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PRÉFACE

Daniel Hanbury est un des hommes qui, dans ces dernières

années, ont le plus fait pour les progrès de la Pharmacologie. Je

ne dirai pas ici que ce fut un savant modeste, aimable, d'une sim-

plicité charmante et d'une complaisance inaltérable. Il avait toutes

les qualités de son livre : la clarté, la concision et l'érudition de

bon aloi. Depuis bien longtemps, il donnait tous ses soins à la

préparation de ce grand Traité de Pharmacographie pour la

rédaction duquel il eut la bonne fortune de s'adjoindre un savant

tel que le professeur Flùckiger. Rien ne lui coûtait pour élucider

les questions laissées dans l'ombre par ses prédécesseurs ; et pour

comprendre ce que chacune d'elles lui a pu coûter de peines et

de soins il suffit, par exemple, de relire la relation du voyage que

fit à son instigation M. Weir, pour étudier sur place l'exploitation

du Baume de Tolu, ou de se rappeler comment il réussit à obte-

nir des échantillons authentiques de l'arbre qui produit la véri-

table Gomme-Gutte, ou comment encoi-c il assista lui-même, en

Calabre, à la récolte de la Manne.

Hanbury n'était pas homme à reproduire sans contrôle tout

ce qui, depuis un siècle et plus, s'imprime et se réimprime dans

les ouvrages classiques sur l'origine et la production de tel ou tel
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médicament. Il lui fallaiL toujours remonter aux sources, et je ne

puis le comparer, à cet égard, f[u'à notre savant et excellent

Guibourt. Rien n'arrêtait Hanbury, ni les difficultés sans nombre,

ni les recherches les plus onéreuses. On ne fit jamais d'une grande

fortune un plus noble et plus généreux usage. Sa bibliothèque

était surtout riche en ouvrages relatifs à l'histoire du passé, aux

relations de voyage, aux explorations géographiques, aux docu-

ments commerciaux et industriels. Il possédait tout cela dans sa

mémoire, devenue un véritable trésor d'érudition; on en trouvera

la trace à chaque page de ce livre. Il n'aura manqué au pauvre

Hanbury, mort prématurément il y a deux ans, que la joie de voir

le succès de cette œuvre utile et honnête qui fut.une des grandes

occupations de sa vie.

Dans notre pays, où l'on n'aime guère à lire les travaux étran-

gers dans le texte original, l'ouvrage d'Hanbury et Flûckiger est

encore trop peu connu. L'auteur de cette traduction aura donc

rendu un grand service au monde médical en mettant à sa portée

tant de connaissances profitables à la science comme à la pra-

tique. Il est permis de dire qu'il en a fait comme une œuvre

nouvelle. Les notes botaniques et bibliographiques ajoutées à

chaque page, et surtout les figures qui représentent la consti-

tution histologique des principaux médicaments, sont de nature

à doubler la valeur d'un livre que l'on peut, à bon droit, qualifier

d'indispensable.

H. Bâillon.



INTRODUCTION

En offrant au public scientifique français cette traduction de la

Pharmacographia de MM. Fliickiger et Hanbury, nous croyons

nécessaire, malgré le succès obtenu par ce livre en Angleterre et en

Amérique, d'exposer les motifs qui nous ont décidé à entreprendre

notre travail.

Nous ne possédons en France que deux ouvrages classiques sur

les produits végétaux employés en médecine : VHistoire naturelle

des Dragues de Guibourt et le Traité pratique de la détermination

des Drogues simples d'origine végétale de M. Planchon. Le dernier

de ces ouvrages visant, comme l'indique son titre, un but très-limité,

ne peut être comparé au livre de MM. Flûckiger et Hanbury dont

l'objectif est tout à fait différent. Quant au magnifique ouvrage de

Guibourt, très-riche de détails sur tout ce qui concerne l'histoire,

l'origine et les caractères descriptifs des drogues, il laisse peut-être

un peu trop de côté, comme le traité de M. Planchon^ ce qui est

relatif à l'histoire chimique des drogues d'origine végétale, et ne

fournit sur les plantes et les organes des végétaux qui les produi-

sent que des renseignements très-succincts. Chercheur infatigable,

Guibourt a réuni dans son livre, destiné plutôt aux maîtres qu'aux

élèves, un grand nombre de produits qui n'ont qu'un intérêt de pure

curiosité scientifique et dont la connaissance est peu utile aux

élèves ainsi qu'aux pharmaciens et aux médecins.

Malgré les mérites incontestables de ces deux ouvrages, les étu-

diants n'ont à leur disposition aucun livre dans lequel ils puissent

trouver convenablement réunies toutes les notions qu'ils doivent possé-

der sur chacun des médicaments que, dans leur carrière pratique, ils
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seront appelés à utiliser. J'ai pens6 que la Pharmacorjraphia on

Histoire des Drogues d'origine végétale de MM. Fllickiger et Han-

bury pouvait, grâce au plan adopté par les auteurs, combler cette

lacune, à la condition d'être complétée dans certaines de ses parties,

traitées un peu brièvement parles auteurs.

Ce motif était suffisant pour me déterminer à offrir à mes compa-

triotes la traduction de la Phannacographia^ mais il en est un se-

cond qui n'offre pas moins d'importance. L'ouvrage de MM. Fllic-

kiger et Hanbury n'est pas seulement un excellent livre classique,

résumant avec netteté tous les travaux antérieurs sur les diverses

parties de VHistoire des Drogues d'origine végétale, il est en môme

temps une œuvre nouvelle et toute personnelle, tant par la disposi-

tion de ses diverses parties, que par la grande quantité de faits nou-

veaux et de recherches précieuses qu'il renferme. 11 s'adresse ainsi

non-seulement aux élèves, mais encore aux médecins et aux pharma-

ciens et à toutes les personnes qui s'occupent des applications de la

botanique à la médecine, à l'économie domestique et à l'industrie.

« Notre but, disent les auteurs dans leur préface, a été non-seule-

ment d'utiliser les opinions des autres, mais encore d'exposer des

observations qui n'ont encore été faites par personne. Notre ouvrage

constitue en réalité un recueil de nos recherches personnelles sur les

principales drogues fournies par le règne végétal, et un exposé des

résultats de quelque importance obtenus sur -le même sujet par les

nombreux écrivains qui se sont occupés avant nous de matière médi-

cale, soit en Europe, soit en Amérique. »

« Nous nous sommes efforcés, ajoutent-ils plus bas, de discuter

avec détail un grand nombre de questions qui nous ont semblé di-

gnes d'intérêt, et en même temps nous avons signalé celles qui nous

paraissaient exiger de nouvelles recherches. »

Quelques mots sur le plan de cet ouvrage montreront au lecteur son

importance et son utilité.

MM.Fluckigeret Hanbury ont, avec raison, laissé de côté im certain

nombre de produits végétaux anciennement employés par les empi-

riques et aujourd'hui non-seulement abandonnés par les médecins,

mais encore presque introuvables dans les drogueries ;
Vils ont con-

servé quelques-uns de ces vieux médicaments, c'est qu'ils offraient un
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intérêt particulier par les questions scientifiques qu'ils soulèvent et

parles discussions dont ils sont encore l'objet. Rétréci de ce côté, leur

cadre est agrandi d'un autre par l'introduction d'un grand nombre de

drogues nouvelles et particulièrement de médicaments recommandés

par la Pharmacopée des Indes orientales et qui ne figurent dans aucun

ouvrage français. J'ai moi-môme marché sur leurs traces en ajoutant

l'histoire de quelques drogues récemment introduites dans la méde-

cine européenne, comme le Jaborandi^ VEucalyptus et le Gelsemium,

en suivant, dans la disposition des articles qui me sont personnels,

l'ordre adopté par les auteurs et qui constitue l'une des principales

qualités de leur livre.

Les drogues sont classées par familles végétales, et l'histoire de

chacune d'elles constitue une véritable monographie divisée en cha-

pitres bien délimités sous un titre spécial. Dans le premier, Ori-

gine botanique, le nom de la plante, son lieu d'origine, son aire de

croissance spontanée et les localités où elle est cultivée sont indi-

qués avec le plus grand soin. Dans le second chapitre. Historique,

les auteurs ont réuni un nombre considérable de détails sur l'époque

de l'introduction de la drogue dans la médecine, dans les arts ou dans

l'économie domestique, et sur les noms qu'elle a portés dans les diffé-

rents pays aux diverses époques, de façon à élucider aussi complète-

ment que possible la question de l'identité des drogues actuellement

employées avec les produits utilisés dans les temps anciens. Cette

partie de l'ouvrage, dégagée des banalités qui traînent dans la plu-

part des livres classiques, ne manquera pas d'attirer l'attention de

toutes les personnes qui s'intéressent à l'histoire de la botanique pra-

tique, par la richesse des'renseignements nouveaux qu'elle contient et

par l'abondance des renvois à la littérature ancienne ou moderne de

tous les pays. Lorsque la nature de la drogue l'exige*, un troisième

chapitre intitulé : Formation, Sécrétion, Récolte, contient tous les

détails relatifs à la manière dont se produit la substance dans le végé-

tal, et dont il est recueilli et préparé avant d'être introduit dans le

commerce. Pour un grand nombre de produits, la rédaction de ce cha-

pitre a demandé de longues et pénibles recherches, grâces auxquelles

les auteurs ont pu résoudre des questions d'un grand intérêt. Dans le

chapitre Description, qui vient ensuite, se trouvent exposés avec un
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soin minutieux les caractères physiques de la drogue. La Structure

microscopique est ensuite décrite. La Composition chimique ùchi dro-

gue est exposée avec le plus grand soin et suivie de l'élude chimique

de ses principes les plus importants. Cette partie de Touvrage ollrira

aux élèves et aux pharmaciens un intérêt tout particulier, parce que le

livre de MM. Fluckiger et Hanbury est le seul traité didactique dans

lequel se trouvent réunies les notions chimiques relatives aux médi-

caments d'origine végétale. En donnant une importance considé-

rable à cette partie, qui constitue dans son ensemble une véritable

chimie organique appliquée dont la connaissance est indispensable

aux médecins et aux pharmaciens, les auteurs auront rendu aux élèves

un service signalé. Le chapitre Production et Commerce est d'un in-

térêt moins général, mais ne manquera pas d'utilité pour les pharma-

ciens désireux de se procurer des médicaments de bonne quaUté, en

leur indiquant les lieux de production, les ports d'embarquement et

les points dans lesquels se concentre le commerce en gros de chaque

drogue. Les Usages sont ensuite indiqués d'une façon succincte,

et la monographie se termine, quand il y a lieu, par un chapitre

Substitution ou Falsification, dans lequel sont signalées les fraudes

les plus fréquentes et les moyens de les reconnaître, ainsi que les mé-

dicaments qui sont le plus habituellement substitués à celui qui vient

d'être décrit.

Aucune question relative à l'histoire de chaque drogue n'a été, on

le voit, laissée de côté par les auteurs ; mais pour faciliter encore le

travail des élèves et pour mettre entre leurs mains tous les maté-

riaux nécessaires à une étude complète et pratique, j'ai jugé néces-

saire de développer un certain nombre des parties de l'ouvrage an-

glais. Dans le chapitre Origi^ie botanique, les auteurs se bornent à

indiquer la plante qui produit la drogue, sans en donner aucune des-

cription, et renvoient pour l'étude de ses caractères à des ouvrages

spéciaux, souvent difficiles à trouver, écrits dans des langues très-

différentes, et par conséquent peu à la portée de la majorité des

lecteurs. La structure microscopique d'un certain nombre de dro-

gues est également décrite dans le texte anglais d'une façon suc-

cincte, et ce chapitre ne pouvait être utile qu'aux personnes déjà ver-

sées dans l'étude de l'anatomie végétale et ayant observé un grand
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nombre d'objets différents. Je me suis efforcé de combler ces deux

lacunes par des notes détaillées, placées à la suite de chaque article,

en caractères plus petits que ceux de la traduction, qui reproduit

fidèlement le texte anglais. Des lettres italiques, placées dans le texte

courant, renvoient à ces notes, que le lecteur pourra, s'il le juge bon,

laisser de côté, car elles sont tout à fait indépendantes de l'original.

J'ai ainsi ajouté à l'histoire de chaque drogue une description de

l'espèce qui la produit, assez détaillée pour qu'elle puisse servir de

guide à l'élève qui désirerait étudier la plante d'après nature. Dans

beaucoup de cas, j'ai également refait en entier la description mi-

croscopique en m'efforçant de la mettre à la portée des élèves. Le

texte anglais ne possédait aucune figure; j'en ai ajouté à cette tra-

duction un nombre aussi considérable que me l'ont permis les res-

sources mises à ma disposition. J'ai particulièrement porté mon

attention sur les figures d'anatomie microscopique, qui ont été dessi-

nées par M. Hugon avec une scrupuleuse exactitude, d'après des pré-

parations faites à l'aide d'échantillons d'une authenticité certaine.

Le texte primitif a été revu, avec le plus grand soin, sur la traduc-

tion, par M. Flilckiger, qui l'a fréquemment modifié pour le mettre

au courant de la science et faire de cette traduction une véritable

seconde édition de l'ouvrage. Je le remercie ici du désintéressement

avec lequel il m'a aidé dans mon travail.

M. Dorvault, le savant directeur de la Pharmacie centrale, a droit

à ma reconnaissance, et j'ajouterai volontiers à celle du lecteur, par

la bienveillance avec laquelle il m'a ouvert son riche musée de

drogues.

Les personnes qui trouveront cette traduction utile en devront

surtout savoir gré au savant maître qui m'a conseillé de l'entre-

prendre et qui m'a prêté l'appui de son nom et de son autorité.

L'ouvrage de MM. Flilckiger et Hanbury était excellent, mon désir

a été de le rendre meilleur ou plutôt de le mieux adapter aux besoins

du lecteur français, et surtout des élèves de nos écoles de médecine et

de pharmacie
; « il appartiendra au public de décider, comme disent les

auteurs, dans quelles mesures mes efforts ont été à la hauteur de mon
désir. »

J.-L. DE Lanessan.
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ERRATA DU TOME 1.

Page 161, ligne 16, au lieu de : Cdrlharticum aurum, lisez : C. aweum.

16), ligne 30 (noie 3), au lieu de : Render, Usez : Reudcn.

161, ligne 34 (note 3), au lieu de : Jauric, lisez : Jamie.

19b, ligne 36 (note 4), au lieitde : Shadoff, lisez : Shadbolt.

214, ligne 33, au lieu de : Amiri, lisez : Amari.

275, ligne 32 (note a), au lieu de : Gledicli, lisez : Gleditscli.

288, ligne 30 (note 2), arc Heu de : Punlellaria, lisez : Pantellaria.

288, ligne 31, au lieu de : Amaria, lisez : Amari.

288, ligne 33, au lieu de : Geeschichte, lisez : Geschichte.

295, ligne 36 (note 2), au lieu de : Hehu, Usez : Hehn.

340, ligne 37 (note 1), au lieu de: Chimische, lisez : Chemische.

389, ligne 35 (note 1), au lieu de : Bentam, lisez : Bentham.

399, ligne 40 (note 4), au lieu de : Pas, lise^ : Pasi.

409, ligne 33 et 34 (note 1), au lieu de : Cinchon, lisez : Chinclion.

434, ligne 36 (note 4), au lieu de : 1846, lisez : 1646.

486, ligne 37 (note 1), au lieu de : dérivation, lisez : déviation.

532, ligne 37 (note 2), au lieu de : Neuroties, lisez : Neurotics.

532, ligne 38 (note 2), au lieu de : Belladona, lisez : Belladorina.

532, ligne 38 (note 2), au lieu de : Heubane,, lisez : Henbane.

B79, ligne 35 (note 1), au lieu de : Venetris, lisez : Venenis, Vcnet.

641, ligue 33, au lieu de : brésilienne, lisez : chilienne.
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HISTOIRE
DES

DROGUES D'ORIGINE VÉGÉTALE

PLANTES PHANÉROGAMES

DICOTYLÉDONES

RENONCULACÉES (1)

RHIZOME D'HELLÉBORE NOIR

Itadix (n) Hellebori nigri, Radix Melampodii; Racine d'Hellébore, lin^X., Black
Hellébore Root; nllem., Schwarze Nieswwsel.

Origine botanique. — L'Hellébore noir {Helleborus niger L.) est une
petite herbe vivace, originaire des bois montagneux du sud et de l'est

de l'Europe. On la trouve en Provence, dans le nord de l'Italie, àSalz-

burg, en Bavière, en Autriche, en Bohême et en Silésie, et aussi, d'après

Boissier (2), dans la Grèce continentale. Sous le nom de Rose de Noël

{Christmas Rose), on la cultive beaucoup en Angleterre, dans les jardins,

à cause de ses élégantes fleurs blanches qui s'épanouissent dans le

cœur de l'hiver [b).

Historique. — La légende d'après laquelle les filles de Prœtus, roi

d'Argos, furent guéries de la folie par le devin et médecin Mélampus à
l'aide de l'Hellébore, a donné à cette plante une très-grande célébrité (3).

Mais, en admettant que le médicament administré par Mélampus fût

réellement la racine d'une espèce d'Hellébore, il n'est pas probable que
cette espèce soit celle dont nous nous occupons. Plusieurs autres es-

(1) Pour rôtude complôtn de cctlc famille et l'indication des propriélca des nom^
brcuses plantes utiles qu'elle renferme, voir H. Bâillon, hUstoirti dei plantes, \, l-tiS,
ng. 1-114. (TUAD.) 1 ^

>

(2) Flora orientalis, -1807, I, fil.

(3) Voir la liste des thèses et mémoires sur l'Hellébore, donnée par MéraL et
De Lcns, dans le Dkt. de Mat. môd., 111, /,72, /|73.

HIST. DES DllOUUES, T. I. \
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pèces, en cfl'et, croissent en Grèce et dans l'Asie Mineure, et ScliruH' (1)

s'est efforcé de montrer que, parmi ces dernières, l'Hellébore oriental

{Helleborus orienlalis Lamk) possède des propriétés médicinales se

rapportant beaucoup mieux aux dires des anciens que celles de l'Hel-

lébore noir. Il a montré aussi que les anciens n'employaient pas la

racine entière, mais seulement l'écorce séparée du cylindre ligneux, et

que dans l'Hellébore noir et l'Hellébore vert {Helleborus viridis L.) il

est impossible de dépouiller

le rhizome de son écorce, tan-

dis que cela est très-facile

dans l'Hellébore oriental. D'a-

près le même auteur, les Hel-

lébores diffèrent beaucoup

par leur activité médicinale.

Le plus énergique est l'Hel-

lébore oriental, puis viennent

l'Hellébore vert et l'Hellébore

fétide {Helleborus fœtidus L.),

originaires de la Grande-Bre-

tagne, et VHelleborus purpu-

rascens Waldst. et Kit., espèce

hongroise, tandis que l'Hellé-

bore noir est le moins éner-

gique de tous (2).

Description. — L'Hellébore

noir produit un rhizome

noueux
,
charnu, cassant, qui

rampe sous le sol et se ramifie

lentement, formant, dans le

cours des années, une masse

irrôgulière , entrelacée ,
qui

Fig. I. uhizomc d'HoUéboi'c r.dir. émct, en aboudance, des ra-

cines droites et vigoureuses.Le rhizome et les racines sont d'un brun

noirâtre, moins foncé dans les jeunes racines qui sont couvertes de

poils courts et laineux.

Dans le commerce, le rhizome se présente avec des racines plus ou

(1) Zcitschr. d. Gesclhch, d. Aerztc zu Wien., 1800, n» 25 ; Canstatl's Jalirrsùi'rirht,

1859, I, 47 ; 1860, I, 53.

(a) Entre les Ihllnhorm purpurascens nt nh/er SclirolT place VhMIe/jorus punlkm

A. Ur., que Boissier regarde comme idcnlique à VHdkhw'us vrientulif Lamk.
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moins brisées et détachées. Il est en morceaux irréguliers, très-noueux

ayant de 2 à 8 centimètres de long et environ un demi-centimètre

de diamètre. En dedans, il est blanchâtre et offre une consistance

cornée. Coupé transversalement, surtout après macération, il offre un
cercle de huit à douze faisceaux ligneux, cunéiformes, entourés d'une

écorce épaisse. Les racines ne sont pas ramifiées et ont à peine un quart
de centimètre de diamètre

;
les plus jeunes, lorsqu'on les casse transver-

salement, montrent une écorce épaisse enveloppant un cylindre simple,

Hgneux; dans celles qui sont plus âgées, ce cyhndre unique tend à se

diviser en faisceaux cunéiformes convergejits qui offrent l'apparence

d'une étoile, mais moins nettement que dans ÏActœa. Lorsqu'on coupe
ou casse cette drogue, elle exhale une odeur faible, analogue à celle de
la racine du Polygala Senega. Son goût est amer et légèrement âcre.

Structure microscopique. — La partie Corticale du rhizome et des

radicules n'offre pas de rayons médullaires distincts. Dans les radi-

cules, la partie centrale ligneuse est relativement petite et entourée
d'une gaine étroite, à peu près comme dans la Salsepareille. Une
moelle bien distincte existe dans le rhizome, mais pas toujours dans
les racines, dontlebois forme une colonne centrale résistante et unique,
ou bien est divisé en plusieurs faisceaux. Le tissu parenchyraateux
contient de petits grains d'amidon et des gouttes d'huile grasse (c).

Composition chimique. — Les anciennes recherches faites sur l'Hel-

lébore noir par GmeHn, Feneulle et Capron, et Riegel, y révélèrent

seulement les parties constituantes les plus communes des plantes.

Bastik, en 1832, retira de la racine une substance particulière, non vo-
latile, cristalline, chimiquement indifférente, qu'il nomma Hellébovine.

Son goût est amer et elle produit sur la langue une sensation de pico-
tement; elle est faiblement soluble dans l'eau, davantage dans l'éther,

et se dissout facilement dans l'alcool. Marmé et A. Husemann (1864)
obtinrent l'helléborine en traitant par l'eau chaude la matière grasse
verte que la racine abandonne en dissolution dans l'alcool bouillant.

Après recristallisation par l'alcool, on l'obtient en aiguilles brillantes,

incolores, dont la composition est exprimée parla formule CW^O". Elle
est fortement narcotique. L'Helléborine paraît être plus abondante
dans l'Hellébore vert, surtout dans les vieilles racines, que dans l'Hel-
lébore noir, et encore on ne peut l'en retirer que dans la proportion de
0,4 pour \ 000. Bouillie dans l'acide sulfurique dilué, ou mieux encore
dans une solution de chlorure de zinc, l'helléborine se convertit en sucre
et en Helléborésme, G^OH'^0''.
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Marnié cl Husemanu ont ensuite retiré des feuilles et des racines

des Hellébores noir et vert d'autres principes cristallisés, par précipi-

tation à l'aide de l'acide pbospho-molybdique. Ils obtinrent d'abord un

glucoside faiblement acide qu'ils nommèrent Helléboréïne. Celic-ci

n'existe qu'en très-faible proportion, mais elle est plus abondante dans

l'Hellébore noir que dans l'Hellébore vert. Bouillie avec un acide dilué,

l'helléboréine, C^«H"0'^ se dédouble en HcUcborétine, C''H"0\ d'une

belle couleur violette, et en sucre, G'^H"0'^ Il est à remarquer que l'hel-

léborétine ne possède aucune action physiologique, quoique l'hellébo-

réine soit toxique. Un acide organique qui accompagne l'hclléborine a

.été considéré par Bastick comme étant, probablement, l'acide aconitique

(équisétique). Il n'y a pas de tannin dans l'Hellébore.

Usages. — L'Hellébore noir est considéré comme un purgatif dras-

tique (1). Dans la médecine anglaise, son emploi esta peu près aban-

donné, mais on vend encore en Angleterre, pour le traitement des ani-

maux domestiques, une certaine quantité de cette drogue apportée

d'Allemagne.

Falsifications. - La racine d'Hellébore noir, telle qu'on la trouve

Burles marchés, ne doit pas toujours inspirer la confiance, et sans de

bonnes gravures il n'est pas facile d'indiquer les caractères à l'aide des-

quels on peut s'assurer de sa pureté. En pratique, pour éviter les erreurs,

certaines pharmacopées allemandes exigent qu'elle soit fournie avec

des feuilles encore attachées au rhizome. Les racines avec lesquelles il

est particulièrement possible de la confondre sont les suivantes :

10 Hellébore vert. - Quoiqu'une comparaison attentive de spécimens

authentiques révèle certaines petites différences entre les racmes et les

rhizomes de cette espèce et ceux de THellébore noir, il n'y a pas de

caractères marquants à l'aide desquels on puisse les distinguer. La ra-

cine de l'Hellébore vert est beaucoup plus amèro et acre que celle de

l'Hellébore noir, et elle laisse découler une plus grande quantité de

gouttes d'huile grasse. En Allemagne, les deux drogues sont fournies

séparément, toutes les deux étant en usage; mais, comme la racine de

l'Hellébore vert, apparemment plus rare, vaut de trois a cinq fois le

prix de celle de l'Hellébore noir, elle n'est évidemment pas employée

pour falsifier celle-ci.

2" Actœa spicata L. - Dans cette plante, le rhizome est tres-epa.s,

les radicules cassées transversalpment montrent une croix ou une

(1) D'après Rayer, lorsque oatta drogue est séchéc et pulvérisée, clic ne possède

presque plus de propriétés purgatives. (Tn\D.)
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étoile. Cette drogue n'a qu'uno faible odeur, et, comme elle contient

du tannin, son infusion est noircie par un persel de fer, ce qui. n'arrive

pas avec une infusion d'Hellébore noir.

(rt) Dans les Plinmacopées, notamment dans la Pharmacopée française, et dans

la plupart des ouvrages classiques sur les drogues, ou désigne la portion utilisée de
l'Hellébore noir sous le nom de Racine d'Hellébore [liadix Hellebori nigri).UM. Han-
bury et Fliickiger ont aussi, par habitude, dans plusieurs passages de cet article, em-
ployé cette expi'ession pour désigner l'ensemble de la drogue. Nous avons, dans la tra-

duction, respecté scrupuleusement leur texte, mais nous prions le lecteur de ne pas
oublier que la portion médicamenteuse de l'Hellébore noir se compose de deux par-

ties bien distinctes : la tige souterraine ou rhizome, qui est la partie la plus utile, et

les racines, qui ont une importance beaucoup moindre et manquent en grande
partie dans les échantillons commerciaux. (Trad.)

[b) Les Hellébores (£fe//e6orus T, Inslil., 271, t. 144) sont des Renonculacées à

fleurs régulières, apétales, à carpelles pluriovulés. En dedans d'un calice <à cinq ou
six divisions libres se trouvent des staminodes (nectaires de Linné, pétales de cer-

tains auteurs) en nombre variable, affectant la forme d'un cornet à ouverture irré-

gulière. Les étamines sont très-nombreuses et disposées sur plusieurs rangées
qui partent des sépales et contournent en spirale le réceptacle conique qui les

porte. La situation des nectaires en face de ces séries dont ils représentent
les pièces les plus inférieures, indique bien que ces organes sont des étamines
transformées, des staminodes. Les carpelles, variables en nombre, sont libres ou
légèi-ement unis entre eux à la base, sessiles- ou stipités; ils renferment un grand
nombre d'ovules anatropes, disposés sur deux rangées dans l'angle interne do
l'ovaire, se touchant par leurs raphés et ayant leurs micropyles dirigés en dehors.
Le fruit est un follicule dont les graines renferment un albumen abondant et un
petit embryon situé dans la région micropylaire. Les Hellébores sont des herbes
vivaces, à feuilles alternes. L'Hellébore noir {Helleborus nigerh., Species,~83)
se distingue par son calice pétaloïde, ample, étalé, composé de cinq pétales blancs
ou rosés. Les staminodes sont au nombre de treize environ, commençant autant
de séries spiralées d'étamines. Chaque fleur termine un rameau dressé, court, her-
bacé, qui n'offre dans sa partie aérienne que deux ou trois bractées, ordinairement
stériles

;
parfois cependant, dans l'aisselle de la bractée supérieure naît une seconde

fleur pédonculée. Les feuilles sont toutes radicales, alternes, très-glabres, pédaU-
nerviées, à lobes amples, plus larges au sommet qu'à la base, à pétiole embrassant.
Dans leur aisselle naissent, sous terre, des rameaux pour l'année suivante. Les par-
ties aériennes meurent chaque année ; il persiste un rhizome ramifié, noueux, cou-
vert de racines adventives cylindriques et charnues, très-rarement ramifiées. Pour
les autres espèces de ce genre, voir : de Candolle, Prodromus, I, 46. — Spach,
Suites à Buffon, VII, 312. — H. Bâillon, Hisloire des plantes, I, 13, 79, 84;
flg. 27-34. (Thad.)

(c) Dans le rhizome (fig. 2), l'épiderme est formé de cellules à parois extérieures peu
épaisses. Au-dessous, le tissu cortical est d'a])oi'd constitué par cinq ou six couches
de cellules presque quadrangulaires, puis de cellules irrégulièrement arrondies,
ovoïdes, polygonales, formant un tissu fondamental qui pénètre entre les faisceaux
nbro-vasculaires et se continue avec la moelle sans presque changer de caractère

;

entre les faisceaux, les cellules sont seulement plus ou moins allongées radialement
et forment de très-large» rayons iiiédullaircs, la» faisceaux, au uonibro de huit ou
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dix il vingt ou tmito, suivant l'ôpiiisseur du rliizoïiio, sout pc^tils, iiiéfi.iux et dis-

poses (ai uu coirlc souvi'ut im'gidicr. Sur unn coujk' transversale, leiw partie intoi'ne

(bois) est cunéiforme, et leur partie externe (lil)ei') Ibrnio une sorte de trinnffle, îi

sommet arrondi, ropçardant en dehors, et à liase adossée ii la liase du liois, dont (die

n'est S(!parée que par une couche très-mince de canibium. L(ï liber est fornn'! de

libres et de cellules à parois minces et îi cavités trfcs-étroitcs ; le bois ne renfernu;

guère que des vaisseaux à parois épaisses et des cellules ligneuses ;
les fdtres lifrneuses,

rares et peu allongées, ont des parois minces. Cette structure explique l;i fassinr

nette et nullement fibreuse du rhizome même avancé en âge.

Fi". 2. Uhizome d'Hellébore noir, Fig- 3. Racine d'Hellébore noir,

conpe transversale. coupe Iransvcrsslc.

Dans les racines, au-dessous d'un épiderme à parois minces, se trouve une

couche corticale épaisse, formée de cellules irrégulièrement arrondies ou polygo-

nales. En dedans de l'écorce, une couche unique de cellules allongées transversa e-

meut forme une gaine nettement distincte autour de la portion centrale .lans la-

auelle se forment les faisceaux. Les faisceaux ligneux primaires sont ordinmrement

au nombre de quatre, alternant avec autant de petits faisceaux libériens prmianvs.

Dans les racines âgées (fig. 3), les faisceaux secondaires, volumineux, sont ordmau-e

ment au nombre de quatre, formés d'une portion interne ligneuse, riche en vais-

seaux à parois épaisses et noirâtres, qui tendent à se rejoindre vers le centre, et

d'une partie externe libérienne, étroite, à éléments pourvus de parois assez épaisses

et blanches. Entre ces faisceaux secondaires se voient les faisceaux hgncux pri-

mates composés sm-tout de vaisseaux à parois épaisses et foncées et faciles a di.-

tiZlv des autres par l'ahsence de liber à leur partie extérieure. Entre la gaine et

^f'Ltx o istemi tissu fondameiital peu abondant, qui se coutume, entre les

Ss eaux, avec une moelle destinée â se réduire sans cesse de p us en plus. Pou

e rendre ma compte exact de la structure qu'oirre cette ;rac,ne a âge adulte,. ,1 est

nécessaire de l'observer à des états successifs de développement. (In.vi..)
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RHIZOME DE COPTIS.

Jlodia; Coptidis; nngl., CopHs Root, Mishini Uitter, Mislimi Tita.

Origino botanique. — Le Copti's Teela Wallicii est une petite plante

herbacée, encore imparfaitement connue (a), indigène des montagnes

(le Mishmi, dans l'est du royaume d'Assam. Elle a été décrite pour la

première fois, en 1836, par Wallich (1).

Historique. — Cette drogue est employée dans le Sind, sous le nom
de Mahmira, contre les inflammations des yeux. Cette circonstance a

autorisé Pereira (2) à l'identifier avec une substance désignée à peu

près de la même façon, signalée par les anciens médecins, et autre-

fois regardée comme la racine du Chelidonium majus L. Paul d'^Egi-

nète, au septième siècle, connaissait une racine noueuse nommée
Ma[j.ipâç. Rhazes, qui, d'après Choulant, mourut en 923 ou 932, men-

tionne le Mamiran, qui est encore un peu plus tard signalé par

Avicenne comme une drogue employée contre les maladies des yeux.

Ibn Baytar, au treizième siècle, nommait cette drogue Mamiran et U7ntk,

et la décrivait comme une petite racine jaune, semblable au Curouma,

provenant de la Chine. D'autres écrivains du moyen âge y firent allu-

sion sous le nom de Memei^en. Hajji Mahomed, dans le récit sur Cathay,

qu'il fait à Ramusius, vers 1530, dit que le Mambroni chini^ que nous

considérons comme la racine en question, se trouve dans les montagnes

de Succuir (Suh-cheu) où croît la Rhubarbe, et qu'il constitue un re-

mède merveilleux contre les maladies des yeux (3). Dans un rapport

officiel publié à Lahore en 1862 (4), il est dit que le Mamirani cliini est

apporté de Chine à Yarkand. Le rhizome du Coptis est employé par les

Chinois sous les noms de Hwang-lien et CImen-lien (3) . Il fut indiqué

par Cleyer (6), en 1682, comme une racine précieuse, amère (^radix pre-

ciosa, amara), et fut décrit, en 1778, par Bergius (7), qui l'avait reçu de

Canton. Plus récemment, cette plante a fait le sujet d'une notice intéres-

sante de Guibourt (8) ; il pensa qu'elle provenait de VOphioxylon ser-

(1) Trans. ofMed. and Phijs. Soc. of Calcutta, 1830, VIII, 83.

(-2) P/ta/TO. Joîo-n., 1852, XI, 294.

(3) YuLE, Cathay a7id the Way thither {Haklwjt Society), 1866, I, ccxvi.

(4) Davies, Report on the Trade ofthe Cotcntries on the N. W. Boundary of India,

Lahore, 1862.

(5) On écrit également Honglane, Chonlin, Chynlen, Choid'me, Soidine, etc.

(6) Spécimen mcdicinx Sinicœ, in Med. Simp., n» î;7.

(7) Mat. med., 1778, II, 908.

(8) Flist. des Drog., 1849, II, 526,
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..(fentinuni L., npocyni''e, Irùs-éloignéc des Copiù. Sa racine fut recomman-

dée dans l'Inde, en 18-27, par Mac Isaao (1), et a 6t6, depuis celle époque,

employée avec succès par beaucoup de praticiens. On trouve une figure

grossière de cette plante dans l'herbier chinois Pun-tsao.

Description. — Le Tila, nom sous lequel on désigne cette drogue dans

le pays de Mishmi, d'où elle est expédiée au Bengale par la voie de Su-

diya, sur le Bramaputrn, est un rhizome de la grosseur d'une plume, se

présentant en morceaux qui ont de 2 à 5 centimètres de long. Il se divise

souvent, près de son extrémité, en deux ou trois axes secondaires et porte

des restes de pétioles et de radicules minces et filiformes qui lui donnent

un aspect rude et épineux. Il est à peu près cylindrique, souvent con-

tourné, et d'un brun jaunâtre. Sa cassure est nette et montre un tissu

lâche avec de larges faisceaux ligneux rayonnants, d'un jaune brillant.

Son goût est très-amer mais n'est pas aromatique, même, à l'état

frais. On trouve cette drogue dans les bazars de l'Inde, dans de jolis

petits sacs formés de bandes étroites de rotin. Chaque sac en contient

environ une demi-once. Nous l'avons vue une fois sur le marché de

Londres en gi'ande quantité (2).

Structure microscopique. — Coupé transversalement, ce rhizome of-

fre d'abord une couche de tissu cortical dans laquelle sont dispersés des

gi^oupes de cellules sclérenchymateuses rendues très-apparentes par leur

brillante couleur jaune. La colonne ligneuse centrale offre un certain

arrangement en couches concentriques correspondant à deux ou trois

périodes annuelles d'accroissement. La moelle, mais non les rayons

médullaires, commence de bonne heure à s'effacer. La structure de

cette drogue est rendue très-irrégulière par les nombreuses branches et

radicules qui en partent. Les rayons médullaires contiennent de petits

grains d'amidon, tandis que l'écorce et la moelle sont riches en sub-

stances albumineuses ou mucilagineuses.

Composition chimique. — La matière colorante qui abonde dans le

rhizome du Coptis se dissout rapidement dans l'eau. Lorsque la solution

jaune obtenue par macération dans l'eau est convenablement concentrée,

l'acide nitrique y produit un précipité abondant et lourd de petits cris-

taux jaunes ;
ceux-ci, redissous dans une petite quantité d'eau bouillante,

se séparent de nouveau en groupes ôtoilés. Une solution d'iode préci-

pite également une infusion chaude de la racine. Ces réactions, de même

(1) Tram, of Mecl. andPhys. Soc. of. Calcutta, III, 432, 1827.
.

. , ^„

(2) Deux caisses furent mises en vente par MM. Gray et Clark, droguistes, le 2d no-

vembre 1858, sous le nom d'0/e?j ou Misimee.
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que l'amertume de la drogue, sont duos, ainsi que l'a prouvé J.-D. Per-^

rins {\), h une grande quantité de Berbérine. Le rhizome ne produit pas

moins de 8 et demi pour KIO de cet alcaloïde, proportion bien supé-

rieure à celle produite par aucune autre des nombreuses plantes dans

lesquelles on rencontre cet alcaloïde. Comme la berbérine pure est h,

peine soluble dans l'eau, elle doit être combinée dans le Coptis aveo un

acide pour former un sel soluble. De nouvelles recherches sont néces-

saires pour déterminer la nature de cet acide. Dans quelques plantes,

la berbérine est accompagnée par un second principe qui est basique;

on ignore s'il en est de même dans la drogue dont nous nous occu-

pons ici.

Usages. — Cette plante a été introduite dans la Pharmacopée de

l'Inde comme tonique amer.

Substitution. — Le Thalictrum foliosum DC, grande plante com^

raune àMussooree, dans les parties tempérées de l'Himalaya, entre 3000

et 8000 pieds de hauteur, et dans les monts Khasia, produit une racine

jaune qui est exportée de Kumaon sous le nom de Momiri. D'après la

description de la Pharmacopée de l'Inde, celle-ci paraît ressembler

beaucoup au Mishmi Tita, et il n'est pas impossible qu'un certain nom-
bre des observations faites plus haut (-2), à propos de l'historique, se

rapportent aussi bien au Thalictrum foliosum qu'au Coptis Teeta.

Le rhizome du Coptis trifolia Salisb. (6) des Etats-Unis et de l'Amé-

rique arctique, qui se trouve en Europe et dans la Russie d'Asie, est

employé, aux Etats-Unis, aux mêmes usages. On a démontré qu'il con-

tient de la berbérine et un autre principe cristallin (3).

(a) Le genre Coplis, créé par Salisbury (iu Trans. Linn. Soc, VIII, 305), est

considéré par M. H. Biiillon [Histoire des plantes, I, 18) comme une simple sec-

tion du genre Hellcborus T., ne se distinguant que par ses carpelles stipités et sou-

vent peu nombreux. Le Coplis Wall., qui deTient, d'après cette manière
de voir, YHelleborus Teeta, est caractérisé par des feuilles divisées en trois lobes

profonds (feuilles triséquées)
; ceux-ci sont pourvus chacun d'un pétiole et sont pro-

fondément découpés en lobes secondaires pennés, incisés et munis sur les bords de
dents très-aiguës. Les fleurs, toujours peu nombreuses, sont portées, comme dans
l'Hellébore noir, par une hampe sur laquelle on ne voit qu'un petit nombre de
bractées linéaires, tripartites (voir Walp., Reperl.y I, 49). La tige est un rhizome
soutei-rain duquel se détachent les rameaux qui portent les fleurs et dont la

portion aérienne meurt cliaque année. (Thad.)

^
(6) Le Coplis trifolia Salisbury (jn Trans. Linn. Soc., VIII, 305) a, comme

l'espèce précédente, les feuilles triséquées, mais ses trois segments principaux sont

(1) Jotcm. of. Chem. Soc, 1802, XV 393. — Dict. de chim. do Wunxz: BEi\BiiniNE,
(2J J'ai trouvé aussi de la berbérine dans le T. flavum L. (F. A. f,)
(3) Gnoss, in Am. Joitrn. '

of Pharm-, ma.i t873, 193,
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obovalcs, obtus, ile.iités, à peine subtri lobés -,
sn baïupe ne porte qu'une seule ilenr.

Cette espèce doit, pour les inolit's indiqués plus haut, reprendre le nom que lui avait

donné Linné (VUdleborus trifolius. (Tuad.)

GRAINES DE STAPHISAIGRE.

Smen Slaphisagi'iie; Semences de Staphisair/re ; iing\
,
Stavcsacre; nWcva,, Stephanskcerner,

Lailsesamen.

Origine botanique. — La Staphisaigrc {Delphinium Slapliisagna L.)

ost une herbe vigoureuse, dressée, bisannuelle, atteignant 3 à4 pieds do

haut, avec des feuilles palmées ayant de cinq à neuf lobes et couvertes

comme le reste de la plante de poils fins et moelleux (a). Elle est origi-

naire de l'Italie, de la Grèce continentale, des îles grecques et de l'Asie

Mineure, où elle croît dans les lieux incultes et ombragés. On la trouve

encore aujourd'hui dans la plus grande partie des régions méditer-

ranéennes et dans les îles Canaries, mais on ignore si elle est réelle-

ment indigène de ces pays.

Historique. — La Staphisaigre était bien connue des anciens. C'est le

à^poTép-o cxaiî; de Nicander, au deuxième siècle av. J.-G. (1), le

cTa^lç'àYpia de Dioscoride (2), la Staphisagria ou Herba pedimlaria

(Herbe aux poux) de Scribonius Largus (3), YAstaphis agria ou Slaphis

de PUne (4). Ce dernier auteur mentionne l'usage des semences rédui-

tes en poudre pour détruire la vermine de la tête et des autres parties

du corps. Cette drogue continua à être employée pendant le moyen

câge. Pietro Crescenzio (5); qui vivait au treizième siècle, mentionne la

récolte des graines en Italie, et Simon Januensis (6), médecin du papo

Nicolas IV (1288-1292), les décrit a propter excelleniem operaiionern in

caputpurgio. »

Description. — Le fruit consiste en trois follicules duvetés, contenant

chacun une douzaine de graines environ insérées sur deux rangées et

pressées les unes contre les autres. Les graines (seule partie qu'on trouve

dans le commerce) ont à peu près 3 millimètres- de long et un peu

moins de large ; elles ont la forme d'une pyramide très-irrégulière à

quatre faces, dont l'une, plus large que les autres, est convexe. Elles

(1) 0. Schneider, Nicandrea, Lips,, 1856, 271.

(2) De Mat. med., lib. IV, c. 153.

(3) De compositionemedicamentorum, c. IGC.

(4) Lib. XXIII, c. 13.

(5) Lihro délia Ar/ricultura. Vonot., loll, iib. VI, c los.

(C) Clavis S(matw7iis, Venet ,1S10.
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sont pourvues d'angles tranchants, sont un peu aplaties et très-rugueu-

ses. Le tégument est ridé et creusé de fossettes profondes ; il est d'un

brun noirâtre, terreux, cassant, mais pas très-dur. 11 enveloppe un

albumen mou, blanchâtre, huileux, contenant un petit embryon situé

vers la petite extrémité de la graine. Le goût de ces graines est amer

et, lorsqu'on les mâche, elles provoquent une sensation de picote-

ment. Dix graines pèsent environ 5 centigrammes.

Structure microscopique. — L'opiderme des graines consiste en une

couche de larges cellules à peu près cubiques ou allongées radialement

et déterminant les rides de la surface. Les parois brunes de ces cellules

sont légèrement épaissies par des dépôts secondaires que l'on rend ti-ès-

apparents en faisant macérer des sections minces dans une solution

d'acide chromique (1 partie pour 100 d'eau). Il se forme alors, au bout de

peu de temps, de nombreux cristaux qui représentent, sans doute, un

chromate d'un des alcaloïdes de la Staphisaigre. La zone extérieure

du tégument est complétée par une couche de cellules étroites, à parois

minces, qui deviennent un peu plus larges vers les bords de la graine

et dans les rides superficielles. Elles contiennent un petit nombre de

fins granules d'amidon et ne sont pas modifiées par les sels de fer. La

zone intérieure du tégument est constituée par une couche unique de

cellules petites, très-serrées les unes contre les autres. L'albumen est

composé d'un tissu parenchymateux rempli de grains de matière albu-

minoïde et de gouttes d'une huile grasse {b).

Coniposition chimique. — Les analyses de Brandes (1819) et celles

de Lassaigne et Feneulle (1819) ont démontré la présence dans cette

drogue d'un principe basique qui a été désigné sous le nom de Bef-

phinine ou Delphine. Erdmann, en 1864, lui assigna la formule G-''ff''AzO^
;

il l'obtint dans la proportion de 1 pour 1000, en petits cristaux rhom-

boédriques, fondant à 1-20 degrés centigrades, solubles dans l'éther,

l'alcool, le chloroforme et la benzine. Ses sels, sauf le chromate,

paraissent être incristallisables. Cet alcaloïde possède un goût très-

brûlant et acre ; il est puissamment toxique. Couerbe (1), enl833, signala

dan.s la Staphisaigre un second alcaloïde séparable de la delphinine à

l'aide de l'éther dans lequel il est insoluble. On le désigne sous le nom
de Stap^iisaïne et il a pour formule C*''PP''AzO^

Le traitement de l'enveloppe de la graine par l'acide chromique, dont

nous, avons parlé plus haut, montre que cette partie delà drogue est le

(1) Ann. (h. chimie d île phj/s., 1838j LU, 352.
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sl6ge principal des alcaloïdes (i), car l'albumen ne fournit de cristaux

d'aucun chromate. Pour confirmer cette manière devoir, nous (;puisâmos

environ 400 grammes de graines entières par Tespril-de-vin chaud,

acidulé d'un peu d'acide acétique. Le liquide fut ensuite abandonné à

l'évaporation et le résidu mélangé avec de l'eau chaude. La solution

ainsi obtenue, séparée de la résine, fournit, par addition d'acide chro-

mique, un abondant précipité de chromate de delphine. La même solu-

tion fournit également des précipités abondants par le bichlorure de

platine (2), l'iodohydrargyrale ou le bichromate de potassium. Nous

nous assurâmes que l'acétate de delphinine pur donne les mêmes pré-

cipités avec ces réactifs. En répétant ce traitement sur une plus large

échelle, nous obtînmes des cristaux de delphinine d'une taille considé-

rable, et un second alcaloïde insoluble dans l'éther, qui est probable-

ment 'la staphisaïne de Couerbe. En 1844, Darbel (3), dans une thèse

publiée à Montpellier, annonça l'existence d'un troisième alcaloïde

qu'il nomma Staphisagrine, dénomination qui malheureu3ement a été

également appliquée à la staphisaïne. En épuisant les graines de Sta-

phisaigre par l'éther bouillant, nous avons obtenu 27 pour 100 d'une

huile grasse, qui reste fiuide à— 5 degrés centigrades. Elle se concrète

quand on la traite par l'acide hyponitrique et doit par suite être rangée

parmi les huiles non siccatives. La drogue desséchée à l'air sec contient

encore 8 pour 100 d'eau. Desséchée à 100 degrés centigrades et inci-

nérée , elle abandonne 8,7 pour 100 de cendres. On n'a aucune notion

exacte sur l'acide delphinique de Hofschlëger (1820), qui serait cristal-

lin et volatile.

Commerce. - Les graines de Staphisaigre importées en Angleterre

viennent de Trieste et du sud de la France, particulièrement de Nîmes.

On cultive la Staphisaigre près de cette ville, et en Italie, près de Puglia.

Usages. - Les graines de Staphisaigre sont employées aujourd'hui,

commé autrefois, pour la destruction des poux de l'homme. Pour cela

on les réduit en poudre qu'on répand dans les cheveux. Le docteur Bal-

manno Squire (4), ayant établi que le Prurigo senilis est occasionne

par la présence d'un pou, a recommandé pour son traitement une

pommade dont la partie essentielle est l'huile grasse des graines de

(i) Serck mJahresb. der Pharm., 1874, B3, n'est pas du môme avis. (F. A. F.)

Le composé obtenu par le bichlorure de platine est formô de cnstau. m.cros-

"(Tn^ckerches chim. etphysiol. .ur les al^oules cl, Delpl.inium Stapi.ysa.ria.

(4) Pham- jown., 1865, VI, /|05.
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Staphisaigre extraite à l'aide de l'étlier. Il est évident que cette prépa-

ration doit contenir de la delphinine. On consomme une grande quan-

tité de graines de Staphisaigre pour détruire la vermine du bétail.

(a) Les Dauphinelles ou Pieds-d'alouette {Delphinium Tournkfort, Inslit.,

t. '241) sont des Renonculacées.de la série des Aquilégiées, à fleurs irrégulières en

ce qui concerne le calice et les staminodes. Le genre Delphinium de Tournefort,

d'abord démembré par quelques botanistes, a été, de nos jours, non-seulement réta-

bli dans ses anciennes limites, mais encore accru par l'addition de toutes les espèces

de l'ancien genre Aconilum de Tournefort (voir H. Bâillon, Histoire des plantes,

I, 31). Ainsi constitué, le genre Delphinium ofl're les caractères suivants : le calice

est irrégulier et pétaloïde, à cinq divisions libres, colorées ordinairement en bleu,

rose, violet ou jaune ; le sépale postérieur affecte la forme d'un casque (Aconits) ou

est muni d'un éperon plus ou moins allongé (Dauphinelles). Les staminodes (pétales

de certains auteurs) sont inégaux et disposés par paires en face des sépales. Les

deux postérieurs, très-développés et plus ou moins unis entre eux, sont tantôt ses-

siles et munis d'éperons (Dauphinelles), tantôt terminés par une sorte de petit capu-

chon (Aconits) ; les latéraux et antérieurs, au nombre de six, affectent des formes

variées ; ils sont parfois réduits à de simples lamelles, ou même, dans certaines

espèces de Dauphinelles, font complètement défaut. Les étamines sont en nombre

indéfini, libres et insérées en spirale sur un réceptacle conique ; les anthères sont

introrses et s'ouvrent par des fentes longitudinales ; les carpelles, au nombre d'un à

cinq, sont sessiles, libres, et contiennent de nombreux ovules insérés dans l'angle

interne sur deux rangées. Le fruit est un follicule. Ces plantes sont des herbes

vivaces ou annuelles, à feuilles alternes, palmées, lobées ou séquées ; h fleurs bi-

bractéolées disposées en grappes.

Dans le Delphinium Staphisagria, dont M. Spach avait proposé de faire un genre

distinct sous le nom de Staphisagria, le sépale postérieur est muni, h la base, d'un

éperon court et large, légèrement bifurqué à son extrémité. Le staminode, formé de

deux pièces unies, qui lui est superposé, est sessde et développé, à la base, en deux

cornes creuses et glanduleuses ^son limbe est divisé en deux moitiés dressées, symé-

triques, réunies en avant par une courte bride ; les staminodes latéraux sont consti-

tués par deux petites ailes, les antérieurs manquent ordinairement. Il y a d'habi-

tude trois carpelles et le fruit est constitué par trois follicules. La Staphisaigre est or-

dinairement bisannuelle.

Les pétioles sont velus

et les pédicelles floraux

sont deux fois plus longs

que les fleurs (voir de

Candoli.e, Prodromus, I,

56. — H. Bâillon, Hist.

des plantes,!, 30).(Tuad.)

(6) Sur la coupe trans-

versale ci-jointe d'une

graine de Staphisaigre

on peut voir que le tégu-

ment séminal est com-
posé de trois couches :

1 une extérieure, formée d'une S(!ulc rangée de cellules épidermiiiues, allongées

i ut 3. Graine do Stnpliisiiigro cntioro et coupo

IrnnsvorsBlo.
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railiiik'iiiL'iit, ovoïdes, à parois l)niiies li'ès-(''])aisscs ; l'aiiti'c interne, formée de Irés-

petites cellules aptulies liiléraleiiieiit, à parois brunes et minces, formant un épi-

(lornu! interne; une troisième, intermcdinire aux deux précédentes, distincte seu-

lement au niveau des angles, formée de cellules ii'régulicres, tellement pressées

les unes contre les autres au niveau des faces de la graine qu'elles n'y sont pas

visibles sous le grossissement auquel la ligure a été faite. L'albumen, très-volumi-

neux, se montre formé de cellules assez iri-égulièrement quadrangulaires, plus

larges à la périphérie qu'au centre, et disposées sur des rangées rayonnantes. Ces

cellules contiennent une gi-ande quantité de gouttelettes d'une huile légèrement

jaunâtre. (Trad.)

AGONIT.

I. RACINE D'ACONIT NAPEL.

Tuber Aconili; angl., Aconita 7?oo<(t); nlleni., EisenluUkmllen, SturmluUknoUcn.

Origine tiotaniqne.—L'Acoiiit Napel {Aconùum Napellush.) («), espèce

très-répandue et très-riche en variétés, croît particulièrement dans les

parties montagneuses des régions tempérées de l'Iiémisphère boréal.

On la trouve abondamment dans la chaîne des Alpes jusqu'à 6 oOO pieds

d'altitude, dans les Pyrénées, dans les montagnes d'Allemagne et d'Au-

triche, en Danemark et en Suède. Elle s'est naturalisée dans quelques

parties de l'ouest de l'Angleterre et dans le sud du pays de Galles.

Vers l'est, elle croît dans toute la Sibérie et dans les montagnes de la

côte du Pacifique de l'Amérique du Nord. On la trouve avec d'autres

espèces dans l'Himalaya, à une altitude de 10 000 à 16 000 pieds au-

dessus du niveau de la mer. On la cultive pour l'usage médical et

comme plante d'ornementation.

Historique. — L'A7.6viTov des Grecs et VAconitum des Romains sont

considérés comme se rapportant au genre Aconit, sinon à l'A. Na[»el

lui-même. Les anciens connaissaient tl-ès-bien les propriétés toxiques

des Aconits, mais les plantes elles-mêmes restèrent presque inconnues

jusqu'à la fin du moyen âge., L'Aconit a été employé pour empoisonner

les nèches. Les anciens Chinois (-2) s'en servaient et il est encore utilisé

par les tribus les moins civilisées des montagnes de l'Inde. Une sub-

stance toxique de même nature était très-employée parles habitants de

l'ancienne Gaule (3). Un des points les plus importants de rhisloire do

[\) Nous employons le mot racine (rooO parce qu'il est davantage eu rupporL avec

l'enseignement des botanistes anglais.

(2) T. PonTEii SMrrn, Mai. Mcd. and Nat. Hist. of Chinât Shanghai, 1871, II, 3.

(3) Pline, lib. XXVII, c. 79 ; lib. XXV, c. 23.
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cette drogue, c'est que, clans certaines localités, ses propriétés toxicfues

ne sont pas développées ; elle y est tellement InotTensive qu'elle est

utilisée comme herbe po-

tagère. Ce fait a été si-

gnalé, vers 1671
,
par Martin

Bernhard
(
I), célèbre méde-

cin et botaniste polonais, et

a été confirmé par Linné (2)

en ce qui concerne la La-

ponie, où l'on mangeait,

après les avoir fait cuire,

les jeunes bourgeons d'une

espèce d'Aconit. Tandis que

dans quelques districts du

nord de l'Inde on recueille

les racines d'Aconit pour

fabriquer des poisons, dans

d'autres, au contraire, on

mange les mêmes racines

comme un fortifiant agréa-

ble (3). Vers l'année 17G2,

Strôck (4), de Vienne, in-

troduisit l'Aconit dans la

pratique médicale.

Description. — La tige

herbacée annuelle de l'A-

conit pait d'une racine tu-

béreuse, allongée, conique,

ayant de 5 à d 0 centimètres

de long et jusqu'à 2 centi-

mètres d'épaisseur. Cette
h,,,,., i,,^,^! ,,^.,1,

racine porte de nombreuses avec doux muinos nouvcllos ut cuupo transversale d'cnscniblu.

radicules (5) et se prolonge en un long pivot grêle. Lorsqu'on l'arrache

(1) Napellus i7i Poloniu no7i ve7ie}iosus, in Ephem. Acud. nat. curios., Dec.I {année
1071, 70.

(2) Flora Lapponka, cd. 2, 1792, 187.

(3) Munuo, ex IIooKion et Thompson, Flov. Indui., I8fi!5, l' p. Il, 58. — Sciinorr, in
U«fen'. Zeituchr.

f. Vharm., 1875, 287, a ramené ces laits à leur juste valeur (P. A. P.)
(4) 1)0 Strnmoni.o, Hi/onq/amo cl Aconito, Viuclob., 1702.
(5) Les radicules naissent en certain nombre à une môme Iiaulenr de façon à l'ormBr

oes verticilles assez réguliers. Elles partent toujours des angles du polygone fibrovnsou-
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en été, on trouve une seconde racine plus jeune (parfois une troi-

sième) fixée près de sa base par un pédicule court et croissant à son côte.

Cette seconde racine porte, au niveau de sa base, un bourgeon destiné

à produire le rameau aérien de la saison suivante ;
elle atteint son

maximum de développement vers la fin de l'année pendant que la

racine mère se ride et dépérit. Ce mode de développement est analogue

à celui qu'on observe dans les Orchis {h).

La racine desséchée est plus ou moins conique ou fusiforme, plus

large et noueuse au niveau de sa base, qui est couronnée par la partie

inférieure de la tige. Elle a de 5 à 10 centimètres de long, et de 1 centi-

mètre àl centimètre et demi d'épaisseur près de la base. Elle devient

graduellement plus mince vers le sommet, est très-ridée longitudiua-

lement et offre la base de nombreuses radicules. Cette drogue est d'un

brun foncé ;
lorsqu'elle est sèche, sa cassure est courte et met à décou-

vert un tissu intérieur blanc et farineux, ou bien brunâtre ou grisâtre,

parfois creux au centre. Sur une section transversale d'une racine en

bon état, on voit une portion centrale médullaire blanche, polygonale,

et au niveau de chacun de ses angles un mince faisceau flbro-vascu-

laire. A l'état frais, la racine de l'Aconit exhale une forte odeur de radis

qui disparaît par la dessiccation. Son goût est d'abord doucereux, puis

extrêmement acre, et accompagné d'une sensation de picotement et

d'engourdissement.

Structure microscopique. — Sur une coupe transversale, la racine

tubéreuse offre une portion centrale, entourée d'une zone de tissu cam-

bial. La partie extérieure de cette portion centrale offre une couche uni-

que de cellules brunâtres {Kernscheide des Allemands). Cette dernière

couche est plus marquée dans les radicules qui contiennent en outre

de nombreuses cellules ôparses, jaunes, à parois minces. Les faisceaux

fibro-vasculaires de la racine d'Aconit sont dépourvus de véritables

cellules ligneuses. Son tissu est constitué en majeure partie par des cel-

lules parenchyraateuses, uniformes, remplies de grains d'amidon (c).

Composition chimique. - L'Aconit contient des principes chimi-

ques d'un grand intérêt à cause de leur action toxique sur l'économie

animale.
. . ,

. .

Nous devons mentionner d'abord, parmi ces princqîcs, 1 ^co«7f/ne,

découverte par Geiger et Hesse en 1833. On la retire de la racme dans

la proportion de 3 à 4 pour 1000; Von Planta (1850) lui assigna pour

lalre de la raciaa au nivéau desquels sont situés les vaisseaux. I-j;,^ --^rc est ainsi

limité par le nombre de 068 angles, mais il est souvent inférieur. (InAU.)
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foniuilo G"'H"AzO^ Duqucsncl (1) (1871), dont l'analyse se rapporte à
l'aconitlne cristallisée de l'Aconit Napel, donna à cette substance la

forn\ule C"H'•''AzO'^ Pendant plusieurs années, on ne la connut que sous

l'aspect d"une masse amorphe, brillante, pulvérulente et incolore. A l'ex-

position de Londres de 1832, Morson, chimiste-industriel dont l'aconi-

tine a joui longtemps d'une grande réputation, présenta cette subs-

tance sous la forme de beaux cristaux. A la même époque. Grevés, de
Weymouth, exposa de petits échantillons cristallisés de ce même alcalo'ide

et aussi un chlorhydrate, un iodhydrate et un nitrate cristallisés de cet

alcalo'ide, obtenus deux ans auparavant parmi procédé particulier qu'il

décrivit plus tard (2). Les résultats obtenus par Wright (P/mr»i. yoHr«.,

1876, 236) s'accordent avec la formule CWAzO'^ pour l'aconitine net-
tement cristallisée. Vers l'année 1838, les chimistes curent connaissance
d'une substance vendue sous le nom cVAconùine dont les propriétés
différaient quelque peu de celles qu'on assignait à cet alcaloïde, et dont
l'origine fut l'objet de beaucoup de discussions. On sait maintenant que
ce corps, Pseuclo-aconùme, Acomtine anglaise, Napelline (Wiggers), Né-
pa/î/ie (Plûckiger), provient d'une espèce d'Aconit nommée dans l'Inde

Bish, que les chimistes-industriels anglais ont longtemps préférée à la

racine d'Aconit européen. Possédant une abondante provision de cha-
cune des espèces d'Aconit, Groves examina de nouveau les alcalo'ïdes

fournis par cette drogue, et quoique ses expériences ne soient pas en-
core terminées (janvier 1874), il a étabh les faits suivants : La
racine d'Europe fournie par l'Aconit Napel donne l'aconitine sous
deux formes

: cristalline et amorphe. La racine d'Aconit de l'Inde ou
du Népaul, qu'il croit être produite particulièrement par l'A. féroce,
fournit une substance très-analogue, la pseudo-aconitine, également
cristalline ou amorphe. Les caractères distinctifs de ces deux subs-
tances ont été établis de la façon suivante par M. Groves (3) : Vaco-
mline, soit cristalline, soit amorphe, ne se dissout ni ne se ramollit dans
l'eau bouillante. La. pseudo-aconàine cristalline ne se ramollit pas dans
l'eau bouillante, mais si on la dissout d'abord dans un acide et qu'on la
précipite ensuite à l'aide de l'ammoniaque, le précipité traité par l'eau
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bouillante devient cohérent et i^laaViqvie. La pseudo-atonùùie amo7-pke,

bouillie dans l'eau, fond, devient visqueuse et adhère aux parois du vase.

li'aconitine cristalline est beaucoup plus soluble dans une solution aqueuse

faible d'ammoniaque (1) que les alcaloïdes avec lesquels elle est alliée.

La solubilité relative de ces substances est à peu près la suivante :

\ partie d'aconitine cristallisée se dissout dans SOO parties de solution am-

moniacale ; \ partie d'aconitine amorphe dans 1 000 ; 1 partie de pseudo-

aconitine cristallisée dans ^ SOO, et 1 partie de pseudo-aconitine amor-

phe dans 1 500 pai-ties de la même solution.

L'aconitine et la pseudo-aconitine précipitent toutes les deux de leur

solution ammoniacale sous la forme de cristaux. La solution ammo-

niacale de l'aconitine cristalline subit promptement ce dédoublement

spontané ; celle de l'aconitine amorphe est plus stable, et celle de la

pseudo-aconitine n'a qu'une faible tendance à se modifier. L'aconitine

cristalline forme de nombreux sels cristallisables, tandis que la pseudo-

aconitine cristalline paraît incapable de produire des sels cristallisables.

D'après Groves, les cristaux de l'aconitine sont tout à fait différents, par

la forme, de ceux de la pseudo-aconitine. D'après Duquesnel, ceux du

premier de ces alcaloïdes sont des plaques rhombiques ou hexago-

nales, parfois de petits prismes à quatre faces.

Duquesnel, qui a étudié avec attention l'aconitine cristalline fournie

par l'Aconit Napel d'Europe, la considère comme anhydre et à peu

près insoluble dans l'eau, même à 100 degrés centigrades; obtenue par

précipitation d'un de ses sels, elle constitue un hydrate amorphe et

pulvérulent. Les cristaux de cet alcaloïde se dissolvent dans l'alcool,

l'éther, l'éther acétique, la benzine et surtout le chloroforme. Ses solu-

tions ont une saveur très-amère, suivie d'une sensation de picotement

et de fourmillement. L'aconitine cristalline est très-soluble dans les

acides dilués et forme facilement des sels cristallisables, surtout un

nitrate, pourvu que la solution soit parfaitement neutre. Elle forme aussi

des composés cristallins avec l'iode et le brome.

La pseudo-aconitine est seulement un peu soluble dans l'éther (1 pour

100), dans le chloroforme (1 pour 230) ou l'esprit-de-vin froid
;
mais

elle se dissout plus facilement à chaud dans les mêmes liquides, et pré-

cipite en prismes volumineux de ces solutions saturées portées à l'cbul-

lition. Ses solutions ont une saveur brûlante, mais non amère.

En 1857, Hubschmann (2) annonça la découverte, dans la racine de

(1) Solution contenant 1 et quart pour 100 d'ammoniaque.

(2) FlOckigeh, in Pharmac. Jouni., 13 août 1870, 121.
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l'AconU Napel, d'une nouvelle base qu'il désigna sous le nom de Napel-
line. C'est une substance pulvérulente, blanche, amorphe, ayant une
saveur brûlante et amère, facilement soluble dans l'eau, le chloroforme

et l'alcool, mais insoluble dans l'éther ou la benzine. Cette substance
offre une réaction alcaline et constitue une base énergique. Plus tard

en 1867, Hiibschmann exprima l'opinion que la napelline était iden-

tique à l'un des alcaloïdes qu'il avait retirés, en 1865, de la racine de
VAconitum Ujcoctonum L. (1), et qu'il avait décrit sous le nom A'Aco-

li/ctine.

Groves, en 1873, retira de l'Aconit du Népaul un corps à peu près

semblable, mais dont il n'a pu encore établir l'identité ou la différence

avec la napelline d'Hiibschmann. Il a exprime l'opinion que l'Aconit

d'Europe et celui de l'Inde possèdent chacun une napelline particuUère.
En 1864, T. et H. Smith, d'Edimbourg (2), annoncèrent la décou-

verte d'un autre alcaloïde de l'Aconit, auquel ils donnèrent le nom
cVAconella; mais plus tard ils indiquèrent son identité avec la napelline.
iNous croyons qu'aucun autre chimiste n'a trouvé ce corps; Groves (3),

particulièrement, n'a pu le découvrir.

Les autres substances qui entrent dans la composition de la racine
d'Aconit ne sont encore qu'imparfaitement connues. Dans la prépara-
tion des alcaloïdes, on obtient un mélange, d'un vert noirâtre, de
résine et de graisse, beaucoup plus abondant dans l'Aconit d'Europe
que dans celui du Népaul (Groves). La racine contient de la man7ute,
comme l'ont démontré T. et H. Smith (1850), et du sucre de canne,
ainsi qu'un autre sucre qui réduit l'oxyde de cuivre, même à froid. Le
tannin n'y existe pas ou ne se trouve que dans la couche subéreuse.
Groves a établi, en 1866, l'absence dans la racine de tout alcaloïde
volatil.

tsngcs. — On prescrit la teinture d'Aconit en Uniment et on l'admi-
nistre parfois à l'intérieur dans le rhumatisme.

Falsifications et substitutions.—Quoique la racine d'Aconit se trouve
en abondance dans le commerce, il n'est pas toujours facile d'en
obtenir de bonne qualité. Recueillie dans les parties montagneuses de

(1) La lycoctonine, alcaloïde distinct et bien défini, cristallisable, d'Habschmaiin, re-

Vcn n,''''"^
trouvée dans aucune espèce d'Aconit à fleurs bleues.

{ij l'harmac, Jouvn., 186/i, V, 317.
['^) l'harmac. Journ. VIII, 123.
U) Los droguistes du continent peuvent la donlicr en grande quantité nu prix do
ji;^ u. la livre, chaque livre contenant jusqu'à 150 racines,

ng
^"^""^

I"^'' ^«"'b' ^tlas zuv pharm. [Vaavenkumie, I8G5,
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l'Europe par les paysans qui font paîlre les moutons et les bœufs, elle

est souvent arrachée sans souci de la saison et de l'espèce . Ce manque

de soins s'explique facilement par le bas prix qu'obtient cette drogue

sur les marchés. L'une des espèces abondantes dans les Alpes, dont les

racines sont, sans aucun doute, recueillies, est 1*^4. Stijrkeanum Reichen-

BACii. Dans cette plante, les racines tubéreuses sont au nombre de trois

ou quatre et ont une structure anatomique très-différente de celle des

racines de l'Aconit Napel. Les A. var/'egalum L., Cammarum ikCQ. et

paniculaium Lamk sont des espèces à fleurs bleues dont les racines

tubéreuses ressemblent à celles de l'Aconit Napel, mais ont, d'après

Schroff, des propriétés un peu moins actives. Les A. Anthora L. et

Lycoctonum L. produisent des racines qu'on ne peut pas confondre avec

celles de l'A. Napel.

(a) Nous avons dit plus haut (voir p. 13, note a) que M. H. Bâillon l'éunissait

l'ancien genre Aconilum de Tournefort au genre Delphinium du même nuteur,

dans lequel il ne constitue plus ([u'une simple section. Aconilum Napellus L.

doit donc prendre le nom de Delphinium Napellus, la manière de voir de

M. Bâillon ne pouvant qu'être adoptée par tous les botanistes qui ont souci de sim-

plifier la science et de réduire le nombre si considérable et si inutile des groupes

génériques. Dans l'Aconit Napel, le sépale postérieur a la forme d'un capuchon

coiffant les deux sépales latéraux ; les deux sépales antérieurs, recouverts par les

latéraux dans la préfloraison, sont moins larges et plus longs que ces derniers,

mais sont inégaux , l'un d'eux, le plus extérieur, étant plus large et plus i-égulier

que l'autre. Les staminodes (pétales de certains auteurs) sont au nombre de huit.

Les deux postérieurs, situés en face du sépale postérieur, sont Ijeaucoup plus déve-

loppés que les autres; ils sont formés chacun d'un long onglet infléchi, creusé eu

gouttière, et d'une sorte de cornet terminal dont le fond est glanduleux. Les six

autres staminodes ont la forme de languettes courtes, inégales et peu colorées. Les

étiunines fertiles sont peu nombreuses et insérées en spirale ;
leurs filets sont élar-

gis et pétaloïdes à la base ; leurs anthères sont biloculaires et introrses. Le nombre

des carpelles, auxquels succèdent autant de follicules, varie de trois à cinq. Les

fleurs sont bleues ou blanches et disposées en grappes terminales. Chaque pédicelle

porte au-dessous de la fleur qui le termine deux bractéoles stériles. L'Aconit Napel

est une plante herbacée, vivace. Pour plus de détails voir : H. Bâillon, Histoire des

plantes, I, '2b. (Tuad.)

(6) Le mode de développement des Aconits est fort simple. Il a été particidière-

ment bien étudié par M. Thilo Irmiscii dans plusieurs espèces et à partir du moment

où l'embryon s'accroît pour former la jeune plante. Les organes végétatifs annuels

sont constitués par une racine napiformc droite, charnue, et par une tige aérienne

qui continue directement la racine. Sm- la base renflée et souterraine de cette lige

sont insérées de nombreuses feuilles réduites à l'état d'écaillés. Dans leur aisselle se

forment des bourgeons dout le plus grand nond.re subit un arrêt de dévelop-

pement Un ou doux d'entre eux, ([uelquefois davantage, destinés à nmltiplier la

plante s'allongent. Us ofli'ent bientôt la forme d'un petit rameau aplati, blanchâtre,

terminé par un bourgeon dont les appendices sont réduits ù l'état d écailles blan-
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chiitres. Immocliatenient au-dpssoiis do co hoiirg'eon, le rameau ne tanlo pas à pro-

duire une racine adventivc qui traverse son éeorce au niveau de sa face inférieure

s'allonge eu forme de fuseau et s'enfonce dans le sol parallèlement à la racine na-
piforine de la tige qui lui a donné naissance. Son volume s'accroît graduellement-

elle produit des radicules. Le bourgeon au-dessous duquel elle s'est formée et qui

est resté stationuaire, occupe maintenant sa base, qui est rattachée à la tige-mère

par la portion inférieure charnue et blanchâtre du rameau. Pendant que cette uon-

Tolle racine se développe, l'ancienne se flétrit gi'aduellement et finit par se détruii'e

ainsi que son axe aérien. Au printemps suivant, le bourgeon qui occupe la base de
la nouvelle racine se développe rapidement aux dépens des matériaux accumulés
dans cette dernière en une nouvelle tige aérienne dont la base fournira, à son

tour, un ou plusieurs bourgeons reproducteurs. En résumé, un bourgeon nor-

mal souterrain produit, pendant l'été, une racine adventive qui devient napiforrae
;

puis, l'année suivante, il utilise les aliments accumulés dans cette racine poui- se

développer en tige aérienne. J'ai observé sur un pied cVAconilum japonicum
(voy. in Bull, de la Soc. Linn., Paris, 1870) un développement accidentel un peu
différent. Le bourgeon normal s'étant détruit après la foi'mation de sa racine adven-
tive, celle-ci avait produit un bourgeon adventif destiné à remplacer le bourgeon
normal et à se développer en tige aérienne. Il est possible que ce phénomène soit

plus fréquent qu'on ne le pense. (T«ad.)

(c) La figure 7 et la coupe d'ensemble de la figure 6 permettent de se rendre compte
de la structure que possède la

racine d'Aconit. Au-dessous d'un

épiderme formé par ime seule

rangée de cellules à parois minces

et brunes, se trouve une couche

corticale peu épaisse dont les cel-

lules sont un peu allongées trans-

versalement. L'écoi'ce est limitée

en dedans par un cercle de cellules

beaucoup plus courtes et plus

étroites que celles du tissu cor-

tical, disposées en une seule cou-

che
, se distinguant des tissus

voisins par leur coloration plus

foncée et constituant la gaine

protectrice des faisceaux. Dans les

vieilles racines, les cellules corti-

cales se détruisent peu à peu de

dehors en dedans, après être de-

venues sèches et bruuiitres. La
portion de la racine située eu

dedans de la gaine protectrice est

divisée en deux parties distinctes. Au centre se trouve la moelle, formée do cellules

parenchymateuses polygonales, à parois minces, qui se détruisent fréquemment lors-

que la racine avance en itge. La moelle affecte, sur une coupe transversale, la forme
d'un polygone, ordinairement à sept, huit, dix faces concaves, dont la concavité re-
gnrde en dehors. Les faces sont séparées par autant d'angles saillants, un peu arron-
dis. Sur tout le pourtour de ce polygone règne une zone cambiale, formée de plusieurs

Fig. 7. llaoino d'Acnnit Napol, coiipo trniijvoi'siilo.
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coiuîhes (lo potites ('.('Unies (niiiclriuipulaires, un p(îu apliitiijs (ki deiliins m\ (Jchoi'!*, à

parois milices o.f iiluncliiitres. Au niveau de elnuiue angle se trouve un laise(;au fiimj-

Viisculaire, il(jpourvu de fibres ligneuses véritables, et dont les\aisseaux, pour la plu-

part riHiculés, sont |)(>urvus de |)aroisjaunàtres et i^^paisses. L'espace compris entre la

zone cambiale et la gaîne protectrice est rempli par un tissu pareucliymateux dont

les cellules les plus extérieures sont irrégulièrement polygonales ou ari oudies, tan-

dis que les plus intérieun^s, un pini allongées radialeuKMit, affVM-.lent une certaine

disposition en rangées rayonnantes pai'tant de la zone cambiale. Dans l'épaisseur

de ce tissu sont disséminés des faisceaux rudinientaires d'éléments à pal•oi^

minces, étroits, et allongés dans le sens du grand axe de la i-acine. Chacun de ces

faisceaux ne contient guèi c plus de sept à huit (lies de ces éléments. Vers la pointe

de la racine, la forme polygonale de la moelle disparait; son pourtour devient circu

laire et les vaisseaux forment un cer('le à peu près continu. (Trad.)

II. FEUILLES D'ACONIT.

Folia Aconiti, Herha Aconiti; Fmilles d'Aconit; nngl,, Aconilc Lenvcs; nllem.,

Eiscnhutkraut, Sturmhutkraut.

Origine botanique. — Acoiiit Napel L. (voir l'article préc(îdent).

Historique. — Lcs parties herbacées de l'Aconit furent inti-oduitos

dans la pratique médicale, en 1762, par Stôrck, de Vienne, et admises

dans la pharmacopée de Londres en 1788.

Fig. S. Feuilles d'Aconit Nnpcl. t/î.

Description. — L'Aconit Napel possède une tige simple, rigide,

droite, herbacée, atteignant de 3 à 4 pieds de hauteur, couverte dans

sa moitié supérieure de feuilles colorées en vert noirâtre sur leur face

supérieure et pâle sur leur face inférieure. Ces feuilles ont de 8 à 15 cen-

timètres et plus de longueur, la moitié environ de cette étendue étant
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représentée par un pétiole creusé en gouttière. Le limbe est arrondi et

divisé en trois segments principaux dont les latéraux sont eux-mêmes
subdivisés en deux ou trois segments secondaires; le moyen est plus

petit et moins régulier que les autres. Les segments, qui sont trifides,

sont finalement découpés en lanières étroites et pointues, au nombre de
deux à cinq. Ces feuilles sont ordinairement glabres, profondément dé-

primées sur leur face supérieure, au niveau des nervures peu ramifiées

qui se dirigent vers le sommet de chaque lobe. Les feuilles supérieures

sont plus simples et servent de transition vers les bractées d'une belle

grappe de fleurs bleues en forme de casque qui termine la tige.

Les feuilles broyées exhalent une odeur herbacée; leur saveur,

d'abord fade, est accompagnée d'une sensation persistante de brûlure.

Composition chimique. — Les feuilles de l'Aconit Napel contiennent

une petite proportion d'aconitine et de l'acide aconitique combiné avec
de la chaux. L'acide aconitique, CWO^ découvert en assez grande quan-
tité, en 1820, par Peschier, dans les feuilles de l'Aconit, se trouve aussi

dans celles du Pied-d'alouette et est identique à Vacide équisétique de

Braoonnot et à Yacide citridique de.Baup(l). Schoonbroodt (2) (1867),

en traitant l'extrait des feuilles d'Aconit par un mélange d'alcool et

d'éther, obtint des cristaux aciculés qu'il considéra comme appartenant
kVAconella de Smith. Il constata, en outre, que la liqueur obtenue par

distillation de la plante est dépourvue d'odeur, mais est acide et possède
une saveur brûlante. En la saturant avec un alcah, il obtint une sub-
stance cristalline, soluble dans l'eau et pourvue d'un goût très-âcre.

Des expériences faites vers la même époque par Groves (3), observa-
teur très-soigneux, conduisirent à des résultats opposés. Il distilla, à
différentes reprises, les racines et l'herbe fraîches, et obtint un produit

neutre, possédant à un haut degré le goût et l'odeur de la plante, mais
entièrement dépourvu d'âcreté. Il en conclut que l'A. Napel ne contient

aucun principe âcre volatil. Dans l'extrait d'Aconit qui a été longtemps
conservé, le microscope révèle la présence de cristaux d'aconitate de
calcium et d'un sel d'ammoniaque. Les feuilles contiennent une petite

proportion de sucre et un tannin coloré en vert par le fer; après dessic-

cation, elles fournissent, par l'incinération, 16,6 pour 100 de cendres.

Usages. — En Angleterre, les feuilles et les jeunes bourgeons sont

employés seuls à l'état frais ; la plante fleurie n'est achetée par les dro-

(1) GMRi.tN, Chnmintry, 1857, XI, /(02.

(2) WiTTSTEiN, in Vierteljahressohrift, 18G9, XVIII, 82.

(3) Pharm. Journ., 18G7, VIII, 118.
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guistos qu'en vue do la préparalion d'un suc épais, Vcxlrait d'Aconit.

Cette préparation, dont l'action est considérée comme un peu incertaine,

est prescrite parfois contre le rhumatisme,' les affections inflammatoires
fit fébriles, les névralgies et les maladies du cœur.

III. RACINE D'ACONIT INDIEN.

nhh. Bis on llikh; nn^'l., Imlian Acuniin lionl, .Wi'pal Aconito.

Origine bot.miqiic. — La racine toxique connue dans l'Inde sous le

nom de Bish, Bis ou Bikh (I) provient particulièrement de l'Aconit

féroce {Aconitum /efjm Wallich). Cette plante, qui atteint de 3 à G pieds

de hauteur et porte de grandes fleurs d'un bleu sombre, est originaire

des parties tempérées et subalpines de l'Himalaya; elle croît à une

hauteur de 10000 à 14 000 pieds au-dessus du niveau de la mer, dans le

Garwhal, le Kumaon, le Népaul et le Sikkim. Dans la plus grande partie

de ces provinces, on trouve d'autres espèces voisines également toxiques,

les A. uncinatum L., luridum H, f. et Th., palmatum Don, et aussi, en

abondance, l'Aconit Napel, qui croît également en Europe, dans le nord

de l'Asie et en Amérique. D'après Hooker et Thompson (2), on-récolte

indistinctement les racines de ces diverses espèces sous le nom com-
mun de BisJi ou Bikh (a).

Historique.—L'ancien nom sanscrit de cette puissante drogue, Visha,

signifie simplement poison; celui à'Atiuisha qu'elle porte également

signifie poison suprcme. Le Bish est mentionné par le médecin persan

Alhervi (3), au dixième siècle, par Avicenne (4.) et plusieurs autres écri-

vains arabes. L'un d'eux, Isa-Ben-Ali, l'appelle le plus rapide et le plus

mortel des poisons et décrit avec assez d'exactitude les effets qu'il

détermine (5). Avec l'extinction de l'école médicale arabe, cette drogue

toxique paraît tomber dans l'oubli. Elle est simplement mentionnée par

Acosta, en 1578, comme une des parties constituantes de pilules admi-

nistrées par les médecins brahmines contre la fièvre et la dyssen-

(1) D'après Moodeen SherifT {in Supplément to the Pharmacopicia of India, 203), le

torme arabo Bish ou le persan Bis sont plus corrects que le mot Bikh, qui paraît pro-

venir des précédents par corruption. L'écrivain arabe Ibn Baytar écrit Bish et non

Bikh.

(2) Fl. ind., IRod, I, S4, 57 ; biirod. Essarj, 3.

(3) Auu IMansur MowAi'iK qiîn Ali Alherui, Liber fundameiitorum PJiarmrn olngi.T,

édit. de Seligmann, 1830, I, M.
Cl) Edit. de Valgrisi, loG'i, lib. IT, tract. 2, it. N,, 3A7.

(;)) Ibn Baytak, trad. de Sonïiieimer, 1840, 1, 199.
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tene(l). On trouve dans la Phamacopéeporsano duFrôre Ange de Saint-

Joseph (2) un renseignement étrange sur le « Disch ». L'autour dit que,

quoique cette racine soit très-toxique h l'état frais, elle est tout à fait

inoft'ensive lorsqu'elle est desséchée ; il ajoute qu'elle est apportée en

Perse de l'Inde oii on la considère comme un fortifiant que l'on ajoute

aux ahments et aux condiments. Ange supposait que cette i"acine était

celle d'une espèce d'Aconit.

Les propriétés toxiques du Bish furent particulièrement indiquées

par Hamilton (Buchanan) (3), qui, en 1802 et 1803, séjourna pendant

plusieurs mois dans le Népaul, mais on ne sut rien de la plante elle'

même jusqu'au moment où elle fut recueillie par Wallich et oii sa

description fut communiquée, sous le nom cVAcomïum ferox, par Se^

ringe, en 1822 (4), à la Société de physique de Genève. Wallich lui-

même en donna plus tard une étude détaillée dans ses Plantœ asiatices

ramres (1830) (5).

Description. — Balfour (6), dont la figure de l'Aconit féroce est la

seule, à notre connaissance, qui ait été puhliée, décrit la plante, d'après

un individu qui fleurit dans le Jardin hotanique d'Edimhourg, comme

« possédant de deux à trois tubercules fasciculés, fusiformes, atténués

au sommet ; l'un des plus récents avait environ 5 pouces de long et

1 pouce et demi de circonférence ; ils étaient d'un brun noirâtre à l'exté-

rieur, blancs en dedans , et émettaient de longues radicules fibreuses,

éparses et ramifiées. »

Dans ces derniers temps, on a apporté à Londres une grande quantité

de racine d'Aconit provenant de l'Inde qui a été vendue par les dro-

guistes sous le nom d'Aconit du Népaul (7). Les échantillons avaient

tous le même aspect et paraissaient provenir d'une même espèce que

nous supposons être l'Aconit féroce. Cette drogue consiste en une racine

tubéreuse, simple, en forme de cône allongé, ayant de 8 à 10 centi-

mètres de long et de 1 à 4 centimètres de diamètre dans sa partie la

plus épaisse. La plupart des racines ont été brisées au moment de la

(1) Cr.usius, Exotka, 289.

(2) Pharm. Pev.iica, 1G81, 358, 17, 319. Le mot Bisch y est donné exactement en carac-

l&ces arabes, de sorte qu'il ne peut faire l'objet d'aucune discussion.

(3) Accotait of thc Kinrjdom of Ncpal, Edin . 1 819, 98.

Cl) Musée helnélique d'hist. nat., Berne, 1823, I, 160.

(o) Il confondit cependant cette plante avec l'Aconit Napel, dont il figura une forme

indienne sous le nom A'Aconitwn fcvox.

(0) Edinh. New Phil. Joum., 18'i9, 30G, V.
(.7) La première importation de cette drogue en Angleterre eut lieu en 1867. Il en

arriva dix sacs contenant 1000 livres de racines. Il on existe aujourd'hui, îi Londres,

une beaucoup plus grande quantité mise in vente par un droguiste.
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récolte et sont dépourvues do leur extrémité inféj-ieure. Un certain
nombre d'entre elles ont à peu près le même diamètre aux deux extré-
mités. Elles sont très-souvent aplaties, arquées, très-ridées, surtout
dans le sens do la longueur, et marquées çà et là par les cicatrices
des radicules. Los tiges aériennes ont été coupées très-près de la racine
et ne sont représentées que par des fragments courts et écailleux (\)
Ces racines sont d'un brun noirâtre; elles sont devenues blanchâtres
par le frottement au niveau des parties saillantes. Normalement, elles
sont blanches et farineuses à l'intérieur

; mais, comme elles ont été des-
séchées au feu et souvent même roussies, leur intérieur est généralement
corné, translucide, très-compacte et dur. Les racines les plus volumineuses
que nous ayons rencontrées pesaient environ 5 grammes. Dans les ba-
zars indiens, le Bish se présente sous un aspect un peu différent, parce
qu'on plonge ses racines tubéreuses dans l'urine de vache pour les pré-
server des insectes (2). Les racines que nous avons entre les mains (3)
sont charnues et cylindriques

; elles sont flexibles et molles lorsqu'elles
sont fraîches, mais deviennent à la longue dures et cassantes. Elles
sont noires au dehors, blanches et cornées en dedans et exhalent
une odeur forte, analogue à celle du castoréum. Plongées dans l'eau,
même pendant un temps très-court, elles la colorent en brun foncé.'

Cette drogue est tout k fait impropre à l'usage médical, mais convient
peut-être très-bien à l'empoisonnement des animaux sauvages ; dans
l'Inde, on l'emploie souvent dans ce but (4).

Structure microscopique. — Un grand nombre de ces racines ne
présentent plus au microscope de structure caractéristique, à cause des
modifications produites par le feu à l'action duquel elles ont été sou-
mises, Sur une racine vivante qui nous avait été envoyée du Jardin

(1) Il y a une gravure sur bois grossière de cette racine dans le Pharm. Jouni., 1871
434.

(2) Un échantillon de Bish ordinaire, qui est en ma possession depuis deux ou trois
ans, a 6t6 ravagé panin petit insecte très-actif du genre Psocus. (D. Hanb.)

(3) Elles m'ont été obligeamment envoyées, en 1867, par MM. Rogers et G» de Bombay,
comme appartenant à la seule variété qu'on puisse se procurer dans celte ville

(D. Hanb.)

(4) D'après Moodeen Sheriff (Sîippl. to Phavm. of I)idia,i^-32, 265), on trouve dans
les bazars indiens plusieurs sortes de racines d'Aconit, les unes toxiques, les autres
inoffensives. Il range celles du premier groupe, qui sont toxiques, sous le nom d'.-feo-

?iit féroce, tandis qu'il rapporte les secondes, dont il existe trois variétés très-connues,

sous le nom arabe deJadvdr (en persan, Zadvdr), h. une espèce indéterminée d'Aconit.

Les dénominations les plus communes employées dans l'Inde pour désigner les ra-

cines toxiques d'Aconit sont: Bish {uvahe) ; liis (pcrsm); Sijigyd-bis, Mithd-'/.ahar,

BacMmàg (liindoustani) ; Vashandvi (lhamul); Vaza-ndbhi (malyalim).
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bolaniqun crEcUmbourg', la mince zone brune qui dans l'Aconit Napel

entoure la partie centrale, était remplacée par une couche de cellules

scléi'enchymateuses. Ce caractère est discernable dans les racines im-

portées.

Composition ciiiniiquo. — Les principes constituants de la racine

d'Aconit de l'Inde ont été indiqués dans l'article précédent.

Usages. — Cette drogue est importée et employée pour la prépara-

tion de l'aconitine. On pense généralement qu'elle est beaucoup plus

active que la racine d'Aconit d'Europe (1).

(a) VÀconiluin ferox Wallich (in litt., exJ)C., Prockomus, 1,61) est trf-s-Toisin

(le l'Aconit Napel, dont de Candolle le rapproche dans sa section Napellus du

genre Aconitum. Ses fleurs sont disposées en grappes composées, lâches; le sépale

postérieur a la forme d'un casque demi-circulaire; les capuchons qui terminent les

deux staminodes postérieurs ont la forme de sacs allongés et étroits
;
leur épe-

ron est épais, incliné, et la lèvre, très-étroite, divariquée; les lohes foliaires sont

cunéiformes et divisés en lohules aigus ; les carpelles, au nombre de cinq, sont velus.

Les tubercules renferment un poison extrêmement actif. Un seul grain d'extrait

alcoolique de ces organes, déposé sur le péritoine d'un lapin, le tua en deux mi-

mites, et deux grains, introduits dans la veine jugulaire d'un fort chien, le tuèrent

en trois minutes. L'extrait aqueux est moins énergique que l'alcoolique; tous les

deux agissent beaucoup moins énergiquement lorsqu'on les introduit dans l'esto-

mac. (Trad.)

IV. RACINE DE L'ACONIT HÉTÉROPHYLLE.

Angl., Atis ou Atces.

Origine botanique. — L'Aconit hétérophylle {Aconitum heterophyl-

/it?n Wallicu) est une plante de 1 à 3 pieds de haut; elle porte une

grappe de grandes fleurs d'un jaune sombre, veinées de pourpre, ou

entièrement bleues, et des feuilles radicales réniformes ou cordées, di-

visées en cinq lobes peu marqués. Elle croît à une altitude de 8000 à

13000 pieds, dans les régions tempérées de l'ouest de l'Himalaya, dans

le Simla, le Kumaon et le Kashmir.

Historique. — Nous n'avons trouvé aucun renseignement ancien sur

cette plante, qui cependant, d'après O'Shaughnessy (2), a joui d'une

longue célébrité dans la médecine indienne comme tonique et aphro-

disiaque. Récemment elle a attiré l'attention à cause de ses propriétés

(1) En Chine on se sert aussi de racines d'.A^cionUs pour produire des anesthésies lo-

calfis. Ces tuljerculcs proviennent probablement, du moins en partie, de VA. japonicum

Thuneeuo. Ils sont figurés dans : IlANnunv, Science Papcrs, 1870, 2u8. (I^. A. P. )

(2) tienyal Dispertmlort/, 18/i2, 107.
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contre les fièvres périodiques, et son usage se répand parmi les mode-
Cins européens de l'Inde.

Descriptio,.. _ Les racines tubéreuses de l'Aconit hétérophylle sont
ovoides, oLlongues, fusiforraes ou obconiques

; elles mesurent de l cen-
timètre Ji A centimètres de long, de 1 demi-cenUmètre à i centimètre
onvu-on de diamètre, et pèsent de 5 à 45 grammes. Elles sont d'une cou-
leur cendrée claire, ridées et marquées de cicatrices de radicules et
portent à leur base des rudiments écaiUeux de feuilles. En dedans, elles
sont blanches et farineuses. Sur une coupe transversale, elles pré^eutent
un tissu homogène, avec quatre à sept faisceaux vasculaires jaunâtres
Sur une coupe longitudinale, on voit les faisceaux la parcourir depui.
la cicatrice de la tige jusqu'à son sommet, en donnant naissance çà et
la a des radicules. Son goût est amer, sans âcreté. -

Structure microscopique.- Le tissu parenchymateux de cette racine
est formé de larges cellules anguleuses, à parois minces, contenant des
grmns d'amidon isolés ou réunis. Les faisceaux vasculaires contiennent
de nombreux vaisseaux spiralés qui, sur une coupe transversale, se
montrent disposés de façon à former environ quatre rayons. La zone
extérieure de la racine est formée d'environ six couches de cellules
comprimées, tabulaires, à parois d'un brun pâle.

Composition ciiimique. — Cette racine contient un alcaloïde bien
défini, VAtisine, d'un goût amer très-prononcé, récemment découvert par.
Broughton (I), qui lui a assigné la formule C^^ff'-Az'OS obtenue par les

analyses d'un de ses sels do platine. Les expériences médicales y ont
démontré l'absence de l'aconitine (-2).

Usages. — Il a été établi que cette drogue constituait un remède
efficace contre la fièvre intermittente et les autres fièvres à paroxysmes.
Dans la fièvre intermittente ordinaire, on l'administre, en poudre, à la

dose de 20 centigrammes environ. Comme simple tonique, la dose est

de 5 à 10 centigrammes environ, trois fois par jour.

Substitutions. — Le nom indigène d'Atis est donné, dans l'Inde, à

plusieurs autres drogues, dont l'une est une racine inerte, dépourvue de
saveur, rapportée généralement à l'Asparagus sarmenlosus L. Dans le

Kunawar, où les racines tubéreuses de l'Aconit Napel sont mangées
comme toniques, on leur donne le nom d'Ads comme à celles de l'Aconit

hétérophylle (3).

(1) Renseignement communiqué par .M. Broughton, dans une leUredulO octobre 1873.

(2) Pharmncopxia of Indin, 1808, 'i, 'M.
(3) IIooKnn et Thompson (sur l'aulorilé do Munro}, Flor. Intl., ISIkI, 58.
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RHIZOME DE CIMICIPUGA,

nadix ActseiB racemosss; angl., I^lack Snake-root, Black Cohoah, Dmjham.

Origine botanique. — Lc Cimicifuga mcemosa Elliott [Aclmarace-

mosa L.) est une herbe vivace atteignant de 3 à 8 pieds de haut, abon-

dante dans les forêts du Canada et des Etats-Unis, et s'étendant, vers le

sud, jusque dans la Floride. Elle ressemble beaucoup à VAcUm spicataL.,

qui est très-répandu dans les parties septentrionales de l'Europe, de

l'Asie et de l'Amérique et dans la Grande- Bretagne ;
mais elle en diffère

par sa grappe, longue de 3 à 8 pouces, et par son fruit capsulaire, sec,

déhiscent. L'A. s/)îcaifa possède une grappe courte et un fruit bacci-

forme, succulent, ordinairement rouge (o).

Historique. — Cette plante a été indiquée pour la première fois par

Plukenet, en 1696, sous le nom de Christophoriana Canadensis racemosa.

Elle fut recommandée par Colden (1) en I7i3, et nommée par Linné,

en 1749, dans sa Materia medica : Actxa mcemis longissimis. En 1823,

Garden l'introduisit, en Amérique, dans la pratique médicale, et on

commença à l'employer en Angleterre vers 1860 (2). .

Description. — Cette drogue consiste en un rhizome très-court,

noueux, ramifié, ayant 1 centimètre ou plus d'épaisseur il présente

d'un côté les restes de nombreux rameaux aériens volumineux, et de

l'autre de nombreuses racines cassantes, fdiformes, ayant.de 3 millimè-

tres à 2 millimètres environ de diamètre et émettant des radicules encore

plus petites, Le rhizome est cylindrique, uii peu aplati, et marqué par

les cicatrices des feuilles. Sur une section transversale, on voit au centre

une moelle blanchâtre, cornée, autour de laquelle sont de nombreux et

assez volumineux faisceaux ligneux irréguliers, disposés en rayonnant,

et plus en dehors une écorce dure, épaisse. Les racines les plus volumi-

neuses offrent, à la cassure, une couche corticale épaisse, en dedans de

laquelle sont trois à cinq faisceaux flbro-vasculaires disposés en étode

ou en croix. Cette structure très-caractéristique est facilement obser-

vable à la loupe. La drogue est d'un brun foncé, noirâtre; son goût est

amer, âcre et astringent, et son odeur est narcotique.

structure microscopique.— Le caractère le plus marquant est fourni

par les radicules. Sur une coupe transversale, elles offrent une coloime

(Ij Act. Soc. n'(j. sdmt., Upsal,1713, 1i>l.

(a) BENTMiY,in Phunn, Juurii., II, MiO,



UJÎNONCULACKKS.

ligueuse conlralo, divisée ordinairomeul par qualro larges rayo.,.s ,né-
c ullaircs et enveloppant une moelle. Le cylindre ligneux est entouré
cl une zone parenchymateusc séparée de Técorce par une couche de pe-
tites cellules serrées constituant une gaîne {Kernscheide des Allemands)
analogue à celle qu'on trouve dans beaucoup de racines de monocotylé-
(loncs, dans celles de la Salsepareille par exemple. Le tissu parenchy-
mateux des racines de Cimicifuçia contient de petits grains d'amidon. La
structure de cette drogue est, en somme, semblable à celle de VAclxa
spicata L., espèce européenne très-voisine.

Composition chimique. - Tilghmann (1), qui analysa cette drogue
en 1834, en retira de la gomme, du sucre, une résine, de l'amidon et de
l'acide tannique, mais aucun principe particulier. Conard (2) en retira
une substance cristalline, neutre, d'un goût acre très-prononcé, soluble
dans l'alcool dilué, le chloroforme et l'éther, insoluble dans la benzine,
l'huile de térébenthine et le bisulfure de carbone. La composition de ce
corps n'est pas encore bien connue. Le même chimiste a montré qu'elle
ne contenait, même à l'état frais, aucun principe volatil.

Les praticiens éclectiques américains préparent avec le niack Snake-
root, par le jorocédé qui est usité pour l'extraction de la podophylline,
une résine impure qu'ils désignent sous le nom de Cimicifugine ou Ma-
«•o^me. La drogue fournit, d'après Parrish, 3 3/4 pour 100 de cette

substance, qu'on vend sous la forme d'écaillés ou de poudi-e d'un brun
foncé.

Usages. — Le Cimicifuga est prescrit ordinairement sous la forme de
teinture {Tinctum Actwes racemosx). On l'emploie surtout contre les

affections rhumatismales. On la prescrit aussi contre la goutte, les pre-
miers degrés de la phthisie et les maladies chroniques des bronches.
Sa teinture concentrée a été récemment recommandée, en Amérique,
en appUoations externes, pour déterminer la résolution des innamiua-
tions (3).

{a) Les Actéus [Adœa L., Gênera, n. 644) sont dos Hononciilacécs à fleurs pl-^mi-

lières et lienuiiplirodites, très-voisines des Clém.ifites. Leur (leur est formée d'un
Cîilice pétuloïde, ii 3-6 divisions imbriquées, cuduqucs ; d'étamines nombreuses, liont
les plus extérieures sout parfois stéi'iles et pétaloïdes ; de carpelles, en nonilire
variable, qui contiennent plusieui-s ovules disposés sui- deux rangées. Le fruit est or-
dinairement un follicule sec; plus rarement il est bacciforme. Le stigmate ne devient
jamais pluraeux, comme dans certaines Clématites et Anémones. Les Actées sont

(1) Mentionné par Bentley.

(2) Am. Jouvn. of Pharm., I«71, XLIII, Ibl. — Pharm. Journ., 20 avril 1871, 8GG.

(3) Yearbook of Phannuqj, 1872, 385.
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toujours des lierljcs \ivaces à feuilles alternes, simples ou, ljie;i plus souvent, com-

posées ternces ou décomposées.

L'Aciœa raccinosa L. (Spcoies, 722) ou Cimicifuga racemosa Elliott se distingue

pur : son ciirpelle unique; son fruit sec, déhiscent comme un follicule
; ses feuilles,

divisées en trois lobes profonds et découpées eu dents de scie ; ses lleurs, disposées

ea grappes très-longues. De sa tige souterraine courte et noueuse s'élèvent, chaque

année, des rameaux aériens qui se terminent chacun par une inflorescence et se

détruisent après la maturation des fruits. (Tuad.)

Un grand nombre de Renouculacées jouissent, comme celles dont il a été ques-

tion dans les articles précédents, de propriétés importantes et souvent fort éner-

giques, digues d'être étudiées avec soin par les thérapeutistes, et susceptibles, sans

aucun doute, de rendre de grands services. Il serait trop long et hors de notre sujet

de passer ici en revue toutes ces plantes. Nous dirons seulement quelques mots des

plus connues et de celles qui nous paraissent jouir d'une certaine importance au

point de vue médical, quoique leurs principes actifs n'aient pas encore été sufhsam-

nient étudiés à ce point de vue.

ANÉMONES.

Les Anémones {Anémone DC, SysL., I, 188) sont des Renouculacées à fleurs

régulières, apétales, à carpelles nombreux contenant plusieurs ovules. Le réceptacle

floral a la forme d'une tête plus ou moins renflée. Le calice est formé de 3 <à 15 sé-

pales pétaloïdes, blancs, violets, bleus ou roses, toujours très-développés. Les éta-

mines sont très-nombreuses, leurs anthères sont biloculaires et poi-tées par un filet

allongé; les carpelles sont indépendants, nombreux, insérés en spirale; ils sont

uniloculaires et renferment au début, ordinairement, cinq ovules insérés sur deux

rangées dans l'angle interne de la loge. Tous ces ovules, sauf un, avortent dans la

plupart des cas, ce qui a fait croire à beaucoup de botanistes que l'ovaire des Ané-

mones était uniovulé. Le fruit est un achaine nu, ou surmonté, dans quelques es-

pèces, d'un style persistant, très-allongé et velu. Les Anémones sont des plantes

vivaces, à souche souvent tubéreuse. Leurs feuilles radicales sont alternes, simples,

pétiolées, divisées en lobes plus ou moins incisés. La tige aérienne, pourvue de

feuilles ordinairement réduites, porte un nombre variable de fleurs, insérées chacune

il l'extrémité d'un rameau, de sorte que l'ensemble de leur inflorescence forme une

cyme unipare. Au-dessous de chaque fleur, et à une certaine distance, se trouve un

involucre formé de trois foUoles. Les ti-ois espèces suivantes d'Anémones nous inté-

ressent particulièrement au point de vue médical :

1° Anémone pulsalill a L. {Species, 759). Vulg. Coquclourdc; angl., Pnsque

floioer; allem., h'Uchenschelle. Cette plante, répandue daus la plus grande partie

lie l'Europe et en Sibérie, recherche surtout les pelouses découvertes des bois et des

coteaux calcaires ; c'est une herbe vivace qui atteint tle i .à/ 4 décimètres de hauteur.

Sa tige est représentée par une souche ligneuse garnie de racines fibrillaires. Il s on

élève, chaque année, un rameau aérien dépourvu de véritabb's feuilles et terminé par

une seule fleur un peu inclinée vers le sol, au-dessous de laquelle se trouve un invo-

lucre multifide. Ses feuilles véritables sont touf(!S radicales, trois fois pinnatifides, à

divisions primaires pétiolulées, à loi)es linéaires et pointus. Toutes les parties aé-

riennes de la plante sont couvertes de poils soyeux. Le calice est pétaloïde, coloré
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epa
(
S ,,u le forniont sont aigus au souimet ou terminés par une toufle de poilLes iruits sont surmontés fl'un Ion? stvle persistant, plunieux.

Les parties fraiclies de la l'uisalillc'sont trés-irritantes et Acres, mais, après d
siccation, elles paraissent beaucoup moins énergiques.

'2° Anémone pratennis \.. {Spccies, 700. _ Anémone monlana Hoi-pk) Vul..
Pulsaldle noire; angl., Meadow Anémone ; allem., WiesenkUchensclwlle Ou.-
espèce, qui croît dans les prés, les bois et les bruyères des terrains sablonneux en
France, en Allemagne, etc., ne diffère de la précédente que par sa fleur plus petil..
tout a fait mclméc vers le sol

;
ses pétales d'un violet noir ou rarement ron-eàfr..'

toujours plus foncés que dans l'espèce précédente, plus étroits et ])lus aigu, l'éflécl.is
en dehors au sommet et rapprochés îi la base en forme de cloche évasée Ses pro-
priétés paraissent analogues à celles de l'espèce précédente, mais moins éner-iques

3" Anémone nemorosa L. {Species, 762). Vulg. Syloie; angl., Wood toind flowe,'-
allem., Busch-Anemone. Cette espèce est commune dans les bois ombreux d'Iiuropc
et de Sibérie. Elle se distingue nettement des deux précédentes par ses fruits dé-
pourvus de style plumeux, son involucre formé de trois feuilles réduites

,
pétiolée<

Sa partie souterraine est un rhizome cylindrique rampant. Ses fleurs sont ordinai-
rement blanches, rosées en dehors, plus rarement bleuAtres. Sou calice est formé
de SIX sépales elliptiques. La Sylvie est très-àcre. Les bestiaux qui la man-eut
meurent dans les convulsions et en urinant le sang, d'où le nom de sanguinaire
{lierba sanguinaria) qu'on lui donnait autrefois. Elle irrite vivement la peau. On Ta
employée en cataplasmes pour guérir la teigne, et, comme rubéflant, contre les ma-
ladies arthritiques et les fièvres.

M. Heyer (1) a trouvé dans les trois espèces d'Anémone dont nous venons de
parler une substance blanche, cri stalli saisie, neutre au tournesol, peu soluble dans
l'eau et l'éther, plus soluble dans l'alcool, surtout bouillant, qu'il a nommée Anéwo-
nine. Elle se dépose spontanément, au bout de quelques semaines, à l'état impur,
de l'eau de distillation des plantes. Ou la purifie par des cristallisations répétées
dans l'alcool. Sa formule, encore un peu douteuse, est C'^H'^O». Elle est inodore,
se ramolUt vers 150 degrés centigrades, en dégageant de l'eau et des vapeurs acres.
Les alcalis la dissolvent facilement et la transforment eu acide ancnwmqne, en for-

mant une solution jaune qui n'est plus alcaline. D'après MM. Lœwig et Weid-
mann (2), l'acide auémonique se forme facilement quand ou fait bouillir l'anémo-
nine avec de l'eau de baryte. M. Schwarz (3) admet l'existence d'un autre acide
auémonique qui existerait tout formé avec l'anémonine dans l'eau distillée des Ané-
mones, Le même auteur suppose que l'eau distillée d'Anémone contient une huile
acre qui, sous l'influence d'oxydations successives, produit d'abord l'anémonine,
puis l'acide anémonique,

L'anémonine est éminemment toxique (4). Sa saveur est acre, accompagnée de
sensations de piqûre et d'élancements , ses cristaux fondus, déposés sur la langue,

y produisent des taches blanches semblables k des eschares. C'est à cette substance
que la plante fraîche doit les propriétés irritantes, vésicantes et même caustiques

qu'elle manifeste lorsqu'on la met en contact avec la peau après l'avoir broyée.

L'anémonine exerce aussi sur l'économie une action générale puissante qui est pro-

(1) Chemisch. Jonrn., v. CrclL, II, t02. — Journal de Pharmacie, Vf, 229.

-(2) Annales de Poggcnd., XL"VI, i>\\, — Journ. de Phann
,
XII, 232.

(3) Mayaz. f. Phann., X, 139; XIX, 1G8. — Dict. de Chimie de Wuim, 1, 2S)9.

(4) Voyez Galtiur, Traité de Toxicologie, U, 296.
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Iribleuicut iiualogue à c^elle de l'iiconitiue. Les parties' herbacées de la Pulsatillcont

été employées par les médecins sous forme d'extrait, d'eau distillée, d'infusion, et,

broyées fraîches, en applications externes

contre les dartres rebelles. On a. prescrit

ces médicaments contre les maladies vé-

nériennes, les paralysies, la cocjueluche,

mais l'anémoninc, qui constituerait peut-

être, comme l'aconitine, un médicament

de premier ordre, n'a encore été l'objet

d'aucune étude approfondie, tant au point

de vue physiologique qu'en ce qui concerne

ses pi'opriétés thérapeutiques.

CLÉMATITES.

Quoique les Clématites ne soient guère,

de nos jours, employées en médecine,

nous o'oyons devoir en dire ici quelques

mots, à "cause des propriétés énergiques

incontestables que possèdent certaines es-

pèces et pour attirer sur elles l'attention

des physiologistes et des médecins.

Les Clématites {Clematis L., Gênera,

u. 696) sont des Renonculacées à fleurs ré-

guhères et, le plus souvent, hermaphro-

dites, offrant, sur un réceptacle convexe,

un calice pétaloïde, coloré en blanc, bleu

ou violet et formé de quatre à huit ou dix

sépales Hbres, disposés, dans le bouton, en

préfloraisoa induplicative. Les étamines

sont très-nombreuses, avec des anthci-es ii

déhiscence à peu près latérale. Les car-

pelles, également nombreux, indépen-

dants, sont uniloculaires et offrent, insérés

dans leur angle interne, deux rangées d'o-

vules, dont un seul se développe

complètement et devient fertile. Les

fi'uits sont des achaines surmontés

d'un style persistant qui, tantôt ne

forme au-dessus du fruit qu'une

pointe courte, tantôt s'allonge en

un long filament couvert de poils

soyeux. La graine est unique ; elle

renferme un petit embryon enve-

loppé par un albumen chai-nu. Les

Clématites sont des plantes ligneuses, ordinairement grimpantes, rarement sous-

frutescentes ou hei'bacées. Leurs feuilles sont toujours opposées et déi)ourvues de sti-

mST. UKS IJUOGUIÎS, T. 1.

Fis. 9. Anémone nemorosa.

Fig. 10. Anémone nemorosa.

Coupo vorticulo <Io la llciir.
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nerbe au. ,jueu., Cheveu. î t^^i ^'l ^ '"uTin?'"'petites, dont le ,-alic,e est foi-n..'-1 7 • -

''"t'nKue par ses fleurs JWanches,

teu^ ses .-uits sun::^'^';:;;
, ^^.^^i^rt;^:^ ^^^^-^^

cymes réunies en grappes à ..amificatio s <^^^!^'Zi^^T""'
ses feuilles sont composées, i-p.n-pennéé;, fb::;^;;'^^^^:
un peu corchlbnnes à la base, dentées

; les pétioles ont ZT. iV .:s enrouler autour des corps voisins. Toutes les narties ,]oZ T^^ T ^ ^'"^'^

Acre et hrûlanto
; ses feuUles vertes, écraséese ^ st

.le la rébufaetion, de la vésication et même des e^chares snntf ,'.

'

.liants s'en servaient, dit-on, autrefois, pour déteÏnTner u' 'rprolTf^^d-u cères passagers, destinés à attirer la commisération (heZZ^gt^'^Za
1
m eneur, les parties fraîches du Clematis Vitalba agissent à la fLonls puga Ifs drastiques et hydragogues. A dose plus élevée, elles Lt éminemment toxLue

"

Elles paraissent perdre par la dessiccation leurs propriétés activesTe pHnct Tel fne se développe peut-être que tardivement- on nrétend Pn «w.f
P"ncipc actif

Italie, les jeunes pousses des Clématites comme c lllTd; T 7"'''
aussi pour les rendre inoffensives. ^ ^ ' P«*^^

20 Clemalis recla L. {Species, 766) ou Clematis .recta DC [Prodromus I
>)

Cette espèce se distmgue de la précédente par sa tige, dressée au lieu d' tre litpante cylmdrique, parcourue de sillons longitudinaux. Les feuilles sont oppos

"
pinnatisequees, a segments au nombre de 5 à 10, glabres, ovales-lancéolés,'eS
sur les bords, supportés par de petits pétiolules et longs de 1 à 2 centime res. L
fleurs sont formées de 4 ou ô sépales blancs, de nombreuses étamines et de carpeHe
orbiculau-es, comprimés. Les fruits sont des achaines terminés par un longu eplumeux. Ses propriétés sont semblables à celles de l'espèce précédente, mais pa-
raissent moins énergiques.

r i
,

ais

La plupart des autres espèces de Clématites possèdent des propriétés analogues,
uotamment les Clematis Flammula L., Vilicella, etc. Le Clematis mauritianàLmKm {Ltane arabtque de Bourbon) est, paraît-il (1), substitué, avec avantage, auv
canthandes, pour produire la vésicatiou. A la Jamaïque, on emploie une décoction
dans 1 eau de mer des racines du Clematis diœca L. comme purgatif hydragogue (2).Toutes ces espèces doivent, sans contredit, leurs propriétés énergiques et trop dé-
aissees a un principe analogue, sinon identique, à l'anémonine, qui n'a pas encore
été isolé. Sa recherche et l'étude de son rôle tant physiologique que théi'apeutique,
constitueraient un [sujet fort intéressant d'étude (3). Les fleurs de la plupart des
espèces de Clématites sont très-odorantes, mais ne paraissent pas être emplovées
dans la parfumerie (4). [Trad.]

'

NIGELLES.

Les Nigelles ou Nielles (Nigella Tournefort, Instilutiones, 2o8, t. CX.VXIV)
sont des Renonculacées à fleui-s régulières, de la série des Aquilégiées. La fleur est

(1) ViNSON, Thèse de l'École de jilmrmacie de Paris, 1853.

(2) Mackadyen, Flor. jam., I, 2.

(3) Voyez II. Bâillon, Histoire des Plantes, I, 79.

(4) Pour la place de leur parfum dans la gamme des odeurs, voir Piesse et O.'Re-
VEiL, Dis nilcurs, des parf. rt des custn., -2\.
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pcutamèi'e, formée d'un calice pétaloïde imbriqué et caduc ; de staniinodes (pétales do

certains auteurs) opposés aux sépales et bifides au sommet ; d'étamines nombreuses,

insérées en spirale, Ji anthères biloculaires, introrses
; et de 2 à 15, plus sou^vent de

',} carpelles unis à la base, contenant plusieurs ovules disposés sur deux rangées

parallèles ets'ouvrant, h la maturité, au niveau de la partie supérieure libre de leur

bord interne, à l'aide d'une fente longitudinale. Les Nigelles sont des herbes an-

nuelles, à feuilles alternes très-profondément découpées en lauièi'es étroites et nom-
breuses, et il fleurs terminales parfois involucrées. Leurs graines, ordinairement

noires, ont valu a, ces plantes le nom de MsXâvO'.up. que leur donnaient les Grecs,

et celui de Nigella. Les espèces qui nous intéressent particulièrement sont :

[° Nigella arvensis L. {Species, 733). Vulg. Araignée. Les fleurs sont termi-

nales, solitaires, dépourvues d'involucre ;
les anthères sont apiculées

; les c'arpelles,

au nombre de 5 à 7, sont lisses, oblongs, réunis jusqu'au-delà du milieu de leur

hauteur pour former un fruit conique, rétréci à la base ; ils sont atténués au sommet
en styles poiatus et contournés ; la tige est droite, haute de 10 à oO centimètres,

striée, un peu glauque, à peu près glabre, à rameaux dressés, un peu divariqués; les

feuilles sont multifides, à divisions linéaires. Les fleurs, qui sont d'un blanc

bleucâtre veiné, s'épanouissent entre juin et septembre. Cette espèce habite l'Eu-

rope moyenne et méridionale. Elle est assez abondante dans le centre de la France

où elle croit dans les moissons des terrains calcaires. Les graines sont triangu-

laires, avec des angles très-marqués et un peu marginants ; elles sont amincies

en pointe à l'extrémité qui porte l'ombilic, petites, colorées en gris noir foncé. Leur

surface est finement chagrinée, mais dépourvue de plis transversaux saillants. Elles

possèdent une odeur aromatique qui devient plus forte lorsqu'on les écrase et qui

ressemble à celle du carvi. On l'a comparée, h tort, à l'odeur des fruits du cumin, d'oîi

le nom de Cumin noir qu'on a donné aux graines de cette Nigelle. Sous leurs tégu-

ments, elles renferment un albumen abondant qui enveloppe un petit embryon situé

vers l'extrémité micropylaire.

2° Nigella saliva L. {Species, 7o3). Elle se distingue de la précédente par ses

anthères mutiques, ses carpelles unis jusqu'au sommet en un fruit ovale, et sa tige

dressée, un peu velue. On la trouve dans le midi de la France, dans l'Europe méi-i-

(lionale et en Asie. Les fleurs sont bleues ou parfois blanches, dépom-vues de colle-

rette. Les graines sont triangulaires, amincies vers l'ombilic, plus rugueuses que
celles de l'espèce précédente, et munies, sur leurs faces, de crêtes saillantes trans-

versales
;
leur odeur forte et agréable rappelle à la fois celle du citron et celle de la

carotte. Dans la variété cilrinaBC. {Prudr., I, 49), les graines sont jaunes, tandis

qu'elles sont noires dans toutes les autres variétés. Dans la variété indica {Nigella

indica Roxburg), qui est nommée dans l'Inde Hala-jira, les graines ne diffèrent pas

de celles de notre Nigella saliva. Elles sont également noires, mais plus aromatiques.
'

Dans la variété cretica T>C. {Prodr., I, 49), où les styles sont plus longs que les

fleurs, les graines sont également noires, très-aromatiques et employées dans tout

l'Orient comme épice. Les graines de Nigelle qui sont exportées d'Egypte sous le

nom de Graines noires ou Suneg, sont sans doute aussi celles du Nigella saliva.

30 Nigella Damascœna L. {Species, 753). Elle se distingue nettement des espèces

précédentes par l'involucre qui entoure ses fleurs et par l'organisation de son fruit.

Ce dernier est formé de cinq carpelles unis à peu près dans toute leur étendue, et

surmontés de stigmates pointus. Chaque carpelle est divisé, à la maturité, h l'aide

d'une fausse cloison parallèle ii la face dorsale du péricarpe, en deux loges concen-

triques, l'une extérieui'c ou dorsale, vide, l'autre intérieui'e ou ventrale, contenant
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'ti es, Cl oit d.ii,s ]„s moissons de toute li. région niô<iit..n i,n.Vnii.. Ses £rrMi...ssont plus grosses que celles des espèces précédentes, noires, tria...^; ;.es t

-

nguent par leurs faces boml.ées et munies de plis saiilunls rans^^au n^^^ u

"

-^odeur es, particnliM. et trés-agréaLle ; elle est surtout sensr u^t :

Les gi.unes de toutes ces espèces sont employées, dans certains pavs, ù cause decu.sp opr.etes aromatiques, comme condiment, mais les plus usitées paraissent
ot.-e celles des d.ve.-ses va.-iétés du Nùjella sativaH). Dans l'Afghanisla.., cdl de ïa
va,-iele rndœa sont employées, d'après Hoyle, sous le nom de Siak DaL, poui. -
mat,se,. ce.-ta.ns mets, et pou.Taie.it l.ien .ep.-ésenter le Cumin noir de lic-itureDans tout lOiiont, ou lait grand usage des g.'aines de la Ya.-iété crelica VnLgypte, les grames de Nigelle, réduites en poudi^e, se.-vent à assaisonner le 'pam
e es gâteaux. On emplo.e auss. les graines du Nigella satioa, comme condiment,
d .... quelques parties de la F,.ance, sous le nom de touie-épire. On les a em^ployées aut.-efo.s cmnme stimulantes et ennnénagogues. Le Nigella arocnsisbeaucoup mo.ns act.f, entrait dans le sirop d'armoises composé et quelques u .

S

\ieilles prepa.'at.ons.
i >i -

uuls

PIVOINES.

Les Pivoines sont des Renonculacées à fleurs régulières, t.-ès-distinctes <le toutes
celles que nous avons étudiées déjà par la forme concave du réceptacle et l'in-
sertion légèrement périgyne des étamines. Le calice est simple ou double il est
forme cle cinq ou six sépales lib.-es, d'autant plus semLlaUes aux bractées qu'ils
sont plus exte.-ieu.'s et aux pétales qu'ils sont plus intérieu.-s

; la corolle éga-
lement simple ou double, est formée de cinq à dix pétales imbriqués, alle.-nes
cuec les sépales

;
les étamines sont périgynes, nombreuses, disposées en spirale-

lem-s anthères sont biloculaii-es et int.-orses; en dedans de l'androcée, il existe un
disque circulaire plus ou moins saillant

; les carpelles, peu nomb.-eux 1^-6)
sont libres, uniloculai.-es, et renferment deux rangées d'ovules. Les fruits sont des
lol.cules accompagnés du calice persistant; ils contiennent de grosses graines à
all)umen Tolummeux, munies d'un petit arille funiculaire qui fo.-me un bouri-elet
circulai.-e autour du hile. Les Pivoines sont des herbes vivaces, ou, plus rai-ement,
des arbi-isseaux ou des sous-arbi-.sseaux, à feuilles alternes, pinnatiséquées ou dé-
composées et à fleu.-s terminales.

On a longtemps employé en médecine deux espèces indigènes sous les noms
de Pwome mâle et de Pivoine femelle. La p.'emièrc, qui est le Poeonia co-
ralltna Hetzius (Obs.

,
III, 34), est herbacée ; ses carpelles sont tomenteux •

les segments de ses feuilles sont ovales, entiei-s, glab.-es. Elle est aujour-
d'hui tout à fait abandonnée. La racine et les fleui-s de la Pivoine femelle (/'œo/ita
officinalis Retzws {Obs., III, 35) se trouvent encoi-c dans quelques d.-oguie.-s,
et sont insci-ites dans le Codex. Cette espèce est également hei-bacée. Ses feuilles
sont alternes, ti-ès-grandcs, divisées en segments inégaux, glabres, elliptiques,
entici-s, très-glauques en dessous. Ses fleui\s sont t.'ès-grandes, solitaires et tei-mi-
uales, pentamè.-es, coloi-ées en l'ouge violacé; ses carpelles, au nombi-e de deux ou
ti-ois, sont tomenteux et h peu près droits, enlou.-és d'un disque circulaire peu élevé.

(I) Voii' KLL'CKiGiiu, in l'/ianii. Jauni., 1871, 101.
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Les gi-aincs sont \olumineuses et noirâtres. La tige est souterraine etA-ivaco; elle

(loime unissiince à des racines adventives tuberculeuses, allongées, fusifonnes ou

gloliuicuses, brunâtres en dehors, blanchâtres en dedans
; à l'état fi'ais, elles exha-

lent une odeur forte, nauséeuse, analogue à celle du raifort, qui disparaît, en partie,

par la dessiccation ; leur sapeur est d'abord douceâtre, puis amère et désagréable.

Dans le commerce, où elles n'existent aujourd'hui qu'en petite quantité, ces racines

se présentent en fragments fusiformes, de 8 à 10 centimètres de long et de 5 à 1 5 mil-

limètres de diamèh'e ; elles sont ordinairement privées de leur écorce et colorées

alors, il l'extérieur, en blanc un peu violacé. Nous ne possédons qu'une analyse déjà

vieille de la racine de Pivoine, faite par Morin (1), pharmacien à Rouen. "Elle indique

seulement les parties constituantes les plus ordinaires des plantes : de l'amidon, de

l'oxalate de chaux, des acides phospliorique et malique, que l'auteur regarde, à tort

sans doute, comme libres, du malate et du phosphate de chaux, de la gomme, du

tannin, une matière grasse incristallisable et une matière végéto-animate. Cette

analyse, trop imparfaite, demande à être faite de nouveau. La racine de Pivoine

était préconisée autrefois comme un antispasmodique puissant. Elle est aujourd'hui

tombée dans l'oubli. Il en est de nième des fleurs et des semences auxquelles on a

prêté, comme à la racine, des propriétés trop merveilleuses pour être vraies. Il e^t

probable cependant que la Pivoine, autrefois qualifiée du titre de divine, contient un

principe actif analogue à celui de beaucoup d'autres Renonculacées, qu'il serait in-

téressant d'isoler et d'étudier au point de vue physiologique et théi'apeutique ; bien

connu, il pourrait peut-être rendre quelques services.

Beaucoup d'autres plantes de la famille des Renonculacées, notamment les espèces

du genre Ranunculus, possèdent des propriétés plus ou moins énergiques qu'on

pourrait probablement utihser avec avantage, mais elles ont encore été trop peu

étudiées, à ce point de vue, pour que nous en parlions ici. Ce serait sortir du cadre

de l'ouvrage que nous traduisons, et augmenter outre mesure l'étendue de ces

notes (2) ; mais nous ne saurions trop recommander aux chimistes et aux thérapeutes

l'étude des plantes de cette famille. (Trad.)

MAGNOLIACÉES.

ÉGORGE DE GANNELLE BLANGHE.

Cnrlex CanMie alhm
;
Angl., Canella Dark, Canella (Ma Bavk

;
allcm., Caiwlla-Itiii'ln.

Origine botanique. — Le Canella alùa MuRRAY est un arbre de 5, 12

on même 1S mètres de haut, qu'on trouve dans le sud de la Floride,

les îles Bahamas (seul point d'où l'on exporte son écorce), Cuba, Ja-

maïque, Sainte-Croix, Guadeloupe, Martinique, Barbades et Trinité («).

Historique. — Cette drogue fut mentionnée pour la première fois, en

(1) Journ. de phai-m., jnin ISU.
(2) On trouvera dus indications sur les plantes de coLtii famille qui pourraient faire

le sujet des recherclios les plus importantes dans H. Bâillon, Hidoire des Plantes,

I> 7R. — Dictionnaire de botanique do H. Bau-lon", aitiolos Actvea, Aquilec.ia,

Dkm'iunu.m, Nigella, P^iîonia, IUnonculus, Tualigtoum, olo.
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lOOo, par C1USU.S (i). Il fait romarquer qu'elle a été r6ce,nmentapport6.
en Europe ot y a reçu le nom de Canella alba. On la connut plus tard sous
iesnoms de Costus corticosus, Costus dulcù, Cama alôa, Cassia linnea ja-
maicenm ou Jamaica Winler' , Jiark (Ecorce de Winter de la Jamaïque)
Dale (2), on 1693, dit qu'elle est fréquemment vendue sous le uorn
c ecorce de Winter. Pomet (3), en 1694, la décrit comme synonyme
cl ecorce de Winter, etremarque qu'elle est commune mais peu employée
Elle est mentionnée ensuite par la plupart des écrivains, dont un cer-
tain nombre la confondirent, probablement, comme Pomet, avec Técorce
de Cinnamodendron. Elle est ordinairement indiquée comme produit de
la Jamaïque et de la Guadeloupe, d'où l'on n'exporte pas aujourd'hui de
Cannelle blanche. D'autre part, l'île de la Nouvelle-Providence, l'une des
Bahamas, d'où l'on apporte aujourd'hui la Cannelle, n'est pas citée par
les mêmes auteurs. Nous ne trouvons non plus aucune allusion à cette
drogue dans les archives de la Compagnie formée pour la colonisation
de la Nouvelle-Providence et des autres îles du groupe (1630-50), quoi-
que leurs produits y soient fréquemment énumérés (4). La cJnnelle
blanche [Canella alba Murray) a été décrite et figurée par Sloane en
1707, et encore mieux par Patrick Brown en 1789.

Récolte. - Dans les îles Bahamas, où la drogue est connue sous le

nom de White Wood Bark ou Cinnamon Bark (Ecorce de Bois Blanc ou
Ecorce de Cannelle), on la récolte de la façon suivante : Avant de la

séparer du bois, on la frappe doucement, avec un bâton, pour enlever la

couche subéreuse. Par un second battage, on la sépare ensuite du bois
et on la fait sécher, puis on l'expédie sans autre préparation (5).

Description. — L'écorce de Cannelle blanche se présente sous la

forme de cylindres tubuleux plus ou moins courbés et irréguliers, ou
en fragments en forme de gouttières, ayant de 3 à 5 et 8, ou de 15 à 20
centimètres de longueur, ou même davantage, de 1 à 3 et 5 centimètres

de largeur et de 2 à 5 millimètres d'épaisseur. La couche subéreuse, qui

existe encore en quelques points, est d'un gris argenté et couverte de

petits lichens. Ordinairement, la surface extérieure est formée par la

couche corticale moyenne {mesophlœum) dont les cellules sont colorées

on chamois brillant ou en brun orangé clair. Elle est souvent un peu

(1) Exotica^ 78.

(2) Pharmacologia, 432.

(3) Hist. des Drogues, part. I, 130.

(4) Calendar of State Papers, Colonial Séries, 1574-1660, Lond., 4860.

(5) Celle information m'a été communiquée par l'Hon. J. C. Lees, Chicf-Juslice

!i Bahamas. Le second battage paraît n'être pas toujours nécessaire. [D. Hand.]
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plissée en travers et munie de cioatrioes arrondies, La surface interne

est blanchâtre ou de couleur cannelle, lisse ou pourvue de fines stries

longitudinales. Un certain nombre de fragments ont été meurtris et fen-

dus par le battage. Sa cassure transversale est courte et met en évidence

les trois couches corticales qui la composent, ou, dans les fragments dé-

pouillés de suber, deux couches seulement, celle du liber étant plus

large et se projetant, en rayons ondulés ou en faisceaux, dans la couche

nioj-enne. Celle-ci présente des cellules à huile noiTibreuses, larges,

éparses et de couleur jaune. L'odeur de cette écorce est agréable, assez

analogue à celle de la Cannelle de Ceylan ; son goût est amer, piquant

et âcre (1). La couche subéreuse elle-même est parfois aromatique.

Structure microscopique. — Le suber est formé de très-nombreuses

couches de cellules lar-

ges, à parois minces et à a.

contours plutôt ondulés i

que rectangulaires. En de-

dans de lui, existe une

petite zone de cellules

sclérenchymateuses, dis-

posées sur une seule ou

sur deux ou trois rangées

ou bien réunies en grou-

pes peu étendus. Ces cel-

lules forment parfois-, dans

les échantillons intacts,

une enveloppe continue

marquant la limite entre

le suber et la portion

moyenne celluleuse de

l'écorce, mais elles sont

souvent interrompues par

du liège, et même enve-
, 1

. 1
Fig. H. Ecoi'oc do Cannelle blanche. Coiipo Iransvofsalo. a, sii-

lOppéeS par lui dans Cer- ber; h, eouobo de ceUules scléronchymatousos ;
c, çoiieliu

, . corticale moyenne dans laquelle le liboi- envoie dos prolonge-

tains points. monts coniques
;

(/, liber traversé par des rayons médullaires

_ . nombreux formés chaenn d'une on deux files do celhilos à peu

La couche corticale près quadrangulaires
;

e, cambium traversé par les rayons

, ,, ., , médullaires.
moyenne est étroite et ,

offre de nombreuses cellules très-larges, remplies d'une huile essen-

u,vcfishe:>sc

(1) Un (;cliantillon de la collection de Sloanc, du nrilish Muséum, éllquctû « Cortex

Winteranus o/'the /.s-/es », mais qui, vu sous le microscope, offre une structure iden-
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liellejumic. Le liber, qui forme la partie la plus importante de l'écorcc,
oflre des cellules prosenchymaleuses minces, qui, sur une coupe trans-
versale, forment de petites bandes d'une apparence particulière corné
ou cartilagineuse, qui a fait donner à ce tissu le nom de liber corné
{Hornbasl des Allemands) (1). Les fibres libériennes oflrent des lignes
réticulées dues au caractère particulier des dépôts secondaires d_
leurs parois. Les cellules àhuile sont moins nombreuses et plus petites
dans le liber; les rayons médullaires ne sont rendus apparents que
par les cristaux d'oxalate à(\ chaux qui se déposent dans leurs cel-

lules. Ces cristaux retiennent de Tair qui leur donne un aspect foncé
très-frappant.

Composition ciiimique. — Le corps constituant le plus intéressant
de la Cannelle blanche est l'huile volatile étudiée, en 1843, sous la direc-

tion de Wohler par Meyer et von Reiche, qui l'obtinrent dans la pro-
portion de 0,94 pourm parties d'écorce. D'après ces auteurs, elle est

formée de quatre huiles difï'érentes : la première, identique avec IWrfe
eugénique l'huile de clou de girofle

; la seconde, étroitement alliée au
principal corps constituant de l'huile de cajeput; les deux autres de-

mandent des recherches plus complètes (!2). iO livres (un peu moins de
•10 kilog.) d'écorce, distillées par nous, produisirent 0,74 pour 100 d'huile.

Celle-ci, distillée avec de la potasse caustique en excès, se montra com-
posée de deux parties d'une substance acide et d'une partie d'un hydro-

carbure neutre. Ce dernier a une odeur qui rappelle à la fois la menthe
et le cajeput. Meyer et von Reiche, après avoir évaporé une décoction

aqueuse de Cannelle blanche, retirèrent, à l'aide de l'alcool, de l'extrait

amer obtenu ainsi, 8 pour 100 de mannite qu'ils considèrent comme
représentant le corps décrit, en 1822, par Petroz et Robinet, sous le

nom de Canelline. Les chimistes allemands ont retiré de cette écorce

G pour 100 de cendres, dans lesquelles domine le carbonate de calcium.

Le principe amer n'a pas encore été isolé. L'infusion aqueuse deTécorce

n'est pas noircie par un persel de fer.

Commerce. — La Cannelle blanche est récoltée dans les îles Bahamas

et exportée en Europe, de Nassau, ville de la Nouvelle-Providence et

siège le plus important du commerce de ce groupe d îtes.

Usages. — Cette écorce est stimulante et aromatique, mais est peu

tique à celle de la Cannelle blanche, possède encore, après bientôt deu.v siècles, son

parfum particulier. [F. A. F.]

(1) D'abord figuré et décrit par Oudemans, in Aontrdxon'mfini o]i hct... , Geckelte der

Pharm. Neif)'la?idica, 1854-56, <69.

(2) Gmelin, Chemistry, 1860, XIV, 210.
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employée. Les nègres des Indes occidentales s'en' servent comme de

condiment (Z*).

(a) Le petit groupe de plautes considéré par J)eaucoup d'auliiiivs comnie une

fainiile distincte sous le nom do Canellarées, doit être réuni aux Magnoliiicées à

titre de simple série des Canellées. Les trois genres qui la composent, Canella

P. Brown, Cinnamodendron Endlicheu, et Cinnamosma H. B,villon, no se dis-

tinguent, eu effet, de toutes les autres Magnoliacées, et notamment des lUiciôes,

(voy. p. 48, note a), que par l'union bord à bord de leurs carpelles pour former un

oTaire tmiloculaire à plusieurs placentas pariétaux; mais, comme le fait remarquer

M. Bâillon {Ui»loire des Plantes,!, 171), on ne peut pas davantage séparer les Canel-

lées des Magnoliacées à carpelles libres et à placenta unique qu'on ne sépai-e les A'er-

beudùpsis, à plusieurs carpelles unis et à placentas pai'iétaux multiples, des autres Ber-

béridacées qui n'ont qu'un seul carpelle et un seul placenta. Ce'.caractère différentiel,

que personne ne trouve suftisant pour légitimer le dédoublement de la famille des

Berbéridacées, ne doit pas être considéré comme plus important dans la famille des

Magnoliacées.

Le Canella alba Morray {Syst. veg., 443), qui fournit VEcorce île Cannelle

blanche, a des feuilles simples, alternes, dépourvues de stipules et parsemées de

glandes qui apparaissent, à l'œil nu, comme des points translucides. Les fleurs sont

berniaphrodites, régulières, avec un réceptacle légèrement convexe. Le calice est

formé de trois sépales libi es, persistants, disposés, dans le bouton, en préfloraison

imbriquée. La corolle est constituée par cinq pétales libres, imbriqués ou tordus dans

le bouton. D'après Payer (Familles nalurelles, 102), ces pétales sont disposés, par

rapport aux sépales, comme s'il existait trois alternes, dont les deux. postérieurs

se dédoubleraient, l'antérieur restant simple (1). L'androcée est foi'mé de vingt éla-

roines environ, unies dans toute leur étendue en im tube qui enveloppe le gynécée

dans toute sa hauteur. Chaque étamine possède une anthère à une seule loge dé-

hiscente par une fente longitudinale qui regarde en dehors. Le gynécée est

fermé d'un ovaire libre, tmiloculaire, à deux ou trois placentas pariétaux, situés en

face des sépales
;
chaque placenta porte un petit nombre d'ovules incomplètement

anatropes, descendants, à micropyle dirigé en haut et en dedans. L'ovaire est atténué

en un style court, cylindrique, incomplètement divisé, au sommet, en deux ou trois

lobes stigmatiques. Le fruit est nue baie contenant plusieurs graines à, albumen

abondant, charnu, et à embryon assez long, arqué, occupant une pai'tie du dos et

de la région micropylaire de la graine. Les fleurs sont disposées en grappes de cymes

ramiliées, souvent dichotomes et axillaires (voy. H. Bâillon, Histoire des Plantes,

I, 164, fig. 2H-214). [Trad.]

(b) M. Bâillon a signalé (in Adansnnia, VIT, 2) le Cinnanvisma fragrans, seule

espèce du genre Cinnamosma }\. Bâillon (in AJansonia, Vil, 217, 377, t. V), comme

jouissant de propriétés analogues à celles du Canella alba et div Cinnamudendron

coHicosum. Son écorce est également piquante, excitante et aromatique, mais son

(1) MM. Bentliam et Hookcr [Gênera, I, 121) coi>sidèrent pcs cinq folioles comme

constituant le calicn de la Heur qui serait dépourvue do eorollo , cl ils regarctont comme

des bractées les trois folioles duvcrticille extérieur. Nous verrons, plus bas, que dans les

Cinnamodendron, on trouve, en dedans do ces deux verlicilles, un troisième vcrticdlo do

cinq folioles pétaloïdes, que MM. Bentham et llookcr regardent comme une corolle;

les Canella seraient donc apétales, et les Cinnamodendron pétales. [Tuad.]
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'lifférnnto, ello s. •app,.oclu, de celle de la cannelle de Cevlan etdu cédrat. C est un petit arbre de Madagascar, à feuilles alternes, aromati.mes etdépourvues de stipules; génériquenient, il ne diffère des Canella que par sa rorôlle
ganiopétale, à tube allongé et à limbe <livisé en cinq lobes disposés comme ceux
ilu Canella, ou en six lobes, dont trois extérieurs et trois intérieurs, et par ses fleurs
solitaires, sessiles et axiUaires (voy. H. Bâillon, Histoire des Plantes I

. 210-219). Cette espèce n'a encore été l'objet d'aucune recherche chimique physio-
logique ou thérapeut..(ue, son étude serait fort intéressante à ces différents points de
vue. Son écorce n'existe du reste dans aucune droguerie. [Tiud.]

ÉCORCE DE WINTER.
Cortex Winteri; Cortex mayellamcus; nngl., ^yinters /iar/.; Winters Cimamon.

nllom., Wmtersrmle, Mayellanischer Zimmt.

Origine botanique.— UÉcorce de Winter est fournie par le Drimys {{)
Winteri Fouster (a), arbre américain dont Ici zone de végétation s'étend
depuis le Mexique jusqu'au Cap Horn. Les variations considérables
qu'il présente, au point de vue de la forme et des dimensions de ses
feuilles et de ses fleurs, dans les diverses contrées où on le trouve, lui

. ont valu, de la part des botanistes, plusieurs noms spécifiques distincts.

Hooker (2) a réduit toutes ces espèces à une seule, et a été imité, en cela,

par Eichler, dans sa récente monographie du petit groupe des Win-
teracées (3).

Historique. — En J577, le capitaine Drake, mieux connu sous le nom
de Sir Francis Drake, ayant obtenu de la reine Élisabeth commission

^
de conduire une escadre dans les mers du Sud, partit de Plymouth
avec cinq navires

;
après en avoir abandonné deux des plus petits, il

pénétra dans l'océan Pacifique, par le détroit de Magellan, pendani
l'aûtomne de l'année suivante

;
mais, vers le 7 septembre Jo78, il survint

une tempête qui dispersa sa petite flotte. Le navire de Drake, le Pélican,

fut entraîné vers le Sud, VElisabeth, sous le commandement de Winter,
repassa le détroit et retourna en Angleterre ; on n'eut plus de nou-
velles du troisième bâtiment, le Marigold. Winter séjourna trois se-

maines dans le détroit de Magellan, pour refaire lasanté de son équipage

.

Pendant ce temps, il recueillit, d'après Glusius (le fait n'est pas men-
tionné dans le récit d'Hakluyt de ce voyage), une certaine écorce aroma-

tique, qu'il priva de son âcreté en la faisant macérer dans du miel, el

(1) De 5pi(AÙç, âcre, piquant.

(2) Flora antardica, 1847, II, 229.

(3) In Martius, Flor. bras., 1864, fasc. 38, 134 ; Eichler admet cinq variétés princi-

pales : a, magellanica; P, c/iiloisis ; , uranatensis ; S, revoluta: e, anyiistifolia.

IL
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qu'il employa, pendant son voyage de retour, corome condiment et

comme remède contre le scorbut. Un échantillon de cette écorçe fut

présenté à Clusius, qui lui donna le nom à'Écorce de Wïnter {Cortex

Winteranus) ; il la décrivit et la figura dans ses Libriexotico7^um,]^\Mi(i%

en 1605. Plus tard, il en reçut un autre échantillon auquel le bois était

encore attaché, recueilli parle navigateur hollandais Sebald de Weerdt.

Van Noori, autre navigateur hollandais bien connu, qui visita le détroit de

Magellan en 1600, rapporte que des arbres coupés à Port-Famine, pour

la construction d'un canot, possédaient une écorce piquante et brûlante

comme le poivre. D'après Muri-ay, il rapporta aussi de cette écorce en

Europe. Cependant, quoique le détroit de Magellan ait été visité bien

des fois vers cette époque, il est certain qu'aucune communication ré-

gulière ne s'établit entre cette contrée et l'Europe, soit alors, soit plus

tard, et il est naturel de penser que l'écorce de Winter devint très-rare

et ne fut longtemps connue que d'un petit nombre de personnes. Il ar-

riva ainsi que, malgré des différences très-manifestes, la Cannelle

blanche des Indes occidentales, et une autre écorce dont nous parle-

rons plus bas, ayant présenté la saveur brûlante de l'écorce de Winter,

furent facilement substituées à cette dernière, devenue très-rare, et

dont les caractères finirent par tomber dans l'oubli.

L'arbre à écorce de Winter fut figuré par Sloane, en 4693, d'après

un échantillon encore existant, rapporté du détroit de Magellan par

Handisyd, chirurgien de la marine, qui avait expérimenté son utilité dans

le traitement du scorbut. Feuillée, botaniste français (1), trouva l'arbre

qui fournit l'écorce de Winter au Chili (1709-1711), et le figura sous le

nom de Boigue cinnamomifera. Forster (2), botaniste du second voyage

de Cook autour du monde, décrivit, le premier, cet arbre, avec soin, et

lui donna le nom de Drimys Winteri. Il le trouva, en 1773, dans le dé-

troit de Magellan et sur la côte est de la Terre de Feu ;
il y croît abon-

damment et constitue un bel arbre toujours vert qui atteint 12 mètres

de haut, tandis que, sur les côtes occidentales, il reste à l'état d'arbuste

et ne dépasse pas 3 mètres de hauteur. Plus tard, de nombreux bota-

nistes en ont recueilli des échantillons dans la môme locahté et dans les

pays adjacents. Parmi eux, il faut citer le J. D. Hooker, d'après lequel,

au voisinage du cap Horn, cet arbre croît depuis le niveau de la mer

jusqu'à une altitude de trois cents mètres environ. L'écorce de Drimys

n'ajamais été apportée du détroit deMagellan comme objet de commerce,

(1) Journal des observât, physiques, etc., 1714, IV, 10, t. VI.

(2) Charad. gcnerum plantarum, 1775, 84, t. XLII.



Fig. )o, Ecorce de Winter enroulée,

grandeur naturelle.
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"uiis, dans CCS (lernic-s temps, on en ,,arfoi.s présent.'., snr los mar-
ches, qui provenait, d'autres parties de l'Amérique du Sud, où elle est
en grand usage. Cependant, les marchands connaissent si imparfaitement
cette drogue, qi,e son vrai nom et son origine ont rarement été indiqués
par eux d'une façon convenable (i).

Description. _ Nous avons examiné des échantillons d'écorce de
Winter véritable provenant du détroit de Magellan, du Chili, du Pérou
de la Nouvelle-Grenade et du Mexique, et nous avons trouvé dans tou^
les mêmes caractères généraux. Cette écorce se présente en morceaux
tubuleux ou en forme de gouttière, souvent courbés et enroulés, dont la

longueur ne dépasse généra-

lement pas un petit nombre de

centimètres. Elle est, le plus

souvent, très-épaisse {i/ik3/A
de centimètre), et paraît s'être

très-fortement contractée, en

séchant, car une écorce d'un

demi centimètre d'épaisseur

s'est parfois roulée sur elle-

même en un tube dont le dia-

mètre ne représente pas plus

de trois fois cette épaisseur. Les

jeunes morceaux sont pourvus

d'une couche subéreuse de cou-

leur cendrée, sur laquelle sont

fixés des lichens. Dans les vieil-

les écorces, la couche exté-

rieure est parfois blanchâtre
ou argentée, mais, le plus souvent, elle otîrc une coloration d'un brun
de rouille foncé qui est celle du tissu interne et de la surface voisine du
bois. La face interne de l'écorce est caractérisée, à un haut degré, par
la présence de stries très-marquées, ou, à la loupe, par de petites crêtes

longitudinales, courtes et fines, et, accidentellement, par des fissures qui

témoignent de la contraction considérable qui s'est produite dans la

couche interne pendant la dessiccation. En cassant ou coupant en Ira-

vers un de ces fragments, il est facile de voir que les fines saillies dont

(1) Nous l'avons vu oiïerLe en vente, une fois, sous le nom de « Pepper liark t, et, une
autre fois, sous celui de « Cinchona ». Mutls pensa môme que o'élail un Cinchona et la

nomma : Kinhhia iirens.

Fig. )3. Eeorco de \Miilcr en goullière,

vue par la face interne.

r-
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nous venons de parler sont les terminaisons des rayons d'un lU)cr blanc

qui se dirigent en rayonnant vers la circonférence [b), tandis qu'un paren-

cliynie de couleur rouille foncée les sépare les uns des autres. On

ne ti'ouve rien de semblable dans aucune autre Cannelle ou Cinnamo-

dendron.

L'écorcede Winter présente une cassure courte et presque terreuse,

une saveur brûlante intolérable et une odeur qu'on ne peut guère

comparer qu'à celle de la térébenthine. Lorsqu'elle est fraîche, son

odeur est, peut être, plus agréable.

s<riic»urc microscopique. — Dans les échantillons volumineux, le

caractère le plus important est la prédominance des cellules sclérenchy-

niateuses.Le parenchyme cortical contient, le plus souvent, de nombreux

canaux à huile ; ils abondent particulièrement danslaportion interne des

larges rayons médullaires {b). Les plus jeunes échantillons seuls offrent

une structure fibreuse dans la portion interne de l'écorce '(l).Les cellules

contiennent de petits granules d'amidon, mais en moindre quantité que

dans la Cannelle. Le parenchyme de l'écorce de Winter se colore en

bleu noirâtre sous l'influence du perchlorure de fer.

Le bois de Drimys consiste en un prosenchyme ponctué, parcouru

par des rayons médullaires dont les cellules sont ponctuées et beau-

coup plus larges que dans les Conifères.

Composition ciiimiquc. — On n'a fait aucune analyse satisfaisante de

la véritable écorce de Winter. Ses principes constituants les plus im-

portants connus sont : du tannin et une huile essentielle, probablement

aussi une résine. L'acétate neutre de plomb indique, dans une infusion

aqueuse froide de cette écorce, une quantité considérable de mucilage^

La potasse y produit une coloration violette foncée. La Cannelle blanche

n'est que peu modifiée par le même traitement. A cause de son as-

tringence très-prononcée, l'écorce de Winter est employée, au Chili,

pour le tannage (2).

Usnscs. — L'écorce de Winter est tonique, stimulante et antiscorbu-

tique. Son usage est à peu près*abandonné aujourd'hui en Europe, mais

on l'emploie beaucoup, au Brésil et dans d'autres parties de l'Amérique

du Sud, contre la diarrhée et la débilité de l'estomac.

Sùbstiintioiis. — Fo.usse écorce de Winle)- : Nous avons indiqué déjà

que l'écorce de Drimys^ ou véritable écorce de Winter, avait été oon-

(1) La structure do rûcorcc. de Winter est tr&s-bieii figurée pur Eicliler, loc. cil.,

t. XXXll (/.).

(2) Perez-Rosales, lissai nui- le Chili, ISbT,
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fondue avec celle delà Cannelle blanche {Canella alha h.) et avec une au-
tre ocorce voisine, produite aussi par la Jamaïque. Cette dernière pro-
vient du C innanwdendron coHkomm M.ers(1 ). Cet arbre croît dans les bois
montagneux de Saint-Thoma.s-en-Vall6e et de Saint-Jean. La Jamaïque
est la seule île des Indes occidentales dans laquelle on l'ait obser^'é U)
Sloane le connaissait, probablement, d'une façon imparfaite •

il le dé-
signe de la façon suivante : « arbre à la Cannelle blanche désignée com-
munément, mais.' par erreur, sous le nom de Cortex Winleranus » et
dit qu'il est pourvu de feuilles semblables à celles du Laurier-Cerise-
cependant l'arbre qu'il figure est certainement le Cmella aWa m
Long (3), en 1774, parle du Wild Cinnamon, ou Canella alba, ou Bas-

^ Fig. la. Cellules scléi-enchymaleuses du la

couche B. Ces cellules ne sont épaissies

qu'au niveau de leurs parois latérales et in-

ternes
; la paroi externe reste mince.

Fig. 14. Ecorcc do Cimiamodendroii corticosum,

A, suber; B, couche sclérenchymateuse
; C,

ccorce moyenne
;
D, liber.

Fig. IG. Partie du liber. Ue chaque coté, un
rayon médullaire

; au centre, une bande de

liber formée de zones alternativement parcn-

cliymateuses et prosenchvTnateuses.

tard Cortex Winteranus et dit qu'il est employé par beaucoup d'apo-

thicaires à la place du véritable Cortex Winteranus,

11 est probable que ces deux écrivains avaient en vue, en réalité, le

Cinnamodendron, dont l'écorce a été connue et employée sous le nom

(1) AnnalsofNat. ffist., mai 18S8; Co7itrilmtions to liotany, 1, 121, l. XXIV.
(2) mi. tran.i., 1693, XVil, 465.

(3) ilist. ofJamaicu, Loud. 177/i, 111, 705; I, 495.
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d'écorce do Winter , à la fois en Angleterre et sur le conlincnl, depuis

l'époque la plus reculée jusqu'à nos jours (1); c'est celle qui a été fi-

gurée comme éoorce de Winter par Gœbel et Kunze (2) et décrite par

Mérat et De Lens (3), Pereii-a et d'autres écrivains de mérite. Guibourt,

en 1850, fit ressortir les différences considérables qu'elle offre avec l'é-

corce du Drimijs, et se demanda si elle pouvait provenir d'une plante

appartenant au même genre

.

Il est étrange que cet arbre ait pu être confondu avec le Canella alha

L., dont il difl'ère non-seulement par la forme de ses feuilles, mais en-

core pai" ses fleurs, qui sont axillaires, tandis que celles du Canella

alba sont terminales. Quoique le Cinnamodendron corticosumsoil un arbre

de haute taille, atteignant jusqu'à près de 30 mètres (4), et bien connu

à la Jamaïque depuis plus d'un siècle, il est resté sans nom botanique

jusqu'en 1858, époque à laquelle Miers (o) le décrivit et le rapporta au

petit genre Cinnamodendron, qui est très-voisin du genre Canella.

L'écorce du Cinnamodendron a la structure générale de la Cannelle

blanche. Elle offre, à l'extérieur, la même couche mince de liège (qui

n'est pas enlevée), marquée de cicatrices arrondies, la même forme tu-

buleuse et la même cassure, mais sa teinte est différente ; elle est plus

ou moins colorée en brun ferrugineux. Sa surface interne, qui est

un peu plus fibreuse que dans la Cannelle, varie de coloration: elle est

jaunâtre, bruae, ou chocolat foncé. La saveur de cette écorce est très-

piquante,, mais sans amertume; son odeur, très-agréable, est semblable

à celle de la Cannelle. Au point de vue de la structure microscopique,

elle se rapproche beaucoup de la Cannelle blanche, mais les cellules à

parois épaisses de cette dernière existent ici en plus grande quantité et

paraissent appartenir au tissu subéreux. Les cellules des rayons médul-

laires sont remplies d'oxalate de chaux.

L'écorce de Cmna?norfe?z(/ron n'a pas été analysée. Sa décoction estnoir-

(1) Elliï est étiquetée de la sorte daus le Muséum de la Pharinaceutical Society,

28 avril 1873.

(2) Vharm. Wuarenkunde, 1827-29, I, t. III, f. 7.

Il est facile de s'en convaincre parla vue d'un échantillon appartenante De Lens

lui-même, qui a été gracieusement offert à l'un de nous par le docteur J. Léon Sou-

bciran. Il ya des échantillons de la môme écoroe, vieux de près d'un siècle, étiquetés

Cortex Winteranus vevus, dans le cabinet de drogues du docteur Burges, qui appartient

" au Royal Collège of Physiciam.

(/») Grisebach le décrit comme un petit arbuste de 3 à 5 mètres do hauteur. M. P.

Wilson, du jardin botanique de la Jamaïque, m'a inforiné que cette plante avait ordi-

nairement de 12 îi 15 mètres de haut, mais qu'il en avait vu un individu qui avait

27 mètres (lettre du 22 mai 1S62). [D. Hanu.]
(.o) Loe, cit.



MAGNOLIACÉES.

cie par les persels de 1er, ce qui permet do la distinguer de la Camiellc
Hanche, et elle est colorée en brun poui-pre intense par l'iode, ce (jni

lie se produit pas avec la décoction de la véritable écoi-ce de Winb-i-.

(a) Les Drimys Forsteu [Char, gen., 84, t. XLII) sont des Maçnoliacées, de-
là série des lUiciées, à ciu']i(!ll(',s pluriovulc'îs.

'
'

La fleur du Drimys Winlcri Forsteu, qui fournit la vérilaldc écoi'ce de WinU-r,
est hermaphrodite, léçulière, à réceptacle très-convexe, presque cvlindi-i(|u(!. A
l'état de houton, lu fleur est complètement enfermée dans un sac memhraneux rPunc
seule pièce, que l'on considère comme un calice; au moment de la floraison, il se
déchire irrégulièrement en trois ou quatre lohes qui toml)ent ensuite. Lu dedans de
ce sac, se trouve une corolle formée d'un nombre variable de folioles (souvent six)

indépendantes, insérées en spirale, et imbriquées dans la pi-éfloraisun. L'andi-océe
est formé d'une cinquantaine d'étamines au moins, d'autant plus coui-tes qu'elles

sont plus inférieures, et formées chacune d'un filet aplati que termine une anthère
,^ ^^^^^ j^^^^ extrorses, déhiscentes par une
fente longitudinale. Le gynécée est, ordinai-

rement, formé de cinq carpelles libres, sessiles

et articulés autour du sommet du réceptacle.

Chacun est formé d'un ovaire uniloculaire

dans l'angle interne duquel s'insèrent, sur

un placenta pariétal à deux lèvres, deux
rangées verticales d'ovules anatropes, hori-

zontaux, ou un peu obliques, se touchant par

leurs raphés. Le style, très-coui-t, se détache

du bord interne de l'ovaire h un niveau plus ou

moins élevé. Le fruit est formé de baies in-

dépendantes, indéhiscentes, contenant cha-

cune plusieurs graines. Celles-ci renfei-meut

un albumen abondant, charnu, et un petit

embryon situé vers la région micropylaire.

Les feuilles de cet arbre sont alternes, persis-

tantes, sans stipules, oblongues, obtuses,

glauques en dessous, munies de ponctuations

pellucides. Les fleurs sont situées vers l'ex-

trémité des rameaux, elles sont axiliaires,

solitaires ou disposées en grappe de cymes (1).

Les Drimys qranalensis L. f. [Suppl., 269),

Chilcnsis DC, (Syat., I, i't't) et Mcxicana

Moç. et Sessk (Plant, nov. incd. te.) ne doi-

vent être considérées que comme des formes

du Drimys fP'iiiteri de Magellan et non comme
des espèces distinctes (i). LUes ne dilfèreut

Fig 17. l^eorco de Winter.

Conpo ti'anavorsale.

les unes des autres que par le nombre des fleurs de chaque inflorescence, qui cjt

(t) C'est le modo d'inflorescence que rorganogéiiic a révélé à M. Bâillon {Hixt. i/rs

Vlantcs, 1,1 o8, note 3) dans le Drimys cjranatensis, simple variété, pour la plupart

des auteiu's, du Drimys Winteri FonsTicii.

(2) J. lIooKHFi, Flora aiiiarcHca, I, 2a9.
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(rès-viuiiiJjlo dans le Drimys Winleri lui-même, et par le nombre des folioles de

lu corolle qui, dans les Magnoliiicées, est ordinairement sujet à beaucoup de Yaria-

tîou,mème sur un individu déterminé. Ces variétés jouissent d'ailleurs des mêmes

propriétés et sont employées aux mêmes usages daus les pays qu'elles habitent.

Le Drimys axillaris Forster, de la Nouvelle-Zélande, et le Drimys lanceolala

[Tasmannia aromatica R. Brown) d'Australie, qui constituent de véritables espèces,

jouissent aussi de propriétés analogues. Les fruits de la dernière sont employés, eu

Australie, aux mêmes usages que le poivre. [Trad.]

Ib). Eicliler a donné, le premier, d'assez bonnes figures d'auatomie microsco-

pique de l'écorce de Winter, mais, ni cet auteur, ni ceux qui en ont parlé après

lui, ne me paraissent avoir bien interprété la natm'e des diverses parties de cette

écorce. Loi'squ'on l'examine a. l'état adulte, sur une coupe transversale, comme

lelle de la figure 17, on voit de dehors en dedans: 1° une couche brunâtre, for-

mée de cellules aplaties et desséchées représentant un suber, mais constituée

seulement par les cellules les plus extérieures de l'écorce. Ainsi que le fait re-

marquer Eichler, il ne se forme pas ici de couche phellogène qui détermine-

rait l'exfoliation de l'écorce, comme on le voit dans la vigne par exemple. La couche

corticale sous-jacente est formée de cellules irrégulières, polygonales ou ovoïdes, à

parois brunes sur les vieilles écorces. Dans cette couche , à cellules allongées

tangentiellement, sont disséminées : d'une part, des cellules à essence plus grandes

quelles autres et remplies dune substance jaunâtre; d'autre part, des groupes irré-

guliers de cellules à parois très-épaisses, blanches, marquées de grandes ponctua-

tions formant des nodules que leur coloration et leur dureté rendent visibles

même à l'œil nu. En dedans de cette zone' corticale que nous appellerons moyenne,

l'externe étant représentée par le

faux suber, se voit une couche

épiiisse, formée de cellules, qui

Sur la coupe transversale parais-

sent plus petites et allongées

radialement. Cette zone est cou-

pée par des bandes radiales assez

régulières, visibles à l'œil nu et

constituées, comme les nodules

de la zone moyenne, par des

cellules sclérenchymateuses , à

parois ponctuées, très-épaisses.

Ces cellules sont disposées par

deux, trois ou quatre de front et

allongées radialement. Dans le

tissu qui sépare ces rayons sont

épars des groupes, variables de

forme et de dimension, de cel-

lules sclérenchvmateuses. En de- . • „|.

dans, chaque rayon est limité par une mince couche de cellules à parois minces

brunes. A l'œil nu, ces rayons formeut, sur la face interne de l'écorce, des sai lies lon-

gitudinales, elliptiques, très-visibles sur la figure 17. D'après Eichler, dont 1
opinion

parait avoir été admise par tous les auteurs qui se sont occupés de cette question, toutes

les cellules sclérenchymateuses répan.lues, soitcn nodules, soiten séries rayonnantes,

UIST. DES UIIOGUIÎS, T. 1.

Fig. 18. Ecoroo do Wintcr.

Coupe vorlLcalo tangenticUo.
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Z Xm P T'"'"-^
" 'lit-il (ia MAni-us, F/or.

Mvaat et c es écorces assez jeunes de Drmys Winleri sèches, je n.e suis assuré quelop.mon c L.chlcr ne peut pas 6tro admise. A l'état jeune, k zone inoveune de
iecoree est const.tuce, unitoruiément, par des cellules polv-ouales, irrépulières se
commuant avec de larges i-ayons médullaires qui traversent' la zone interne libé-
rienne. Celle-ci est constituée, dans l'intervalle des rayons médullaires, par des
taisceaux de fibres libériennes allongées, à parois minces et blanchâtres A mesure
que le rameau avance en âge, il se montre, dans l'intervalle de ces libres, des cel-
lules hi,eriennes parenchymateuses qui finissent par être aussi nombreuses que les
libres Plus tard certaines cellules, soit de ce parenchvme libérien, soit des i-avons
médullaires ou de l'ccorce moyenne, grandissent beaucoup et se rempli.ssent
d huile essentielle, tandis que d'autres deviennent sclérenchvmateuses et Lment
bieutô des groupes isolés dans les diverses parties de l'écorce: Les groupes scléren-
chymateux des rayons médullaires ne tardent pas à se confondre et à former ces
lignes blanches radiales que l'on voit sur la coupe transversale, tandis que les groupes
formes dans le parenchyme libérien et dans le parenchvme cortical movea 'restent
toujours isolés les uns des autres par des cellules dont les pai-ois sont restées
minces. Parvenue à cet état, Fécorce de Winter olfrira, sur une coupe longitudinale
tangentielle, comme celle de la figure 18, des masses elliptiques de cellules scléren-
chymateuses représentant les rayons médullaires, et, dans leur intervalle, des fibres
libériennes allongées, à parois minces, disposées en bandes oue séparent des
groupes longitudmaux de cellules parenchymateuses qui, en certains points, se sont
épaissies et sont devenues ligneuses. Au niveau des ravons médullaires, on trouvera
encore, sur une coupe longitudinale, soit tangentielle, soit radiale, un cert^uu
nombre des cellules de ces rayons qui ont conservé les parois minces de lem- jeune
âge et dont la situation et la forme sont les mômes que celles des cellules épaissies,
et rappellent encore l'identité d'origine et de nature qu'il y a entre elles. Dans cette
ecoi-ce, le liber offre donc, contrairement à l'opinion d'Eichler, sa structm-e ordinaire,
car il se montre composé de fibres libériennes et de parenchyme libérien. La seule
différence qui existe entre cette écorce et celle de beaucoup d'arbres consiste dans
la tendance qu'ont les cellules parenchymateuses, quelle que soit la partie de l'écorce
a laquelle elles appartiennent, à devenir ligneuses. Quant à la petite couche de
cellules que repoussent en dedans les raypns médullaires devenus sclérenchymateux
elle répond au cainbium, dont les éléments sont plus ou moins modifiés et compri-
més. La tendance k la lignification des cellules parenchymateuses, si manifeste dans
l'écorce de Winter, n'a rien qui doive nous étonner, c"ar elle est fréquente dans la

famille des Magnoliacées (1). [Trad.]

(c) Le Cinnamodendron corticosum UiERs {Contrib., I, 121, n» 2, t. .VXIVI?), qui
fournit Vécorce de Winter fausse du commerce, est une Magnoliacée de la série des
Canellées. Ses fleurs sont grandes

; le périanthe est formé d'un premier verticille

extérieur de trois folioles, considérées par MM. Bcntham et Hooker (2) comme des
bractées, d'un deuxième verticille de cinq grandes folioles que ces auteurs regardent
comme un calice, et enfin d'un troisième verticille formé de cinq languettes apla-

(1) J.-L. DE Lanessan, iu Btdl, de la Suc. Linn. de Paris, IS/tî.

(2) Gênera, I, 12], n» 2.
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lies, [lûhiloïilcs, iiltenies avec les pièces du verticille précédent et l'oyacdées piu-

MM. BeutlKuu et Hookei' comme des pétales. L'audrocée est formé d'une vingtaine

d'étamiues, semblables c\ celles des Canella (voy. page il, note a) et d'un ovaire

uiiilûculaire à quatre ou cincf placentas pariétaux portant un nombre indéfini d'ovules

anairopes descendants. Les fleurs sont disposées en petites grappes à l'aisselle des

Icuilles véi'itables. Le Cinnamodendron corticosum est lui arbre très-aromatique, à

l'euilles altei'ues, dépourvues de stipules (voyez II. Bâillon, Histoire des Plantes,

l, 107
;
Adansonia, VII, 14, 67). [Trad.]

FRUIT DE L'ANIS ÉTOILÉ,

Semcn Uudiaiii {[) ;
Uadianc, Anis eloild; aiigl., titar-Aiiisc; cMom,, Slernmiis.

Origine botanique. — L'Allis étoilé {IlllClum Cinisatum LOUREIKO, /. re-

ligiosum Sjkb.) est un petit arbre de 6 à 8 mètres de haut, originaire

du sud-Guest de la Chine, introduit au Japon, à une époque très-reculée,

par les bouddhistes, et planté dans le voisinage de leurs temples.

Kâmpfer, dans ses voyages au Japon (1690-1692), découvrit un arbre

désigné sous le nom de Somo ou Sldinmi (2), que les auteurs plus

récents regardèrent comme la source de l'Anis étoilé. Thuuberg (3),

qui trouva au Japon le même arbre
,
remarqua que ses capsules

n'étaient pas aussi aromatiques que celles du commerce. Von Siebold,

eu 1823, signala le même fait; en conséquence, il regarda l'arbre

comme distinct de celui de Loureiro et lui donna le nom d'Illiciuin

Japoniciwi, qui a été changé plus tard en celui dilllicium religwsum.

Bâillon (4), qui a récemment étudié cette question, admet une certaine

différence entre la plante de Chine et celle du Japon, mais pense qu'elles

appartiennent à une même espèce. La même opinion a été exprimée

par Miquel [a).

L'Anis étoilé du commerce est produit dans les hautes montagnes du

Yunnan, dans le sud-ouest de la Chine, où la plante croît en abon-

dance et atteint une hauteur de Zi à 5 mètres (S). On ne récolte pas les

fruits produits par la variété japonaise, et la drogue de Chine est ^eule

employée, môme au Japon.

Historique. — Malgré SOU aspect remarquable, il ne paraît pas que

l'Anis étoilé soit parvenu en Europe, comme les auti'cs épices de l'Orient,

(1) De l'Arabe Bddii/àn, Anis.

(2) Amœjiitates, 1712, 808.

(.3) Flora jcqionka, 1784, 235.

(4) Adamonia,yi{\,^; Histoire dcH Plantcn, l, lii'i.

Thorel, Notes médicales du voyuyo d'expédition du Mékoiirj et de Cocliinchiiw,

Paris, 1870, 31.
'
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pcndanl le moyen âge. En en qui concornc son emploi ancien en Chine,
nous n'avons pas trouvé d'autre fait que celui-ci : pendant la dynastie de
Sung (de970à M27aprèsJ.-C.),rAnis6toil6futlevé comme tribut dans
le sud de Kicn-Ghow, maintenant Yien-Ping-Fu, dans le Fokien (I).

Vers 1588, le voyageur Candish rapporta des Philippines l'Anis étoile

en Angleterre. Clusius se le procura h Londres chez l'apothicaire Mor-
gan et le droguiste Garet, et le décrivit en 1601 (-2). Cette drogue paraît

avoir été rare à l'époque de Pomet(1694) d'après lequel les Hollandais

l'employaient pour parfumer leur Thé et leur «Sorbec» (3). A cette

môme époque, on l'importa en Europe, par la voie de la Russie, et on
lui donna le nom de Cardamome de Sibérie {Cardamomum Siberiense) ou
Fenouil de Chine, Anis de Sibérie.

Dcscriiition. — Le fruit de l'Anis étoilé est formé de huit carpelles

contenant chacun une seule graine; ils sont d'abord dressés, mais, plus

tard, étalés en cercle autour d'une colonne centrale constituée par le ré-

ceptacle floral. A la maturité, ils sont ligneux et s'ouvrent, par une fente

longitudinale, au niveau de leur bord ventral qui regarde en haut. Les

graines, alors visibles, sont elliptiques et un peu aplaties. Elles sont

dressées dans la cavité carpellaii^e, tronquées sur le bord qui regarde

la colonne centrale et fixées par ce point à l'aide d'unfuniculc oblique-

ment ascendant. Le bord supérieur de la graine est muni d'une arête, son

bord inférieur arrondi. Les carpelles, au nombre de huit caréniformes,

sont fixés à la colonne centrale dans toute leur hauteur, mais n'adhè-

rent l'un à l'autre qu'au niveau de leur base ; leur bord supérieur ou

déhiscent est à peu près horizontal. Ces carpelles sont irrégulièrement

plissés, surtout en bas, et sont

. plus ou moins recourbés en bec

% au sommet. Leur coloration est

1 d'un brun de rouille. Leur face

ji interne est luisante et lisse. Us

m offrent, dans leur moitié infé-

rieure, une cavité moulée sur la

Fig. 19. Fruit Fig. 20. Graine fomic dc la graine et tapisséc d'uue
de TAnis étoilé. ûo lAnis étoile, niembrauc mince (1/2 millimètre

d'épaisseur) qui offre nettement, comme le lesta de la graine, une struc-

ture rayonnéc. L'embryon, peu volumineux, est situé dans le voisinage

(1) Bretschneider in (Fooohow) Chinese Recorder, jawv. JS7I.

(2) Mriur. plant. Mut., 202.

f3) Uist. des IJroy., P. I, liv. I, 'iS.
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du hilc et entouré d'un albumen mou qui est recouvert par un tégument

interne coloré en brun foncé. La graine n'est pas aromaliquc; elle at^

teint à peine le cinquième du poids total du fruit. L'Anis étoilé possède

une saveur et une odeur aromatiques et agréables qui se rapprochent

plutôt du Fenouil que de l'Anis, d'où le nom de Fœniculum sinense (1),

qu'on lui avait primitivement donné. Sa pondre laisse un arrière-goût

un peu acide.

Structure microscopique. — Les carpelles sont formés d'une couche

extérieure lâche, d'un brun foncé, et d'une membrane inteVne mince,

séparées par des faisceaux fibrovasculaires. La zone extérieure offre

de nombreuses cellules larges contenant une huile volatile colorée

en jaune pâle. La zone interne est formée d'un prosenchyme li-

gneux dans les parties extérieures à la cavité que contient la graine et

particulièrement dans la partie de la paroi que met cà découvert la déhis-

cence de la suture ventrale. La sm-face interne des carpelles est entiè-

rement composée de cellules sclérenchymateuses. La structure est

tout à fait différente dans la partie qui répond à la cavité occupée par

la graine. On trouve là une seule couche de cellules tubuleuses, paral-

lèles les unes aux autres, perpendiculaires à la cavité, ayant plus de

500 millièmes de millimètre de long et 70 millièmes de millimètre de

diamètre. Leurs parois sont ponctuées, marquées de lignes spiralées et

présentent une coloration très-brillante dans la lumière polarisée. La

graine contient de l'albumine et des gouttes d'huile. L'Anis étoilé ne

contient pas d'amidon, si ce n'est, enpetite quantité, dans le pédoncule

du fruit (6).

Composition ciiimiquc. — L'huile volatile atteint la proportion de

4à5 pour cent (2). Sa composition est celle des huiles de fenouil et

d'anis; elle se solidifie ordinairement au-dessous de 2 degrés centigrades.

Les huiles d'Anis et d'Anis étoilé distillées par nous n'offrent aucune dif-

férence optique sensible ; elles dévient l'une et l'autre très-faiblement

la lumière à gauche. Il nous est impossible d'indiquer les caractères a

l'aide desquels on peut les différencier, et cependant elles sont bien

distinguées par les marchands.

L'Anis étoilé est riche en sucre, qui paraît être du sucre de canne,

parce qu'il ne réduit pas le tartpate de cuivre alcalin. L'extrait aqueux

du fruit prend, lorsqu'on ajoute de l'alcool, l'aspect d'une gelée muci-

*

(1) Redi, Expcriment.a, 1075, 172. . •
i i i

(2) D'aprhfl les expériences faites sur une grande échelle par M. H. Zeise, inclusu'ici

d'AUona, 100 kilogrammes d'Anis étoilé donnent /.^SiaS îi /,'',9375 d'essence. [Tn vD.]
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lagineuse claire dont la pcclinc est prohablemcnl une des parties con-
.HiiuantGs. Los graines contiennent une grande quantité d'une huile fixe
Commerce. L'Anis 6toIlé est apporté de Chine dans l'indo et en

l^urope. En i81% la ville de Shanghaï en a importé, particulièrement
par la voie do Hongkong (sans que nous connaissions la provenance
primitive) 5273 péculs (703066 livres], dont une grande partie a été
réexpédiée vers les autres ports de la Chine (i). Cette drogue est en-
core apportée sous le nom de Bâdiyâne-Khatûi (c'est-à-dire Anis chimie]
par l'intérieur dos terres, de la Chine au Yarkand et de là dans l'Inde, où
elle est très-estimée (2).

Usages. - L'Anis étoilé est employé pour aromatiser les liqueurs
particulièrement en Allemagne, en France et en Italie (e). On ne s'en sert
pas en médecine, du moins en Angleterre, si ce n'est sous la forme
d'huile essentielle qu'on vend souvent comme huile d'Anis.

(o) Les Badianiers {lllicium L., Gênera, u» 6M) sont des Magaoliacées à flciiiN
réguliôres et hennapl.rodites, à réceptacle convexe, à ovules solitaires et asrcndanls
avec micropyle en dehors, et à feuilles dépourvues de stipules. ,

^

Dans VJllicium anisalum Thunbeug {Flora japonica, 235), les folioles du pé-
i-ianthe sont au nombre de vingt euvii-on, toutes colorées en jaune ou eu blanc ver-
dâtre; elles sont d'autant plus étroites et allongées qu'elles sont plus intérieures, mais
on ne peut y distinguer ni sépales ni pétales. L'androcée est formé d'une vingtaine
detamines, insérées suivant une spirale à tours très-rapprochés

; les plus extérieures
sont souvent pétaloïdes

;
les filets des autres sont épais, charnus et plus ou moins

élargis
;

les anthères, surmontées par un prolongement du connectif, sont formées
lie deux loges allongées, parallèles, presque latérales dans les étamiues extérieures,
l'approchées dans les étamines intérieures, déhiscentes en dedans par des fentes
longitudinales. Les carpelles sont ordinairement au nombre de huit et forment, en
ipparence, un verticille autour du sommet pi-oéminent du réceptacle sur lequel ils

sïnsèrent par une base étroite et oblique. Ils sont libres et formés d'un ovaire uui-

loculaire qui s'atténue en un style creusé, sur sa face interne, d'un sillon pro-
longé sur le bord ventral de l'ovaire et dont les bords sont couverts de papilles

stigmatiqaes. Chaque carpelle contient un seul ovule anatrope, inséré dans le lias de
l'angle interne de la loge, dressé, à mycropyle inférieur et extérieur. Dans la fleur,

les carpelles sont dressés autour du sommet du réceptacle
;
mais, à la maturité, ils

se renversent en dehoi-s, de façon que leurs bords internes regardent directement

en haut, tandis que leurs faces dorsales regardent en bas et leurs sommets eu

dehors. Le fruit est formé par huit follicules ligneux disposés en étoile; chacun
s'ouvre par son bord ventral, et met à découvert une graine unique ronlnnaut un
albumen abondant et un petit embryon situé dans la région micropylaire. Vlllicium

anisatum est un arbuste h feuilles alternes, persistantes, pétiolées, dépourvues de

(1) ncturns nfTrndc al Vie Treait/ povtx in China for, 1872, 'i-8.

(S)- Le port de Macao on a oxporlé, dans ces clcniii''n's années, do 1 500 à 3 SCO péculs.

(P, A. F.)

a
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stipules, glabres, cliargôos de ponctuations pellucides, aromatiques. Les fleurs

sont solitaires i\ l'aisselle des fouilles.

Siebold et Zuccarini ont distingué, sous le nom d ]llicium religiosum, un Bradia-

nier du Japon que M. Bâillon (in Adansonia, VIII, 0) réunit au précédent, sous

le nom spécifique à'IlHcium anisatum. Aucun caractère important ne permet,

PU effet de séparer ces deux plantes, qui ne diffèrent que par des nuances dans les

fruits D'après M. Bâillon, ceux de Vlllicium religiosum sont souvent moms ru-

n-ueux que ceux de Ylllicium anisalum ; ils sont pourvus d'un bec plus aigu et un

neu aiouisé ; leur odeur est moins aromatique et plus résineuse, ce qui lait, sans

Innte "cm'on leur préfère ceux de Vlllicium anisalum do Chine -,
mais ce ne sont

là queL différences de trop faible valeur, au point de vue taxonomicpie pour

au'on puisse'faire de Vlllicium religiosum autre chose qu'une variété de 1
micium

anisalum.. (Voir H. Bmllon, Histoire des Plantes, I, 153, fig. 19K, 199.)

Deux autres espèces Alllicium jouissent de propriétés analogues a celles de

Vlllicium anisalum:
. ^ ,,

10 Illicium parvillorum Michaux [Fl. Bor.-Amer., I, 32G). Cette espèce, origi-

naire de la Floride occidentale, se distingue de la précédente par son perianthe

formé de douze à quinze folioles dissemblables, les extérieures étant courtes

et verdàtres, tandis que les intérieures sont plus minces, plus grandes et colorées

en iaune pàle ; ses étamines, ordinairement au nombre de six a neut, a filets

élai-is cvmbiformes, obovales ou claviformes, terminés par deux loges anthenques

courtes' et rapprochées en dedans ; ses carpelles, au nombre de dix à quinze for-

mant à la maturité autant de follicules. (Voir H. Bâillon, Histoire des Plantes, I,

'""2°
mkiùmllolidanum Elus {Ad. angl, 4770, 524, t. XTI.) Cette espèce, éga-

lement originaire de la Floride occidentale, dans le voisinage du Mississipi, se dis-

tin<-ue des précédentes par sou périanthe qui ofi-re trois sortes de folioles :
les plus

extérieures sont courtes, larges et d'un blanc verdàtre; en dedans d'elles, sont des

folioles également larges et membraneuses, mais colorées en pourpre fonce
;
puis

viennent des folioles colorées de la même façon, mais plus longues et plus étroites
;

ces frois sortes de folioles sont du reste reliées les unes aux autres par des transi-

tions insensibles. Les étamines se distinguent par un counectif large et aplati - les

carpelles sont à peu près en même nombre que dans l'espèce précédente. (Von-

Bâillon, Recherches sur l'origine des Badianes ouAnis éloilés, in Adansoma,

VIII, 1 -, Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, VIII, 81.)

Illicium SanIciPEm. M. Bâillon {Histoire des Plantes, I, 185, note i) tend à

considérer cette espèce, qui fournit l'Anis étoilé des Philippines, comme une simple

forme de Vlllicium anisalum.

Les fruits des Illicium parviflorum et floridanum paraissent être employés,

en Amérique, aux mêmes usages que ceux de Vlllicium anisalum; ils sont faciles a

distinguer par le nombre de leurs carpelles, qui s'élève à douze ou quinze, tandis

qu'il en existe seulement huit dans l'unis étoilé ou Pa-co de Chine. Leur parium

parait être également très-agréable. ÎN'ous avons dit déjà, plus haut, que ceux de la

variété religiosum, SIcimmi ou Somo du Japon sont dépourvus de parfum. Leur gout

est même fade et nauséeux, et ils passent pour vénéneux ;
cependant il parait qii ou

les emploie au Japon, dans certains cas, comme contre-poison. (Tuad.)

(6) La coupe transversale représentée dans la figure 21 a été pratiquée de iaçon a

montrer le péricarpe en partie au niveau de sa. cavité et en partie au niveau du

bord ventral et déhiscent de la feuille carpelbiire. Au niveau de la cavité, le
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péricarpe est formé, de del.o.s vu dedans : d'un épiderme externe ou épicarpe
tre.-.rro8-ulier

;
d un mésocarpe épais, parenchymateux, formé de cellules irré-

gulieres, dont un grand nombre, très-largos, renferment de l'imile essentielle •

leurs parois sont épaisses et colorées en bi'un plus ou moins foncé dans les fruits
secs du commerce. C'est dans cette couche <que rampent les faisceaux filn-o-vascu-
laires. L'un d'eux, coupé en travers, se voit dans le bas de la figure. En dehors do
la partie du carpelle qui répond à la cavité, le mésocarpo est divisé en deux couches
Juen distinctes, l'une extérieure, parenchymateuse, de môme nature (ju'au nive-.u
de la cavité, l'aut.'e interne, formée de cellules à parois épaisses, ligneuses dures
colorées en jaune clair et offrant, sur la coupe transversale, des contours arrondis où
irrégulièrement polygonaux. Cette couche sclérenchvmateuse, très-épaisse au nive .u
de la portion déhiscente, s'amincit graduellement à mesure qu'elle se rapproche de
la cavité, et finit en biseau au niveau du pourtour de cette dernière On trouve
fréquemment, en dehors d'elle, un certain nombre de cellules épaisses qui établis-
sent une sorte de transition entre elle et la coupe parenchvmateuse du mésocarpe

Fig. 21. Pcricfrrpo de l'Auis étoilé. Coupe transvei'salo.

L'endocarpe, formé, dans toute son étendue, d'une seule couche de cellules, offre
également une structure différente au niveau de la cavité carpellaire et en dehors
d'elle. Dans le premier point, il est formé de cellules très-allongées perpendiculai-
rement à la cavité, pai'allèles les unes aux autres et munies de parois très-minces

;

vers la limite de la cavité, les parois latérales et internes de ces cellules s'épaissis-

sent graduellement de plus en plus, la paroi externe seule reste mince ; en même
temps que leurs parois s'épaississent, ces cellules se raccourcissent de plus en plus,
et, au niveau du point par lequel se fait la déhiscence, elles sont presque quadrau-
gulaires, avec des parois extrêmement ép;iisses, sauf en dehors ; les parois externes,

en effet, celles qui sont en contact avec la partie ligneuse du inésocarpe, restent
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aussi nuiices que celles des cellules qui tapissent la ca\it6 carpellaire. La structure

du péricarpe de l'Anis étoilé est fort intéressante à un point do vue général, parce

au'elle montre bien que les noyaux des fruits ne sont pas toujours, comme l'adniet-

tout certaines personnes, constitués par l'endocarpe. Ici il est manifeste que le

noyui (lu'on trouve en dehors de la cavité carpellaire .est formé, en majeure partie,

par le mésocarpe, sa couche interne ou épidermique, dont les cellules ont une

forme -spéciale, représentant seule l'endocarpe. [Trad].

le) Les principales liqueurs dans lesquelles entre l'Anis étoile sont :
1° en France:

le Ratafia d'Anis,\es extraits d'atsm/Jie par les essences, où sa proportion est d'autant

plus élevée que la qualité est plus fine ;
VAnisette {ordinaire), dans laquelle il

est associé aux amandes amères concassées, au Coriandre et à l'Iris ;
VAnisette de

Bordeaux (surfine) ; il n'entre pas dans la qualité demi-fine de Bordeaux, où il est

remplacé par l'Anis vert; VAnisette par esprits complexes et VAnisette par les es-

sences où il domine ; VEau-de-vie d'Hendaye par esprits complexes surfine où

il est associé au Coriandre, à l'Iris et aux zestes d'orange ;
VËau verte sloma-

chique \
2° en Allemagne : VAbsinthe par digestion et par les essences

;
VAnisette

par distillation ; la Menthe poivrée par distillation
(
PfeffermUnz-liqueur ) ;

le

Roscan aromatique par distillation [Kalmus-liqueur) et par les essences
;
3° en

Italie : le Rosolio di Torino, où entrent aussi la Cannelle de Ceylan, les zestes de ci-

tron, le Cubèbe, le Girofle, etc.; 4° en Angleterre: F i7«/ue6auc/t d'Ecosse, par in-

fusion et par distillation. L'Anis étoilé entre encore dans un grand nombre de par-

fums, notamment dans l'Eau de Cologne de Marie, de Dijon (il n'entre pas dans

celle de Jean-Marie Farina). (Voir Lebkau et Juli,v de Fontenelle, Nouveau Ma-

nuel complet du distillateur-liquoriste, édition de Malepeyre, 1868.) (Trad.)

Beaucoup d'autres Magnoliacées jouissent, comme les précédentes, de propriétés

importantes, aromatiques, toniques et excitantes, et sont employées, parles habitants

des pays qui les produisent, mais comme elles n'entrent pas dans les Pharma-

copées européennes il serait hors de notre sujet d'en parler ici. Nous nous bornerons

à recommander leur étude qui donnerait, sans aucun doute, des résultats fort inté-

ressants, même au point de vue pratique. Un grand nombre de ces plantes, notam-

ment le Tulipier, Liriodendron Tulipifera L., les Magnolia grandiflora, glauca,etc.,

qui croissent facilement dans notre pays, contiennent, surtout dans leur écorce, un

principe amer, cristallin, non azoté, alcalin, signalé pour la première fois par

Emmet (1), et auquel ces plantes doivent, probablement, leurs propriétés. Son his-

toire, encore très-imparfaite, nous paraît constituer un sujet important.de recherches.

L'écorce du Tulipier est considérée, aux États-Unis, comme tonique et fébrifuge
;

on l'emploie comme le Quinquina dans les fièvres intermittentes. Le Magnolia

Champaca L. jouit, dans l'Inde et à Java, d'une réputation considérable. Il en est

de même, en Amérique, du Magnolia glauca MiCHX, qui a passé jadis pour fournu-

Vccorce d'Angusture vraie (2). [Trad.]

(1) Journ. ofCoU.of Phann , 111,5. Voir aussi RosenthaLj Si/nops. plant, diaphor.,

îi97. — Pekuuia, Elem. mat. med. édil. /i", II, P. II, 676. — S. PaocTuu, in Amer,

.loiim. of Pharm., XIW,

(2) Voir, pour les nombreuses plantes utiles de celte famille^ II. Bâillon, llisl. des

Plantes, I, 27!).
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RACINE DE COLOMBO.
/Inili.r Cnhimhn, linrlir Cahimh.r ; nn'il., Calamha ow Colombo] Ihnt ; nWcm., I<(ilmnhawirr;cl,

Columbowiirzcl.

Oi>ig:iiio botanique. — Jateorhiza palmata Miors (1). Ccst une planto

vivacn
,

dioïquc
,
pourvue de grosses racines charnues et d'axes

aériens annuels, herbacés, qui grimpent sur les buissons et jusqu'au

sommet des arbres les plus élevés. Les feuilles sont larges, longuement
pétiolées, palmatilobées et membraneuses. Les fleurs mâles sont dis-

posées en panicules rameux qui atteignent un pied ou plus de longueur
;

elles sont velues, au moins dans leur partie inférieure, ou presque

glabres. La plante entière est plus ou moins couverte de longues soies

et de poils glanduleux. Elle est indigène des forêts de l'Afrique orien-

tale, entre Ibo ou Oibo, établissement le plus septentrional desPortugais

(42«20' S. de latitude) et les rivages du Zambèze, partie de la côte sur

laquelle sont situées les villes de Mozambique et de Quilimane. Kirk, en

1860, la trouva en abondance à Shupanga, sur les montagnes des en-

virons deMorambala, àKebrabasaet près de Senna, localités-qiii toutes

(1) Synonymes : Menispevnmm pnlmatiai Lamark; Cocculm palmatm DC. ; Mmi-
Rpermum Columba Roxb. jJateoi^hiza Columha Miers ; Jateorhiza Miersii Ouv.; Cfias-

mantliera Columba H. Bn. Comme nous supprimons ainsi une espèce admise dans les

ouvrages récenl-s, il est nécessaire de donner quelques explications. Le Mmixpnrmiim
palmatum Lamark, décrit pour la première fois] en 1797, dans VEncyclopédie métho-

dique, IV, 99, fut divisé par Miers en deux espèces, le Jateorhiza pabnata^et le Jateo-

rhiza Columba. Oliver, en 1868, dans sa Flora of Tropical A frica, I, 42, accepta l'opinion

de Miers
;
mais, pour éviter toute confusion, il supprima le nom spécifique de palmata et

lui substitua celui de Miernii. A la môme époque, il signala l'étroite parenté des deux

espèces et exprima l'opinion que des recherches nouvelles pourraient probablement

amener à les confondre. Les caractères distinctifs qu'on établit entre elles sont les sui-

vants : dans le Jateorhiza palmata, les lobes de la base de la feuille sont rabattus en des-

sus et les inflorescences milles sont presque glabres, tandis que dans le Jateorhiza Co-

lumba les lobes basilaires de la feuille sont arrondis, mais non repliés en dessus, et les

inflorescences mâles sont velues (munies de poils épars, dit Miers). L'examen attentif

d'un grand nombre d'échantillons, notamment ceux de Berry, provenant de Calcutta,

d'autres venant de Maurice, do Madagascar et du Zambèze, des dessins de Telfair et do

Roxburg, des figures et des descriptions diverses qui ont été publiées, m'ont convaincu

que les caractères en question n'ont aucune importance et no sont pas suffisants pour

l'établissement de deux espèces distinctes. Je suis confirmé dans cette manière de voir

par M. Horne, de Maurice, qui, îi ma demande, a fait des observations soigneuses sur

la plante vivante, et constaté que les deux formes de feuilles se rencontrent sur la

même tige. (D. Hanb.).



HISTOIRE DES DROGUES D'ORIGINE VEGETALE. 59

appartiennent à la région du Zambùzo. D'après Petcrs (1), on les cul-

tive dans les îles d'ibo et de Mozambique. Il existe dans l'herbier de

Kew un échantillon provenant de l'intérieur de Madagascar. Il- y a un

siècle, à l'époque'.du gouverneur françq,is Le Poivre, cette plante fut in-

troduite à Maurice, mais paraît y avoir disparu, car, après beaucoup

d'essais infructueux, le capitaine Owen (2) en introduisit de nouveau,

en 1825, des individus vivants provenant d'Ibo. Elle prospère encore

aujourd'hui dans le jardin botanique des Pamplemousses. Elle fut trans-

portée de Mozambique dans l'Inde, eu d SOS, et fut cultivée par Roxburgh

dansle jardin do Calcutta, où elle a, depuis longtemps, cessé d'exister (a).

Historique. — La racino de Colombo est très-estimée des indigènes

de l'Afrique orientale, qui la désignent sous le nom de /ra/wmô et l'em-

ploient au traitement de la dysenterie ; ils la regardent comme une pa-

nacée contre presque toutes les maladies. Elle fut apportée en Europe,

par les Portugais, au dix-septième siècle, et fut, en 4671, l'objet d'une

courte notice de la part deFrancesco Redi, médecin italien d'Arezzo (3),

qui la signale comme un antidote méritant d'être essayé. Cette drogue

tomba ensuite dans l'oubli pendant près d'un siècle, jusqu'à l'époque oii

Percival (4), en 1773, la présenta comme «un remède d'une très-grande

puissance... trop peu connu relativement à ses mérites. » Dès ce mo-

ment, son emploi devint général. J. Gurney Bevan, droguiste de Londres,

écrivant, en 1777, à un de ses correspondants, en parle comme d'un

article encore rare dansle commerce et sujet à de grandes fluctuations.

A cette époque, elle coûtait très-cher. Dans les livres de commerce de

Bevan elle est évaluée, en 1776 et 1777, à 30 s. la livre; en 1780, à

28 s. ; en 1781 , à 64 s. ; en 1782, à 15 s. ; en 1783, à 6 s. La racine de

Calumba prit place dans la Pharmacopée de Londres {London Pliar-

macopxia) en 1788.

Ri'coite. — Les seuls i-enseignements que nous possédions sur la ré-

colte et la préparation de cette drogue pour le commerce sont ceux qui

ont été donnés par le docteur Berry (5). D'après lui, on arrache les.

racines dans le mois de mars qui répond à l'époque la plus sèche
;
on

les coupe en tranches et on les fait sécher à l'ombre,

(1) Reine nach Mossambiqiœ, Botanik, 1862, I, 172.

(2) IIooKi;n, Bot. mnrj., 1830, LVII, t. 2970-71.

(3) « Sono anoora da farsi nuove csporionze intorno alla rurlke r/i, Calumbc, crediita

un gpandissimo alessifarmaco. » E.iperienze intorno a (livnrse case nalwali, olc.

Fircnztî, 1671,125.

[!\) Essaya, médical and expérimental, Lond., 1773, II, 3,

(5) AHiutick Rescarches, 1808, X, 88i;. - AiNsr.in, JWr/i. med. of indonstan, 2D8.
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Description. ~ La plante au Colombo possède de grandes racines
fusiformes, charnues, provenant, en nombre variable, d'une portion
commune, courte. Des échantillons frais, envoyés à l'un de nous (Hanb.)
du jardin botanique do Maurice, en 1860, et de celui de la Trinité,
en 1868, consistaient en fragments de racine cylindriques, ayant de
7 à 10 centimètres do diamètre, rugueux et bruns en dehors, fermes,
charnus et d'un jaune brillant à l'intérieur. Coupées transversalement
on tranches et séohées à une chaleur douce, ces racines ne différaient

de celles du commerce que par plus de fraîcheur et plus d'éclat.

Le Colombo du commerce consiste en morceaux aplatis, irrégu-

liers, circulaires ou ovales, ayant de 2 à 5 centimètres ou plus de dia-

mètre et d'un demi-centimètre à un centimètre et demi d'épaisseur.

Pendant la dessiccation, la portion centrale se contracte plus que
la périphérie, d'où une minceur plus grande des fragments au niveau

de leur centre. Ces fragments sont revêtus

extérieurement d une zone de cellules brunes

et comprimées, à laquelle succède une écorce

qui atteint environ 1 centimètre d'épaisseur.

Cette écorce entoure un tissu interne dé-

pourvu de moelle dont elle est séparée par

Fig. 22. Racine de Colombo.
'''^^ ^^'^'^^ ^«""^ <^0^1eur foncéo. Les

Coupe transversale d'ensemble, fragments SOUt brillants, ils Ont UUO texturC

subéreuse et se brisent facilement; leur cassure est pulvérulente.

Leur coloration est d'un jaune verdâtre foncé qui devient plus bril-

lant lorsqu'on racle la surface avec un canif (1). Cette drogue exhale

une légère odeur de moisi et possède une saveur amère et nauséeuse.

Elle est fréquemment, lorsqu'elle nous parvient, perforée par des

insectes, mais ne paraît pas susceptible de subir, dans notre pays, la'

même détérioration.

Structure microscopique. — Sur une coupe transversale, les racines

xle Colombo montrent un cercle de faisceaux vasculaires radiés, bien

distincts dans leur partie la plus voisine de la couche cambiale, mais

beaucoup moins visibles dans leur partie corticale. Le tissu de la racine

entière, sauf dans le suber et les faisceaux, est entièrement composé de

grandes cellules parenchymateuses. Dans la portion externe de l'écorce,

un certain nombre d'entre elles ont des parois épaisses et colorées en

jaune, et sont remplies de cristaux d'oxalate de chaux, tandis que toutes

(I) Quelques droguistes lavent cette drogue pour rendre sa coloration plus brillante.
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les autres sont riches en très-gros granules d'amidon qui atteignent

jusqu'à 90 millièmes de millimètre. La cassure courte de la racine est

due à l'absence de tissus ligneux et libérien véritables (Z*)
.

•

Composition chimicme. — Le goût amer du Colombo et probablement

aussi ses propriétés médicinales sont dus à la présence de trois sub-

stances distinctes, la Columbine, la Berbérine et XAcide columbique.

La Columbine ou Columba-Bitter fut découverte, en 1830, par

Wlttstock (1). C'est un principe neutre, amer, cristalllsable en prismes

rhombiqucs incolores, peu soluble à froid dans l'alcool et l'éther, mais

se dissolvant plus facilement dans ces mêmes liquides bouillants. Elle

est soluble dans les alcalis étendus et dans l'acide acétique,

La présence de la Berbérine dans le Colombo fut démontrée, en 1848,

par Bodeker. Il montra que la coloration jaune des parois de certaines

'cellules de la racine était due à cette substance et (comme nous pouvons

l'ajouter) à l'acide colombique qu'il découvrit l'année suivante. Ce der-

nier est jaune, amorphe, presque insoluble dans l'eau froide, mais soluble

dans l'alcool et dans les solutions alcaUnes. Sa saveur est un peu moins

amère que celle delà colombine. Bodeker pense qu'il se trouve combiné

avec la berbérine. Il a signalé une relation importante entre les trois

principes amers du Colombo. Si nous supposons qu'on ajoute une

molécule d'ammoniaque, AzH', à la colombine, C^H^'^O^*, la molécule

complexe qui résulte de cette addition contient les éléments de la ber-

bérine, C-WAzO*, ceux de l'acide colombique, C^-H-''0^ et ceux de

l'eau, 3ffO (2).

Indépendamment des principes constituants les plus ordinaires des

plantes, la racine de Colombo contient de l'amidon, de la pectine, de la

gomme et du nitrate de potassium, mais on n'y trouve pas d'acide tan-

nlque. Elle donne 6 pour 100 de cendres.

Commerce. — La racine de Colombo apportée en Europe provient en

partie de Zanzibar, en partie de Bombay et des autres ports de l'Inde.

Usai;ës. — Elle est très-employée comme tonique faible, partlcuUère-

ment sous la forme de teinture ou d'Infusion aqueuse (e).

(\) Annal de Vofj;jimd.,yHN, 'in.
*

(2) La réaction découverte par Klunge (in Journ. suisne da Pharm., ISTI, n» 30, 248)

permet de constater immédiatement la présence de la berbérine dans la solution aqueuse

de la racine. On acidifie le liquide par addition d'acide clilorliydriquc ou sulfurique. Si

on ajoute alors de l'eau de chlore il se produit, au contact des liquides, une zone

rouge vif; en agitant, là couleur se répand dans toutes les couches. On peut s'assurer

ainsi que la berbérine est assez répandue dans la nature, particulièrement dans es

Renoncuiacées et quelques groupes voisins. Nous l'avons trouvée dans le rhizome des

Thaliclrum indigènes qu'elle colore en jaune. (F. A. F.)
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(a) Le goure Jai.or/uVa de Miers est placé par M. Bailloi., a titre .1... si.nple s.ctio..,
dans legeurc (.hasmanlera Mocu.sr (in Flora, im, 21), dont il nedillè,.e guère quJ
13arlorgamsat.ou des fleurs „,àhs. Eu a.ioptaut rHte manière de voir, la nia»!.' auUlombo, nonunée par Mi<M-s Jalcorhiza Columba devrait prend,-.- 1,. „o,n d.-
C^^asmanlhera Columba, mais D. Haubury, i-esardant 1.- Jaleorhiza Columba
MiKRS (1) conuue r^ynonvim dn Mcnispcrmum pulmalum Lamaiik, et d'autre part
la dénominatiou spécifique palmatum de Lauiari^ étant plus ancienne que celle 'de
Columba dcMiers, ou devra, pour se conformer' aux usages adoptés dans la nomen-
clature botanique, donne,- fi la plante qui fournit la Riicine de Colombo le nom
de Chasmanthera palmala H. Bs.

Les fleurs du Chasmanthtra palmata sont petites, dioïques et régulièi-es Dans
les deux sexes, le calice est formé de six sépales, disposés sui- deuv vei-ticiués con^
ceutnques et altei-nes

;
la corolle est constituée également par six pétales, dont li-ois

extérieurs, alte,-ues avec lesti-ois sépales internes, et trois intéi-ieui-s, alternes avec les
premiers. Ils sont plus petits que les sépales et concaves. Dans la lieu,- mille l'an-
drocée est formé de six étamines opposées aux pétales et embrassées par eux

'

cha-
cune se compose d'un filet lib.e, renfle au sommet, et d'une anthèi-e ba^ifixe' <|ui
après la déhisceuce, offre quati-e compartiments ouverts par la pai-tie supe.ieu,-c et
sépai'és les uns des auti-es par quatre cloisons qui se coupent eu croix. Au centi-e de
la fleur, sont trois ou six coi-ps indépendants, représentant des cai-pelles ,-udimen-
taires. Dans la fleur femelle, Tandj-océe est représenté par six baguettes stéi-iles- le
gynécée se compose de trois carpelles Ijb,-es, formés chacun d'un ovaire unilo'cn-
laire dans l'angle interne duquel s'insère un seul ovule anati-ope, descendant, avec Je

raicropyle dirigé en haut et en dehors. L'ovaire est sui-monté d'un style réfléchi qui
s'atténue gi-aduellemeut vers son exti'émité stigmatifèi-e. Le fruit est formé de trois
drupes ovoïdes, aplaties en dedans; leur noyau offre, k ce niveau, sur sa face interne,
u,ie saillie considérable, bilobée, sur laquelle se moule la graine. Celle-ci confient
un albumen peu épais, charnu, ruminé, divisé eu deux^ feuillets emboîtés l'un

dans l'autre, eutre lesquels se trouve un embryon incurvé, à radicule supèi-e, cvlin-
drique et à cotylédons minces, parallèles aux deux faces de la graine, écartés'l'uu
de l'autre dès leur base de façon à laisser eutre leurs bords internes un angle à som-
met supérieur au niveau duquel les deux lames de l'albumen se mettent en contact
l'une de l'autre. Le Chasmanthera palmata est un arbuste grimpant, à feuilles al-

ternes, longuement pétiolées
;
leur limbe est velu, cordé à la base et palmatinc-vié,

découpé en cinq lobes profonds, entiers et acuminés. Les racines sont napifo,'mes et
charnues (voy. H. Bâillon, Histoire des Plantes, III, 12, fig. 16, 17). [Trad.]

(6) La coupe ti-ausversale ci-jointe montre que la ,'acine est foi-méc, de delioi-s eu
dedans : d'une couche subéi-euse épaisse, à cellules rectangulaires, aplaties ; d'une
zone corticale assez mince, formée, d'oi-dinaire, de cinq ou six couches seulement de
cellules un peu allongées tangentiellemelit

; eu dedans,- se trouve un cercle incom-
plet de cellules plus allongées que les précédentes, à pai-ois épaisses,- fortement
ponctuées et colorées en jaune. C'est la gaine des faisceaux. En dedans d'elle, toute

la portion cent,-ale de la racine est foi-inée d'un tissu fondamental, à grandes cel-

lules plus ou moins polygonales, remplies d'amidon, au milieu duquel se voient les

faisceaux fibi-o-vasculai,-cs. Ces dei'nie,-s sont foi uiés de deux parties bien distinctes
;

l'une interne, ligneuse, constituée par de larges vaisseaux à parois brunàti-es. entou-

rés d'un petit nombi-e de cellules ligneuses, à parois épaisses, également foncées
;

(1) Niffer, m.



HISTOIRE DES DROGUES D'ORIGINE VÉGÉTALE. 63

l)lnucli;iti'e.s

,

U'OIS
rauln;, lil«érieiiiie ,

très-rciuiU'qiuiltle , formée de fibres à p

épaisses, aplaties et contournées d'une

façon très-irrégulière. Chaque faisceau

libérieu continue radialement un fai-

sceau ligneux et s'enfonce, comme un

coin à somme très-effilé, dans le tissu

fondamental, jusqu'au \oisiuage de la

gaine des faisceaux. Au niveau du

point de réunion des faisceaux libériens

avec les faisceaux ligneux existe une

zone cambiale* à cellules serrées et

colorées en brun, qui, sur une ron-

delle de racine -vue i\ l'œil nu, donne

lieu il la présence d'un cercle brunâtre

qui se détache nettement, comme les

faisceaux eux-mêmes, sur le fond jaune

vif du parenchyme. [Trad.]

(c) Le Colombo a sur. la plupart des

toniques l'axantage de n'ôtre ni astrin-

gent, ni stimulant. Il est simplement

très-amer. Il est indiqué dans tous les

cas où l'on \eut exciter les fonctions

stomachiques sans produire d'excitation

circulatoire et calorifique . A très-haute

dose, il provoque des -vomissements et

pourrait même occasionner des acci-

dents plus gra-ves. L'absence de tannin dans le Colombo permet de l'associer, sans

inconvénient, aux préparations toniques ferrugineuses. [Trad.]

Fig. 23. Racine do Coloiubo.

Coupo transversale.

PAREIRA BRAVA.

Madia; l'areires ; Pun'lru Vvava (1), Racine de Butua oit de Pareira-llraua; angl., Pareira Braca
;

allom., Griesimirzel.

Origine botanique. — La racine de Pare ira Brava est fournie par lu

ChondodendronlometilusumRmz et Pavon (iioilEîiohler), on CocculuS Clion-

dodendror^pC, Botnjopsis plcUi/phylla M.iEKsi'i). C'est un arbuste élevé,

grimpant, à tige ligneuse, très-allongée. Ses l'cuilles atteignent jusqu'à

30 cenlimètrcs de longueur. Leur forme est variable, mais, le plus .sou-

vent, elles sont ovoïdes, larges, arrondies ou pointues à l'extrémité, cor-

(1) Du portugais Parrcira^qnï signinc : vigne croissant le 'long d'un mur (treille),

et de hrava, sauvage,

(2) D'aprfcs la figure donnée par Eicliler dans MAtiTius, Flor. /;r«.s'., lasc. .-ts,

t. XLVIII. Le Cis.sampelos Ahutiiu do VcUozo, Fiom flumiiiotsis, X, t. LXL, nous

paraît être la même plante.
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dces à la base, et. longuement pôtiolôes. Leur face supérieure est lisse,

l'inférieure est couverte, dans l'intervalle des nervures, d'un duvet fin et

serré, de couleur cendrée. Les fleurs sont unisexuées, petites, dispo-

sées en grappes qui naissent, soit sur les jeunes rameaux, soit sur le

vieux bois. Les fruits ont de 2 centimètres à 2 centimètres et demi de
long; ils sont ovales, noirs, et ressemblent beaucoup à des graines de
raisin par leur forme et leur disposition {{). Celte plante croît au Pérou,

et an Brésil, dans les environs de Rio de Janeiro, oii on la trouve, en

abondance, sur la chaîne de montagnes qui sépare le Coiiacabana du

bassin de Rio de Janeiro. On la trouve aussi plus au sud, dans les envi-

rons de San Sébastian (a).

Historique— Les missionnaires portugais qui visitèrent le Brésil

dans le cours du dix-septième siècle eurent connaissance d'une racine

désignée par les indigènes sous le nom A biitua ou Bufm, et cansi-

dérée comme possédant de grandes vertus. Comme la plante qui pro-

duisait cette racine était un grand arbuste grimpant, à feuilles larges,

simples, longuement pétiolées, portant des grappes de baies ovales

semblables à des raisins, les Portugais lui donnèrent le nom de Parreira

Brava, c'est-à-dire Yigne sauvage.

Sa racine fut apportée à Lisbonne, où plusieurs personnes furent sé-

duites par les propriétés médicales qu'on lui attribuait, entre autres

l'ambassadeur de Louis XIV, Michel Amelot, qui en emporta une cer-

taine quantité, lors de son retour à Paris, en 1688. Des échantillons de

cette drogue parvinrent aussi à Tournefort, et l'un d'eux, présenté par

lui à Pomet, fut figuré et décrit par ce dernier en 1694 (2). Elle fut, de

nouveau, apportée à Paris par Louis-Raulin Rouillé, successeur d'Amelot

à Lisbonne, accompagnée d'un mémoire détaillé sur ses nombreuses

propriétés.

Des échantillons recueillis au Brésil par un officier de marine nommé

De La Mare, dans la première partie du dernier siècle, furent présentés

à l'Académie française. Ce corps savant demanda un rapport à Geoffroy,

professeur de médecine et de pharmacie au Collège de France, déjà en

partie renseigné sur le nouveau médicament. Geoffroy cita un certain

nombre de cas d'inflammation de la vessie et de rétention d'urine

dans lesquels le médicament avait agi d'une façon utile (3). Cette drogue

(1) Voy. Pharm. Joum,, 2 août 1873, 83; Am. Joiini. ofPharm., 1" octobre 1873,

f. 3. -r WMiBVivi, Science Papcrs, 1876, 388.

(2) Ihst. fie.1 Droff., Paris, 1694, P. I, liv. II, cap. xiv.

(3) ll'st. de l'Acad. ruy. des xc., 17J0, b6.



HISTOIRE DËS DROGUES D'ORlGlNE VÉGÉTALE. gS

était le médicament favori de Jeaii-Claude-Aclrien Hclvéfius (1), médecin

de Louis XIV et de Louis XV. II l'administra pendant plusieurs années

avec beaucoup de succès,

Geoffroy et Helvétius étaient tous les deux en correspondance suivie

avec Sloane (2). Celui-ci reçut de l'un et de l'autre des échantillons de

Pareira Brava qui existent encore au Brilish' Muséum et qui nous ont

permis de constater que cette drogue est bien la racine du Cliondo-

dendron tomentosum Ruiz et Pavon.

Plusieurs autres plantes de la famille des Monispermacées ont des

tiges et des racines employées, dans l'Amérique du Sud, aux mômes

usages que celles du C/iondodendron tomentosum. Pomet avait entendu

parler de deux variétés de Pareira Brava que Geoffroy connaissait éga-

lement (3). Lochner, de Nuremberg, qui publia, en 1719 (4), un traité

sur le Pareira Brava, rapporta de l'Afrique orientale une plante, figu-

rée, en 1675, par Zanoni (5), et supposa qu'elle produisait la drogue

en question.

Une espèce de Cissampelos désignée par les Portugais du Brésil

sous les noms de Caapeba, Cipo de Cobras (Pain de couleuvre) ou Hervd

de Nossa Senhora (Herbe de Notre-Dame) , décrite par Piso , en

1648 (6), fut, plus tard, associée au Pareii^a Brava, à cause de la simili-

tude de ses propriétés. Il en résulta une confusion qui, nous pouvons le

dire, fut, plus tard^ augmentée par Linné. Ce botaniste, en 17S3 (7),-

créa, sous le nom de Cissampelos Pareira, une espèce nouvelle à la-

quelle il attribua la production du. Pareira Brava, erreur qui a duré

pendant plus d'un siècle. Cette plante est très-distincte de celle qui

fournit le vrai Pareira Brava, et, quoique ses racines et ses tiges soient

employées en médecine dans les Indes occidentales (8), rien ne prouve

qu'elles aient été jamais apportées en Europe.

Le Pareira Brava ne réalisant pas les prétentions extravagantes de

(1) Traité des maladies les plus fréquentes et des remèdes spécifiques pour les yuérir,

Paris, 1703, 98.

(2) Dans les volumes de Sloane, mss , n" 4043 et 332-2, du British Muséum, il y a un

grand nombre de lettres adressées à Sloane par Etienne-François Geoffroy et son jeune

frère Claude-Joseph, datées de 1699 à 1744.

(3) Tract, de Mat. medic, 1741, II, 2l-2o.

(4) Sc/icdiasma de Parreira firava, 1719 (odit. 2, auctior).

(5) /ste'ia BotoKCrt, 1675, o9, f. 22.

(6) Medicina lirasiliensis, 1048, 94.

(7) Spenies plantarum, MolmisR, 1763; voir mssiMat. mcd., 1749, n» 439.

(8) Ll-nan. Hurt. Jamaic, 1814, II, 2S'i, — Descouiitilz, /<7o;-. tnibl. dr-s Antilles

i

1827, III, 231.

IIIST. DES DIIOGUES, T. I. i>
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SOS promoteurs, cessa peu à peu d'être employé (i) et les caractères

de la drogue véritable tombèrent dans l'oubli. On comprend, dès lors,

pourquoi le Pareira Brava des boutiques fut, pendant de longues an-

nées, représenté par des substances très-différentes de la drogue pri-

mitive, mais jouissant cependant de quelques propriétés médicinales.

Plus récemment même, les propriétés firent, à leur tour, à peu près

défaut, et la seule sorte de Pareira Brava qu'on pût se procurer était

inerte. La véritable drogue, cependant, apparaissait, de temps à autre,

sur le marché
; l'attention s'étant portée, dans ces derniers temps, sur

elle (2), il est permis de penser qu'on pourra se la procurer d'une

façon régulière. Sa réintroduction dans la pratique médicale, du

moins eu ce qui concerne la Grande-Bretagne, est due à Brodie (3)

qui la recommanda, en 1828, contre l'inflammation de la vessie.

Description. — Le véritable Pareira Brava, celui qui provient du

Cliondodendron tomentosum Ruiz et Pavon, est constitué par une racine

allongée, ramifiée, ligneuse, ayant 5 centimètres ou davantage de dia-

mètre
;
mais, le plus souvent, elle est beaucoup plus petite et divisée en

l-adicules qui ne sont pas plus grosses qu'une plume ou môme qu'un crin

de cheval. Elle est très-tortueuse ou serpentiforme, marquée de rides

tl'ansversales, pourvue d'étranglements et de crevasses plus ou moins

visibles et sillonnée de rides longitudinales profondes. L'écorcc est

d'un brun noirâtre foncé, ou même tout à fait noire au moment de la

récolte ; elle s'exfolie très-facilement. La cassure de cette racine est

grossière et fibreuse. La coloration de ses parties intérieures est d'uu

brun jaunâtre clair, parfois d'un brun verdâtre sombre.

Les racines de 2 centimètres et demi environ d'épaisseur offrent,

sur une coupe transversale, une colonne centrale d'un demi-centi-

mètre à 1 centimètre de diamètre, composée de dix à vingt faisceaux

cunéiformes, convergents, formés d'un tissu ligneux très-poreux, dis-

posés sur trois à quatre zones concentriques, séparées l'une de l'autre

par une ligne onduleuse de couleur brillante. Ces zones sont croisées

par des rayons ligneux cunéiformes souvent épars et irréguliers. Le

tissu interposé à ces rayons est d'une apparence comprimée, résineuse,

cireuse. La racine, quoique dure, est facilement entamée par le cou-

Ci) Elle fut élimiiién, par exemple, dos Pharmacopées de Londres de 1809 et 1824,

et de plusieurs éditions de VEilinhuryk Disjnmsatonj.

(a) IIanbury, in Pharm. Jouvn., 2-!> août 1873, 81 et 102.

(3) Lond. Mril. Gazette, 16 février 18^8. — ]3noDiE, Lectum on Diseases o/ the

urinari/ orr/uns. od. 3, 184'i, 108, 138.
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tcau, certains fragments présentant, à la section, la consistance d'une

substance cireuse plutôt que celle d'un tissu ligneux et fibreux. Sa sa-

veur estamèro, très-prononcée, mais passagère. Elle n'a pas d'odeur

particulière. Sa décoction dans l'eau prend, sous l'influence de la teinture

d'iode, une coloration d'un bleu noir. Les tiges aériennes se distinguent

particulièrement des racines par la présence d'une moelle peu épaisse,

mais bien délimitée.

Structure niicroscoiiiquc. — Le Caractère le plus intéressant consiste

dans l'arrangement, plutôt que dans la nature particulière des tissus.

Les lignes ondulées de coloration brillante dont nous avons parlé plus

haut sont composées, en partie, de cellules solérenchymateuses. Les

autres parties du parenchyme sont riches en grains d'amidon volumi-

neux qui sont beaucoup moins abondants dans la tige (c).

Composition ciiimique. — D'après les recherches faites par l'un de

nous sur cette drogue en 1869 (1), son principe amer est le même qui fut

découvert, en 1839, par Wiggers, dans le Faux Pareira Brava commun^

et désigné par cet auteur sous le nom de Pélosine. Il a été établi, plusi

tard, que ce corps possède les propriétés chimiques de la Bibirine\ de

l'écorce de Bibiru et de la Buxine retirée, par Walz, de l'écorce' du

Buxus sempevvirens L. On l'a retirée, en 1869, des tiges du Cissampelos

Pareira h. recueillies à la Jamaïque, mais les deux drogues n'en con-

tiennent que dans la proportion très-faible d'un demi pour cent. Il est

permis de douter que les propriétés médicinales du Pareira Bralva

soient dues à la buxine (cette dénomination paraît devoir être pré-

férée à celle de pélosine). On n"a pas fait encore d'autres recherches

chimiques sur la composition du véritable Pareira Brava.

Usages. — Ce médicament est prescrit contre les affections catar-

thaleâ chroniques de la vessie et contre les calculs. D'après l'emploi

très-considérable qu'on en fait au Brésil (2), elle paraît devoir être

essayée contre d'autres maladies. Helvétius avait l'habitude de l'adrai-

nistret en nature, à la dose de 30 centigrammes. Avec laraciile pulvé-

risée il faisait, dans l'eau bouillante, une infusion qu'on buvait sans la

fdtrer.

Substitutions. — Nous avons dit déjà que le nom de Pareira Brava

(1) Jahrb.
f. Pharm., 1869, XXXI, roi ; Pharm. Journ,, 1870, XI, 192.

(2) « Actuellement, VAbulua est considéré comme diaphoréliquc, diurétique ntcm-
ménagogue, et employé à l'intérieur, à la dose de deux îi quatre oilavas, pour une livre

d'infusion ou de décoction, contre les fièvres intermittentes, les liydropisies et la sus-
pension des lochies. » LANGGA.\rin, Dkcionario de nmlidna '/oiiirutim r popidar,
Kio de Janeiro, 18G5, 1, 17.
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avait été appliqué à plusieurs drogues dinVircntes de celle dont nous

Amenons de parler. Nous alious mainlonant indiquer brièvement les plus

importantes :

1° Tiges et racines de Cissampelos PareiraL. {h). A cause de la difficulté

d'obtenir, sur le marchô de Londres auquel l'un de nous a autrefois

appartenu (MM. Allen and Hanburys, Plough-Gourt, Lombard street),

du bon Pareira Brava, nous fîmes recueillir à la Jamaïque, sous la sur-

veillance de M. N. Wilson, du Jardin botanique de Bath, des tiges et

des racines de Cissampelos Pareira L., dont il fut importé en 1866, 4867

et 1868 environ 300 livres. Il nous fut impossible d'obtenir isolément la

racine elle-même, et la plus grande partie de cette drogue consistait en

longues tiges cylindriques dont plusieurs étaient manifestement pro-

combantes et avaient des racines au niveau de leurs nœuds. Elles offrent,

à un haut degré, l'apparence des tiges grimpantes du

Clemalis Vitalba L.; leur grosseur varie, ordinairement,

depuis celle d'une plume jusqu'à celle de l'index, mais

elles atteignent parfois 2 centimètres et demi de dia-

mètre. L'écorce de ces tiges est colorée en brun brillant
;

elleestmarquée, dans sa longueur, de sillons et de rides

peu profonds qui affectent parfois une direction spiralée.

Elles offrent des nœuds séparés les uns des autres par

une distance de 30 à 40 centimètres, desquels partent

parfois des branches. Les racines ont une coloration plus

foncéje que les tiges, mais elles n'en diffèrent guère par

la structure. La cassure de la tige est grossière et fi-

breuse. Sur une coupe transversale, la tige et la racine

offrent, l'une et l'autre, une couche corticale peu épaisse,

subéreuse, entourant dix à douze faisceaux colorés en

bruri clair, à structure très-poreuse, séparés les uns des

autres par des rayons médullaires étroits. On n'y trouve

pas de zones concentriques de bois (I), ni la disposition

Fijr. 24. TiRo obUque des faisceaux qui se présente dans plusieurs
(li; Cissampelos

i> m il 3 t-
•

Pareira. Gros. nni. autrcs tigBs de la memc famule. Cette drogue est uio-

dore, mais possède une saveur très-amère, sans douceur ni astringence.

1° Faux Pareira Brava commun. — Nous désignons sous ce nom la

drogue qui autrefois a été, pendant plusieurs années, le Pareira Brava

ordinaire des boutiques et a été regardée, ..jusqu'à ces derniers temps,

(l) Elle diffère donc coinplétemont du bois figuré sous le nom do Cissampelos Pa-

reira, par Eichlerj dans: Mautius, Flor. Bras., XIU, P. 1, l. 50, f. 7.
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comme provenant du Cissampelos Pareira L. Nous nous sommes long-

temps efforcés, mais sans aucun succès, de déterminer, à l'aide de nos

correspondants du Brésil, la plante de laquelle elle provient. Nous sa-

vons seulement que celle-ci appartient à lafamille des Ménispermacées,

Cette drogue consiste en tiges et en racines pesantes, ligneuses, tor-

tueuses. Elle se présente en fragments qui ont de quelques centimètres à

30 centimètres ou davantage de longueur, et de 2 à iO centimètres d'épais-

seur, avec une écor(?e mince, dure, colorée en brun foncé. Gesfragments

sont cylindriques, quadrangulaires, ou bien plus ou moins aplatis
;
parfois

même ils prennent une apparence rubanée. Sur une coupe transversale,

leur structure est très-remarquable. Lorsqu'ils appartiennent à la tige,

on trouve, au centre, une moelle bien déterminée, entourée d'un bois

primaire qui a la forme d'un cylindre d'un demi-centimètre de dia-

mètre; à celui-ci, succèdent dix à quinze couches excentriques de

un quart cà un demi centimètre d'épaisseur, séparées l'une de l'autre par

une zone de parenchyme, dont la plus extérieure est entourée par

l'écorce véritable. Dans les fragments qui appartiennent à la racine, la

moelle est réduite à un simple point. Dans quelques cas, le développe-

ment des zones ligneuses concentriques a été si irrégulier, qu'elles se

sont formées d'un seul côté de la colonne ligneuse primaire, tandis que

de l'autre côté celle-ci est enveloppée directement par l'écorce. Ces diffé-

rentes zones, y compris celle qui entoure la moelle (lorsqu'elle existe),

sont coupées par de nombreux rayons médullaires. Ceux-ci ne s'éten-

dent pas du centre H la circonférence, mais traversent une seule couche,

H la périphérie de laquelle ils s'arc-boutent les uns contre les autres [d].

Lorsque la drogue est de bonne qualité, son bois est ferme, compacte,

d'un brun jaunâtre, tirant sur le noir, et d'une saveur amère très-pi^o-

noncée. Elle n'offre pas, sous le couteau, la structure serrée et cireuse

des racines de Cliondodendron, mais, au contraire, la consistance d'unbois

fibreux et résistant. Sa décoction n'est pas colorée en bleu par l'iode.

C'est dans cette drogue que Wiggers découvrit, en 1839, la Pélosine.

La drogue que nous venons de décrire n'est pas entièrement dé-

pourvue de propriétés médicinales, mais elle a été, dans ces dernières

années, remplacée, presque entièrement, dans le commerce, par une

autre sorte de produit consistant uniquement en tiges dépourvues

d'amertume et paraissant tout à fait inertes., Elles se présentent sous la

forme de baguettes ou de tronçons parfaitement cylindriques. Sur unè

coupe transversale, elles offrent la même structure que la drogue dont

nous venons de parler, avec une moelle bien déterminée. Le bois est
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remarquablement pesant, d'une couleur foncée et se l'end facilement.

L'ôcorce, formée de deux zones, se détache avec facilité.

3° Tiges du Chondodendron tommtosim Ruiz et Pavon. — Ces liges ont

été, récemment, importées du Brésil et vendues sous le nom de Pareira

Brava (I). Elles se présentent sous l'aspect de tronçons de 43 centi-

mètres environ de longueur, et de 3 à 10 centimètres d'épaisseur, ru-

gueux et noueux (2). Les morceaux les plus volumineux, qui sont parfois

devenus creux avec l'âge, montrent, sur une coupe transversale, un

petit nombre (3 à 9) de couches ligueuses à'pcu près concentriques. Les

morceaux les plus jeunes ont leur écorce pointillée de petites verrues

de couleur foncée. Ce bois est inodore, mais il possède la saveur amère

de la racine dont il est, probablement, un remplaçant efficace. Cer-

tains morceaux portent avec eux des fragments de racines et des ra-

cines détachées se présentent çà et là parmi les morceaux de tige [c).

4° Pareira Brava blanc. — Il est constitué par les tiges et les

racines de VAbuta rufescens Aublet. M. J. Correa de Mello de Gam-

pinas a été assez bon pour envoyer à l'un de nous (Hanb.) un échan-

tillon de la racine et des feuilles (3) de cette plante, sous le nom de

Parreira Brava grande. Nous avons reconnu son identité avec une

drogue reçue de Rio Janeiro sous le nom de Abutua Un/ia de Vaca,

c'est-à-dire Abutua sabot de vache, et aussi avec une drogue semblable,

trouvée sur le marché de Londres. D'après Aublet (4), la racine de

VAbuta rufescens était, à l'époque de son voyage dans la Guyane fran-

çaise, transportée de cette colonie en Europe, sous le nom de Pareira

Brava blanc (e)

.

Cette dénomination est bien applicable à la drogue, qui consiste en

petits fragments de racine de \ centimètre à 7 centimètres et demi

d'épaisseur, pourvus d'une écorce rugueuse, noirâtre, et en morceaux

de tige dont l'écorce est pâle, striée, subéreuse. Sur une coupe trans-

versale, la racine offre une série de zones concentriques, composées

d'un tissu parenchymateux riche en amidon et coupées par de beaux

rayons médullaires étroits, cunéiformes, dont les cellules sont foncées et

(1) 45 balles, contenant environ 20 quint., furent mises en vente, le 11 septembre 1873,

par MM. Lewis et Peat, droguistes, mais il y en avait eu des importations antérieures.

(2) D'après les nœuds, qui sont parfois très-proéminents et disposés à des inter-

valles réguliers, il semble que les panicules des Heurs se succèdent d'année en année.

(3) J'ai comparé ces feuilles avec l'échantillon même d'Aublet qui existe dans le

Britisli Muséum (D. Hanb).

(4) Histoire des plmites fie la Guiane fraixçoise, 177S, I, 018, t. 230.
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très-porcuscs. Le bois de la lige est plus dur que celui do la racine;

ses rayons médullaires sont plus serrés et plus larges, et sa moelle est

bien distincte. Le bois de la tige et celui do la racine ne possèdent ni

goût ni odeur. La décoction de la racine est colorée en bleu éclatantpar

l'iode.

5° Pareira Brava jaune. — Cette drogue, dont il existait une certaine

quantité entre les mains d'un droguiste de Londres, en 1873, nous pa-

raît être le Pareira Brava jaune d'Anblet, et représente les tiges amères

de son iiAbuta amara à feuilles lisses, cordiformes et abois jaune »,

plante inconnue des botanistes modernes. La drogue que nous avons

vue consiste en fragments d'une tige ligneuse, dure, ayant de 3 à 1". cen-.

timètres de diamètre, avec une écorce blanchâtre. Elle présente, inté^

rieurement, de nombreuses zones régulièrement concentriques, d'une

.coloration jaune brillant et d'une saveur amère. Elle contient proba-

blement de la berbérine.

(a) Les Chondodendron Ruiz et Pavon [Frod., 132, nec alior.) sont des Méni-

spermacées de la série à&s'Pachyijone, h fleurs dioïques et régulières. Le périanthe

est formé d'un calice de neuf à douze ou, plus rarement, de quinze à dix-huit sépales,

disposés par Terticilles de trois, les plus intérieurs espacés, larges et pétaloïdes; et

d'une corolle de six folioles disposées sur deux \erticilles. L'androcée (rudinientaire et

stérile dans la fleur femelle) est constitué, dans la fleur nicâle, par six étamines libres

ou unies par la base, à fllets infléchis au sommet et à anthères basifixes, biloculaires,

déhiscentes par des fentes longitudinales. Les carpelles, encore peu connus, sont au

nombre de trois à six. Le fruit est formé de plusieurs drupes stipitées, subroïdes, of-

frant, près de la base, la cicatrice du style et contenant une seule graine dépourvue

d'albumen. L'embryon est recourbé ; ses cotylédons sont épais, charnus et h demi

cyhndriques. (Voy. H. Baili.on, Hist. des plantes, HT, 8, 36.) [Trad.]
'

(6) Les Cissampelos sont des Ménispermacées de la série des Cissampélidées, dont

ils constituent le type. Les fleurs sont dioïques. Les mâles sont régulières et tétra-

mères. Le calice est formé de quatre sépales \alvaires; la corolle est représentée

par une sorte de cupule sou-vent charnue, entière ou découpée, sur les bords, en

quatre dents plus ou moins profondes et alternes ayec les sépales. On a considéré

cette corolle comme gamopétale. Au centre de la fleur, le réceptacle se soulève en

une courte colonne cylindrique qui supporte un plateau discoïde. Sur le pourtour

de ce dernier s'insèrent quatre loges sessiles, déhiscentes chacune par une fente

horizontale. Ces quatre loges anthériques représentent peut-être deux anthères bilo-

culaires; leur organogénie est à faire. Dans hi fleur femelle, le cahce est représente

par un seul sépale latéral, la corolle par un seul pétale entier ou bifide, superposé au

sépale, et le gynécée par un ovaire uniloculaire, surmonté d'un style îi trois branches

stigmatifères. L'ovaire renferme deux ovules, dont l'un abortif, insérés sur un

placenta pariétal, descendants, incomplètement ànatropes; à micropyle dirigé en

haut et du côté opposé au placenta. Le fruit est une drupe ovoïde, renfermant

une seule gi-aine albuminée, à embryon linéaire, courbé en fer à cheval, comme

la totalité de la graine. Les fleurs sont petites et disposées en grappes simples sur
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les pioils fcnicllos, très-i'aniifiées en cymes sur les mâles. Les feuilles sont alternes.

Dans 1(1 C. Partira Lam.mik [Illuslr. 830), elles sont cordées à la base, presque

aiToiitlies au soinniet et velues ; les fruits sont également velus et les inflo-

rescences femelles, sont plus longues que les feuilles. (Voyez H. Baii.lon, Histoire

des plantes, 111, Ifi, fig. 22-30.) [Tn.U).]

(r) Le caractère 1(! plus important des

parties axiles du Chondodcndron lomen-
tosum est la disposition en couches con-

centriques des faisceaux fibro\asculaires.

Dans la figure 2G, représentant un frag-

ment de tige de cette plante qui m'a été

envoyé par M. Kliickiger, on compte cinq

de ces couches concentriques
; chaque

zone est séparée de celle qui est en dehors

et de celle qui est en dedans d'elle, par

nue bande circulaire de cellules scléren-

cliyraateuses jaunes, à parois très-épaisses

et ponctuées. Ces caractères se retrouvent, à

la fois dans la tige, et dans la racine. Au
centre de la tige(fig. 2o) existe une moelle

bien limitée, formée de cellules irrégu-

lièrement polygonales, dont quelques-

unes, située.'! vers le centi-e, ont des parois

épaisses jaunâtres et ligueuses. Le nom-
bre des faisceaux de chaque zone est d'au-

tant plus considérable que celle-ci est jdus

extérieure. Autour de la moelle est dis-

posée une première zone d'une vingtaine

de faisceaux fibro-vasculaires cunéiformes.

(]haque faisceau est formé d'une portion

ligneuse, allongée, et d'une portion libé-

j'ienne, séparée de la précédente par une

mince couche de tissu cambial h cellules

aplaties et irrégulièrement quadrilatères. Ce dernier se. voit bien dans la figure 30

qui représente une moitié de la portion su-

péi'ieure d'un faisceau de la racine avec une

partie de la couche sclérenchymateuse qui sé-

pare chaque zone de faisceaux. Le bois est for-

mé de fibres allongées, polygonales, à parois

épaisses, désignées par quelques auteurs sous

le nom de libriformes. Çà et là se voient des

traînées de fibres dont les parois sont plus

minces et la cavité plus large, mais dont l'or-

ganisation fondamentale .est la même. Il

n'existe pas de parenchyme ligneux ; au mi-

lieu des fibres ligneuses sont dispersés des vaisseaux ponctués, arrondis, ovoïdes,

ou comprimés sur une ou deux faces, à cavité assez large pour être visible à

l'œil nu. Le liber, dont on voit également une portion dans la figure 30, est formé,

dans sa partie interne et moyenne, d'éléments à parois minces et blanchâtres et îi

Fig. Ti. Tigo do Farcira Bravf

Coupe transversale du conlrc.

Fig. 26. Tige de Farcira Brava.

Ensemble. Gros. na(.
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large cnvitô ; vers l'extérieur, les éléments sont comprimés de dehors eu dedans,

leurs parois sont plus épaisses et colorées en jaune brunâtre. En face de cliaque

faisceau fibrovasculaire, la zone sclérenchymateuse qui sépare les couches concen-

triques, offre, dans la tige seulement (fig. 25), un groupe d'élé-

ments plus quadrangulaires et plus petits que les autres cellules

de la zone. Sur une coupe longitudinale on voit que ce petit

groupe est formé d'éléments prosenchymateux. Les cellules sclé-

renchymateuses sont, comme on le voit dans la figure 30, irrégu-

lièrement polygonales, ou plus on moins aplaties. Elles s'avancent

entre les faisceaux, et, dans ce point, elles sont allongées radia-

lement. Elles oiTrent de nombreuses couches concentriques très-

visibles et des ponctuations rayonnantes souvent ramifiées. Tout pig. 27.

l'intervalle existant entre les faisceaux est, rempli par un tissu Racine de fanxPnreira

fondamental à cellules ii peu près quadrangulaires, allongées ra- Ensemble. G r.nat.

dialement dans l'intervalle des faisceaux, où elles représentent des rayonsmédullaires

et taugentiellement dans le voisinage des zones sclérenchymateuses. Dans la tige, la

dernière zone de faisceaux est limitée, en dehors, par une couche circulaire de cellules

Fig. 28. Riiclne de faux Pai'eira Brava. Cmipo transversale du centre.

sclérenchymateuses. En dehors de celle-ci se trouve le parenchyme cortical formé de

cellules à parois minces, un peu allongées tangentiellement,au milieu desquelles sont

dispersées de nombreuses cellules sclérenchymateuses disposées en groupes irré-

guliers. En dehors, le parenchyme cortical est limité par un suber dont les. cel-

lules sont quadrangulaires, aplaties, vides, et munies de -parois sèches et brunes.

Entre ce suber et la zone sclérenchymateuse la plus extérieure, on ne voit ni couche

cambiale ni couche phellogène.

M. JohnMoss, qui a publié récemment (in Pliarm. Joum., 4 mars 1876, 702) une
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e iwte sur lu structure et le développement du hi tige du Pareira Brava, inter-

prète d'une façon toute particu-

lière certaines parties de cette ti^'e.

Pour lui, les groupes d'éléments

pi'osenchymateux qui existent dans
la zone sclérenchymateuse jaune la

])lus interne, en face de chaque fais-

ceau, représenteraient le seul liber

que possède la tige. 11 admet que

dans la tige jeun(i ces gi-oupes for-

maient un cercle continu autour de

la zone la plus interne des faisceaux,

etque ce cercle aété divisé, par suite

(le l'accroissement ultéi-ieur, de fa-

çon il donner les groupes isolés do

prosenchyme
, qu'on observe, à

l'âge adulte, dans notre figure 2i),

en face de chaque faisceau. Quant

aux faisceaux eux-mêmes, il les

considère comme formés unique-

ment de Lois et de procambium.

Les zones concentriques à cellules

comprimées et jaunâtres (fig. 30, c)

situées à l'extrémité périphérique

du faisceau et considérées par nous

comme du liber sont i-egardées par

M. J. Moss coumie du bois en voie

déformation. Les- couches libérien-

nes d et la couche procambiale e

sont réunies par lui sous le nom

de procambium. Enfin, il admet

que les gros vaisseaux se forment
^'
par résorption des parois minces

6 des fibres situées en d. Ces opinions
_

nous paraissent si erronées que

nous n'en parlerions pas s'il ne

s'agissait d'une tige dont la struc-

ture n'a encore été que peu étudiée

'^^

et toujours d'une façon imparfaite.

Les groupes prosenchymateux, si-

tués en face des faisceaux, dans

^ l'épaisseur de la couche sclérenchy-

mateuse qui sépare la zone fibro-

vasculaire interne de la suivante,

^ étant séparés des faisceaux corres-

pondants par du tissu fondamental,

ne peuvent pas être considérés

comme faisant partie de ces der-

^. „„ „ . . T, • n .• • niers, comme leur liber. Ces grou-
Fipr. 30. Rncino de Parcira Brnva, pnrUc siiponoiiro "•^'•-'i r>

d'un faisccnii. Conpo transversale. pes sont simplement analogues a

Fig. 29. Racine de Parcira Bi'avn.

Coupe transversale du centre.
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ceux qu'on trouve dans une foule de tiges en dehors du lil)er, et qui sont tout

à fait étrangers à ce dernier. Rien ne prouve, en outre, qu'ils aient, dans le

jeune âge, formé une zone contiuue, ainsi que l'admet M. .1. Moss. En ce qui con-

cerne la constitution du faisceau lui-même, les iiln-es des couches c et d otlVant

tous les caractères hahitnels du liber et l'absence de raisseaux qui est constante dans

ce tissu, il nous est impossible do leur donner un auti-e nom. Il est encore moins

admissike que les fibres de la couche soient destinées à se résorber pour former des

vaisseaux ponctués. Indépendamment de que ce serait là une exception ùnique dans

le rèo-ne végétal, les fdn-es de d n'offrent nullement les ponctuations des vaisseaux,

et dans aucune préparation, M. Moss lui-même n'a pu observer le moindre phéno-

mène de résorption de leurs parois. Cette opinion est donc purement hypothétique,

ainsi que les précédentes.

Dans la racine, dont la figure 29 représente la portion centrale, d apn-s un échan-

tillon que m'a donné M. Dorvault, la structure générale est la même que dans la

ti-e. Dans l'échantillon qui a fourni la préparation de la figure 29, le diamètre étant

de 2 centimètres et demi, le nombre des couches concentriques était de six. La

couche la plus interne, représentée, en partie, dans la figure 29, est formée de douze

faisceaux qui se prolongent jusqu'au centre de la racine. Ces douze faisceaux sont

divisés en deux groupes de six par une l)ande de tissu parencliymateux plus large

que tous les autres rayons médulliùres et interrompue, vers le centre, par deux

faisceaux ligneux primaires formés de fibres étroites à parois épaisses.

^
(rf) Dans la racine du faux Pareira

Brava du commerce, dont la par-

tie centrale et la partie périphéri-

que sont représentées dans les

•figures 28 et 31, d'après un échan-

tillon que m'a donné M. Flûcki-

ger, la disposition des faisceaux

du centre est tout à fait diffé-

rente. Le centre de la racine est

traversé par une bande ininter-

rompue de tissu parenchymateux,

verticale dans la figure 28. Cette

bande est croisée, perpendiculai-

rement, par deux antres, l'une

droite, l'autre gauche, ayant la

forme de cônes à base très-large

et à sommet terminé par un fais-

ceau ligneux primaire. En alter-

nance avec ces quatre bandes

parenchymateuses , sont disposés
Fis 31. Hnciiio (!o faux Pnroira. Coupe trnnsvcrsnlo

de la périphérie.

quatre faisceaux fibrovasculaires dont chacun est d'abord divisé, jusque près de son

sommet, en deux faisceaux plus petits, qui eux-mêmes sont subdivisés chacun, vers

la base, en deux autres. Dans les autres couches concentriques la disposition des

faisceaux est la même ([ue dans la racine du Pareira Brava vrai. La structure des

faisceaux est également identique. La figure 27 représente l'ensemble d'une coupe

transversale de cette fausse racine de Pareira, d'après l'échantillon de Fliickiger.

La figure 31 représente, en détail, la portion extérieure de cette racine. En dehors de

la dernière couche de faisceaux on voit deux zones de cellules sclércnchymatenses
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séparées l'une de l'autre par ilu tissu parenchymateux. Dans ce dernier, «ont distri,
Imes des faisceaux iniparfaitenuMit formés, représentés chacun par quelques fibres
ligneuses seulement, avec ou sans vaisseaux. (Voir .l.-L. De Lanessan, iu liull. de
laSoc.Linn., Paris. 1876). [Tuah.]

(e) Les Abuta (RAmuiRE, Fr. œquin.) sont des Ménispermacées très-voisines des
tocculus dont elles ont la lleur, mais avec absence de pétales. Les trois sépales inté-
rieurs sont seulement plus farauds que les autres et parfois pétaloïdes. Les fruits
Bout allon-és et divisés, en dedans, par une mince cloison verticale, sur laquelle la
graine s'mdupliquo. L'Abula rufescem Aliilet (G«ian., 1, «18, t. i!iO) est une
liane des forêts de la Guyane à feuilles ovales, aiguës, entières, veloutées et cen,
drées ou rougeàtres eu dessous. [Trad.

|

COQUE DU LEVANT.

Fructus Coeciili; Cocciilus indicus
;

allem., KokkeUkôrner.

Origine botanique. — La Coque du Levant est fournie par VAnamirla
Cocculus WiGiiT et Arnott {Memspermum Cocculus L.), arbuste grim-
pant, vigoureux, qu'on trouve dans les parties orientales de la pénin-

sule indienne, depuis Concan et Orissa jusqu'au Malabar et Ceylan,

dans l'est du Bengale, à Khasia et à Assam, et dans les îles de la Ma-
laisie {a).

Historique. — On admet généralement que la Coque du Levant fut

introduite en Europe par l'intermédiaire des Arabes, mais ce fait est

difficile à prouver, car, quoique Avicenne (1) et d'autres écrivains anciens

mentionnent cette drogue comme ayant la propriété d'empoisonner les

poissons, ils la décrivent comme une écorce, et ne font pas allusion à sa

provenance de l'Inde. Ibn Baytar (2) lui-même, au treizième siècle,

proclamait l'impuissance dans laquelle il se trouvait d'indiquer la na-

ture de la substance que les anciens auteurs arabes avaient en vue. La

Coque du Levant n'est pas nommée par les écrivains de l'école

de Salerne. La première indication que nous ayons pu trouver à son

égard est due à Ruellius (3); faisant allusion aux propriétés que pos-

sèdent les racines de l'Aristoloche et du Cyclamen d'attirer les poissons,

il ajoute que la même propriété appartient aux petites baies qu'on

trouve dans les boutiques sous le nom de Cocci Orientis qui, lorsqu'on

les répand à la surface de l'eau, stupéfient les poissons à tel point

qu'on peut les prendre à la main. Valerius Cordus (4), mort à Rome

(1) Edition de Valgrisi, 1564, lib. II, tract. 2, cap. 488.

(2) Traduction de Sontiieimer, II, 4C0.

(3) DeNatura Stirpium, Paris, 1536, lib. III, c. iv.

(4) Arhiotatione.i, 1849, cap. Lxiir, 509.
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en lo-i3, pense que la drogue qu'il désigne sous le-nom de Cucuh de Le-

vante est le fruit d'un Solanum d'Egypte. Dalechamps (1) émit la même

opinion en 1586. A cette époque, et longtemps après, la Coque' du Le-

vant arrivait en Europe d'Alexandrie et des autres parties du Levant.

Gerarde (2), qui en donne une très-bonne figure, dit qu'elle est bien

connue en Angleterre (1597) sous le nom de Cocculus indicics, Cocci ou

Cocculœ orientales, et qu'elle est employée pour détruire la vermine et

empoisonner les poissons. En 1633, elle était soumise à un impôt de

2 sh. par livre, sous le nom de Cocculus Indice (3).

L'emploi en médecine de la Coque du Levant fut préconisé par Bat-

tista Godronchi, célèbre médecin italien du seizième siècle, dans un

traité intitulé : Dé Baccis orientalibus (i). Le nom de Cocculus dérive de

l'italien Coccola, qui signifie un petit fruit semblable à une baie (5).

D'après Mattioli, comme ces baies, à leur arrivée d'Orient en Italie,

n'avaient aucuji nom spécial, on leur donna celui de Coccole di Le-

vante (6).

Description. — Les fleurs femelles de VAnamirta ont généralement

cinq ovaires insérés sur un court gynophore. Celui-ci, en vieillissant,

prend l'a forme d'un pédicule d'un centimètre environ de long, sur le

sommet duquel s'articulent des pédicelles plus courts, supportant cha-

cun une drupe. Ces dernières, au nombre d'une à trois, sont pourprées,

ovoïdes, gibbeuses; le stigmate persistant est inséré sur leur bord rec-

tiligne, et elles continuent directement le gynophore ou carpode qui les

supporte. Les inflorescences femelles sont des panicules pendants, at-

teignant un pied et même davantage de longueur. Les fruits, séparés

de leurs pédicules et séchés, se présentent sous la forme de petites

drupes arrondies et constituent la Coque du Levant du commerce. Tels

qu'on les trouve sur le marché, ils sont courts, ovoïdes ou subréniformes ;

ils ont à peu près 1 centunètre de long; leur surface est noirâtre

et ridée, leur face dorsale est parcourue par une crête de couleur fon-

cée. Lorsque le pédicelle réceptaculaire est fixé au fruit, celui-ci s'y

{\)Hist. cjén.des Plant., 158C, 1722.

(2) Herball, Lond., 103G, lb48-'.9.

(3) The liâtes of Marchandizcs, Lond., 163S.

(•'») Il fait partie de son ouvrage, De Christiana ac tuta medendi rationé, Pdrrari*;

1S91.

(5) Frutto d'alcuni alberi g d'alcune plante, o erbe salvaticlie, corne cipresso, gincpro,

alloro, pugnilopo, e Icntiscliio, c simili. — Lat. liaccn, gr. aîcodJpu*. — Vocabularxo

degli Accademici delta Crusca.

(0) Noté par J. J.von Tschudl, Die Kokkelskônw und das Pikrotoxin, Sl-Gullcii,

1847.
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rattache obliquement. Le péricarpe constitué par une couche externe
ridée et un endocarpe mince, ligneux, contient une seule graine réni-

forme, dans laquelle l'endocarpe s'enfonce en .se bilobant. Sur une

coupe transversale, la

graine offre laforme d'un

fer à cheval ; elle est for-

mée, en grande partie,

par un albumen qui en-

veloppe une paire de
Fig. 32. Coque du Levant, Fig. 33. Coque du Levant.

cotylédoUS krges, diver-
entière - "^""P"^ verticale. " " '

i" géants, lancéolés, et une
courte radicule cylindrique (1). La graine est amère et huileuse; le

péricarpe n'a aucun goût. On recherche de préférence les fruits de cou-

leur noire, dépourvus de gynophore, frais, et contenant des graines bien

conservées.

Structure microscopique. — L'endocarpc ligneux est formé d'un

tissu sclérenchymateux particulier formé de cellules ramifiées, un peu

allongées ; elles sont en faisceaux serrés, étendus dans différentes direc-

tions, et n'offrent que de très-petites cavités. Le parenchyme de la

graine est rempli d'une substance grasse cristallisée (ô).

Composition chimique. — La Picrotoxine, C'*H'*0', substance Cris-

tallisable, existant dans la graine dans la proportion de 2/5 à 1 pour 100,

observée par BouUay en 1812, constitue le principe toxique de cette

drogue. Elle ne neutralise pas les acides, elle se dissout dans l'eau et

dans les alcalis ; sa solution dans les alcalis réduit l'oxyde de cuivre

comme les sucres, mais à un degré moins prononcé que le glucose; elle

n'est pas précipitée par le chlorure d'ammonium. La solution aqueuse

de la picrotoxine n'est modifiée par aucun sel métallique, ni par le

tannin, l'acide iodique, l'iodhydrargirate ou le bichromate de potas-

sium, ni par aucun des réactifs qui agissent sur les alcaloïdes. On peut

ainsi la distinguer facilement des alcaloïdes toxiques amers, quoique la

façon dont elle se comporte à l'égard de l'acide sulfurique concentré et

du bichromate de potassium^ la fasse ressembler, jusqu'à Uil certain

point, à la strychnine, comme l'a montré Kôhler en 1867. Pelletier et

Gouerbe (1833) ont retire du péricarpe de la Coque du Levant deux

substances cristallisablcs, dépourvues de saveur, non toxiques, ayant

la même composition, et désignées sous les noms de Ménispermine et

(1) On doit faire macérer le fruit pour étudier sa structure.
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Paraménispermine. Ces deux corps, de môme que V acide Hypopi-

o-o<oa:«"(7«e amorphe, très-douleux, des mêmes auteurs, demandcul à

être examinés de nouveau.

L'huile qu'on retire de la graine, et qui représente à peu près la

moitié de son poids, est employée, dans l'Inde, à divers usages indus-

triels. Son acide, regardé autrefois comme une substance particulière

et désigné sous le nom à'adde stéarophanique ou anamirtîque, est

identique, d'après Heintz, à l'acide stéarique.

Commerce. — La Coque du Levant est importée de Bombay et de

Madras, mais nous n'avons aucune statistique relative à l'étendue de

cette importation. La quantité de cette drogue qui existait dans les

docks de Londres, le 1" décembre 1873, était de 1 468 balles, et d'en-

viron 2010 balles le même jour de l'année précédente. La plus grande

partie de cette drogue est envoyée sur le continent, sa consommation

étant très-faible dans la Grande-Bretagne.

Usages. — Dans la médecine britannique, la Coque du Levant est

employée seulement cà la confection d'an onguent pour la destruction

des poux. Elle a été éliminée de la Pharmacopée anglaise, mais elle

figure dans celle de. l'Inde (c).

(a) Les Anamirtes {Anamirla Colebr., iu Trans. Linn. Soc, XIII, b2) sont

des Ménispermacées, de la série des Chasmanihera, h ileurs apétales. Daùs VAna-

mirla Cocculus, espèce la plus importante de ce petit genre, la fleur offre un

périanthe formé de folioles d'autant plus grandes quelles sont plus mténeures et

disposées, trois par trois, sur deux, trois ou quatre verticilles. Dans la fleur maie,

le sommet du réceptacle se renfle, au-dessus du périanthe, en une sorte de tête ar-

rondie sur laquelle s'insèrent un grand nombre d'étamines disposées sur six ran-

gées verticales. Les étamines sont formées chacune, d'une anthèi-e presque sessile,

partagée en quatre lobes plus ou moins distincts, et déhiscente par une fente hori-

zontale. Dans la fleur femelle, il existe un androcée rudimentaire, formé de six ou

neuf staminodes libres, et un gynécée de trois , ou plus rarement six carpelles

libres. Chaque carpelle est formé d'un ovaire uniloculaire, surmonté d'un style réflé-

chi et atténué vers son evtrémité stigmatifère. Dans l'angle interne de la loge, s in-

sère, sur un placenta pariétal, un seul ovule anatrope, à micropyle dirige en haut et

en dehors. Le fruit est formé de plusieurs drupes libres, contenant une grame re-

courbée et moulée sur la partie placentaire du noyau. La graine renferme un alDu-

men corné et un emliryon fi cotylédons aplatis. VAuamirla Cocculus est une liane a

grandes feuilles cordées à la base, longuement pétiolées, alternes, et à fleurs disposées

en grandes grappes composées et pendantes. (TuAD.)
_

(b) La figure ci-jointe montre que le péricarpe des fruits est- forme de deux

couches distinctes ; l'une extérieure, charnue dans 1(>, fi'uit vert, se dossodie apre. u

maturité et est constituée par plusieurs couches de cellules irrég-ulicrcs, a parois

brunes ; l'autre interne, formée de cellules prosenchymateuses allougccs, ([uc quiilois

munies de petits prolongements latéraux et entremêlées sans aucun ordre, de soiic
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qu'une coupe transversale du péricarpe les montre tantôt eu section lionzonialc, Un-
tôt dans le sens de la longueur. Elles sont unies en faisceaux plus ou moins volu-
mineux qui se dirigent dans tons les sens et s'entre-croisent, les fibres de chaque
faisceau restant à peu près pai'allèles les unes aux autres. Dans la couche externe et
charnue, rampent les faisceaux fdirovasculaires qui manquent complètement dans
la couche interne ligneuse. Les cellules les plus internes de la partie charnue dif-
fèrent des autres et servent de transition entre les deux couches. Klles sont irré-
gulières, polygonales, et munies de parois épaisses, blanches et ligneuses, fortement
ponctuées. (Trao.)

(c) Les fruits de VAnamirla Coccuîus sont inusités, cà Tintérieur, dans la médecine

française ; on les a recommandés, k l'extérieur, sous forme d'onguent, contre le por-

rigo invétéré. Cependant la picrotoxine paraît jouir de propriétés physiologiques

importantes qui mériteraient d'être mieux étudiées et qui pourraient en faire un

médicament utile. A la dose de 30 à 40 centigrammes, l'amande, dont elle constitue

la partie active, provoque des nausées et des vomissements ; h dose toxique, elle

détermine de l'insensibilité et des convulsions tétaniques ; elle a la singulière pro-

priété d'immobiliser le corps dans l'attitude où il a été surpris par l'action toxique,

ce qui a fait donner, par M. Gubler (1), à sou action, le nom de catalepsiaule. La

picrotoxine ralentit les battements du cœur. M. Gubler pense que la picrotoxine pour-

rait être employée, avec avantage, contre certaines maladies nerveuses, notamment

contre la chorée.

La Coque du Levant est beaucoup employée pom* empoisonner les poissons. On a

dù, pour éviter les accidents et prévenir la destruction trop rapide du poisson, eu

interdire la vente aux droguistes de Paris.

Dans l'Inde, la racine et la tige de VAnamirla Coccuîus ioùl employées, sous le

nom de Putrawalli, dans le traitement des fièvres. Le* blMilches) de la plante ser-

vent dans le même pays pour la teinture eu jaune. (TnAU.)

(1) Comment, thérap. sur le Codex, 104.
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GULANCHA.

Cuulis et Jladix Tinosporx.

Origine botanique. — Le Tinospora coTcUfoUa Miers {Cocculus corcli-

folius DG.) est un arbuste grimpant, élevé, qu'on trouve dans l'Inde

tropicale, de Kumaon à Assam et Burma, et de Goncau à Geylaia et à

Garnatic. Il se nomme, en hindoustani, Gulancha (a).

Historique. — Les propriétés de cette plante, qui paraissent être de-

puis longtemps familières aux médecins indiens, attirèrent l'attention

des Européens de l'Inde dans la première partie de notre siècle (1),

D'après un journal publié à Galcutta en 1827 (2), les parties employées

sont : la tige, les feuilles et la racine. On les administre en décoction,

en infusion, et sous la forme d'une sorte d'extrait nommé pd/o, contre

les maladies accompagnées de symptômes fébriles légers. O'Shaugh-

nessy déclare que cette plante est une des plus importantes de l'Inde,

et qu'elle constitue un tonique très-employé. Waring l'appuie d'un

témoignage également favorable. Le Gulancha fut introduit dans la

Miarmacopée du Bengal de 1844, et dans la Pharmacopée de l'Inde

de 1868.

Description.— Les tiges de cette plante sont vivaces, volubiles et suc-

culentes ; elles s'enroulent autour des arbres les plus élevés et produi-

sent des racines de plusieurs mètres de long, qui des-

cendent, comme des cordes minces, vers le sol; leur

écorce est subéreuse, épaisse, et couverte de petites

proéminences tuberculeuses. Dans les bazars, on

trouve cette drogue sous la forme de fragments courts

d'une tige ligneuse cylindrique, ayant d'un demi-

centimètre à 3 ou 5 centimètres de diamètre . Ils sont

ratatinés, surtout lorsqu'ils proviennent de jeunes

tiges, et couverts d'une écorce lisse, translucide,

ridée, qui devient foncée et rugueuse avec l'âge. Un

certain nombre de morceaux portent des verrues sail-

lantes et des cicatrices de racines advcntives. La cou- ^ig. 3o. GHiancim.

Fragment do tige oou-

chc extérieure, qui se détache facilement, couvre un verto do cicaiiices do

tissu parenchymaleux contracté. Sur une coupe trans-
«dvcutncs.

(1) Pi.EMiNG, Catal. ofindian Med. Plants and Drurjs; Calcutta, 1810, 27.

(2) 071 thc Native Dvuij culled Gulancha, par Ram Comol Slien, in Trann, of Med.

and Phijs. Soc. of Calcutta, 1827, 111, 29ii.

III9T, DES UnOGUES, T. Ir
*'



82 MÉNlSI'EllMACl'ES.

versale
,
la tige se inonlre divisée par douze ou quatorze rayons mé-

dullaires qui séparent autant de faisceaux ligneux cunéiformes à larges

vaisseaux; on n'y voit pas de couches concentriques. Cette drogue est

très-amère et inodore. D'après O'Shaughnessy (i), la racine est épaisse,

molle et spongieuse.

Structure microscopique.—La couclie subéreuse est formée, alterna-

tivement, de zones à cellules subéreuses aplaties, et de sclérenchyme

parfois coloré en jaune. La structure de la portion ccnti-ale rappelle

celle du Cùsampelos Pareira qui est dépourvu, également, de zones

concentriques. Les faisceaux ligneux qui, parfois, sont entrecoupés de

tissu pareiichymateux, sont entourés par un cercle interrompu de fais-

ceaux libériens en forme d'arcs [h).

Composition chimique. — On n'a fait aucune analyse sérieuse de cette

drogue, et son principe amer est entièrement inconnu. Nous n'avons

pas eu à notre disposition de matériaux suffisants pour des recherches

chimiques.

Usages. — Le Gulancha est considéré comme tonique, antipério-

dique et diurétique. D'après Waring (2), on l'emploie, sous forme de

sirop, contre les fièvres intermittentes légères, contre l'anémie qui

succède aux fièvres et les autres maladies débilitantes, contre les acci-

dents syphilitiques secondaires et le rhumatisme chronique.

Substitution. — Le Tmospom crispa Miers, espèce voisine, indigène

du Silhet, de Pegu, de Java, de Sumatra et des Philippines, possède des

propriétés semblables, et est très-estimée, comme fébrifuge, par les

habitants de l'Archipel Indien,

(a) Le genre Tinospora Miers (in Ann. Nat. Hist,, ser. 2, VII, 38 ; ser. 3, XIII,

486) est considéré par M. H. Bâillon (Hist. des plantes, III, 13) comme une

simple section du genre Chasmanthera (v. ci-dessus, p. C2). Les Tinospora ont, en

effet, tous les caractères du Chasmanthera palmata (Jalrorhiza Columba, J. pal-

mala). Les étamihes y sont également libres, mais les loges de l'anthère sont un peu

plus latérales et même légèrement introrses. Ce seul caractère différentiel ne permet

évidemment pas d'en l'aire un genre distinct. Le Tinospora cordifolia Miers [Con-

tribut., m, 31) doit donc prendre le nom de Chasmanthera cordifolia H. Bn. C'est

un arbrisseau grimpant, h. fleurs uuisexuées. Les sépales sont au nombre de six,

insérés sur deux verticilles, les intérieurs plus larges et membraneux. Les six

pétales sont plus petits. La fleur màle offre six étauiines k filets libres, à loges

imthériques obliquement adnées, et déhiscentes par une lente oblique. Dans les

fleurs femelles, il existe six staminodes claviformes, et trois ovaires surmontés d'un

stigmate bifurqué. Les fruits, au nombre d'un ti trois, sont piriformes à la maturité
;

(i) Renffal Uispcnmiori/, 1842, 1»8,

(iJ) Pharm, ofindia, 18G8, 9.
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chacun contient nno seule graine déprimée, au niveau de la face ventrale, par l'en-

docarpe qui fait saillie, en se bilobant, dans la cavité carpellaire
; l'albumen est

ruminé sur la face ventrale; les cotylédons sont foliacés, ovales. Les feuilles sont

cordées, glabres, acuminées ou aiguës. Les grappes sont axillaires, terminales ou

situées sur le vieux bois ; elles sont plus longues que les feuilles. Les fleurs sont

jaunes; les mâles sont fasciculées, les femelles sont ordinairement solitaires. La

"drupe est rouge. (Voy. Hooker, Flora of Brilish India, I, 1)6, 97.)

Le Tinospora crispa Miers {Conlrib., 111, 34) se distingue du précédent par

ses feuilles ovales-cordées ou oblougues, acuminées, glabres
;
ses étamines aduées il

la base des pétales et sa drupe elliptique. (Voy. Hooker, loc. cit., 06.) [Trad.]

(6) La coupe transversale

ci-jointe, pratiquée à travers le

fragment de tige de la li-

gure 3o, montre, de dehors en

dedans : une couche de faux

suber, a, formée de cellules

aplaties, sèches et bruncâtres.

11 n'existe pas de couche

phellogène, et le suber est.

représenté uniquement par

les couches les plus exté-

rieures du parenchyme cor-

tical, 6, formé de cellules un

peu allongées tangentielle-

ment. Ce parenchyme se pro-

longe, entre les faisceaux, jus-

([u'à la moelle, en constituant

de larges rayons médullaires

dontles cellules sont allongées

transversalement, au niveau de

la portion externe du liber, et

radialement entre le bois des

faisceaux. Chaque faisceau est

formé : d'un liber, d, limité,

en dehors, par un arc, c, de

cellules prosenchymateuses, à

parois épaisses et dures et à

cavité très-étroite, et séparé

du bois, f, par quelques cou-

ches de cellules cambiales

aplaties, rectangulaires, e. Le

bois est formé de fibres ligneuses polygonales, à parois très-épaisses et il cavité

étroite, parmi lesquelles sont disséminés de nombreux vaisseaux très-larges,^ visililes

même îi l'œil nu, arrondis, ovoïdes, ou aplatis sur une ou deux faces par pression

réciproque. [Trau.]

30. Tigo do Gulanchd. Coupe transvorsalu

de la périphérie.

37. Portion contr.'lle des vnisecnii.v

do la figure précédeufc.
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BERBÉRIDACÉES.

ÉGORGE INDIENNE DE BERBERIS.

Cortex licrberidis indiens
;

angl., Indian Darberry Uark.

Origine botanique. — D'après la Pharmacopée de l'Inde, cette drogue

est empruntée, indifféremment, aux trois espèces indiennes de Berbe-

ris (1) suivantes :

1" Berbeins aristataHOt., espèce variable qu'on trouve dans les ré-

gions tempérées de l'Himalaya, entre \ 800 et 3 000 mètres d'altitude,

dans les montagnes de Nilghiri et à Ceylan
;

2° Berberis Lycium Royle, arbuste dressé, rigide, des régions sèches

et chaudes de la portion occidentale de l'Himalaya, entre 900 et

3 000 mètres au-dessus du niveau de la mer
;

3° Berberis asialica Roxburgh, espèce plus répandue que les précé-^

dentés. On la trouve dans les vallées desséchées du Bhotan et du

Népaul, d'où elle s'étend vers l'ouest, le long de l'Himalaya, jusqu'à

GarwhaL On la trouve aussi dans l'Afghanistan {a).

Historique. — Les médecins de l'ancienne Grèce et de l'Italie faisaient

Usage d'une substance, désignée sous le nom de Lycium (X'jxtov), dont la

meilleure sorte était apportée de l'Inde. Elle était considérée comme

ayant une grande valeur pour combattre les inflammations et autres

maladies, mais son emploi le plus important consistait dans le trai-

tement des diverses- formes d'ophthalmie.

Le Lycium est mentionné par Dioscoride, Pline, Celse, GaUen et Scri-

bonius Largus; par certains écrivains grecs plus récents, comme Paul

d*iEginète, ^tius etOribase, et parles médecins arabes.

L'auteur du Périplus de la mer Erythrée
^
qui vivait, probablement, au

premier siècle, éiiumère le Xû/tov comme l'un des produits de Barba-

rie apportés à l'embouchure de l'Indus ; il le nomme aussi, avec le

Bdellium et le Costus, parmi les marchandises apportées à Barygaza.

Plus tard, le Lycium est mentionné parmi les drogues indiennes sur

lesquélles un impôt était levé par la douane Romaine d'Alexandrie,

vers l'année 176-180 après J.-C. (2). Une pl-euve intéressante de l'estime

(1) Pour co qui concerne les espaces indiennes de Berberis, voir IIooker et Thompson,

Flora indica, 1855; IIooker, Flora of Britiah Iiidia, 1872, I, 108.

(2) Vincent, Commerce and Navigation of the AnCients in ihe UuHan Occan, 1807,

II, 390, VIO, 73'..
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dans laquelle on tenait cette drogue nous est fournie par les vases qui

sont conservés dans les collections d'antiquités grecques {{). Ces vases

étaient fabriqués pour renfermer le Lycium et servaient, probablement,

à sa vente, car ils portent une inscription qui non-seulement contient

le nom de la drogue, mais encore, autant que nous pouvons le présumer,

celui du vendeur ou de l'inventeur de la composition. Nous avons ainsi

le Lycium de Jason, celui de Musœus et celui d'Heracleus. Les vases qui

portent le nom de Jason ont été trouvés à Tarente, et nous avons des

motifs de croire que ceux qui portent celui d'Heracleus proviennent do

la même localité. Noussavons, en effet, qu'un certain Heraclides est men-

tionné par Celse (2) pour sa méthode de traitement de certames mala-

dies des yeux. Galien donne la formule de médicaments contre l'opb-

Ihalmie (3) d'après l'autorité du même individu.

Des conjectures innombrables ont été faites, pendant plus de trois

siècles sur l'origine et la nature du Lycium, et particulièrement sur la

sorte kplus estimée qui provenait de l'Inde. En 1833, Royle (4) commu-

niqua à la Société Linnéenne de Londres une note prouvant que leLycmm

indien des anciens était identique avec un extrait préparé à l'aide du

bois ou des racines de plusieurs espèces de Berberis croissant dans le

nord de l'Inde, et que cet extrait, bien connu dans les bazars sous le nom

àeBusot ou Rasot, était d'un emploi vulgaire, parmi les indigènes, contre

les différentes formes de maladies des yeux (.o). Cette substance acquit

dans l'Inde une notoriété considérable, et quoique ses propriétés pro-

pres (6) parussent contestables, on l'administra, avec avantage, comme

tonique et fébrifuge (1). Cependant, comme le Musot des indigènes était

souvent mal préparé ou falsifié, on lui substitua l'écorce de la racme.

Celle-ci, à cause de ses propriétés bien, reconnues, fut admise dans la

Pharmacopée de l'Inde.

(0 Des figures de ces vases ont été publiées par le docteur _J. Y. Simpson, dans un

mémoire intéressant dont nous avons beaucoup fait usage, intitulé : Noto on .orne

(mciejit Greek Médical Vases for containing Lycium. Voir Edinb. Monthly Journ. oj

Médical Science, 1853, XVI, 24, et Pharm. Journ., 1834, XIII, 413.
.

(2) Lib. VII, cnp. vu. Voir aussi C^uusAuhelianus, Demorbis chromcis (ed. liaiierj

lib. I, cap. iv; lib. III, cap. vni.
.

(3) Cataplasmata lippientium quibus usus est Heraclides Tarentuiiis ;
hnUen, ue

comp. med. sec. locos, lib. IV, 153 (in édit. de Venise, 1625).

(4) On the Lycium of Dioscorides. [Linn. Trans., 1837, XVII, 83).

(5) Il est intéressant do voir que deux des noms donnés, au Lycium, au treizicme

siècle, par Ibn Baytar sont précisément ceux sous lesquels on trouve aclucllomenl le

l\mot dans les bazars indiens.

(6) Les naturels l'emploient \ l'état do mélange avec l'alun et l'opium.

(7) CSiiAUGiiNESSi-, Dengal Dispensatory, 1842, 203-205.
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Descripii»,.. _ Les racines ûn.Bcrùeris asiatica, soûle espèce que
nous ayons examinée, sont épaisses et ligneuses, d'un jaune brillant à
1 aiteriour. Leur écorce, mince et cassante, est formée, au dehors d'une
couche subéreuse d'un brun clair, et en dedans, de grosses fibres colo-
rées en jaune verdulrc foncé. Sa surface interne est rendue brillante
par de fines stries longitudinales. Cette écorce est inodore et très-
amère.

Composition cLiuiique. - Solly (d) montra, en 1843, que Técorco de
la racine du Berbens de Geylan [Berberis aristata) contient la même ma-
tière colorante jaune que le Berberis d'Europe. L. W. Stewart (2) retira
une grande quantité de Berberine du Berberis des montagnes du Nil-
ghiri et du nord de l'Inde, et en présenta des échantillons à l'un de nous
en d86S. En 1836, Polex trouva dans l'écorce du Berberis vulgaris L.
un autre alcaloïde, VOxyacantIdne, qui forme avec les acides des sels

incolores, cristallisables, d'un goût amer (3),

Usages. — La racine de l'écorce des Berberis indiens, administrée en
teinture, est très-employée, dans l'Inde, contre les divers types de fièvre.

On s'en sert aussi, avec avantage, contre la diarrhée et la dyspepsie, cl.

comme tonique, contre la débilité générale.

{a) Les Berbens ou Vinettiers [Berberis Tournefort, Institulmm, G 14, f. 38o)
sont des Berbéridncées à fleurs régulières et hermaphrodites, ii gynécée foi-mé d'un
seul carpelle contenant un petit nombre d'ovules. Le réceptacle est convexe. Le
périanthe est formé, ordinairement, de quatre verticilles trimères et alternes. Les
deux premiers verticilles, représentant le calice, sont foi-més chacun de trois sépales
libres, pétaloïdes, imbriqués dans la préfloraison et caducs. Les deux vei-ticilles sui-
vants, qui représentent la corolle, sont formés de pétales munis chacun, vers la hase,
de deux glandes latérales, et imbriqués dans la préfloraison

; on trouve souvent, au-
dessous du calice, un ou deux verticilles, également trimères et alternes, de foholes
d'autant plus courtes qu'elles sont plus inférieui-es. On les a considérées comme des
bractées, mais rien dans leur disposition ne les distingue des sépales. L'androcée est
formé de deux verticdles trimères et alternes d'étamines à fdels libres, articulés
vers la base, et à anthères basifixes, nuitiques, biloculaires. Chaque loge anthéi iquo
s'ouvre par nne fente circulaire qui part de son extrémité supérieure, parcourt toute
sa face antérieure, contourne sa base, en rasant le connectif, et remonte en arrièi-e

tout le long du connectif, de façon h ce que toute la partie externe et bombée de la

loge se soulève, de bas en haut, comme un panneau dont la charnière répond à l'ex-

trémité supérieure de la loge restée adhérente au connectif. Le gynécée est formé
d'une seule feuille carpellairc. L'ovaire est supère, libre, uniloculaire, et contient
un petit nombre d'ovules nnntropes, ascendants, à micropyle inférieur, insérés sur

{l)Joimi. ofR. Asiat. Soc, 1843, VII, 74.

(2) Pharm. Journ., 1860^ VII, 303.

(3) Gmei.in, Chemistry, 1866, XVII, 197.
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„„ „l.,ccnia situû .ers le bas du bord ventral de la loge. Le fruit est une baie à une

u s graiaes albuminées, avec embryon à racUeule .ntere.

Vl Berbens arislala DC. {Syst.,ll, 8) est un arbuste dresse, toujours vert ou a peu

. ses feuilles sont oblongues ou obovales, entières ou munies d un petit nombre

'î^'^l'^uts éniueuses ,
espacées ; ses fleurs sont disposées en grappes composées -,

ses

t^:f:^^n sommet, en un court style terminé par un stigmate a peu près

"If^eris LyciumRo... {UL, 64; Trans. Linn. Soc, XVII 94) est un n.-bust«

diisé lide, à écorce blanche. Ses feuilles sont k peu près sessi es et persistantes

ou oiées onétroites et obovales-oblongues, ordinairement tout a fait entières, pales,

t^^:sen dessous de lacunes glauques. Ses fleurs sont disposées en grappes

ÏlEs ses baies sont ovoïdes, surmontées d'un style à stigmate capite

Z Zbcris asiatica Roxbukoh (in DC.
,
SysL, II, 1 3) est unarbuste resse, buisson-

neux 1 Lorce pâle, et à épines peu développées, divisées en cinq branches. Ses feuilles

"onT'orculaires o^ larges et obovales, à peu près entières ou épineuses, marquées

en dessous de taches bknches; ses fleurs sont disposées en grappes de cymes -,
ses

baies sont surmontées d'un style distinct, à stigmate capite

Ces trois espèces sont très-voisines, le G. asiatica et le B. ans ata .i.ni r p-

pvochés l'un de l'autre par le B. Lyciurn, dont certaines ^-'-^ ^^^^^^
P^f^^ .

^

unes k la première, les autres à la seconde de ces espèces. (\ oy. J.-D. Hookkr,

Flora of Brit. India, I, 110). [Trad.]

RHIZOME DE P O D OP HYLLTJM.

nadix PodophyUi; angl., Podopliylhm ItOQt.

Origine botanique. - Le Podophyllim peltatum L. est une herbe

vivace, qui croît dans les lieux humides et ombragés, sur la côte orien-

tale de l'Amérique du Nord, depuis la baie d'Hudson jusqu'à la Nouvelle-

Orléans et la Floride. La tige atteint, environ, 30 centimètres de haut et

porte une grande fleur blanche, solitaire, qui s'élève entre deux feuilles

larges comme la main, composées de cinq à sept divisions cunéiformes,

lobées et dentées au sommet. Le fruit est pulpeux, jaunâtre, de la gros-

seur d'un œuf de pigeon et un peu acide. On le mange parfois, sous le

nom de Pomme de Mai {May Apple). Les feuilles partagent les propriétés

actives de la racine {a).

Historique. - Les propriétés anthelmintiques et émôtiques du rlii-

zome de Podophyllum sont depuis longtemps connues des Indiens de

l'Amérique du Nord. La plante fut figurée, en 1731, par Galesby, qui

signala sa racine comme un excellent émétique (I). Ses propriétés ca-

thartiques furent notées par Schopf en 1787 (2) et par Barton en 1798 (3),

(1) Nat. llist. ofCarolina, I, t. 2'..

(2) Met. Mnil. Americ, 86.

(3) Collections for an Essmj on Mal. mcd. of U. S., Pliilad., 1798, 3i.



nERB^:RIDACÉI-S.

et vantées par plusieurs écrivains ultérieurs. En mo, le Podophyllurn
fut introduit dans la Pharmacopée des Etats-Unis, et, en 1864, dans la
Pharmacopée anglaise. En 1832, Hodgson publia, dans le Journal of the
Philadelphia Collège of Pharmacy (i), les premières observations chi^
miquc.s sur ce rhizome qui fournit, aujourd'hui, l'un des purgatifs les
plus populaires, la Podopinjlline, fabriquée en grand à Cincinnati, dans
d autres villes d'Amérique et en Angleterre.

Description. - La drogué est constituée par le rhizome et les ra-
cmos. Le premier atteint, en rampant, plusieurs pieds de long; mais
on l'importe, le plus souvent, à l'état de fragments aplatis, qui ont
de 3 a 20 centimètres de long et de 5 à 10 millimètres d'épaisseur dans
le sens du plus grand diamètre. Il est pourvu d'articulations noueuses
qui offrent, à des intervalles de quelques pouces, la cicatrice déprimée

Fig, 3S, Rhizomo de Podoph/llton sec.

d'un rameau détruit; chaque entre-nœud représente la végétation d'une
année

;
le bourgeon terminal est enveloppé d'une gaîne brunâtre, parche^

minée. Parfois, les nœuds produisent un, deux ou même trois bourgeons
latéraux, et le rhizome se bifurque ou se trifurque. Sa surface est grise
ou d'un brun rougeâtre, et offre, de distance en distance, des plis obli-

ques qui indiquent les points d'attache de feuilles rudimentaires. Les
racines ont à peu près un millimètre et demi d'épaisseur ; elles s'échap-
pent de la face inférieure des nœuds et des parties voisines du rhizome
dont les entre-nœuds sont complètement nus. Elles sont cassantes, se

détachent facilement et sont d'une teinte plus pâle que celle du rhizome.
Ce dernier est le plus souvent lisse, mais quelques-uns de ses fragments
ramifiés sont creusés de rides profondes. La cassure des souches et des
racines est courte, nette, farineuse. Sur une section transversale, leur

coloration est blanche
; la couche subéreuse est mince, et l'on voit de

vingt à quarante faisceaux vasculaires jaunes, disposés en un cercle

(1) ni, 278.
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unique et entourant une moello centrale qui a souvent, sur les frag-

ments volumineux, 5 millimètres de diamètre. L'odeur de cette drogue

Gst désagréable, narcotique; sa saveur est amère, âcre et nauséeuse.

Structure microscopique, — Les faisceaux vasculaires sont composés

de vaisseaux spiralés et scalariformes, entremêlés de tissu cambiforme.

A chaque faisceau ligneux correspond un faisceau étroit de liber, en

forme de coin ou de croissant, qui s'avance dans la couche corticale.

Cette dernière est composée, comme la moelle, de cellules larges, à

parois minces. Les racines ont, suivant l'habitude, une structure diffé-

rente 5 leur partie centrale consiste en un groupe de faisceaux vascu-

laires plus ou moins épais. Les cellules parenchymateuses des diverses

parties de la drogue sont remplies de grains d'amidon; quelques-unes

contiennent aussi des masses étoilées d'oxalate de calcium ; le per-

chlorure de fer n'y révèle qu'une très-petite proportion de tannin (ô).

Composition chimique. — Les principes actifs du Podophyllum se

trouvent dans une résine dont le meilleur mode de préparation, d'après

Squibb (i), consiste dans le procédé désigné sous le nom de refillration

{repercolalion). On pulvérise la drogue et on l'épuisé à l'aide d'alcool

qu'on fdtre ensuite par portions successives. La teinture concentrée

qu'on obtient ainsi est versée lentement dans une grande quantité

d'eau acidulée d'acide chlorhydrique (1 volume d'acide pour 70 d'eau),

et la résine qui se précipite est desséchée à une température qui ne dé-

passe pas 32 degrés centigrades. On emploie l'acide pour faciliter la

précipitation de la résine pulvérulente; d'après Maisch, elle ne se dé-

pose que beaucoup plus lentement dans l'eau froide pure; si on la pré-

cipite par l'eau chaude, elle se fond en une masse d'un brun foncé qui

a l'avantage d'être à peu près dépourvue de berbérine.

La résine de Podophyllum^ ainsi préparée, est une poudre brillante,

d'un jaune brunâtre mêlé de vert; elle est dépourvue de toute appa-

rence cristalline, et devient plus foncée lorsqu'on l'expose à une tem-

pérature supérieure à 32 degrés centigrades. Son goût est àcre et

amer. La drogue contient de 3 et demi à S pour 100 de cette résine

qu'on désigne très-incorrectement sous le nom de Podophylline, Le pro-

duit reste le même, qu'on le retire exclusivement soit du rhizome, soit

des racines (2).

Il est soluble dans les alcalis caustiques, un peu moins dans les

alcalis carbonatés, et se précipite, sans altération apparente, quand on

(1) American Journ„ ofPharm., 18G8, XVI, 1-10.

(2) Saunders, in Amer. Journ. of Vharm., XVI, 75.
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ajoute un acide. L'éther le sépare en deux portions à peu près égaies, l'une
solublc, l'autre insoluble dans la liqueur, mais toutes les deux éner-
glqueraent purgatives. D'après Gredner (1), lorsqu'on agite la lessive

caustique avec la solution éthérée, la moitié environ de la résine se
combine avec la potasse, tandis que l'autre moitié reste en dissolution

dans l'éther. Lorsqu'on ajoute un acide à la solution potassique, il se

forme un précipité rouge-brun, qui n'est plus soluble dans l'éther et ne
possède aucune propriété purgative. D'après Gredner, la substance qui
jouit des propriétés purgatives les plus énergiques est celle qui se pré-
cipite lorsqu'on traite par l'éther la solution alcoolique de podophyl-
line impure. Cependant, après une purification convenable, cette même
substance devient soluble dans l'éther.

^

F. F. Mayer (2), de New-York, a constaté que le Podophyllum con-
tient, indépendamment de la résine dont nous venons de parler, une
forte proportion de Berbérine{3), un alcaloïde incolore, un acide parti-

culier (?), un principe odoriférant qu'on peut obtenir par sublimation en
écailles incolores, et enfin de la Saponine. La résine obtenue pour
l'usage pharmaceutique par le procédé de Squibb est privée de tous
ces corps, pourvu qu'après la précipitation on la lave bien à l'eau

chaude afin d'enlever la berbérine. L'extrait aqueux de Podophyllum
est dépourvu de propriétés cathartiques.

Usages. — Le Podophyllum est uniquement employé à l'extraction

de la résine {Résina Podophylli) qui est, maintenant, beaucoup prescrite

comme purgatif.

(a) Les Podophyllum L. [Gênera, n. C46) sont des Berbéridacées à fleurs régu-
lières et hermaphrodites, et à gyuécée imicarpellé, dont l'ovaire uniloculaire con-
tient, sur un placenta pariétal unique, de nombreuses rangées verticales d'ovules.

Le Podophyllum pcltalum L. [Species, 922) a une fleur à réceptacle convexe et

à périanthe double. Le calice est formé de trois folioles imbriquées dans la préflo-

raison
; la corolle compi-end deux verticilles de folioles. Le verticille e?vtérieur est

foi-mé de trois pétales imbriqués, alternes avec les sépales, le verticille intérieur en
contient cinq, imbriqués en préfloraison quinconciale : le pétale antérieur de ce ver-

ticille alterne avec les deux pétales du verticille extérieur, et est situé eu face du
sépale antérieur; les quatre autres sont disposés par paires en face des deux sépales

postérieurs et représentent deux folioles dédoublées d'un verticille typiquement tri-

mère. L'androcée est constitué par deux verticilles d'étamines formés, l'extérieur de

trois pièces, l'intérieur de six ou sept, qui alternent par groupes de deux ou trois

(1) Ueher Podophyllin (Dissertation), Giessen, 1809.

(2) Amer. Joum. of Phnrm., 18fi3, X.KXV, 97.

(3) Je ne saurais confirmer la présence de la bei'bérino dans celte racine; je l'en

trouve dépourvue. [P. A. P.]
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nvec les étnniines extérieures et représentent les pièces d'un vcrticille triuière dé-

doublées ou triplées. Chaque éta-

mine est formée d'un filet libre, et

d'une anthère à deux loges qui

s'ouvrent ,
latéralement, chacune

par une fente longitudinale. L'o-

vaire est surmonté d'un syle court

dont le sommet stigmatifèrc est

formé d'une lame repliée un grand

nombre de fois sur elle-même. Les

ovules sont anatropes, horizontaux

ou ascendants, à nïicropyle dirigé

en dehors. Le fruit est une baie

jaunâtre, indéhiscente, ovale, de la

grosseur d'une prune, couronnée

par le stigmate persistant. Les

graines, enfoncées dans le tissu du

placenta hypertrophié, contiennent

un albumen charnu abondant qui

entoure l'embryon. La tige est

un rhizome souterrain allongé, de

chaque nœud duquel s'élève un rameau aérien dressé qui porte deux feuilles

opposées palmatilobées et se termine aussitôt par une seule

lleur blanche. (Voy. H. Bâillon, Histoire des plantes, III, 08,

fig. 70,71.) [Trad.J

{b) La figure 40 montre le peu de diamètre relatif des fais-

ceaux du rhizome de Podopliyllum. Les faisceaux sont séparés

les uns des autres par de très-larges rayons médullaires. La

portion ligiieuse est formée, comme l'indique la figure 39, de

vaisseaux jaunâtres épars séparés par des éléments à parois

minces. Le liber est limité en dehors par un arc de fibres h.

parois épaisses et jaunâtres très-caractéristiques. Indépendam- Coupe transv. ensemble,

ment des faisceaux principaux, il existe un certain nombre de petits faisceaux acces-

soires situés dans la couche corticale.

Fig. 30. Rhizome do Podophyllim,

Coiiiio Iransvcrsnlo.

Fig. 40. Rhizome

ào Podopliyllum.

PAPAVÉRAGÉES.

FLEURS DE COQUELICOT.

FlnrM n/imnJox, PHnla Wimadns; angl., Red Poppy Pntah : nllom .
Khdschrosni.

Origine botanique. — Papctver Mceas L. — Le Pavot rouge com-

mun {Red Poppy) ou Rose des bl6s {Corn Rose) est une herbe annuelle

qu'on trouve, souvent en très-grande quantité, dans les champs de la

majeure partie de l'Europe. Il accompagne presque toujours les céréales

et disparaît fréquemment des champs où l'on supprime celle culture.

Il est abondant en Angleterre et en Irlande, moins abondant en Eco.sse.
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11 existe, en grande quantité, dans le centre et le sud de l'Europe et on
Asie Mineure, d'où il s'étend dans la Palestine et sur les bords de l'Eu-
phrate. On ne le trouve ni dans l'Inde ni dans l'Amérique du Nord.
D'après De CandoUe (i), cette plante paraît être rcellcnient indigène
en Sicile, en Grèce, en Dalmatic, et peut-être dans le Caucase. Elle est

aussi indiquée par Schwcinfurth en Abyssinie, à 3 000 mètres au-des.
BUS du niveau de la mcr(fl).

Historique.—Le PapaverJîhœas était connudes anciens, quoique, sans

aucun doute, il fût souvent confondu par eux avec le Papavev dubium L.

dont les fleurs sont un peu plus petites et plus pâles. Ses pétales étaient

employés en pharmacie à l'époque de Dodonœus (tSSO).

Description. — Les branches de la tige sont dressées et terminées

chacune par une belle fleur, longuement pédonculée, dont les deux
sépales tombent au moment de l'épanouissement. Les pétales, d'un

rouge écarlate délicat, sont au nombre de quatre; ils sont eUip-

tiques transversalement, et attachés au-dessous de l'ovaire par un on-'

glet très-court, coloré en violet foncé. Comme ils sont plus larges que

longs, ils se recouvrent dans la fleur épanouie. Dans le bouton, ils sont

irrégulièrement chiffonnés; mais lorsqu'ils sont étalés, ils sont lisses,

lustrés et doux au toucher. Ils tombent très-promptement, se ratati-

nent en se desséchant, et prennent une coloration d'un violet brunâtre,

même lorsqu'on les dessèche avec le plus grand soin. Quoiqu'ils ne

contiennent pas de suc laiteux, comme les parties vertes de la plante,

ils possèdent, à l'état frais, une forte odeur narcotique et une saveur

amère, faible.

Coniposition ciiimiquc. — Le principe constituant le plus important

des pétales est une matière colorante encore imparfaitement connue,

D'après L. Meier (1846), elle consiste en deux substances, les acides

Rhœadique et Papavérique, qui ne peuvent être obtenus, l'un et l'autre,

qu'à l'état amorphe. La matière colorante est enlevée, en quantité, par s

l'eau ou l'esprit de vin, mais non par l'éther. Son infusion aqueuse n'est

pas précipitée par l'alun, mais fournit un précipité d'un violet sombre

avec l'acétate de plomb, et est colorée en brun noirâtre par les sels fer-

riques et les alcalis.

On ne trouve pas les alcaloïdes do l'opium dans les pétales du Coque-

licot. Attfield (1873) les a étudiés, particulièrement au point de vue de

la morphine, sans pouvoir obtenir la moindre trace de ce corps.

(l) Géographie hota7nqiie, 1851), II, C49.
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Le suc laiteux de l'herbe et des capsules possède une odeur narco-

tique et paraît posséder une action sédative spéciale. Hesse (1865) a re-

tiré de la plante une substance incolore, cristallisable, la Rhœadine,

G»'H^'AzO^ qui possède une réaction alcaline faible. Elle est dépourvue

de saveur et n'est pas toxique ; elle est à peu près insoluble dans l'eau,

l'alcool l'éther, le chloroforme, la benzine et l'ammoniaque aqueuse,

mais se' dissout dans les acides faibles. Sa solution dans l'acide sul-

furique et dans l'acide chlorhydrique dilué prend, au bout d'un cer-

tain temps, une magnifique couleur rouge, détruite parles alcalis, mais

reparaissant lorsqu'on ajoute un acide.

Usages. - Les pétales de Coquelicot sont employés en pharmacie

uniquement à cause de leur belle matière colorante. On doit les préfé-

rer à l'état frais.

(0) Les Pavots (Papaver TouêneFort, Insliluliones, 237, t. 119, 120) constituent le

tvpe d'une série de Papavéracées à fleurs régulières et hermaphrodites, à étainmes

nombreuses, et à carpelles unis, dans toute leur étendue, en un ovaire umloculaire

auquel succède Une capsule indéhiscente, ou déhiscente seulement par de petits

panneaux alternes avec les placentas.
„ j„

Dans le Papaver Rhœas L. [Species, ITl), vulg. Coquelicot, Pavol-coq, Rose de

Loup Ponceau, Schnule, les fleurs sont grandes, d'un beau rouge. Le caUce est forme

de deux sépales velus, opposés, imbriqués ou tordus dans la préfloraison, caducs. La

corolle est formée de quatre pé-

tales : deux extérieurs alternes

avec les sépales, deux plus int^l

rieurs alternes avec les premiers
;

ils sont tordus ou imbriqués dans

le bouton, plissés et caducs, colo-

rés en rouge pourpre et souvent

marqués, à la base, d'une tache

violette. L'androcée est formé

d'un nombre considérable, indc-

lini, d'étamines à filets libres et

à anthères biloculaires, s'ouvrant,

sur les bords latéraux ou un peu

en dehors, par deux fentes lon-

gitudinales. Le gynécée est com-

posé d'une dizaine de feuilles car-

pellaires, unies en un ovaire porté .

par un court pédicule. Dans sa loge unique, font saillie dix placentas en tonne cic

lames verticales, dont le bord interne libre s'avance vers le centre de la cavité ova-

rienne et dont les faces portent de très-nombreux petits ovules auatropos. L-ovaii e

est surmonté d'un disque légèrement convexe,' dont la face supérieure ottre six sil-

lons stiginatiqucs situés au-dessus des placentas et disposés en rayonnant autour cui

centre dû disque. Le pourtour de ce dernier off-re six dents un peu saillantes, re-

courbées, qui répondent chacune à un sillon slîgmatiquo. Le fruit est une capsu e

Fi g. 41. Coquelicot.
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lisse, glabre obovale. Il ..st pourv,., .,,-dessous du plateau stiguiatiqu. <!,. netitspanueaux qu, c-u s'abai.saut, ouvcn. autant de pores alternes avec 7" Ll eLes grau.es sont très-petito., rônilbrnu.. Leur enveloppe est réticulé, b
"

;e renferme un albumen abondant, huileux, dans lequel 'est logé, un eu.brvon rqué

.ïl-rlT:i';': '\ -^-""'•F^.-- P^^te extrémité de la graine. Le Z
es

'S

luehco est une herbe aunuclle. Sa tige atteint de 40 à VA) centimf,t.' s de h uteur •

elle est ranjeuse, couverte de poils dressés, et porte plusieurs fleurs. Ses feuille'son puinatdules, a lobes élargis, lancéolés, dentés sur les bords. Toutes les partie
.le la plante eont.enuent un latex blanchâtre, abondant. En France, l'épanouisse-ment des fleui's a heu entre mai et juillet. (Tuad.)

CAPSULES DE PAVOT.
Capsulie Papaveris

;
Fructus Papaverh; Capsules ou Têtes de Pavot

;
nugl., Caps„les

Poppy ffcads
; Mejn.,Mohnkapseln.

Origine botanique. — Papaver soimiifemmh. (a). - Indépendamment
des formes de jardins que possède cette plante universellement connue,
nous pouvons distinguer, d'après Boissier (1), trois variétés principales :

a. setigerum {Papaver setigerum DC).— Cette variété se trouve dans le

Péloponnèse, l'île de Chypre, la Corse et les îles d'Hyères ; sa véritable

forme sauvage possède des feuilles découpées en dents aiguës, avec des
lobes pointus et terminés chacun par une soie. Les feuilles, les pédon
cules et les sépales sont couverts de poils soyeux, épais. Les lobes stig-

matiques sont au nombre de sept à huit.

(3. glabrum. —La capsule est à peu près globuleuse ; les lobes stignia-

tiques sont au nombre de dix à douze. On cultive surtout celte variété

dans l'Asie Mineure et en Egypte.

Y- album {Papaver officinale Gaielin). — La capsule est plus ou moins
ovoïde et dépour\aic de pores. Cette variété est cultivée en Perse {b).

Indépendamment des différences que nous venons d'indiquer, la co-

loration des pétales varie du blanc au rouge ou violet; ils possèdent

ordinairement une tache pourpre sombre à la base (2). La couleur des

graines varie aussi du blanc au gris d'ardoise (c).

Historique. — Le Pavot est conuu, depuis une époque très-éloignée,

dans toutes les régions situées à l'est de la Méditerranée, en Asie Mi-

neure et dans l'Asie centrale, où on le cultive depuis fort longtemps. Le

sirop de Pavot, qu'on administre encore de nos jours, est recommandé,

comme sédatif, contre le catarrhe et la toux, dans les écrits de Mcsué

(iOI3 après J.-C), qui étudia à Bagdad et résida ensuite au Caire en

(1) Flvvn ovientaliH, 18(J7, I, IIC.

(2) Les cultivateurs anglais préfèrent les capsules provenant do Pavots à flcius

blanches.
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qualilé de médecin du calife d'Égypte, Dans le Ricetlario Fiorentino

qu'on considère comme la plus ancienne Pharmacopée officielle et dont

la première édition fut imprimée en 1498, on donne une formule de ce

sirop, sous le nom de Siroppo cli Papaveri sùnplici di Mesue. Dans la

première Pharmacopée du London Collège (1618), ce même médicament

est désigné sous le nom de Syrupus de Meconio Mesux.

Description. — Le fruit est formé par la réunion de huit à vingt car-

pelles dont les bords sont indupliqués et s'avancent dans l'intérieur sous

la forme de cloisons, mais n'atteignent pas le centre du fruit qui, en réa-

lité, est uniloculaire. Avant la maturité du fruit, les sutures des carpelles

sont nettement indiquées, à l'extérieur, par des sillons longitudinaux,

peu profonds. Le fruit est surmonté d'un disque circulaire qui porte des

surfaces stigmatiques égales en nombre aux carpelles, disposées en rayon

et terminées par des lobes courts et obtus. Chaque carpelle s'ouvre au-

dessous du disque, à l'aide d'un pore par lequel on peut faire sortir les

graines. Dans un certain nombre de variétés, cependant, les carpelles ne

présentent aucune ouverture, même lorsque le fruit est entièrement mûr.

La capsule est globuleuse, parfois un peu aplatie en dessous, ou bien

ovoïde; elle est rétrécie, dans sa partie inférieure, en une sorte de col,

au-dessus d'un anneau renflé qui répond à son point d'attache sur le

pédoncule. En Angleterre, les capsules des Pavots cultivés dans un ter-

rain fertile et humide, atteignent souvent jusqu'à 7 centimètres de dia-

mètre, c'est-à-dire deux fois celui des capsules du Pavot à opium de

l'Asie Mineure et de l'Inde. Pendant l'accroissement, les fruits sont d'un

vert glauque, pâle; lorsqu'ils sont parvenus à maturité, ils sont d'un

brun-jaunâtre et fréquemment mouchetés de taches noires. La couche

extérieure du péricarpe est lisse et dure, le reste de son épaisseur est

formé d'un tissu lâche, et laisse échapper, avant la maturité, sous l'in-

fluence delà plus légère ponction, une grande quantité d'un suC laiteux

et amer. La surface intérieure est rugueuse et marquée de stfies tfans-

versales, très-fines. Des sutures des feuilles carpellaires se détachent

des placentas minces et cassants qui s'avancent vers le centre de la

cavité et sont couverts, sur leurs faces perpendiculaires et sur leurs

bords, d'un grand nombre de petites graines réniformes. Les fruits

verts exhalent une odeur nai'cotique qui disparaît par la dessiccation,

et une saveur amèi-e qui persiste seulement en partie.

Structure microscopique. —- La couche extérieure des capsules de

Pavot est formée d'un épidémie à cellules petites, munies de parois

épaisses et recouvertes d'une cuticule mince, interrompue par de notn-
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brcux et larges stomates. On trouve toujours, dans le i-ésidu de lopium
qui a été épuisé par l'eau, des débris de l'épiderme et de la cuticule qui
11 ofirent aucun caractère frappant. La partie la plus intéressante du
truit est représentée par un système de vaisseaux laticifères très-compli-
qué, composé de cellules de diverses sortes étroitement entrelacées de
façon à former des faisceaux considérables (-1). Ces cellules contiennent
le suc laiteux; elles sont plus larges, mais moins ramifiées que dans
plusieurs autres plantes.

Composition ciiimiquc. - Les analyses des capsules de Pavot ont
fourni des résultats discordants en ce qui concerne la morphine. Merck
et Winckler la découvrirent dans le fruit mûr, dans la proportion de
2 pour 100. Groves (1854) et Deschamps, d'Avallon (1864), en trouvèrent
aussi. Les autres chimistes n'ont pas pu en obtenir.

Dans les Pharmacopées récentes, on recommande de recueillir les têtes
de Pavot avant la maturité complète. Meurein et Aubergier ont montré
qu'elles contiennent alors davantage de morphine que quand elles sont
plus avancées. Deschamps, d'Avallon, y a trouvé parfois de la narcotinc.
Il obtint aussi un mucilage rendu visible par l'acétate neutre de plomb,
des sels d'ammonium, des acides méconique, tartrique et citrique, des
acides minéraux ordinaires, de la cire et, récemment, deux nouveaux
corps cristallins, la Papavérine et la Papavérosine. La première de ces
substances n'est pas identique avec l'alcaloïde de Merck qui porte le

môme nom; quoique azotée et amère , elle possède une réaction
acide (?), mais ne se combine pas avec les bases. Elle fournit un préci-
pité bleu, quand on la traite par une solution d'iode dans l'iodure de
potassium. La papavérosine, d'un autre côté, est une base ; elle prend,
sous l'action de l'acide sulfurique, une coloration violette qui passe au
rouge-jaunâtre foncé quand on ajoute de l'acide nitrique. Dans les têtes

de Pavot, Hesse trouva, en 1866, de la Rhœadine. Groves, en. 1834, y
annonça avec doute la présence de la Codéine (2). Les capsules mûres,
privées de leurs graines, desséchées à 100 degrés centigrades, fournis-

sent 14,28 pour 100 de cendres consistant, principalement, en chlo-

rures et sulfates alcalins, avec une petite quantité de phosphates.

Production. — Les Pavots sont cultivés, dans plusieurs parties de
l'Angleterre, pour l'usage médical, mais seulement sur une petite échelle.

Les fruits volumineux, et de bonne qualité (têtes de Pavot), sont ordi-

(1) Pour plus de détails, voir : TnÉcuL, in Ann. se. nat., 186C, V, 49.

(2} Kraiisc, en 187/|, confirma la prûsence, en petite quantité, dans les têtes de Pavot,
de la morphine, de la narcotine et de l'acide méconique. [F. A. F.]



IIISÏOIHE DES DUOGUKS D'OIUGINE VÉGÉTALE. U7

iiaircment vendus entiers; on Jjrise ceux qui sont plus petits et moins

beaux, on en retire les graines et on vend les débris aux droguistes pour

les préparations pharmaceutiques. Les indications des Pharmacopées

de recueillir les fruits avant la maturité complète ne paraissent pas être

suivies avec beaucoup de soin.

Usages. — On utilise les têtes de Pavot sous la forme de sirops et

d'extraits sédatifs. On en applique souvent des décoctions chaudes à

l'extérieur.

OPIUM.

Origine botanique. — Papaver sonmiferum L. (Voir l'article précé-

dent.)
,

Historique. — Les propriétés médicinales dd suc laiteux qui s'écoule

des têtes de Pavot sont connues depuis une époque très-reculée. Théo-

phraste, qui viv^xit au commencement du troisième siècle avant Jésus-

Christ, connaissait cétte substance sous le nom de M-qv^mo^f. Scribonius

Largus(vers 40 après J.-C), dans ses Compositiones Medicamentorum (1),

indique le moyen de se procurer l'opium; il dit que cette substance est

fournie par les capsules et non par le feuillage de la plante. Vers l'an-

née 77 du même siècle, Dioscoride (2) distinguait avec soin le suc des

capsules nommé otoç, d'un extrait de la plante entière, [rrjxwvsiov, qu'il

regardait comme beaucoup moins actif. 11 . décrivit exactement la façon

dont on doit inciser les capsules, et désign'a cette opération par le terme

STCÎi^siv. Nous pouvons déduire des faits exposés par Dioscoride que la

récolte de l'opium constituait, à- cette époque reculée, une branche do

l'industrie de l'Asie Mineure. Le même auteur fait allusion à la falsifi-

cation de l'opium à l'aide des sucs laiteux de Glaucium et de Lactuca et

delà gomme. Pline (3) donne une certaine étendue cà son article sui'

yOpion dont il expose les usages médicinaux. Cette drogue est, de nou-

veau, mentionnée, sous le nom delacrima Papaveris, par Gelse, pendant
le premier siècle, et, plus ou moins particulièrement, par de nombreux
auteurs latins plus récents. Pendant la période classique de l'Empire

romain et la première partie du moyen âge, la seule sorte d'opium

connue était celle de l'Asie-Mincure.

L'usage^ de cette drogue fut transmis par les Arabes aux, peuples

(1) Edit. Beniholc], Argent
,
178G, can. ni, scot. 22.

(2) Lib. IV, cap. I.XV.

(3) Lib. XX, cap. lxxvi.

nisT. oKs iniOGuios, t. i. 7
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de rOrk'iiL et d'iiljoid <iux Persans. Du iiidI 'rivac OT.iz, suc, déi-ivu

le mot arabe /ffyun, ((ui s'ost glissé dans plusieurs langues de

l'Asie (I).

L'introduction de l'opium dans l'Inde paraîtavoir coïncidé avec la pro-

pagation de l'islamisme dans ce pays et avoir ét6 favorisée parla prohi-

bition du vin l'aile par Mahomet. La première mention (jui soil faite de

cette substance, comme production de l'Inde, se trouve dans le Voyage

de Barbosa (2), qui visita Calicut, sur la côte de Malabar, en 15H.

Parmi les drogues les plus estimées dont il note le prix, l'opium occupe

une place prédominante. Il était importé d'Aden ou de Cambay, celui

de cette dernière localité étant le meilleur marché, mais valant encore

ti'ois ou quatre fois autant que le camphre ou le benjoin.

Pyres (3), dans sa lettre sur les. drogues de l'Inde, écrite de Cochin,

on 1516, à Manuel, roi de Portugal, parle de l'opium d'Egypte, de Cam-

bay et du royaume de Goûs (Kus Baliâr, sud-ouest deBhotan), au Ben-

gale. Il ajoute que cette substance est, dans ces contrées, un article

très-important de commerce et atteint un prix élevé
;
que les rois et les

seigneurs le mangent et que le bas peuple en fait le même usage, mai?

dans de moindres proportions, à cause de sa grande cherté. Garcia

d'Orta (4) nous apprend que, vers le milieu du seizième siècle, l'opium

de Cambay était particulièrement recueilli à Mahva et qu'il était mou

et jaunâtre. Celui qui provenait d'Aden et des autres parties voisines de

la mer Rouge était noir et dur. Une sorte supérieure était importée du

Caire et ressemblait, d'après Garcia, à l'opium de l'ancienne Thébaïde,

district de la haute Egypte, voisin des villes modernes de Karnak et

Luksor. Prosper Alpinus (5), qui visita l'Egypte en 1580-1583, dit

que de son temps l'opium ou méconium était préparé dans la Thé-

baïde à l'aide du suc exprimé des têtes de pavot. L'opium tliebakum avait

été mentionné, longtemps auparavant, par Simon Januensis (6), médecin

du pape Nicolas IV (1288-1292). Il avait pai-lé aussi du méconium^

comme du suc desséché des capsules et des feuilles broyées. D'après

(1) 11 n'y a pas d'ancien nonl chinois ou sanskrit do l'opium. iJans la première de ces

langues, il est désigné sous le nom de 0-Fu-Yunij, qui vient do l'arabe. Les autres noms

Va-Vien et 0- Vien sont des adaptations à l'idiome chinois de notre mot Opium. Il y a

d'autres expressions que nous pouvons traduire par : boue à fumer, poison étranger,

tnarchandise noire, etc.

(2) Coasts of East Africa and Malabar (Ilakluyt Soc), London, 180G, 200, 223.

(3) Joiirn. de Soc. PJwrm. Liisit., 1K38, II, li(>.

(4) Aromatum... Histuriu, édit. Clusius, Antv., lo74, lib. I, cap. )v.

(5; De medicina .Eduptiorum, Lugd. Bat., 1719, 261.

(()) Clavis Sanationis, Vcnet,, liUO, Wt
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les i-ccliei'ches d'Ungcr (1837), l'opium de la Thébaïde n'était pas in-

connu des anciens liabitants de l'Egypte.

Le voyageur .allemand Kampfer, qui visita la Perse vers 1687, décrit

les diverses sortes d'opium préparées dans ce pays. Les meilleures

étaient parfumées avec la muscade, le cardamome, la cannelle et le

macis ou simplement avec le safran et l'ambre gris. Ces compositions,

connues sous le nom de T/ienaka, étaient très-estimées pendant le moyen
âge, et probablement substituées, en grande partie, à l'opium pur. Il n'é-

tait pas rare que les sultans d'Egypte, au quinzième siècle, envoyassent

la tliériaka comme présent aux doges de Venise et aux souverains de

Gh3-pre(l).

En Europe, pendant le moyen âge, l'opium ne paraît pas avoir été

classé parmiles drogues les plus coûteuses. Au seizième siècle, il est

estimé au même prix que le benjoin et beaucoup moins cher que le

camphre, la rhubarbe ou la manne (2).

On suppose que l'opium fut apporté en Chine par les Arabes, dont

les relations commerciales avec les ports du sud de cet empire remon^
tent, d'après ce que nous savons, au neuvième siècle. Plus récemment,
du moins jusqu'au seizième siècle, les Chinois importèrent eux-mêmes
cette drogue dans leurs jonques comme cargaison de retour de rinde-

A cette époque, on l'employait, presque exclusivement, comme remède
contre la dysenterie, et la quantité importée était très-faible. En 176?j

l'importation atteignit mille caisses et se maintint à ce chiffre pendant
plusieurs années. La plus grande partie de ce commerce était alors

entre les mains des Portugais. En 1773, la Compagnie des Indes orientales

fit un petit essai, et, sept années plus tard, un dépôt d'opium fut établi,

.sur deux petits navires, par les Anglais, dans la baie de Lark, au sud de

Macao. Les autorités chinoises commencèrent, en 1793, à se plaindre

de la présence de ces deux navires, mais leur trafic augmenta encore,

sans de sérieux obstacles, jusqu'en 1820, où un édit interdit l'entrée de
tout navire chargé d'opium dans la rivière de Canton. Ce décret en-
traîna la production d'un commerce de contrebande très-actif. Il s'effec-

tuait avec la connivence des employés chinois et avait pris, au moment
de l'expiration du traité de la Compagnie des Indes, en 1834., un carac-
tère régulier. Les difficultés politiques qui survinrent, à la suite de cet

(I) De Mas Latrie, Hist,, de Cliyprn, III, /,00, m. — Muratori, nerwn Ualir.
Srriptorn.'!, XXll, 1170. — .Vmaiu, / dinlomi Arahi del Archii'io FinrcnlMW, t'ircn/f,
1.S63, 3:i«.

(2) FoNTANON, Edidnel Ordonnances des roi/s de France, l.-iSo, 11, it'i7.
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événomont, entre rAnglcteri'e et la Chine, et la guerre dite de l'opium,

se terminèrent par le traité de Nanking (1842), par lequel cinq ports de

la Chine furent ouverts au commerce étranger, et l'opium^dmis, en 4858,

comme article légal de commerce (I),

L'habitude vicieuse de fumci" l'opium commença à dominer en Chine

vers la seconde moitié du dix-huitième siècle (2), et pendant le siècle

suivant elle s'étendit, comme une plaie, sur ce vaste empire. Le

premier édit contre cette habitude fut lancé en 1796. Depuis cette

époque, on a publié un grand nombre- d'ordonnances et d'arrêtés (3),

mais tout a été impuissant contre ce vice qui s'accroît encore dans

dos proportions alarmantes. M. Hughes, commissaire des douanes à

Amoy, dit à ce sujet, dans sou rapport officiel {7 rade Report) (4)

pour l'année 1870 : « L'habitude de fumer l'opium paraît ici, comme

ailleurs en Chine, devenir chaque année de plus en plus admise et con-

stitue presque un besoin du peuple. Ceux qui fument l'opium le font

ouvertement, et l'opinion publique n'attache aucun blâme à cette habi-

tude tant qu'elle n'est pas poussée à l'excès... Dans la ville d'Amoy et

dans les villes et villages environnants, la proportion des fumeurs

d'opium est estimée à 15 ou 20 pour 100 de la population adulte... Dans

le pays tout entier on l'évalue à 5-10 pour 100... »

Produr:tîon. — Le Pavot possède toujours, quelle que soit la région

dans laquelle il croît, un suc laiteux jouissant des mômes propriétés, et

la récolte de l'opium esUpossible dans tous les pays tempérés et subtro-

picaux oîi les pluies ne sont pas trop abondantes ; mais la production de

la drogue est limitée par d'autres conditions que la région et le climat,

parmi lesquelles la nature du sol et la culture occuj)ent le premier rang.

Aujourd'hui, l'opium est produit, sur une large échelle, en Asie Mineure,

en Perse, dans l'Inde et en Chine ; en faible quantité, en Egypte. On l'a

récolté aussi en Europe, en Algérie (5), dans l'Amérique d\4 Nord (6),

et en Australie (7), mais beaucoup plus dans un but d'expérimentation

que comme objet de commerce. Nous indiquerons la production des

diverses sortes d'opium sous leurs différents noms :

(1) Pour (le plus amples détails sur ces événements importants, voir S. Wells Wil-

liam, iVif/lc Kingrlomy 1848, II; liritish Almanac Companion, 1844,77.

(2) Biu'.TSCiiNEiDEH, Stutiji of Chincsc Bot. Works, 1870, 47.

(3) Chincsi'. lU-positon/, 1837, V, VI, etc.

(4) Adressé îi l'Inspecteur général des Douanes, Pékin, et publié îi Shanghaï, 1S7I.

(6) Pharm. Journ., 183C, XV, 348.

(U) .Un. Jouni. ofPharm., 1870, XVIII, 124. - Jown. vf Svc. uf Arts, 1" déc. 1871.

(7) Phnrni. Jniirn., 1" oct. 1870, 972.
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\° Opium d'Asie Mineure: Opium de Turquie, de Smyrne ou de Constan-

linople (1). — Le Pavot qui fournit cette sorte d'opium, la plus impor-

tante, est IcPapaver somniferum, var. (3. glabriim Boissier. Les fleurs sont

ordinairement pourpres, mais parfois blanches, et la coloration des

"•raines varie du blanc au violet foncé. La culture de cette plante est

répandue dans toute l'Asie Mineure, aussi bien dans les régions les

plus élevées que dans les plus basses, les cultivateurs, étant en grande

partie des paysans propriétaires. La plante exige un sol naturellement

riche et humide, amélioré par les engrais et demande beaucoup de

soins et d'attentions. Les gelées printanières, la sécheresse ou les saute-

relles la détruisent quelquefois complètement. On la sème de novembre

à mars, à divers intervalles de temps, en partie pour éviter une perte

totale, en partie pour que tous les pieds n'arrivent pas à maturité à

la même époque. La floraison a lieu entre mai et juillet, suivant l'alti-

tude. Peu de jours api'ès la chute des pétales, les fruits ayant environ

3 centimètres et demi de diamètre sont aptes à être incisés. On fait l'in-

cision avec un couteau, transversalement, en partant du milieu de la

hauteur de la capsule et la prolongeant au-dessus jusqu'aux deux tiers

de la circonférence, ou bien, en formant une spirale qui se termine au

niveau du point de départ. Il faut apporter dans cette opération une

grande légèreté, afin ne ne pas transpercer la paroi de la capsule, car le

suc tombant dans sa cavité serait perdu. On fait généralement les inci-

sions dans l'après-midi ; le lendemain matin, on les trouve couvertes du

suc exsudé. On enlève ce suc avec un couteau et on le dépose sur une

feuille do Pavot que le collecteur tient dans sa main gauche. Il mouille

chaque fois le couteau de salive, en le passant dans sa bouche, pour em-

pêcher le suc d'adhérer à la lame. Chaque tête de Pavot n'est, d'habi-

tude, incisée qu'une seule fois, mais, comme la plante produit plusieurs

capsules et que toutes n'arrivent pas à maturité en môme temps, on est

obhgé de passer deux ou trois fois dans le même champ pour l'inci-

sion et la récolte.

Aussitôt qu'on a recueilli une quantité suffisante de suc à demi

desséché pour faire un gâteau ou un bloc, on l'enveloppe clans des

feuilles de Pavot et on le laisse dessécher à l'ombre pendant quelqu-e

temps. Il n'y a rien de fixé pour la taille de ces gflteaux d'opiuin, dont

(I) Beaucoup de nos renseigncmenls, sur ce sujet, sont tirés d'un mémoire : 0)1 thc

Production of Opium m Ania Minor, par S. II. Mallass (in Pharm. Journ., 180!;, XIV,
395), et d'un autre : On ihn Culture and Commnrco - of Opium in Asia Minor, par

E, H. Iledlnr, de Smyrne (in P/iann. Journ., 18(19, X, /|3't).
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le \nikU varie dfi quelques onces à 2 livres et plus. Dans quelques vil-

Ing-es, on a l'halîitude de faire les masses plus grosses que dans d'an-

Ires. Avant que l'opium soit dispos6 pour le. marché, il so lient dan.-*

ehaque distriet une réunion de vendeurs et d'acheteurs, dans laquelle

on discute et on fixe le prix de la vente, la ])lupart des paysans étant

dé])iteurs des acheteurs ou marcliands. L'opium est vendu à ces der-

niers, à l'état mou, mais naturel. Us manipulent parfois la drogue encore

molle, avec des pilons en hois, pour la disposer en masses plus volumi-

neuses qu'ils enveloppent dans des feuilles de Pavot et enferment dans

des sacs de coton scellés pour les expédier à Sniyrne. D'après une autre

manière de procéder, l'opium tel que le fournissent les cultivateurs est

simplement enfermé dans des sacs, avec une certaine quantité de fruits

secs de Patience {Rumex Patientia) destinés à empêcher les gâteaux

de se coller les uns aux autres. On les apporte ainsi dans des paniers

à Smyrne ou dans les ports situés plus au nord. L'opium reste dans les

paniers placés dans des magasins frais, pour éviter la perte de poids,

jusqu'au moment delà vente. C'est seulement à l'arrivée dans les ma-

gasins de l'acheteur qu'on brise les scellés et qu'on met à découvert le

contenu des sacs. Cette opération se fait en présence du vendeur, do

l 'acheteur et d'un surveillant public dont le rôle est d'examiner la drogue,

morceau par morceau, et de mettre de côté tous ceux qui sont de qualité

suspecte. Heffler, de Smyrne, affirme qu'on divise la drogue en trois

qualités différentes : celle ào^ première qualité, qui, cependant, ne vaut pas

l'opium de quelques districts particulièrement estimés; celle de qualité

coùranie, qui constitue la sorte vraiment mercantile et représente la

plus grande partie de la récolte; enfin, une quahté inférieure, désignée

sous le nom de chiquinti (I). L'opium de très-mauvaise qualité ou

entièrement falsifié prend place dans une quatrième catégorie. Maltass

applique le nom de claqmnti ou chicantee à tout opium de qualité plus

ou moins mauvaise.

L'examen de lopium effectué par l'expert officiel n'est nullement

conduit d'une façon scientifique. Son opinion est fondée sur la couleur,

l'odeur, l'apparence et le poids de la drogue, mais paraît être généra-

lement très-exacte. Fayk Bey (1867) a recommandé au gouvernement

turc l'adoption d'une méthode plus sûre d'essai de l'opium reposant sur

les procédés chimiques.

La plus grande quantité de l'opium d'Asie Mineure est, en ce moment.

fl) Ce mol signifie probablempnt refus, ce, qui est rejeli-.
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produit par les districts nord-ouest de Karahissar Saliib, Balahissar,

Kutaya et Geiveh, ce dernier situé sur la rivière de Sakainyed, qui se

jette dans la mer Noire. Ces centres de grande production envoient une

qualité supérieure d'opium à Gonstantinople parla voie d'Izmid. Angora

et Amasia, dans le nord de l'Asie Mineure, fournissent aussi une cer-

taine quantité d'opium. Dans le centre de la Péninsule, Aflum Karahissar

(littéralement, opiuni-noii'-château) et Ushak sont d'importantes localités

à opium. Il en est de même d'Isbarta, Buldur et Hamid, plus au sud. Les

produits de ces districts sont portés à Smyrne, dont les environs immé-

diats ne produisent qu'une faible quantité d'opium. L'exportation do

Smyrne fut en 1871, année de récolte très-abondante, de 5 650 caisses,

évaluées cà 784 500 livres sterling (1).

VOpium de Turquie, comme on le nomme généralement dans le com-

merce anglais, se présente sous la forme de masses arrondies, qui, à

cause de leur mollesse, deviennent plus ou moins aplaties, polygonales

ou irrégulières par pression réciproque dans les caisses où elles sont

entassées. Il ne paraît pas y avoir de règle pour leur poids (2), qui varie

d'une once à plus de 6 livres, mais se maintient, le plus souvent, entre

une demi-livre et 2 livres. EUes'sont couvertes par les restes des feuilles

de pavots et les balles de Burnex, dont nous avons déjà parlé, qui les

rendent assez sèches extérieurement, pour qu'elles soient facilement ma-

niables. La consistance de cette drogue est assez faible pour qu'on puisse,

aisément, la couper avec un couteau ou la modeler entre les doigts. L'in-

térieur est humide et grossièrement granuleux ; sa coloration varie du

marron clair au brun noirâtre. On y trouve de petits lambeaux de l'épi-

derme des capsules, visibles à l'œil nu, mais beaucoup plus apparents

lorsque, après avoir lavé à l'eau le résidu de l'opium, on l'humecte avec

une solution d'acide chromique (1 pour 100). L'odeur de l'opium de Tur-

quie est spéciale, et, quoiqu'on la décrive, communément, comme nar-

cotique et désagréable, elle est loin, cependant, de déplaire à certaines

personnes. Sa saveur est amère. Les substances qui passent pour être

employées à falsifier l'opium de Turquie sont le sable, les capsules

pilées de pavot, la pulpe d'abricot et de figue, la gomme adragante

et même la térébenthine. On y trouve parfois des morceaux de plomb,

des pierres et de petites masses d'argile.

2" Opium d'Eyyptc. — Quoique moins abondant que le précédent,

(1) Consul CuMBRfinATCii, Trade licport for 1871, présenté au Parlement,

(2) La plus grande musse que j'aie vue pesait (1 livres 60 ; elle faisait partie de soixanle-

cinq balles que j'examinai le 2 juillet 1873. [D. TTand J
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on le. trouve encore dans le commerce européen. Il se présente habituel-
lement, en gâteaux un peu aplatis, durs, ayant environ 10 centimètres
de diamètre, couverts de débris de feuilles de pavot, mais non parsemés
de fruits de Rumex. Nous en avons vu, en 1873, de récemment importé
qui était à l'état mou et plastique. La surface do cassure de cet opium,
lorsqu'il est sec, est finement poreuse, d'une couleur hépatique, foncée,
parsemée de points brillants de quartz ou de gomme et de granules
d'un jaune rougeâtre (de résine?). Sous le microscope, on y voit parfois

de nombreux granules d'amidon. Dans un échantillon de Merck, la mor-
phine s'élevait à 6 pour 100.

D'après von Kremer, qui écrivait en 1863 (1), il y avait, à celte

époque, dans la haute Egypte, près d'Esneh, Kenneh et Siout', jusqu'à

10 000 feddan (ce qui répond, à peu près, à la même quantité d'acres
anglais) de terres cultivées en Pavots, dont on récoltait l'opium en mars
et les graines en avril. Hartmann (2) établit que la culture est faite par
les soins du gouvernement, et seulement pour les nécessités des éta-

blissements sanitaires. En 1861, S. Stafford Allen assista, à Kenneh,
dans la haute Égypte (3), à la récolte de l'opium faite sur un Pavot

à fleurs blanches. On pratique à la capsule, avec un couteau, une double
incision circulaire et transversale, et, le lendemain, on ramasse le suc à

l'aide d'une sorte de couteau-cuiller. Les masses récoltées sont réunies

sur une feuille et placées au soleil pour y être durcies. Le produit paraît

être très-faible et passe pour être consommé dans le pays. Gastinel, direc-

teur du Jardin expérimental du Caire et inspecteur du gouvernement
pour les produits pharmaceutiques, a montré, en 1865, que le Pavot

d'Égypte pouvait fournir un produit excellent, contenant 10 à 1 2 pour 100

do morphine, et que la mauvaise qualité de l'opium actuel d'Égypte

était due à l'humidité trop grande du sol et à la précocité des incisions,

ce qui, sans parler des falsifications volontaires, réduit la proportion

de morphine à 3 ou 4 pour 100. En 1872, l'Egypte a fourni au Royaume-
Uni 9 636 livres d'opium, évaluées à 5023 livres sterling.

3° Opium de Perse. — En Perse, oli est, probablement, née l'habitude

funeste de manger l'opium, la culture du Pavot a lieu, particulièrement,

dans les provinces centrales. D'après Boissier, la plante cultivée dans

ce but est le Papaver somniferum, yar. y, album {P. of/îcùiale Gmelin) à

(1) /Egypte?!, Forschimgen Uher Lœid und Volk xvâhrend eines 10 Jàhngen Aufen-
thaltes, Leipzig, 1SG3.

(2) Nalurgcichichtl. medici?!. Skizze der NiUdnder, Berlin, i86fi, 353.

(3) Phai-m. Joum,, 1803, IV, 199.
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cnpsules ovoïdes, arrondies. Les têtes de Pavot provenant do Perse que

nous avons vues à l'Exposition do Paris, en 18(37,

portaient des incisions verticales et contenaient

des graines blanches.

L'opium très-énergique, désigné en Perse

sous le nom de Teriak-e-Arabùlani, est récolté

dans les environs de Dizful et de Shuster, à l'est

du bas Tigre. Un bon opium est aussi produit

dans le voisinage de Sari et de Balfarush, dans

la province de Mazanderan et dans la province

sud de Kerman. La qualité la plus inférieure,

qui est mélangée de grains d'amidon et d'au-

tres matières, est vendue en bâtons d'un brun

brillant; elle est récoltée à Shahabdulazim,

Kashan et Kum (1), Une grande quantité d'o-

pium paraît être produite dans le Khokan et le

Turkestan.

L'opium de Perse est dirigé vers la Chine

par Bokhara, Khokan et Kashgar (2). Mais, de-

puis 1864, on l'y transporte aussi par mer et il

est aujourd'hui noté dans les rapports com-

merciaux avec ceux de Malwa, Patna et Bé-

narès (3). On le transporte par la voie de Tré-

bizondc à Constantinoplc, où on le manipule

pour imiter celui de l'Asie Mineure, et où, en

même temps, on le falsifie (4).

Depuis 1870, l'opium persan, qu'on voyait, au-

trefois, très-rarement, en Europe, y est apporté
^^^i^^^f ^J^Z^.

en très-grande quantité. Il se présente sous des ao Kasimn. Grandeur nnim-.

formes variables; la plus typique consiste en un cône arrondi, court,

(1) PoLAK, Pnrsien, 18Co, II, 2'i8, etc.

(2) PowEix, Economie Products of the Punjab, 18C8, I, 29/i.
_ ^

(:^) Dans le Trade Report pour Foocliow, 1870, adressé M. Hart, inspecteur gênerai

(les-douanes à Pékin, on trouve le tableau suivant, qui indique le nombre de caisses

importées cbaque année :

Importation de l'opium.

En 1808.

Miilwn. Piitnn. Bûnnrès. Porso.

2 327 1 073 724 300

2 4 (il) 1 257 377 !i44

2 201 1340 • 410 593

18/.9 1283 24îj 031)

(4) Lettre de M. Merck au docteur F., 1803,
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pesantdel70à280 8Tammos. Nous on avons vu aussi en pains plats et
aiTondis pesant de 4o0 à 280 grammes environ. Sous les deux formes la
drogue possédait une consistance ferme, une bonne odeur opiacée 'et
a l'intérieur, une coloration brune relativement brillante. Sa surface
ost recouverte de débris de, tiges et de feuilles. Une partie de cet opium
est recueillie par la métbode de l'huile employée à Mahva (voy. p. m)comme l'indiquent l'apparence graisseuse des cônes et les globulel
d'huile qui se montrent lorsqu'on coupe la drogue. Les meilleurs échan-
tillons de cet opium, récemment importés, analysés à l'état humide ont
fourni de 8 à 10, 73 pour 100 de morphine (1). Caries (2) aretiré d'un échan-
tillon qui paraissait avoir été falsifié avec du .sucre, 8,40 pour 100 rie

morphine et 3,60 de narcotine, l'opium n'ayant pas été desséché avant
I analyse. On a aussi importé en Europe des qualités inférieure^
dopmm persan; une sorte molle, noire et extractiforme, a fourni non
desséchée, de 3 à 3 1/2 pour 100 de morphine (Howard). Une autre, de
couleur très-pâle, disposée en petits bâtons enveloppés de papier, n'en
fournit pas plus de 0,2 pour 100 (Howard). Pour plus de détails vovez
p. 123. '

'

'

4» Opium d'Europe. - Il résulte de nombreuses expériences faites
pendant.le cours de ce siècle, en Grèce, en Italie, en France, en Suisse,
en Allemagne, en Angleterre et môme en Suède, que, dans tous ces pays,'
on peut obtenir un opium très-riche, qui n'est pas inférieur à celui'
d'Orient. Les essais les plus nombreux de production d'opium qui aient
été tentés en Europe ont été faits en France, mais quoique cette culture
ait été très-énergiquement recommandée par Guibourt (3), qui trouva
dans l'opium français la plus grande proportion de morphine obtenue
encore (22,88 pour 100), elle n'est pas encore devenue, dans ce pays,
un objet sérieux d'industrie.

Aubergier, de Clermont-Ferrand, s'est livré, avec beaucoup de persé-
vérance, à cette culture, depuis 1844, et a réussi à obtenir un suc très-

pur, épais, qu'il nomme Affum, et qui, d'après lui, contient, uniformé-
ment (4), lOpour 100 de morphine. Il le dispose en pains de oOgram-

(1) Cette information nous a été fournie obligeamment, le !i juin 187.3, par
M. W. Dillworth Howard, de la maison Howard et. fils, Stratford. Les fabricants de
morphine n'ont aucun intérêt à s'assurer de la quantité; d'eau renfermée dans l'opium
qu'ils achètent. Tout ce qu'ils cherchent à savoir est la quantité de morphine pour 100
que la drogue renferme. Il en est autrement des pharmaciens, dont toutes les drogues
doivent être préparées avec l'opium desséché.

(2) Journ. de phnrm., 1873, XVH, Ml.
(3) .lourn. de Pharm., 1802, XLI, 184, 201.

(4) Nous ignorons comment cette nniformilé est assurée.



HISTOIRE DES PLANTES D ORIGINE VÉGÉTALE. 107

„,es Cet opium n'est guère devenu un aiUcle de gros commerce (I).

Decharme a fait, de 1855 à 1862 (2), des recherches scientifiques soi-

„.neusos et intéressantes sur la production de l'opium dans les environs

d'Amiens
• 14 723 capsules incisées, dans, l'espace de six jours, lui

fournirent 431 grammes de suc laiteux. Celui-ci produisit 205 gi-am-

mes (c'est-cVdire 47,6 pour 100) d'opimii sec contenant 10 pour 100 de

morphine. Un autre échantillon d'opium, desséché, fournit 20 pour 100

de morpirine. Decharme ohserva que la proportion de morphme dum-

uuait lorsqu'on faisait dessécher le sue très-lentement. Ce point Irès-

imnortant mérite d'attirer l'attention des cultivateurs de 1 Inde. L odeur

particuUèro que présente l'opium d'Orient est développée, d'après le

même auteur, par une sorte de fermentation. Adrian (3 pense mémo

que la morphine ne se produit que par un procédé analogue, attendu

qu'il ne put pas en obtenir en épuisant directement des têtes de Pavot

fraîches par l'alcool acidulé, tandis que les capsules du même champ

fournirent un opium riche en morphine.
_

50 Opium de Unde orientale. - La principale région de l'Inde anglaise

nui .e distinguo par la production d'opium est la partie centrale du cours

du Gange, comprenant une aire d'environ 600 milles en lo.igueur et

^00 milles en largeur. Elle s'étend de Dinaipur dans l'est, à Hazardiagli

dans le sud et Gorakhpur au nord, et vers l'ouest jusqu'cà Agra, com-

prenant ainsi les districts bas et très-peuplés de Behar et de Bénares.

La surface de terrain consacrée à la culture du Pavot était estimée, en

1871-72 à 560,000 acres (environ 2250 000 hectares). La seconde région

importante pour la production d'opium est représentée par les vastes

plateaux de Malwa et les pentes des montagnes de Vindhya, dans le

gouvernement d'Holkar. En dehors de ces vastes districts, l'aire de cul-

hire du Pavot est relativement petite (4), mais tend à s'accroître.

Stewart (b) rapporte (1869) que la plante est cultivée principalement

pour l'opium dans les plaines de Punjab, mais moins communément

dans lo Nord-Ouest. Dans la vallée de Biâs, à l'est de Lahore, on la

(0 DonvAiJLT, Officinn, éd. 8, 1872, G.',8.
. , ^ .nmmps re-

(-2) Ces recherdies sont conlenuos da.is plusieurs mumoii-os dont "7%''™'; ?
devables à l'autear. rcpmd.iils d'après les Mém. ,h l'Acad. <lu dép. de la Somme et les

Mém. de l'Acad. Staiiitlax.

{%) .Journ. de pJiarm., 18C7, YI, 22-2.
. . .

.

(/,) Nous pouvons déduire cela de ce fait que sur les. 39 22S °a'sses q«. o U
^^^^^^^^

impôt, en 1872, au gouvernement de Bombay. :i7 079 liaient de 1
opinm de Malwa les

iW\ autres, étant reconnues comme provenant do Guzcrat. - Staiement o/ t/,e J>aa.

and Nav: of Bom/iay, for 1871-72, xv.

(5) Pu7)jnlj Plants, Laliorc, 1809, 10.
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l^a fabrication do l'opium n'est soumise, dans ces régions à aucune-tnCon comme elle l'est dans l'Hindoustan. Beaucoup è di Ud Powel en .868 (.), cultivent le Pavot dans une ceHaLo éten u eipioduisent une petue quantité d'un opium passable pour la consom-matmn locale. Cette drogue est encore préparée dans les États mon-
tagneux L opium de Km, a l'est du Lahore, est d'excellente qualité
et constitue un des principaux articles du commerce de cette région.

'iL^L^r"'"^ vr?."'''^""''
i-l">--'^ c-l''"y- pour 10. incisions

tuïl'ru ''•^r''',^'"'-
P«vo,. grondeur „ot„rellc. C. n..s/U..ril uois Uimcs, D. iwslttur n rnintrc lames.

On produit aussi de l'opium dans le Népaul, BasâlUr et Râmpûr, et à
Doda Kashwar sur le territoire de Jammi'i (2). On l'exporte de ces
districts à Yarkand, Khutan, Aksu et autres provinces chinoises En
1862, le chiffre de cette exportation s'éleva ù 2i0 maumh (près de
8000 kilogrammes). La Présidence de Madras n'exporte pas ,Iu tout
d'opium.

(1) Op. rit
,

I, 294.

(2) Au piL'd de l'Himalaya, S. et S.-E. do Kaslimir.
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Les cUsti-icls à opium du Bengale (1) sont divisés en deux agences,

celle de Bchar et celle de Bénarès, placées sous le contrôle d'employés
'

,é4dant à Palna et à Ghazipur. L'opium est un monopole du gouverne-

ment • c'est-à-dire que les cultivateurs sont obligés de vendre leurs pro-

duits au gouvernement à un prix fixé d'avance, mais ils jouissent de

toute liberté de se livrer ou non à cette culture.

La variété de Pavot cultivée dans l'Inde est la même qu en Perse, le

Papamr somnïferum, var. ï- album. Comme en Asie Mineure, cetle

culture exige un sol fertile et humide (2). La plante est susceptdDle

d'être altérée par les insectes, les pluies excessives, la grêle ou la crois-

sance, sur ses racines, d'une espèce à'Orobanche.

Dans le district de Behar on sème les Pavots au commencement de

novembre et on incise les capsules en février ou mars
;
en mars ou

avril dans le district de Malwa. On exécute cette opération à l'aide d un

instrument spécial, nommé nushtur, formé de trois ou quatre lames a

deux pointes, liées ensemble à l'aide d'un fil de coton (3). On pratique,

à l'aide du nushlur, une seule scarification, à la fois, sur chaque capsule

en dirigeant verticalement l'instrument de la base au sommet du fruit.

On répète ces scarifications de deux à six fois, sur chaque capsule, a des

intervalles de quelques jours et sur ses diflerentes faces. Dans plusieurs

districts du Bengale, on fait les scarifications transversalement, comme

en Asie Mineure. On recueille le suc laiteux le lendemain de l'incision,

dès le matin, à l'aide d'une cuiller en fer que le coUecteur vide, lors-

qu'elle est pleine, dans un pot en terre suspendu à son côté. Dans le pays

de Malwa on se sert d'un grattoir plat. Le collecteur mouille de temps

en temps cet instrument, ainsi que ses doigts, avec de l'huile de hn,

pour prévenir l'adhésion du suc glutineux. Le suc est, au moment de

la récolte, rendu très-humide parla rosée qui, parfois même, l'cntrame.

Cette humidité du suc est considérée comme si peu nuisible, que, d'après

Butter (4), dans quelques districts, les collecteurs lavent leurs grattoirs

dansl'eau et ajoutent l'eau de ce lavage à la récolte de la matmée.

A l'arrivée chez le cultivateur, le suc forme une masse humide, granu-

(1) La pluparl des renseignements qui suivent au sujet de l'opium Ben^'^^^^^^^^^^

extraits d'un mémoire d'Eatwell, autrefois premier assistant et
^'^-'"'"if

dans la manufacture du gouvernement, h Gh<xz\vm: (Pharm. .Journ., f ' "'p'

(2) On dit (1873) que les terrains consacrés, dans le Beuga e, . la

opium commencent V s'appauvrir, et que la plante n'atteindra pas plus longt-mps .es

dimensions iiabituelles.
, vt on7 Nnli'c

(3) Voir des figures de cet inslrumcnl dans : l'harm. Journ., iSoi, M, 20'-

flg. 43 est copiée sur celle de M. Fltlckigi'r.

(.'i) In Phnnn. Journ., 18o2, XI, 209.
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leuso, d une couleur .-osée, et, .luiis le fond du vase qui le contirut ."e^Laccumulé un liquide foncé, semblable à une infusion de eafé ,m-onnomme pamoâ. Le suc récent rougit fortement le tournesol et noircit 1

ter métallique. Ou le place dans un vase en terre peu profond, inclin,
de telle sorte que le paséwd peut facilement s'écouler au dehors en tota-
Jite. Cette liqueur est recueillie à part dans un vase couvert. Le résidu
est ensuite exposé à l'air, mais jamais au soleil, et retourné, à des inter-
valles de quelques jours, pour lui faii-e atteindre le degré de séclierc^^e
nécessaire. Les règlements de Bénarès accordent 30 pour JOO d'humi-
dité. Cette opération dure pendant trois ou quatre semaines. On appoi-te
alors la drogue au gouvernement, pour la vente . Avant qu'on la paye un
expert du pays l'examine-et détermine, avec soin, la proportion d'eau
qu elle contient. Après sa réception dans les magasins, l'opium ne subit
qu'un léger traitement, en dehors d'un mélange intime, jusqu'à ce qu'on
le dispose en pains globuleux. Cette opération est assez compliquée,
l'opium devant être d'une consistance strictement réglementaire. On
pèse d'abord la quantité nécessaire d'opium pour faire une balle qu-on
entoure d'une croûte de pétales secs de pavots agglutinés à l'aide d'un
liquide nommé léwâ. Celui-ci est formé, en partie, de bon opium, en
partie, de paséwà et d'opium de qualité inférieure, le tout mêlé avec les
eaux de lavage des pots et des vases qui ont contenu l'opium, puis éva-
poré jusqu'à consistance d'un liquide épais dont iOO grains doivent
fournir 53 grains de résidu sec. Les diverses substances employées pour
former une balle d'opium sont employées dans les proportions sui-
vantes

: opium de consistance réglementaire = 1 seer (I), 7,30 chittaks;

opium contenu dans le léivâ = 3,73 chittaks; pétales de Pavot
= 5,43 chittaks; trash fin .— 0,.^0 chittak; en tout = 2 seers, 1,18 chit-

taks, ce qui répond à peu près à 4 livres 3 1/2 oz. Les balles, désignées
sous le nom de cakes, sont à peu près sphériques et ont un diamètre de
15 centimètres environ. On les roule dans une poudre formée de tiges,

de capsules et de feuilles de Pavot qu'on nomme poppytrash, puis ou les

place dans de petits plateaux et on les expose à l'action directe du so-

leil. Si quelque boule se distend, on l'ouvre pour permettre la sortie des
gaz et on la refait ensuite. Après trois jours, on les place, vers la fin de
juillet, dans la manufacture, sur des châssis entre lesquels l'air circule

facilement. Elles exigent encore un soin constant, parce qu'elles sont

susceptibles d'être enyahies par les champignons, ce qu'on évite eu les

(l) Le Seev de l'Inde vaut J/',0 de Mauiul de Ciiolorcrie anglaise, ou environ
829 grammes. Il luut 10 Chittacka pour 1 Scev.



HISTOIRE DES PLANTES D'ORIGINE VÉGÉTALE. - HI

retoui-muil, et les roulant dans le poppylms/i .

En octobre, les pains sont

parfaitement secs à l'extérieur et suffisamment durs; ils sont en état

d'être mis dans les caisses (40 pains par caisse) pour être expédiés sur I.î

m-irché de la Chine, où se consomme la plus grande quantité du produit

des manufactures. L'opium destiné à être consommé dans l'Inde est pré-

paré d'une façon différente. On le fait épaissir à la chaleur du soled

usau'àce qu'il contienne seulement 10 pour dOO d'humidité. On le dis-

pose alors en pains carrés de 2 livres chacun, qu'on enveloppe dans du

papier huilé, ou bien on le dispose en tablettes minces, carrées. Cette

drogue est connue sous le nom d:Abkàri- Opium.

Au Bengale, les manufactures d'opium du gouvernement sont con-

duites par un système très-bien ordonné. Les soins apportés dans le

choix de la drogue et dans l'exclusion de tout produit endommage ou

falsifié sont tels, que les marchands qui achètent ce produit en réclament

rarement l'examen, qnoiqli'au moment de chaque vente on leur accorde

tout droit d'ouvrir autant de caisses et de pains qu'ils peuvent le dé-

sirer. Pendant l'année 1871-1872, le nombre des caisses vendues fut

de 49 695, le prix étant de 139 livres sterling par caisse, c'est-a-dn-c

plus élevé de 26 livres que le prix de l'année précédente. Le profit net

fut de 90 livres par caisse (1). .

Dans le district de Mahva, la fabrication de l'opium est abandonnée

complètement à l'entreprise particulière et le profit du gouvernement

consiste en un droit d'exportation de 600- rupees (80 livres) par

caisse (2). Gomme on peut facilement le supposer, la drogue est de qua-

lité beaucoup moins Imiforme que celle qui a passé par les agences du

Bengale et, offrant moins de garanties de pureté, elle inspire moins de

confiance. L'opium de Mahva n'est pas disposé en boules, mais en

masses rectangulaires, ou en briques, qui ne sont pas enveloppées

de pétales de Pavot. Il contient jusqu'cà 93 pour 100 d'opium sec. De

Vopium vendu à Londres, en 1870, sous le nom d'Opwm de Malwa.

présentait sous la forme de masses arrondies, couvertes de débris vé-

gétaux. Il offrait une consistance ferme, une couleur sombre et une

odeur de fumée. W. D. Howard en retira, sans le dessécher, 9 pour

100 de morphine. D'autres envois fournirent, au même chimiste, 4,8 et

6 pour 100 de morphine.

(1) Stateracnt Exhibitmithc Moml and Material Vrorjress and
^^^^''j^t "[J"'^^"

durinrj thc Ycar 1871-72, in lUuc liook orclcrcd to bc pnnlcd
J^^^J^ ^«^^^^^

m le revenu provenant de l'impôt sur cet opium exporte de Bombay pendant l

née 1871-72, fut do 2283 500 livres sterling.
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Les caisses d'opium de P.-itn;i contiennentm cattm ou 1G0 livres
Celles de l'opium de Mahva, \ pécul ou 133 livres j/3.
La quantité d'opium produite dans l'Inde ne peut pas ôtre évaluée au

juste, mais la quantité exportée (1) est bien connue. Il a été exporté de
l'Inde anglaise, pendant J-année fmissant le 31 mars 1872, 93364 cais-
ses valant -13363228 livres sterling. Sur cette quantité, le Bengale
compte 494S5 caisses

; Bombay, 43 909. Les lieux de destination furent :

laGbine=85470 caisses; les établissements des détroits =: 7 843 caisses •

Ceylan, Java, Maurice et Bourbon = 38 caisses; le Royaume-Uni =
4 caisses

;
les autres paj's, 7 caisses. Au total =93364 caisses. Le revenu

net, produit par l'opium au gouvernement de Flnde pendant lau-
née 1871-1872, a été dé 7 637 213 livres sterling (2).

6» Opium de Chine. - La Chine consomme non-seulement les neuf
dixièmes de l'opium exporté par l'Inde et une quantité considérable de
celui qui est produit par l'Asie Mineure, mais encore tout celui qui est
récolté dans ses propres provinces. Nous nous efforcerons de montrer
quelle est la quantité de ce dernier. L'opium est mentionné parmi les

productions du Yunnan dans une histoire de cette province, dont la der-
nière édition a paru- en 1730, mais ce n'est que très-récemment que
cette culture a pris, en Chine, des proportions assez considérables pour
menacer d'une sérieuse concurrence celle de l'Inde (3). Dans un rapport
sur le commerce d'Hankow pour 1869, adressé à M. Hart, inspecteur gé-
néral des douanes à Pékin, nous trouvons des Noies ofa Juurney Ihmugli
Ihe Opium Dislricls ofSzechuen (Notes d'un voyage à travers les districts

à Opium de Szechuen), prises dans le but d'obtenir des informations

(1) Animal Statmimt of the Trade amlNavkj. of Jh-itish Indiaivith Foreign Coun-
tries, publié par ordre du gouvernement général, Calcutta, 1872, 52.

(2) Il s'est formé, dans ces dernières années, en Angleterre, une société très-aclive
de philanthropes désintéressés qui font de grands efforts pour supprimer la production
de l'opium dans riiide. Ces efforts sont contre-balancés par l'accroissement incessant de
la culture du Pavot dans la Chine même. [F. A. P.]

(3) Dans le Report of the Trade of Hankow for 1869, adressé à .M. Hart, inspecteur
général des douanes à Pékin, il est dit : « L'importation de l'opium s'est considérable-
ment affaiblie pendant les deux dernières saisons, mais cela ne doit pas étonner, chaque
marchand d'opium de ce district et des dislricls voisins mettant en vente l'opium du
pays. »

W. II. Medhurst, consul anglais à Shanghaï, dit: «La production de l'opium
par les Chinois, sur leur propre sol, a pris une telle extension qu'elle affecte sen-
siblement la demande du produit indien. » {Foreigjier in Far Cathay, London,
1872, 20).

La quantité d'opium exportée de Bombay fut, en 1871-72, inférieure de 1719 caisses
?i celle exportée en 1870-71

; la décroissance étant attribuée à la grande production qui
s'en fait actuellement eu Chine (Siato/im/ of tli,' Tradn an<l Xav. of Hom//ai/ for
1871-72, xir, xvi).
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sur cette drogue (1). D'après ces notes, la récolte de 1869 fut de

4235péculs (864066 liv.). Cette quantité était considérée comme faible,

et les marchands d'opium de Szechuen affirmaient que la moyenne'

• était de 6000 péculs. Les mêmes autorités estimaient la récolte annuelle

de la province de Kweichow à 15000 péculs, celle du Yunnan à !20 000,

formant un total de 41 000 péculs ou 5 466 livres.

D'après, le consul Markham (2). la province de Shensi en fournit aussi

une importante quantité. M. Edkins, missionnaire bien connu, a récem-

ment établi, d'après ses observations personnelles (3), l'extension de la

culture du Pavot dans la province nord-est de Shantung.

Les environs de Ninguta(44 degrés de latitude), dans le nord-est de la

Manchurie, malgré des hivers très-rigoureux, produisent un excellent

opium. Le consul Adkins, de Newchwang, qui visita ce district en 1871

,

rapporte que l'opium y est séché au soleil jusqu'à ce qu'il soit assez dur

pour qu'on puisse l'envelopper dans des feuilles de Pavot, et que son

prix sur place est de 1 s. l'once (4). On dit que l'opium de Shensi est le

meilleur et que celui du Yunnan vient ensuite. Mais les consommateurs

chinois regardent, pour la plupart, leur opium indigène comme infé-

rieur en énergie et en parfum, et ne l'emploient que mélangé à celui

de l'Inde.

On ne doit pas supposer que la culture dé l'opium en Chine soit pas-

sée inaperçue du gouvernement chinois. Quelle que puisse être la na-

ture de la sanction maintenant accordée à cette branche de l'industrie,

elle était rigoureusement prohibée, du moins dans quelques provinces,

il y a une dizaine d'années ; le résultat de cette prohibition était de sti-

muler l'importation étrangère. Ainsi, en 1865, à Shanghaï, l'importa-

tion de l'opium de Bénarès fut de 2637 péculs (5), plus du double de

l'année précédente. L'importation de l'opium de Perse, qu'on ne voyait

auparavant que rarement, atteignit le chiffre de 533 péculs ; il y fut im-

porté, en outre, 70 péculs d'opium de Turquie (6). Les chiffres suivants (7)

donneront une idée de l'accroissement du commerce de l'opium entre

rinde et la Chine : en 1852-1853 il fut de 6470913 livres sterling ; en

(1) D'aprfcs les missionnaires français, la culture du Pavot, dans la grande province
de Szechuen, n'était que peu connue ii une époque même récente, en iS'iO.

(2) Joiirn. ofSoc. of Arts, G septembre 1872, 838.

(3) Noi-th China Herald, 28 juin 1873.

(4) Report of H. M. consuls in China, 1871 (n» 3, 1872).

(5) Un pécul contient 133 1/3 livres (environ 60 kilogrammes).
(6) Reports 071 thc Trade at the Treaty Ports in China for 18(J;), 125.

(7) D'après VAnniial Statement of the Tradi; and Navirjation of lirilish India with
Furci'jn Countries, publié par ordre du gouverneur général, Ca'culta, 1872, 199.

IirST. UKS DROGUES, T. I. S
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1801 -1862, de 9 704 972 livres sterling ; eu 1871-1872, de 11 003 577 li-

vres sterling.

La culture du Pavot dans le sud-ouest de la Chine a été brièvement

décrite par Thorel (l). D'après ses remarques, il semble que le procédé

est semblable à celui de l'Inde. Les Pavots ont les fleurs blanches.

Avec un canif à trois lames on pratique, sur chaque tête, de trois à cinq

scarifications verticales. Le collecteur racle le suc exsudé et le recueille

dans un petit pot suspendu à sa ceinture. Nous ignorons de quelle fa-

çon on achève sa préparation.

D'après un rapport chinois, le meilleur opium est simplement séché

au soleil, mais on ne connaît que fort peu ses propriétés physiques et

chimiques, Thorel en parle comme d'une substance molle, semblable à

un extrait. Le docteur R. A. Jamieson (2) décrit un échantillon qui lui

fut soumis, comme un pain aplati, enveloppé dans une gaine pétiolaire de

bambou
;
extérieurement, sa coloration était d'un brun noirâtre ; il était

glutineux, sec et cassant dans ses parties extérieures. Il perdit par la

dessiccation 18 pour 100 d'eau et fournit par l'incinération 7,5 pour 100

de cendres. Cent grains de cette drogue non desséchée lui donnèrent

6,9 de morphine et 7,5 de narcotine (voir p. 123).

Les Chinois convertissent l'opium, pour leur usage, en un extrait

aqueux qu'ils fument. Ils n'estiment pas la valeur de la drogue d'après

sa richesse en morphine, mais d'après les particularités de son arôme

et son degré de solubilité. En Chine, la préparation de l'opium destiné

à être fumé est un besoin particulier qui n'est pas au-dessous de l'atten-

tion des Européens eux-mêmes (3).

Description. — Les caractères principaux de chaque espèce d'opium

ayant été précédemment indiqués, les remarques qui suivent concer-

nent particulièrement l'aspect microscopique de l'opium. Une partie

plus ou moins considérable de la drogue consiste en substances très-

cristallisables, dont plusieurs se monti-ent môme à l'état cristallin.

Toutes les sortes d'opium ont une apparence plus ou moins cristalline

lorsqu'on en triture une petite quantité bien sèche dans la benzine et

qu'on l'examine sous le microscope. Les formes des cristaux sont va-

riables. Dans l'opium do l'Asie Mineure, un trouve des aiguilles et des

cristaux courts, imparfaits, ordiuah'cment en faible quantité, tandis que

(1) Notes médicales du voyage d'exploration du Mékong et de Cochinchinc, Pnris,

ls70, :i2.

(a) Report 0)1 ihe Trtidr nf Hanliov, i\('iu. cité.

(31 En 1870, une maison anglaise tl'Amoy a Ibnilé nn (•lablisscmcnl ])Our la prépa-

fution de l'opium destiné aux Chinois de CalilbiMiio et d'.\uslralie.
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l'opium de rinde et surtout celui de Perse non-seulement sont très-

cristallins, mais encore offrent une variété de formes cristallines qui

deviennent très-évidentes lorsqu'on en fait l'examen à la lumière po-

larisée. Dans plusieurs sortes d'opium, on voit de gros cristaux, sans

doute de sucre, qui ont été mélangés avec intention ou qui existent

naturellement dans la drogue. Les cristaux qu'on trouve dans l'opium

ne sont pas suffisamment bien formés pour qu'on puisse formuler une

opinion au sujet de leur nature, d'autant mieux que les principes con-

stituants de Vopium, même lorsqu'ils sont purs, sont susceptibles de

prendre des formes différentes sous l'influence de circonstances très-

variées. De là, les échecs répétés des essais ayant pour but de retirer

des solutions d'opium des' cristaux comparables à ceux que fournissent

les mêmes substances à l'état de pureté. Des observations intéressantes

ont été faites dans cette direction par Deane et Bradyen 1864-65 (1).

Toutes les sortes d'opium ont une^odeur narcotique particulière et un

goût très-amer.

Composition eiiimique. — Le SUC du Pavot est, comme tous les

liquides végétaux analogues, un mélange de plusieurs substances, dans

des proportions variables. Nous ne connaissons pas encore suffisam-

ment les substances les plus communes qui constituent la grande masse

delà drogue. En premier lieu, indépendamment de l'eau, on y trouve

un mucilage distinct de celui de la gomme arabique, une matière

pectique et de l'albumine. Ces corps forment, en moyenne, avec

des fragments impossibles à éliminer de capsules de pavots, plus deia

moitié du poids de l'opium (2). Le suc contient, en outre, du sucre en

solution. Dans l'opium français, ce dernier atteint le chifî're de 6 1/2 à

8 pour 100. D'après Decharme, il est incristallisable. On trouve aussi du

sucre dans les autres opiums, mais on ne sait pas s'il y existe toujours

naturellement.

Le suc de Pavot frais contient, sous forme d'émulsion, de la cire,

de la pectine, de l'albumine et des sels calcaires insolubles. Lorsqu'on

traite par l'eau un bon opium de Turquie, ces substances restent dans

le résidu, dans la proportion de 6 à 10 pour 100. Heisse a isolé la cire

en épuisant le résidu de l'opium par l'alcool bouillant et un peu de

(1) Phunn. Journ..,^l,<i'iltl VII, 1 83, avec quatre belles pluncli'es rcpréseiiUiil des

cpîstallisations provenant d'exlrait et de teinture d'opium et des cristaux de principes

constituants purs de l'opium. Lorsqu'on préserve le suc de Pavot d'une dossicoalion

rapide en y ajoutant un peu de glycérine, il s'y développe des cristaux.

(2) FLdCKiGErt, m Phann.Journ., 18G!), X, 210.
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chaux. Il obtint cainsi uiif niiisso cristalline, de laquelle il sépara, h

l'aide du chloroforme, du palmitaie et du cérotale de cérntijl, le premier

dans une forte proportion.

Nous ne savons que peu de chose au sujet de la matière colorante

et d'une très-faible quantité d'un corps volatil à odeur poivrée. Après

que la matière colorante a été précipitée d'une solution aqueuse

d'opium, îi l'aide de l'acétate de plomb, le liquide se colore de nou-

veau quand on le laisse exposé à l'air. Quant au corps volatil, il peut

être éliminé à l'aide de l'acétone et de la benzine, mais il n'a pas encore

été isolé.

Les sels des bases inorganiques, particulièrement ceux de calcium,

de magnésium et de potassium, sont formés, en partie, des acides ordi-

naires, tels que les acides phosphorique et sulfurique, et, en partie, d'un

acide propre au Pavot.

Le bon opium d'Asie Mineure, desséché à 100 degi'és centigrades,

donne de 4 à 8 pour 100 de cendres.

Le suc de Pavot ne contient ni amidon ]ûi acide tannique ; l'absence

de ces substances, toujours facile à reconnaître, constitue un critérium

pour juger de la pureté de la drogue.

La proportion de l'eau dans l'opium est très-variable. En desséchant

l'opium de Turquie pour le pulvériser ou pour tout autre emploi phar-

maceutique, on lui fait perdre, en moyenne, environ 12 1/2 pour 100

de son poids (1). L'opium du Bengale, qui ressemble à un extrait noir

et mou, est manufacturé de façon à contenir 30 pour 100 d'eau.

Gomme les principes constituants actifs de l'opium, ou au moins la

morphine, peuvent être complètement extraits par l'eau chaude, la pro-

portion de matière soluble est d'une importance pratique. Dans le

bon opium d'Asie Mineure, préalablement desséché, l'extrait (desséché

à 100 degrés centigrades) s'élève toujours à 55-66 pour 100, générale-

ment à plus de 60, fournissant ainsi, en quelque .sorte, un témoignage

de la pureté de la drogue. L'opium de l'Inde, desséché, fournit de

00 à 08 pour 100 de substances solubles dans l'eau froide (2).

Les substances constituantes particulières de l'opium sont de nature

basique, acide ou neutre. Quelques-unes de ces substances furent ob-

(1) Les notes do laboratoire iln MM. Allen et Ilanbury de Londres, sur âûO livres

d'opium de Turquie, desséché fi des époques diirérenles, dans le courant de di.v années,

indiquent une perte, en poids, de 25 if\ livres.

(2) Calcul fait d'après l'exposé officiel fourni par Eatwell dans le mémoire que nous

avons cité j). 109, noie 1.
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serrées dans l'opium dt''s le dix-septième ou le dix-huilième siècle et

désignées sous le nom de Magùlerkm Opii.

Bucholz, en 1802, essaya vainement de retirer de l'extrait d'opium

un sel, à l'aide de la cristallisation. En 1803, Cliarles Derosne, phar-

macien à Paris, en diluant un extrait sirupeux aqueux d'opium, observa

des cristaux d'une substance nommée aujourd'hui Narcoiine, qu'il pré-

para à l'état de pureté. Il pensa que le même corps s'obtenait par la

précipitation de la hqueur mère à l'aide d'un alcali, mais ce qu'il retira

était de la morphine. Il est inutile de parler des recherches ulté-

rieures de Derosne. Il était réservé à Friedrich Wilhelm Adam Ser-

lurner, pharmacien à Eimbeck, dans le Hanovre (né en 1783, mort

en 1841), de découvrir l'interprétation véritable de ces ingénieuses

recherches. Sertûrner s'engagea dès 1805 dans les investigations chi-

miques de l'opium ; il en résuma les résultats en 1816, dans un mémoire

par lequel il enrichit la science, nous citons ses propres paroles (1),

« non-seulement de la connaissance d'un nouvel acide végétal remar-

quable {MeJiomàure, acide méconique, qu'il a indiqué, en 1806,- sous le

nom d'Opiimsâure), mais encore de la découverte d'une nouvelle

base alcahne salifiable, le Morphium, substance des plus remar-

quables et apparemment alliée à l'ammoniaque. » Sertûrner reconnut

nettement la nature basique et la constitution organique du morphium

(maintenant appelé Morphine, Morphia ou Morphinum)ei prépara un

certain nombre de ses sels cristallins. Il établit aussi la nature toxique

de ces substances par des expériences sur lui-même et sur d'autres.

Enfin, il montra, quoique très-imparfaitement, la différence entre la

morphine et le Sel d'opium [narcotine] de Derosne. Il est possible que ce

dernier chimiste ait eu la morphine entre les mains en même temps que

Sertiirner ou même antérieurement. Cet honneur semble dû aussi à

Séguin, dont le mémoire Sur l'opium, lu à l'Institut le 24 décembre 1804,

ne fut publié qu'en 1814 (2). A Sertiirner, cependant, revient, sans

aucun doute, le mérite d'avoir fait connaître le premier l'existence des

alcalis organiques dans le règne végétal où ils forment une série de

corps pratiquement illimitée. L'opium lui-même est encore, après

soixante-dix ans, un nid de corps nouveaux (3).

(1) Annalendcr Physik de Gilbert, 1817, LV, S7.

(2) ^miaZes (/e c7(i»!(e, 1814, XCII, 22.0.

(3) L'Institut de France, dans sa séance solennelle du 27 juin 1831, accorda à Ser-

tiirner le prix Monlliyon de 2 000 francs m pour avoir reconnu la nature alcaline de la

morphine, et avoir ainsi ouvert une voie qui a produit do grandes découvertes médi-

cales »
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Les solii lions de morphine dans les anides ou les nloulis drvifiil \<-

plan de polarisation u gauche.

La morphine est combinée, dans l'opium, à l'acide méconique, ot

est, par suite, facilement soluble dans Toau (1). La narcotinc existe h

l'état libre, ot peut être extraile par le chloroforme, l'alcool bouil-

lant, la benzine, l'éther ou les huiles volatiles (2), mais non par l'eau.

Elle ao dissout dans 3 parties do chloroforme, dans 20 parties d'alcool

bouillant, dans 21 parties de benzine et dans 40 parties d'éther bouillant.

Ses propriétés alcalines sont très-faibles; elle n'affecte pas les couleurs

végétales. En examinant l'opium sous le microscope, on ne peut pas y
découvrir la présence de la narcotine; mais, si on l'humecte, préalable-

ment, avec de la glycérine, on peut y trouver généralement, au bout

de quelques jours, de nombreux et larges cristaux.

Si l'on a, préalablement, épuisé l'opium par la benzine ou l'éther,

afin d'en écarter la narcotine, ces cristaux ne se forment plus. On peut

déduire de ces faits que la narcotine préexiste dans l'opium à Télal

amorphe,

Par décomposition à l'aide de l'acide sulfurique, la narcotine fournil

de la Cotarnine, base non douteuse, de Yacide Opianique et certains

dérivés de ce dernier.

La découverte d'une autre base, la Codéine, fut faite, en 1832, par

Robiquet. Elle se dissout dans 17 parties d'eau bouillante, en formant

une solution fortement alcaline qui sature complètement les acides et

dévie à gauche la lumière polarisée. La codéine se dissout, aussi, faci-

lement, à la température ordinaire, dans 7 parties d'alcool amylique-

et dans 1 i parties de benzine. La codéine du commerce se présente en

très-larges cristaux contenant deux atomes (5,66 pour 100) d'eau. En le

faisant cristalliser à l'aide de l'éther, on peut obtenir cet alcaloïde en

petits cristaux anhydres.

Depuis 1832, on a trouvé dans l'opium d'autres alcaloïdes, ainsi qu'on

peut le voir dans le tableau ci-joint, qui renferme les seize aujourd'hui

connus. Un grand nombre de dérivés de plusieurs de ces principes ont

été préparés ; nous en signalons seulement quelques-uns, en petites ca-

pitales. La constitution moléculaire de ces alcaloïdes de l'opium n'étant

pas encore parfaitement déterminée, nous indiquons seulement leur for-

mule empirique, qui, cependant, indique des connexions faciles h. saisir.

(1) Il y a des cas exceptionnels dans lesquels il est démontré que l'eau n'enlève pas

toute la morphine.

(2) On l'obtient en larges cristaux au moyen de l'huile de térébenthine.
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TABLEAU DES ALCALOÏDES NATURELS DK L'OPIUM

KT DK QUELQUES-UNS DE LEURS DÉR1V|5S AnXlEICIELS.

DÉCOUVEHTS

Wôhler, 1844.

Hesse, 1871.

Matthiessen et

Wright, 1871...

Wright, 1871. .

SertUrner, 1816.

Pelletier et Thibou
méry, ISSo

Matthiessen etBurn
side, 18G9

Wright, 1871. ...

Robiquet, 1832.

.

Matthiessen et Fos
ter, 1868

Thibouniéry, 183lj.

Hesse, 1870

Hesse, 1870

Hesse, 1871. . . .

Matthiessen et Pos-
ter, 1868

Hesse, 1871.

ALCALOÏDES ET nKftrVES.

COMPOSITION
CHIMIQUE.

Az

COTARNINE

Formée par l'oxydation de la iiarcoline;

soluble dans l'eau.

1. HYDROCOTARNINE
Cristallisable, alcaline, volatile a. 100» C.

Apomorphine

Formée par l'action de l'acide chlorhy-

drique sur la morphine. Incolore, amor-

phe, tournant au vert par l'e.xposilion à

l'air,' émétique.

DÉSOXYMORPHINE.

II. MORPHINE
Cristallisable, alcaline, lévogyre.

III. PSEUDOMORPHINE
Cristallise .avec H^O ; ne se combine pas

même avec l'acide acétique.

Apocodéine

Dérive de la codéine par l'action du chlo-

rure de zinc; amorphe, émétique.

DÉSOXYCODÉINE.

IV. CODÉINE
Cristallisable, alcaline, soluble dans l'eau,

Nornarcotine.

V. THEBAINE '

Cristallisable, alcaline, isomère avec la

buxine.

Thébénine

TlIÉB.\ÏCINE

Dérive de la thébaïne ou de la thébénine

par l'action de l'acide chlorhydriquo.

VI. PROTOPINB
Cristallisable, alcaline.

MÉTHYLNORNARCOTINE

.

Deutéropine

N'a pas encore été isolée.

12

12

17

17

17

17

18

18

18

19

19

19

19

20

20

20

13

la

17

10

19

19

19

21

21

17

21

21

21

19

19

21



m PAPAVr^RACÉES.

DEGOUVEUTS

Hesse, 1870. . .

.

Hesse, 1870. . .

.

Merck, 1848

Hesse, 1865

Hesse, 1865.

Armstrong, 1871..

.

Flesse, 1870

T. etH.Smilli,18G4.

Hesse, 1871

Derosne, 1803

Hesse, 1870

ALC.VLOIDES ET DÉIUVÉS.

Vn. lAUDANINE
Cet alcaloïde forme, de môme que ses

sels, de grands crislau.v
; tourné h

1 orange par l'acide clilorhydrique.

VHL CODAMINE
Cristallisable, alcaline, peut (Hre sublimée-

devient verte par l'acide nitrique.
'

IX. PAPAVÉHINE

COMl'OS/riON
CIll.MIOUE.

Cristallisable ainsi que son chlorhydrate-
son sulfate dans l'acide sulfurique est
précipité par l'eau.

X. RHOEADINE
Cristallisable; pas distinctement alcaline,

peut être sublimée; se trouve aussi
dans le Papayer Rhœas.

Rhce.\génine

Dérive de la Rhœadine; cristallisable,
alcaline.

DiMÉTHYLNORNARCOTINE

.

Pelletier, 18.^2.

XI. MÉCONIDINE
.Amorphe, alcaline; fond à 58»; n'est
pas stable; ses sels s'alti^rent aussi très-
facilement.

XII. CRYPTOPINE
Cristallisable, alcaline; ses sols tendent

?i se gélatiniser; son chlorhydrate cris-
tallise en houppes.

XIII. L.\UDANOSINE..
Cristallisable, alcaline.

XIV. NARCOTINE(l)
Cristallisable; non alcaline; sels instables,

XV. LANTHOPINE
Cristau.v microscopiques, non alcalins, fai-

blement solubles dans l'esprit de vin
chaud ou froid, l'éther ou la benzine.

XVI. NARCÉLNE
Cristallisable (comme un hydrate), rapi-
dement soluble dans l'eau bouillante
ou dans les alcalis; lévogyrcv

20

20

21

21

21

21

21

21

21

22

23

23

2ï

21

21

21

21

23

23

23

29

(!) VOpiaiiiiw de Hinterbergoi- (1851) n'est, d'après Hesse (1875), que de la narentino impure.
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La Papavérosine, découverte par Deschamps dans les tûtes de Pavot,

peut être absente de l'opium. Elle paraît i-essembler, par quelques points,

a la cryptonine.

Parmi les principes particuliers, non basiques, de l'opium, le pre-

mier à citer est Vacide Mécanique, G^H"0^ découvert, comme nous

l'avons dit, par Sertiirncr, en 1805. 11 se distingue par la couleur rouge

qu'il produit avec les sels ferriques. Il se dissout dans A parties d'eau

bouillante, mais donne lieu, immédiatement, à un dégagement d'acide

carbonique, et la solution qui reste, au lieu de laisser déposer des

écailles cristallines micacées d'acide méconique, fournit, sous l'influence

de l'acide chlorhydrique froid, ou mieux, bouillant, des cristaux durs,

granuleux, d'acide Coménique C°H*0'\

Vacide Lactique fut découvert par T. et H. Smith, dans la liqueur,

d'opium produite dans la fabrication de la morphine. Ces chimistes le

regardèrent comme un corps particulier, quïls présentèrent sous le nom

d'acide Thébolactiquc à l'exposition internationale de Londres, en 1862,

en même temps que ses sels de cuivre et de morphine. Son identité

avec l'acide lactique ordinaire a été démontrée par Stenhouse (dont les

expériences n'ont pas été publiées) et par J. Y. Buchanan (I). T. et

H. Smith le considèrent comme un principe constituant normal de

l'opium de Turquie ; ils l'obtinrent sous la forme de sel de calcium, dans

la proportion d'environ 2 pour 100, et en ont préparé, soit sous cette

forme, soit à l'état de pureté, une quantité supérieure à 100 livres.

Nous pensons que ce corps n'est pas un principe constituant naturel

du suc de Pavot.

En 1820, Dublanc (2) observa dans l'opium une substance particulière

n'ayant ni les propriétés d'une base, ni celles d'un acide, qui fut plus

tard, en 1832, préparée à l'état de pureté par Couerbe. Elle a été

nommée Opianyl {Méconine, par Couerbe). Elle possède la formule

QioHioo^ et cristallise en prismes à six faces qui fondent sous l'eau à

77 degrés centigrades, pcr se h 110 degrés centigrades, et distillent a

, m degrés centigrades. Ils se dissolvent dans 20 parties d'eau bouil-

lante, de laquelle ils peuvent ensuite, facilement, se déposer, de nou-

veau, à l'état de cristaux. On peut faire former l'opianyl en chauffant la

narcotine avec de l'acide nitrique.

Proportions des luiiicipcs constUuants spéciaux. — Les sub-

(1) licrirktc (I. Dpidxch. Chim. Ci'srllsrh. zu linrlhl, 1K70, 111, 182.

(2) Annales ,h. dûmia ut <k phumpœ, 1832, XLIX, 5-20. - Ce mémoire fut lu

devant r.\(!ad('!mio (1« rniHlocini- \i\ i:i mai 1H2i>.
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stances dôcntes précédemment existent, dans l'opi.un, dans des pro-
portions très-variablos, et comme la valeur do la drogue dépend de leur
présence, particulièrement do celle de la morphine, l'importance d'une
estimation exacte est manifeste. Pour les analyses, ou pour l'emploi
pharmaceutique, on doit prendre uniquement de l'opium sec. La pro-
portion de l'eau qu'il contient est si incertaine, qu'on doit le réduire à
un état bien déterminé, par dessiccation complète à 100 degrés centi-
grades avant d'en prendre le poids.

Morphine. - Guibourt(i), qui a analysé une grande quantité d'échan-
tdlons d'opium, et dont l'habileté et le soin dans ces recherches ne
sont pas contestés, obtint d'un échantillon d'opium français, produit
près d'Amiens, 22,88 pour 100 de morphine cristallisée à l'aide de l'es-

.

prit-de-vin. Ce chiffre n'a, à notre connaissance, jamais été dépassé.
D'un autre échantillon, produit dans la même région, il rôtira
21,23 pour 100 et d'un troisième, 20,67 pour 100. Le chiffre le plus infé-
rieur fourni par un opium français fut 14,96 pour 100. Dans tous les
cas, l'opium était préalablement desséché. Chevallier retira d'un -opium
produit par Aubergier, à Glermont, dans le centre de la France,
17,50 pour 100 de morphine. Decharmes en retira 17,6 poijr 100 d'un
opium français; Biltz en obtint 20 pour 100 d'un opium allemand. Un
opium, produit dans le Wurtemberg et envoyé à l'exposition de Vienne
en 1873, fournit à Hesse 12 à 15 pour 100 de morphine, et un opium
de Silésie 9 à 10 pour 100 (2).

Un opium américain pur, recueilli dans l'État de Vermont, fournit à
Procter 15,75 pour 100 de morphine et 2 pour 100 de narcotine (3).

L'opium de l'Asie Mineure fournit à peu près la même proportion de
morphine que celui d'Europe. Le maximum obtenu par Guibourt fut de

21,46 pour 100 d'un opium de Smyrne vendu à Paris. La moyenne de

huit échantillons d'opium, envoyés par Della Sudda, de Gonstantinople,

à l'exposition de Paris de 1855, fut de 14,78 pour 100. La moyenne four-

nie ,par douze autres échantillons d'opium de Turquie, provenant de di-

verses sources, fut de 14,06 pour 100. D'après Ghevallier (4), un opium,

de Smyrne, dont plusieurs caisses furent reçues par Merck, de Darm-
stadt, en 1845, fournit 12 à 13 pour 100 de morphine pure, 1'opium

(1) Mém-oiro mr te dosage </e l'opium et sur ta (quantité rte morphine que l'Opium
doit contenir, Paris, 1862.

(2) ScHROFF, Ausstellunr/sbei'icht, Arzneiwaai'en,

(3) Am.Journ. ofPhann., 1870, XVIII, W,.

(4) Notice liistariqite sur l'opium indigène, Paris, 1852.
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étant à l'état frais et humide. Sur quatre-vingt-douze échantillons d'o-

pimn de l'Asie Mineure analysés par Fayk Bey (I), la moitié produisit

phm de -10 pour 100 de morphine. Le plus riche en fournit 17,2 pour 100.

D'après les faits exposés plus haut, nous sommes autorisés à affirmer

nu'un bon opium de Smyrne, privé d'eau, doit donner de 12 à 13 pour

100 de morphine, et que, si le chiffre est inférieur à iO, on peut soup-

conner une falsification.
^

L'opium d'É^TPte a, généralement, été trouvé beaucoup plus pauvre

en morphine que celui de l'Asie Mineure. Un échantillon envoyé à l'ex-

nc^ition de Paris, en 1867, et présenté à l'un de nous par Figan Bey,

du Caire, nous donna .^8 pour iOO de morphine et 8,7 de narootine.

L'opium de Perse paraît extrêmement variable
,
probablement a cause

de la pratique qui consiste à le combiner avec du sucre et d'autres

substances. Il est cependant quelquefois très-bon. Séput (2) obtint de

quatre échantillons les chiffres 13,47; 1 1 ,52 ; 10,12 ;
i0,08 de morphine,

l'opium étant dépourvu d'eau. M. Howard, comme nous 1 avons deja

dit, retira d'un opium de Perse non desséché de 8 à 10,75 pour 100 de

morphine.

L'opium de l'Inde orientale est remarquable par sa .pauvreté en

morphine, ce qui doit, à notre avis, être attribué, en partie, au climat

et en partie, à la méthode de collection, qui est radicalement défec-

tueuse. Il est à peine concevable que la longue période pendant la-

quelle le suc reste à l'état humide, toujours trois ou quatre semâmes,

n'exerce pas une action destructive sur ses principes constituants. D'après

Eatwell (3) les proportions de morphine produites par des échantillons

d'opium de Bénarès, officiellement soumis à l'analyse, furent les sui-

vantes : en 1843-46, 2,48 pour 100; en 1846-47, 2,38; en 1847-48, 2,20;

en 1848-49, 3,21 , Le même observateur a rapporté les résultats de l'ana-

lyse de suc de Pavot fraîchement recueilli. Trois analyses donnèrent :

la première, 1,4; la deuxième, 3,06; la troisième, 2,89 pour 100 de

morphine, le suc ayant été privé d'eau; mais les conditions dans les-

quelles les expériences furent faites paraissent prêter à une grave objec-

tion (4). L'opium de l'Inde n'a pas toujours donné des chiffres aussi

faibles. Un échantillon provenant de Khandesh, fourni par l'Indian

Muséum, nous a donné 6,07 de morphine. Solly en retira de la même

(t) Monorp: opiums de l'Empirn ottoman envoyés à l'oxposition dn Paris, 1867.

(2) Journ. de Pharm., 1861, XXXIX, 163.

(3) Pharm. Journ., 1852, XI, :1C1. .
,

(4) Dans un cas, le suc fui abandonné, du 2,1 U'wlov au 7 mai, dans un bassin,

était agité de temps îi autre.
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sorte d'opium environ 7 pour 100. L'opium du jardin de Patna, qui est
prépare exclusivement pour l'u..age médical, nous a donné 8,6 pour iOO
de morphme pure et 4 pour 100 de narcotine (J). Guihourl retira de cetopmm7,72 pour 100 de morpliine. Gliristison obtint d'un écliantillon
envoyé à Duncan d'Edim])ourg, en -1830

(2), 9,50 pour 100 de chlorhy,
drate de morphine. Des écliantiUons provenant de l'Indian Muséum mis
a notre disposition par le docteur J. Forbes Watson, nous donnèrent les
proportions suivantes de morphine (3) : Médical Indian Opium, 1839-3;]
portion d'unfe brique carrée, 4,3 pour 100

; Garden Behar Opium 4 0-
Ahkâri Provision Opium, de Patna, n» 5380, 3,3 ; Sind Opium, n» 28 3 8

'

Opium, Hyderabad, Sind, 3,2 (et 4,3 de narcotine)
; Malwa Opium, Cl'

Relativement à la proportion de la morphine dans l'opium de Chine
les données suivantes nous ont été, obligeamment, fournies par M. T. W.'
Sheppard, F. G. S., examinateur de l'opium à l'agence d'opium de Bé-
narès, d'après des analyses faites par lui-même sur des échantillons
envoyés de Ghine par sir R. Alcock : opium de Szechuen, 2,2 ; de Kwei-
chovv, '2,5; du Yunnan, 4,1; de Kansu, 3,1 pour 100. M. Sheppard nous
informe que le docteur Eatwell a retiré, en 1832, d'un opium de Sze-
chuen, 3,3 pour 100 de morphine; d'un opium de Kweichow, 6,1 (4)
pour 100. L'opium, dans toutes ces analyses, avait été desséché.' Les
échantillons examinés par M. Sheppard contenaient de 86 à 93 pour
100 d'opium sec et fournirent (non desséchés) 36 à 35 pour 100 d'ex-
trait soluble dans l'eau ffoide. Dans l'échantillon d'opium de Ghine,
analysé par le docteur Jamieson (voy. p. H4), la proportion de mor-
phine fut d'environ 7,2 pour iOO, calculée d'après la drogue sèche.

Pseudomnrphine. — Elle existe seulement en très-petite quantité.
Hesse l'a trouvée dans quelques sortes d'opium, dans la proportion de
0,02 pour IOO, et en quantité encore moindre dans d'autres espèces.

Codéine. — On l'a trouvée dans l'opium de Smyrïie, de France et de
l'Inde, mais seulement dans la proportion de 1/3 à 2/3 pour 100. T. et

H. Smith lui assignent, dans l'opium de Turquie, le chiffre de
0,3 pour 100 (5).

Thébaïne. — Elle a été retirée de l'opium français; on la trouve dans

(1) Cette drogue, fabriqiu'e en 1838, provenait de la pharmacie générale de Calcutta,
et futofTerte, par Christisoii, au Muséum de Kew. Elle est en tablettes rectangulaires
de 2 pouces et demi carrés et de trois quarts de pouce d'épaisseur, enveloppées de cire.

(2) Le spécimen est nu Muséum de Kew.
(3) Pour plus de détails, voir FlOckigicr, in Pharu). Journal, IS75, V, 8i3.

(4) Cet échantillon, le plus riolio de tous en morphine, estc6té comme de deuxième
qualité.

(3) P/irir»i, Jauni., iSfifi, VII IS3.
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l'oninm de Turquie, d'après Merck, dans la proportion d'environ

i pour 100. Dans cette dernière sorte, T. et H. Smitii en ont trouvé

seulement 0,1 3 pour 100.
. , j , , , •

Papavénne. - Ces auteurs Vont retirée de la même sorte d opium,

dansla proportion de! pour 100.

Narcotine - Elle existe dans l'opium en proportions tres-difîerentcs

et souvent en grande abondance. Ainsi, Schindler a retiré 1 ,30pour 100

de narcotine d'un opium de Smyrne qui contenait 10,30 pour 100 de

niorpbine. Biltz a analj-sé un opium oriental qui lui fournit 9,55 pour

100 de morpbine et 7,50 de narcotine. Réveil aretiré d'un opium persan,

peu riche en morphine, une quantité de narcotine variant de la moitié au

double de la quantité de morphine. Le chitTre le plus élevé de a nar-

cotine fut 9,90 pour 100. Nous avons trouvé, dans un opium allemand

d'une pureté indubitable (1), 10,9 pour 100 de narcotine. L'opium de

rinde orientale a toujours offert à Eatwell plus de narcotine que de mor-

phine fréquemment le double. L'échantillon de Khandesh, dont nous

avons parlé plus haut, nons donna 7,7 pour 100 de narcotine pure.

L'opium français recueilh sur le Pavot-œïUette (c) ne fournit partois m

narcotine, ni thébaïne, ni narcéine (-2).

Narcéine - Gouerbe a trouvé dans l'opium 0,1 pour 100 de cette

substance ; T. et H. Smith, 0,02 ;
Schindler, 0,71 pour 100.

Cryplopine. - Elle existe dans l'opium en très-petite quantité. T. et

H Smith, depuis que cet alcaloïde a été indiqué pour la première fois,

en ont recueilli seulement 5 onces environ sous la forme de chlorhy-

drate en opérant sur plusieurs milUers de livres d'opium; mais il leur

est impossible d'affirmer qu'ils ont obtenu toute la cryptopme qui exis-

tait dans cet opium.

Rhœadine. - Elle ne se trouve qu'en quantité extrêmement faible.

Acide mécanique. - Si la moyenne de la proportion de morphine

contenue dans l'opium peut être évaluée à 15 pour 100, et si l on sup-

pose que cet alcaloïde y existe à l'élat de méconate tribasique, il exige-

rait, pour sa saturation, 3,4 pour 100 d'acide méconique. Wiltstein en

a obtenu un peu plus de 3 pour 100; T. et H. Smith, 4, et Decharme

4,33 pour 100. La quantité d'acide nécessaire pour se combmer a%cc

(1) Recueilli par BilU el obligeammenl mis ù ma disposition P^""

J""
"''j

'f;;^^"^,,
2 Le fait signalé par Bilt., d'aprùs lequel un opium ^«'j"'^'"'

, ^'^o^'!
de. pavots cultivés à Erlurt aurait Fourni 33 pour 100 do

."^^

traire aux rùsullats obtenus par tous les autres Sa iv à u.

l'accepter comme certain. Nous en dirons autant de l'assertion de Muldei iclat.ve

opium donnant (i à 13 pour 100 de naf'céine.
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Jes autres bases, en admetlanl qu'elles existent ù letat de .els n. n.„,
•'ti'c que très-faible. '

l't vdirr h""
"'"^'""'^ - ^-^^--tion pratique dealeui dun opunn eunsisle dans l'appréciation, d'abord de la quan-

pL T '^V T"'""''
^^^"^"^^«'^^ proportion de morphine (^).Poui lesoudre la première question, on expose une quantité con-nue d opium coupé en tranches minées, ù Ja chaleur d'une étuveu.quace que le cesse de perdre de son poids. Pour l'estimation d^

la proportion de morphine, plusieurs procédés ont été inventés, mai.
aucun d eux n est tout à fait satisfaisant. Voici celui que nous recomman-
dons

:
on prend de 7 à 10 grammes d'opium préalablement desséché à

00 degi-es centigrades, on les mélange avec trois fois leur poids de ponce
J3ien pulvérisée, et on entasse le tout dans un tube à filtration. Alors on
enlevé avec 1 éther bouillant, la narcotine, la cire et la matière colorante
Le résidu est aussitôt humecté (il doit rester dans le tube) avec un peu
d esprit de vin (0,822) et épuisé avec de l'eau. La solution est, ordinaire-
ment, un peu acide

;
s'il en était autrement, on acidulerait, très-faible-

ment, l'eau employée, avec un peu d'acide acétique. La solution doit
égaler environ vingt fois le poids de l'opium. On la mélange avec de
1 ammoniaque en excès aussi faible que possible. Après un repos d'un
jour ou deux on trouvera la morphine attachée en cristaux sur les parois
et le fond du verre. Elle peut être desséchée et pesée comme mor-
phine pure. Cependant elle devrait être recristallisée, à l'aide de l'e^prit-
de-vin bouillant (0,822), au moins une fois.

Il existe dans ce procédé trois difficultés principales : l» il n'est pa=;
facile d'enlever entièrement la narcotine et la cire; 2" il est encore
moins facile d'extraire la morphine avec une quantité d'eau aussi petite
qu'on le désirerait, et, en employant beaucoup d'eau, la quantité de la
solution est, malheureusement, augmentée; il faut alors la réduire par
l'évaporation, ce qu'il vaut mieux éviter; 3° la purification de la mor-
phine est nécessaire, et cependant elle entraîne une perte inévitable.
On devra ne pas perdre de vue ces causes d'erreur et les éviter autant
que possible.

Commerce. - D'après les statistiques officielles, la quantité d opium

(1) Lorsqu'on choisit un échantillon pour l'analyse, il faut avoir soin de le nrcn
dre de façon à ce qu'il représente bien les qualités de la masse entière. Nous prenons
de préférence, de petits morceaux de plusieurs blocs d'opium, nous les mélangeons
dans un mortier, et c'est un fragment de ce mélange que nous prenons ensuite pour
eu faire l'analvsc. •
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imporlre dans le Royaume-Uni, en '1872, fut de 350 21 1
livres valant

361 503 livres sterling. Les importations de l'Asie et de la Turquie

d'Europe furent : en 1868, de 317 133 livres ;
en 1869, de 203 546 livres

;

^en 1870, de 276 691 livres; en 1871, de 492 855 livres; en 1872, de

325 572 livres. Il est manifeste que l'opium employé dans la Grande-

Bretagne provient surtout de la Turquie. L'importation de l'opium de

Perse a été très-irrégulière. La quantité d'opium importée de ce pays, en •

1871 est estimée à 21 894 livres ; en 1872 elle est nulle. A part une pe-

tite quantité d'opium de Malwa accidentellement importée, on peut

affirmer que l'opium de l'Inde est tout à fait inconnu sur le marché an.

glais et qu'on ne peut en trouver, même à Londres, dans le magasm

d'aucun droguiste.

Usages. - L'opium possède des propriétés sédatives universellement

connues. D'après Pereira, il constitue le médicament le plus important

et le plus estimable de toute la matière médicale. Nous devons ajouter

que son emploi judicieux est la source du plus grand bonheur, et son

abus, celle de la plus grande misère qui soit produite par aucune •

drogue employée par l'humanité.

FaisiRcations. - Les nombreuses falsifications de l'opium ont déjà

été signalées, et nous avons indiqué le moyen de déterminer la propor-

tion du plus important de ses alcaloïdes. Gomme nous l'avons dit

déjà, ni l'acide tannique ni l'amidon ne se trouvent dans l'opium natu-

rel. La quantité de cendres fournie par un bon opium ne doit pas excé-

der 4 à 8 pour 100 de la drogue sèche. Un autre critérium est fourni par

la quantité de substances solubles dans l'eau froide ;
leur proportion

doit être supérieure à 55 pour 100 d'opium sec. Enfin, si nous sommes

dans le vrai, la gomme 'contenue dans l'opium pur diffère de la gomme

arabique en ce qu'elle est précipitable par l'acétate neutre de plom]3.

Si on épuise par l'eau l'opium falsifié avec de la gomme arabique, le

mucilage particulier à l'opium sera précipité par l'acétate neutre de

plomb ; le liquide séparé de ce précipité contiendra encore la gomme

arabique qui peut être précipitée par l'alcool. Si cette gomme existe

dans une proportion considérable le précipité ainsi fourni sera

abondant.

(a) Le Papaver somniferum L. {Spec, 726) se distiugue du P. lîhcl'as (Voy.p. 03,

note a) par ses organes ordinairement glabres, la variété se^/3eru;n elle-menie pe i

S.S poils sous l'intluence delà culture ; sa tige lisse, droite, ramiliee a 1
extiemi c

supérieure et atteignant parfois jusqu'il 2 mètres de hauteur; ses teuiiles '""l^ex

-

caules, oblongues-ovales, cordées, très-ondulées, divisées en lobes dentée, crenue.

ou siuués. Les fleurs sont solitaires à l'extrémité des rameaux cl uulanles avant iiui
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cpanouiss.>m>„l. I., c.voW, est hu^,, |,l,mcl.e, vow,, ou violcllo I< fil . .
•

"aux sout épaissis dans Je haut. [Tnl,..]
" '

"'''^

On cultive beaucoup dans les tMiviroiis de Paris (.t l'on v,.nJ I . , ,

l>o.-.stes, des capsules do Pavot blanc très-dépn.n^ '.^
, !

'^^
-.t.-es, à cause de leur voluu.e, qui est consic érab" V

"
'

,

'

f
' '7'"''"''

vanét. de Pa.ot blauc.ue Cuibourt a ^^ou..^. Pa^a'::Z^^^ )rei-

Fig. 44. Papauer somnifcnim album depressum. Capsule ccoupée verticalement. Gr. na(.

0 cent L'f H , ''''''T''''
^'""-^ <..ès-o,,,„H,,. La capsule atteint jusqu'à

i t 6 c n i ,

Ï'^™'; ^^^1^'-''"'^'^' l"'^ - dépasse pas0.6 cen urètres. Sa su.-face est, fréquemment, pat-semée de sillons longitudinaux,
Mtucs en face des placentas et alternant avec des côtes arrondies. Le centre du sfi-matci

Fig. 4îi. Partie supérieure ,1c la capsule Fig. 46. Graine du Papavrr
du l'apaver somni/erum mrjmm. somnifcrum nignm.

Fig. 47. Coupe

de la graine.

est très-déprimé, tandis que l'extrémité des lobes est relevée. Sur la face inférieure lerecep acie rentre pour ainsi di.-e da.ts la cavité <le lu capsule, de sorte que la porti'on'
ilu fiu.t la plus déprimée est celle qui répond à son axe vertical médian I es pla-
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rpntas sont Irès-développés, et les parois sont plus épaisses que dans le Pavot blanc

ordinaire; elles sont aussi, probablement, plus riches en latex [Trad.]

(c) J'ai fait représenter dans la fis:urc 42, une capsule de Papaver somm-

ferum album incisée, rapportée de Kashan (Perse) par un agent de M Aubergier et

L-ésentée par ce savant à la section de botani(iue de 1 Association française pour

'avancement des sciences, pendant la sessiou tenue a Clermont au mois d août 1 876.

Cette capsule est remarquable par sa forme allongée. Son stigmate est res-conique, a

8 lobes (d'autres en ont de 7 à 12) ; ses graines sont blanches M Aubergier a

présenté, en même temps, plusieurs autres capsules de Pavots cultives dans diverses

localités de la Perse, ne différant les unes des autres que par leur allongement

'lus ou moins considérable. M. Aubergier a semé, dans les environs de Clermont-

Ferrand des graines provenant de ces capsules et en a obtenu des p antes qui se

eprodu sent depuis plusieurs années et lui donnent de bon opium. Les capsules

ae'ces plantes sont beaucoup plus courtes et relativement plus larges - le de a

Heure Ï2 et tendent, peu à peu, à prendre la forme ordinan-e. des Pinots blancs

cultivés en France. L'opium recueilli par M. Aubergier sur ces Pavots est aussi nche

en morphine et en narcotine que l'opium de Perse fourn.i par le commerce ou i-e-

cueilU dans le pays même par ses agents. M. Aubergier insiste sur ce fait
q.^

c t

opium est, comme celui de Perse, à peu près aussi riche en narcotme qu en ^oxçhme

ce qu'il considère comme un fait exceptionnel (Voy. in Revue scientifique, 14 octobie

''(rf)' ântmvTbiucoup, pour ses graines, dans le nord de la France en Belgique

et en Allemagne, le Papaver somniferum var. mgrum DC. (FI. -Fr. IV, bdJ et

P. scligerum DC, FL Fr., VI, b3o; P. somniferum var. sehgerum Bmss.). t^a

tige ne dépasse guère 1 mètre ou 1- ,20 de hauteur ;
ses pétales sont blancs, avec

une lâche violette foncée vers la base, ou bien plus ou moins rouges ou violets. Se.

capsules s'ouvrent, dans la plupart des variétés, au-dessous du stigmate par de

petites valves situées dans l'intervalle des placentas, et produisant en s abaissant,

fies pores par lesquels sortent les graines. Ces dernières sont .colorée? en bleu

en gris ou en brun noirâtre. Elles offrent une organisation tout a fait semblable .

celles du Pavot blanc, mais sont recherchées pour l'huile qu'elles ^ourmssent en

abondance et qui porte le nom d'huile d'œillette. En France, Cambrai et Arias

sont les deux marchés les plus importants de l'œillette. On recherche, dans quelques

localités, une sous-variété de ce Pavot dans laquelle la capsule reste indéhiscente,

de sorte qu'au moment de la récolte les graines ne peuvent pas être perdues.

Vutrefois considérée comme narcotique et nuisible, l'huile d'oeillette est, aujom-

d'hui vendue, sur une grande échelle, sous le nom d'huile d'olive. Elle est a peu

1 -rdépourvu; de saveur propre lorsqu'elle est pure et plait

Ile personnes que l'huile d'olive dont on lui prête le nom. Cette hu le P^^

propre à la fabrication des savons et des emplâtres qui restent mous et lanc.sscut

très-rapidement. Elle ne possède aucune propriété médicinale.

En llollando, en Belgique et même à Paris, on recouvre «ertana ga e^^^^^^^

graines de Pavot noir. On recherche de préférence, pour cet usage, les gi aines bleues,

dont la teinte flatte davantage la vue.
, ...ti-,, de

Le Pavot noir ne paraît guère être employé, dans aucun pays, a 1
^'^^

l'opium. Les capsules sont peu recherchées et ne se trouvent pas a °

herboristes. 11 est cependant incontestable qu'elles sont susceptibles de louin.r

''"un'nmd noibre d'autres plantes de la famille des Papavéracées sont einployées

niST. DES DR00UC8, T. 1.



PAPAVÉRACÉIiS.
.Inns In nmknm populaire dos pays qu'elle, habitent. Plusieurs «l'cilre elles .enienf

Chdulo num montent particulièr..ne,it .l'ùtre étudiées aw point de v iTm.pnetes clunn,ues, p., siolo,i„ues et thérapeutiques. Comnle ces pl^Lt ll^:

n- oïlt
'

H r
^ "'«^^ '"''ons que quelques mots pour atf>er>ui elles 1 nttcution des observateurs.

'

SANGUINAIRE.

Le Sa«<yuu,ana canadensis L. (S/,mV,, 723) est une petite herbe, de la scTie

p. .
lel.tev rougeatre a saveur Acre et bêlante, répandu daus ses divers orLes

L,t Sanguuxa„.e possède Tandroeée des Pavots, mais elle en diffère par sa corolle soncure et son frmt. Sa corolle est formé, de huit à dou.e pétale . Son ov e

- n t 00^T ""'^-f
"'-^ ^l-^ placentas pariétaux chargés dovu eaii..t.opes, et surmonte d'un style bifide. Le fruit s'ouvre par deux valves oui -.b-u,donnent entre elles le cadre placentaire. Les graines sont mu;i;;d^m llwUe dl;K,phe tres-sa.llant. La tige est un rhizome souterrain vivace; les ranieauv aé.-ien.portent une seule feuille véritable palmatilobéc et une fleur unique, term û le.(Voyez H. Bâillon, Histoire des plantes, III, Mi, (]g. .J28, 129

)La Sanguinaire parait jouir de propriétés énergiques mais encore peu connue.Le rhizome est un emefque puissant et constitue, à haute dose, un poison narcotico-
ucre, dangereux. A faible dose, il passe pour tonique et stimulant.\e suc est irXUm et peut même déterminer sur la peau et surtout sur les muqueuses de vérifctbles
eschares. La Sangumaire doit probablement ses propriétés à un alcaloïde découvert,en I82.X, par Dana (I), et désigné par lui sous le nom de Sanguinarine (2). C'estune poudre blanche, amorphe, insipide, sternutatoire, cristallisable dans l'alrool
boui lan en mamelons hlancs formés d'aiguilles. Elle a pour formule (:'^H'» \zO>
El c fond entre KJO et l(i;i degrés centigrades. Elle est insoluble dans Peau et peu
solub e dans

1 a copl froid. Elle se dissout plus facilement dans lalcool chaud et
cU.ns

1 ether. Elle se dissout dans la benzine, le sulfure de carbone, le chloroloi-me
et e pétrole, en produisant une fluorescence ^iolette. Elle n'agit pas sur la lumière
po urisee. La Sanguinarine forme avec les acides des sels solubles dans l'eau, cri^-
tallisables et colorés en rouge orangé (3). D'après G. D. Gibb (i) le rhizome de la
Sanguinaire contient encore deux autres alcaloïdes, la Puccine et la Porphyroxine
o..-tte dermei-e identique probablement avec la base de même nom qu'on a retirée de
opium. INous ne croyons pas que les propriétés physiologiques et thérapeutiques de

la Sauguiuanne aient encore été l'objet de recherches approfondies. Il v a là sans
doute, un intéressant sujet d'étude.

(1) Magaz. fur Pharm., XXIII, 123.

(2) Pour sa préparation, voir : Scuiel, in Ann. dcr Chim. und Pharm XLIII n%- II. Nascuold, in./o«r;;. fiir pract. Chim., CVI, 385. - Did. de de w'v'iÏtz
II, 1433.

''

(3) Pour la composition et les propriétés de ces sels, voir Dict. de chim de Wunr/
II, l'i3!2. ' " '

CO Pharm, Jouni., 1800, l, f,n',.
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GRANDE GHÉLIDOINE.

]a\ Grande Chélidoiae [Chelidonium majits MiLr,., Dict., n° \ ) vuljr. Gramle-

Eclaire, est une petite herbe \ivnce de noti'e pays, à latex coloré en jaiuie orangé.

La Chélidoine a le calice, la corolle et l'androcée des Pa-vots, avec l'ovaire, le fruit

et la lïraine de la Sanguinaire. Le C. majus a un l'hizome souterrain vivace et des

ranieau\ aéi'iens annuels avec des feuilles alternes, profondément découpées. Les

lleurs sontjaunes, terminales, disposées en cynies ombelliformes. (Voyez H. Baillox,

Histoire des plantes, III, H7, ûg. 134-136.)

On trouve dans la grande Chélidoine un alcaloïde identique avec la Sanguinarine,

nommé par Probst (1) C/ié/érjy</irwie. Il est surtout abondant dans le rhizome et

ilans les fruits encore verts. C'est à lui, sans doute, que le latex de la plante doit ses

propriétés assez analogues à celles de la Sanguinaire, mais également mal connues.

Probsta signalé encore, dans la Grande Chélidoine, un autre alcaloïde, la Chélidoxnn-

lhine{'2)et un acide Ghéliilonique. La chélidoxanthine est une substance jaune,

amère, cristallisable en aiguilles confuses, ou se présentant sous la forme d'une massi!

amorphe fiiable. Elle est pou soluble dans l'eau froide ; ses solutions sont très-

amères.

L'acide Chélidonique CH^O" existe dans toutes les parties de la ^îlante, en faillie

proportion, combiné avec de la chaux et des alcalis organiques. Il existe en plus

grande quantité au moment de la floraison (3). Zweuger (4) a trouvé, dans la môme

plante, un autre acide qui diffère du précédent en ce que ses solutions acidifiées piu'

l'acide acétique ne sont pas précipitées par les sels neutres, n\ais seulement par les

sels basiques de plomb. Zwenger l'a nommé acide Chéliiloninique.ll cristallise en

prismes rhomboidaux, anhydres,blancs, facilement soluhles dans l'eau, dans l'alcool

et. dans l'éther. Sa formule, encore douteuse, parait être (C'H'"0«)-+H20.

Le latex de la grande Chélidoine est acre, irritant et même escharotique. On l'em-

ploie, dans les campagnes, pour détruire les Terrues. Il est prohable que ce suc, conve-

nablement recueilli, pourrait soit par lui-même, soit par les principes qu'il contient,

rendre des services plus importants. Il offre, sans contredit, comme celui de la San-

[ guinaire, un sujet important d'étude.

L(! Glaucium llavum Cn.VNTZ {Flor. Auslr., II, 141), petite plante \ivace de la

région niéditei'ranéenne, connue sous le nom vulgaire de l'avot cornu, a présenté a

Probst les deux mêmes alcaloïdes que la grande Chélidoine. Sou suc est àcre et

vénéneux. Il a une odeur analogue à celle du Pavot et paridt avoir servi ii falsifier

l'opium. Il est employé, dans nos campagnes, pour panser les ulcères des bêtes a

cornes. L'albumen de la graine de cette plante contient une grande quantité d'huile,

dépourvue d'àcrcté, qui pourrait rendre à l'industrie des services séiieux (b).

L'/lr(7emojie Mexicana L. {Species, 727), herbe du Mevique, cultivée daus tous nos

(1) Ami. der Chim. und. Phavm
,
XXIX, 120 ; XXX [, 250.

Ci) A7i7i.di:r Chim. tmd. Pharm.f XXlX, iiS. '

.
. , .

(3) Pour la préparation et les sels de cet acidcj Voir A. Naquet, in Dicl. dii Chim,

de WuRTz, I, 8:;i.

i't) Voyez A. Naqukt, /oc. cit., l, Soi.

(">) Ci-oiîz, iit ,1?/?!. G/dm. et l'/u/.i.^ séri LIX, 129.



CUUCIFI'KKS.

.inniins, a préseulc à M. Clmrboin.iei-
( 1) .nm cerUiiuo quantilô .1.. morpliMw, .lai.s

I'- lato.N jaune de ses tiges, de ses feuilles et de ses capsules. Ses graines contipiinent
pour 100 d une huile siccafivp qui jouit d(; propriétés purgatives énergiques, com-

parables îi celles de l"luiilc du Crolun Tiglium (2).

Certaines espèces de Bocconia (3) cl de Meconnpsis (4) jouissent de propriét.s
analogues à celles des plantes dont nous venons de parler, mais sont enrore nioin-
connues. [Trad.

)

CRUCIFÈRES

GRAINE DE MOUTARDE NOIRE.

Scmen Siiiaph wyrx ; Moutarde noire nu r/rhc ; aiigl., Ulacl.; JJrowit or JM MuslonJ;
allom., Sc/iwar:cr Senf.

Origine botanique. —/?rflss/ca nigra KocH [Sinapis nigra L.). La Mou-
tarde noire vil àl'état sauvage dans toute l'ELirope, sauf l'extrême nord.
On la trouve aussi dans le nord de l'Afrique, l'Asie Mineure, le Caucase,
l'ouest de l'Inde et le sud de la Sibérie. Par la culture, pratiquée .^^ur

um; grande échelle dans quelques pays, comme l'Alsace, la Bohême,
la Hollande, l'Angleterre et l'Italie, elle a dû être introduite dans des
régions où elle n'existait pas autrefois. Elle est maintenant naturaUsée

dans l'Amérique du Nord et dans l'Amérique du Sud (a).

Historique. — La Moutarde était Lien connue des anciens. Théo-
phraste la mentionne sous le. nom de Na'::'j; Dioscoride, sous ceux de
NaTzu et Kvr,:;'.. Pline en indique trois sortes qui ont été rapportées par

Fée (5) aux B. yvigra Kocii, Brassïca alba Hooker F. et Thomson, et

à une espèce cïu sud de l'Europe, le Diplotaxis emcoides DC. {Sinapis

emcoides L.). L'usage de la Moutarde paraît avoir été, à cette époque

reculée, plus médical que diététique. Cependant, on peut conclure d'un

édit de Dioclélien de l'année 301 (6), dans lequel la Moutarde est citée

l)ai'mi plusieurs autres substances alimentaires, qu'elle était alors re-

gardée comme un condiment, du moins dans les parties orientales do

l'Empire romain. En Europe, pendant le moyen âge, la Moutarde était

un accompagnement estimé des aliments, surtout de la viande salée qui

(1) Thèse de l'Ecole de Pharm., Paris, 1870.

(2) Voir H. Bâillon, iii Dict. enq/cl. rhs se. mêdic, VI.

Ci) Voir I-I. Bâillon, toc. cit., X, s.
,

(4) Voir H. Bâillon, de.<t plrmtes, III, l.'ifi.

(5) Botanicjuc et Matière médicale <lc Pline, ISIJIt, II, /i lC.

.(()) Mo.M.MSKN, in lierichtc d, Gcnelt, d. W'ixscnxahuftcii zu l.ri/izl>/, Is51, 1-su.



HISTOIRE DES DROGUES D'ORIGINE VÉGÉTALE. m
constituait alors pendant l'iiiver (1) la plus grande partie de la nourri-

ture de nos ancêtres. Dans les comptes de ménage des treizième et qua-

torzième siècles, la Moutarde se présente, constamment, sous le nom de

Sonaphm La Moutarde était alors cultivée en Angleterre, mais dans

des proportions qui ne paraissent pas considérables. Le prix de la

graino de 1283 à 1393, varia entre 1 s. 3 d. et 6 s. 8 d. (-2). Dans les

comptes do l'abbaye de Saint-Germain des Prés, à Paris, qui com-

mencent en 800, la Moutarde est spécialement mentionnée comme un

des revenus réguliers des terres du couvent (3).

Production. - La Moutarde ne croît en Angleterre que sur les plus

riches terrains d'alluvion et surtout dans le Lincolnshire et l'Yorkshiro.

La Hollande produit de très-bonnes semences de Moutarde.

Description. - Les siliques du Brassica nïgra- sont lisses, dressées et

appliquées contre l'axe d'une longue grappe grêle. Elles possèdent, sur

chacune de leurs valves, une forte nervure, et contiennent, dans chaque

loge, de 4 à 6 graines sphériques ou un peu ovales. Les graines ont à peu

noire entière, trè3-gro3Sio, Conpo tran»\ei9.uo,

près i millimètre do diamètre et pèsent 1 milligramme et demi. Leur

coloration est d'un brun rougeâtre sombre. Leur surface est réticulée et

creusée de petites fossettes; elle est, souvent, plus ou moms couvei^e

de pellicules blanchâtres qui lui donnent une couleur grise (4). Les

(1) Los pâturages clos étaient alors rares en Angleterre et il

'^l'^J^'^^-Zl
qua tité suffisante pour conserver le bétail pendant l'iuver.les

^'^fj'll^^^^^^^^^
inconnues. Par suite, on tuait, en novembre, un grand nombre de moutons et de bœu

dont on salait la viande pour l'hiver.
, , t qjî

(2) HOGKUS, of Agriculture (md Priccs 171 Euglaixl, i^.i>i>, - •

L'essence de moutarde paraît avoir été remarquée par Nicolas
^ "^'^

^

Chymie, Paris, IGOO. I, 472. Thibierge a reconnu, cn lSlO. q"'«ll"
^ '^^ "^^^^^l

c'est Guibûurt qui, le premier, en 1830, exposa nettement que 1
essence ne prcexisle

pas dans la graine. |F. A. F.] •

survenues pendant la malu-
(4) La couleur grise des graine^», attribuée aux pluies survenue i

cultiva-

ration, est très-préjudiciable ù leur valeur. La grande préoocupat.on des cultiva
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lc'8HMne,.ts sont minces, cassants cl translucides; ils enveluppcnl unon.bryon dépourvu d'allnnncn «lonL l....s cotylédons, pliés longiludinal,-
.nent fornientune sorte de gouttière dans laquelle se replie dt se couche
ia mdicule. L'embryon, ainsi roulé en houle, remplit complètement ses
enveloppes. Le cotylédon extérieur est plus épais que l'intérieur- ce
*lenner, vu sur une coupe transversale, paraît tenir la radicule comme
entre les branches d'un forceps. Les graines pulvérisées ont une co-
oration jaune verdâtre. Lorsqu'on les mâche, on éprouve d'abord une
légère sensation d'amertume qui bientôt se transforme en uncsen«alion
de brûlure. Triturées avec deTeau, elles forment une émulsion jaunâti c
de laquelle se dégage une tapeur acre et piquante qui aU'ecte 'les veux
et possède une réaction acide énergique. Pulvérisées et sèche/ ce.
graines ne sont pas aussi piquantes. Lorsqu'on les triture avec une
solution de potasse, l'odeur piquante ne .se dégage pas ; il en est de
même lorsqu'on les fait bouillir dans l'eau, lorsqu'on les triture avec
l'alcool, les acides minéraux dilués ou une solution de tannin, et même
avec de l'eau, lorsqu'elles ont été préalablement conservées en poudre
pendant longtemps.

Stmchire microscopique. -La pellicule blanchâtre qui couvre cer-
taines graines est formée de cellules hexagonales tabulaires. L'épiderme
consiste en une couche de cellules brunes, étroitement pressées les unes
contre les autres, allongées radial ement et possédant des parois laté-
rales et internes épaisses

; leur paroi externe est, au contraire, mince,
incolore et ne se voit pas nettement lorqu'on les ohsen-e sous Vhuile

;

mais, dans l'eau, elle se gonfle beaucoup et forme un mucilage. Grâce à
elle, les graines' immergées dans l'eau se couvrent d'une enveloppe lui-

sante qui nivelle les inégalités naturelles de leur surface et rend cette
dernière lisse. Le tissu des cotylédons contient de grosses gouttes d'huile
grasse et des granules d'albumine (voir p. 141, note b).

Composîtion chimique. — En distillant, après macération, les graines
de Moutarde noire avec de l'eau, on obtient le principe piquant, l'/^^s-

sence de Moutarde. Cette essence, qui a pour formule SCAzGMl^ ou
.sulfocyanure d'allyle

, bout à 148 degrés G. Son poids spécifique est

de 1,017 ;
elle ne possède pas de pouvoir -rotatoire et se dissout, sans

coloration ni trouble, dans trois fois son poids ou plus d"acide sulfu-

rique froid concentré. C'est à cette huile que la Moutarde doit sa saveur
et son odeur brûlantes, ainsi que son action irritante sur la peau.

leurs est de produire des graines d'un bi uii rougeàtre brillant, sans môlango do graines
grises

.
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L-es^cnoc do Moiilai-de ne préexiste pas dans les graines sèches ne

s, prudnit qu'après qu'elles ont été concassées et mêlées avec de l'eau

dont la température ne doit pas dépasser 50 degrés G. La remar-

quable réaction qui donne lieu à la formation de l'huile de Moutarde

a été exposée, en 1863, par AViU et Korner. Ils retirèrent de laMou-

U,.do une substance cristallisable ,
appelée alors Myronate de potas-

mm et désignée aujourd'hui sous le nom de Sinignue. Elle doit être

considérée d'après les admirables recherches de ces chimistes, comme

un composé de suifocyanure d'allyle ou essence de Moutarde SGAz^^^^

.le bisulfate de potassium HKSO'^ et de dextroglucose G»H -0
.
La

formule de la sinigrine est ainsi : C-HWO'» Les trois corps

rnù entrent dans sa composition se séparent lorsqu elle est dissoute

dans l'eau et mise en contact avec la Myrowie. Ce dernier corps, de

nature albuminoïde, découvert par Bussy en- 1839, mais dont la compo-

sition n'est pas encore connue, subit, dans les mêmes circonstances,,

certaine décomposition. La sinigrine peut aussi être décomposée par

les alcalis, et, d'après Ludwig et Lange, par le nitrate d'argent. Ces

chimistes retirèrent la sinigrine des graines de Moutarde noire dans la

proportion de 0,5 pour 100. Will et Korner en retirèrent de 0,:) a 0,6

pour 100. Son extraction est, par suite, acc'ompagnée d'une grande

perte, car le minimum d'huile volatile produite, 0,42 pour 100, mdique

« 3C de myronate de potassium. La solution aqueuse de myrosme se

coagule à 60 degrés G. et alors devient inactivo. Il en résulte que les

graines de Moutarde, chauffées à 100 degrés G., ou rôties, ne four-

nissent plus d'huile volatile. 11 en est de même, si, après avon- ele

réduites en poudre, elles sont traitées par l'eau bouillante. La propor-

tion de myrosine qui existe dans la Moutarde n'a pas été exactement

déterminée. La proportion totale d'azote contenue dans les graines est

de 2,9 pour 100 (Hoffmann). Elle correspondrait à 18 pour 100 de my-

rosine, en supposant que la proportion d'azote contenue dans cette sub-

stance soit la môme que dans l'albumine et que tout l'azote leur

appartienne. Par rois, la Moutarde noire contient si peu de cette substance,

qu'on est obligé d'ajouter une émulsion de Moutarde blanche pour dé-

velopper toute l'huile volatile qu'elle est capable de fournir.

Une émulsion de Moutarde ou une solution de sinigrine pure, mises en

contact avec la myrosine, laissent, fréquemment ,déposer du soufre, par

suite de la décomposition du sulfocyanure d'allyle. H en résulte que

Vessence de Moutarde brute peut contenir une proportion considérai:, e

(parfois moitié) de cyanure d'allyle G''H»A;/., qui se .iistmgue par son
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HslL^^f^/''""'"'
'''''' ^'--^ ^'^^-'"^ion,

Les graines, les racines ou les parties herbacées de plusieurs autres
ciucifères fournissent une Iiuile volatile composéc en partie, d'essence

de Moutarde et, en partie, de sulfure d'allyle CH'^S = ) y

peut retirer aussi des bulbes de^l'All. Beaucoup de crucifères contien-
nent, dans leurs racines ou leurs graines, de l'essence de Moutarde el
dansleurs feuilles, de l'essence d'Ail. Volhard a montré, en 1871 que les
racines du Beseda lutea L. et du R. luteola L. contiennent aussi'de l'es-
sence de Moutarde (i).

•
La préparation artificielle de l'essence de Moutarde fut découverte en

18o5, parZuim, et, à la même époque, par Berthelot et De Luca
Par la pression, on retire de la Moutarde 23 pour dOO f2) d'une huile

douce, modore, non siccative, se solidifiant à - i7°,5 G
^

et formée de
glycérine combinée avec les acides stéarique

, oléiquè et érueiaue
ou brassique. Ce dernier acide, C-H^^O^ se trouve aussi dans l'huile
fixe de la moutarde blanche et du colza. Il est homologue de l'acido

ploZn: ' '''^'^ Srnapoléique
L- H 0-, qui se trouve, à la fois, dans la Moutarde noire et dans la Mou-
tarde blanche. On y trouve en outre de l'acide Bénique, C^^H*»0*

Les graines mûres de Moutarde sont dépourvues d'amidon. Le muci-
lage fourni par leur épiderme s'élève, d'après Hoffmann, à 19 pour 100
de la graine. Les cendres qu'elles laissent, dans la proportion de
4 pour 100, consistent surtout en phosphate de calcium, de magnésium
et de potassium.

Usages. -La graine de Moutarde noire est utilisée, sous forme de
cataplasmes, comme excitant énergique de la peau; mais elle est rare,
ment employée à l'état pur. La Farine de Moutarde, par exemple, pré-
parée pour la table et mélangée dé Moutarde blanche, répond parfaite-
ment à cet emploi et se trouve dans toutes les maisons (3). On prescrit-

{l)No\r^n.^n'^vm^ RacAne de Raifort. remarque également une odeur d'es-sence de Moutarde en broyant les racines des Capparis et les graines et racines deplusieurs espèces du genre ylcaom. [F. A. FJ
-

»auiin.!. ae

(2) J'en ai obtenu jusqu'à ;i3,8 pour 100 à l'aide de l'éther bouillant. FF A F 1

(3) La meilleure Farine de Moutarde, celle qui est fabriquée par les grands indus-
triels, ne contient que des graines de Moutarde blanche et noire, mais les aualilés
inférieures et moins chères, préparées par les mêmes fabricants, contiennent de la farinedu safran et du piment. La farine pure de Moutarde noire est réservée pour ceux
qui la recherchent particulièrement.

'
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parfois, comme Uniment, l'iniilo essenlielle do Moutarde dissoute dans

l'esprit-do-vin.

^iibstitutious. — Le Brassica juncea HooKEa f. et Thomson [Sinapis

juncea L.) est très-cultivé dans l'Inde (où l'on- cultive rarement le B. ni-

)jra], dans lo centre de l'Afrique et, d'une façon générale, dans tous les

pays chauds, où il remplace la Moutarde noire et est employé aux mêmes

usages. Ses graines constituent une portion de la Moutarde d'Europe,

autant que nous pouvons en juger par ce fait que l'Inde anglaise a ex-

porté, dans l'année 1871-72, 1 848 tonnes de graines de Moutarde, sur

lesquelles 790 furent embarquées à destination du Royaume-Uni et 51G

pour la France (I). Le B. juncea est beaucoup cultivé dans le sud de la

Russie et dans les steppes du nord-est de la mer Caspienne, où il paraît

réussir particulièrement bien dans les terres salines. A Sarepta, dans le

gouvernement de Saratov, il existe, depuis le commencement de ce

siècle, un établissement où l'on prépare jusqu'à 800 tonnes par an de

cette espèce de Moutarde. Ses graines donnent une poudre d'un beau

jaune, employée, à la fois, aux usages culinaires et médicinaux. Elles

donnent, par compression, plus de 20 pour 100 d'une huile fixe qui

est employée, en Russie, concurremment avec la meilleure huile d'olive.

Lés graines du B. juncea ressemblent beaucoup à celles du B, nigra

et fournissent, par distillation, la même huile essentielle.

(a) Les Choux, (flrossi'co TooRNEFonr, Instilutiones, 219, t. 106) représentent le

type d'une sous-série de Crucifères dont les fleurs sont à peu près celles des Giro-

flées, mais dont les graines renfeiunent un embyron à cotylédons condupliqués et à

radicule incombante. Les limites de ce genre ont beaucoup varié, les divers auteurs

qui l'ont étudié l'ayant successivement démembré en plusieurs g roupes dont les carac-

tères ne sont pas suffisamment tranchés pour qu'on puisse les conserver à l'état de

genres distincts. M. H. Bâillon (2) réunit, à titre de simples sections, aux Choux véri-

tables (Eubrassica) les genres: Erucastrum Presl [FI. sic, I, 9), Uitschfeldia

MoENCH [Melh., 264), Melanosinapis SPEmEB. [FI. (riburg. ex Spach, Suit, à Buff.,

YI. 377), Leucosinapis Spacu {Suit, à Buff., VI, 348), Sinapistruin Spach [Suit, à

Buff., VI, 343), Diplotaxis DC. [Sysl. veg., II, 268) et Sinapidendron Lowe (/'/.

madeir., 86).

Les deux seules espèces de ce genre qui nous intéressent sont lo Brassica nigra

KocH [Sinapis nigra L.) qui fournit la Moutarde noire et dont Spenner a proposé

de faire le genre Melanosinapis et le Brassica alba Hoor. f. et TnoMS. [Sinapts

albuL.) qui fournit la Moutarde blanche.

Le Brassicanigra Kocii [Deutsch Flor., IV, 713) est une herbe annuelle dont la

tige droite, rameuse et un peu velue, atteint de 40 centimètres à l'",20 do hauteur.

(1) Amiual Statement of thc Trnde and Navigation oj liviiis/i India, Calcutta,

1872,02.

(2) Histoire des Plantes, III, 19!), note 4.
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Sos feuillfs soiil iiltenies et pctiolûes; k'A inférieures sont iyrées, dentées, avec un
lohe tenniuMl large et lobé,- elles sont hérissées de poils vudes

; lessupérie'ni-es sont
lancéolées, onlièrcset ,ylai)i'es. Les IIimms sont jaunes et disposées en f^rappes termi-
nales, simples, dépourvues de bractées. Klles sont l'éfiulières et Iiei'inapliroililes,
avec un réceptacle convexe. Le calice est formé de quatre sépales lilji'es, ég-auv
lï la Imse, étalés. IjA corolle est formée de (jualre pétales alternes avec les sé-
piiles, ohovales, à onglets cylindi'iques. L'androcée compte dix étamines tétradv-
nnmes, deux latérales petites, deux antéricm-ci et deux postérieures égales entre
elles et plus g-rafides que les deux autres. Les filets staminaux sont entiers, suhulé-.
et terminés chacun pur une anthère à dciux log-es introrses, déhiscentes par des
fentes longitudinales. L'ovaire est allongé et surmonté d'un style terminé par deux
lobes stigmatiques. 11 est formé de deux carpelles latéraux et "divisé en deux loges
par une fausse cloison qui se' produit tardivement et résulte d'une hypertropiiie d«'>

deux placentas qui se rejoignent vers le centre de la loge- unique primitive. Les pla-

centas sont l'un antérieur, l'autre postérieui', et alternent avec les lobes stigmatiques
qui sont latéraux. Autour de la base des lilets staminaux, le réceptacle s'hypei-lrophie

pour former un disque composé de quatre glandes: deux carpellaires, 'situées en
face des c;n'pelles, en dedans des étamines latérales, arquées, à concavité dirigée- en
dehors

; deux placentaires, .situées en face des placentas, en dehors et dans l'intervalle

des grandes étamines, ordinairement étroites et allongées. Chaque placenta porte

deux rangées d'ovules campylotropes, entre lesquelles se produit l'hypertrophie pla-

centaire dont nous avons parlé plus haut. Le fruit est une silique de petite taille,

glabre, presque tétragone au sommet, déhiscente en deux valves qui portent chacune
une seule nervure médiane; il est terminé par un bec très-court, anguleux, et con-

tient, dans chaque fausse loge, deux rangées de graines noires, sans albumen, ;i

cotylédons indujiiiqués et ii radicule incombante embrassée parle cotylédon interne.

Les fleurs du lirassica nigra s'épanouissent, dans notre pays, entre juin et septem-

bre. La plante l'ecberche les endroits pierreux ou sablonneux. [Tu.vD.j

GRAINE DE MOUTARDE BL.INGHE.

Somni Siiinpis albse ; Moutarde blanche ou niif/laise ; nngl., VCliite Muntard;

allcm., 'Wcisscr Seiif.

Opi<;ine bot.tniqiic. — Drassica alba HooKER F. et. Thomson (Sùwpis

alba L.). Cette plante paraît appartenir aux contrée.s les plus méridio-

nales de l'Europe et de l'Asie occidentale. C'est de cette dernière con-

trée, d'après les auteurs chinois (1), qu'elle fut apportée en Chine. Sà

culture n'a été introduite en Angleterre qu'à une époque récente, mais

elle s'est rapidement étendue ("2). Cette plante n'est pas rare, comme

mauvaise herbe, dans les terrains cultivés (a).

Historique. — Dans les premiers temps, la Moutarde blanche fut

employée indistinctement comme la Moutarde noire. Dans la matière

(1) linK7fiC\i>iEiT)KTi, SfiK/i/ of Chinran Botnn: ll'or/w, 1870, 17.

(2) MoETON, Ci/clop. of Af/rkulluri', 1855, II, ViO.
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médicale de la Pharmacopée de Londres do 1720, les deux sortes de

Moutarde sont prescrites séparément. La diH'éreiice cliimiquc impor-

tante qui existe entre elles fut signalée, pour la première fois, on 1831,

par Boutron-Gliarlard et Robiquet (1).

Proiliictioii. — La Moutarde blanche est cultivée dans l'Essex et le

Cambridgeshire.

Dcscriiition. — Lc Brassic.a alhn difïere du B. niçjra par ses siliquos

hérissées et larges. Elles ont à peu près 2 centimètres et demi de long,

la moitié de cette longueur étant représentée par un bec aplati et veiné.

Chaque silique contient de -4 à G graines jaunâtres, ayant environ 2 mil-

limètres de diamètre et pesant à peu près 6 milligrammes. Le tégument

cassant, presque ti'ansparent et incolore, renferme un embryon d'un

jaune brillant, organisé comme celui de la Moutarde noire. La surface

du tégument est réticulée, mais ses inégalités sont si légères, qu'il paraît

lisse, à moins qu'on ne l'observe à l'aide d'un fort grossissement, Ces

graines, triturées dans l'eau, forment une cniulsion jaunâtre qui possède

une saveur très-brûlante, mais qui est inodore et ne fournit pas d"huile

volatile. Réduites en poudre, elles forment avec l'eau froide une pAte

qui constitue un cataplasme très-stimulant. Les graines entières donnent

dans l'eau froide un mucilage abondant.

structure microscopique. — Les cellules épidei'miques de la Mou-

tarde blanche forment une belle couche productrice de mucilage, ana-

logue à celle qu'on trouve, avec certaines yariations, dans un grand

nombre de graines de plantes. La cuticule est formée de larges cavités

qui, sur une coupe transversale, offrent les contours d'un hexagone

régulier (-2). L'épiderme est constitué par des cellules à parois minces

qui, lorsqu'on les mouille, se gonflent et produisent du mucUago.

. A l'état sec ou dans l'huile, les parois des cellules de cette couche ne

sont pas visibles. Le tissu des cotylédons est remph de gouttes d'huile

grasse et de granulations de matière albuminoïde ; dans les graines

jeunes, on trouve des grains d'amidon qui disparaissent lorsqu'elles ar-

rivent à inaturité.

Compo.sition ciiimique. — La Moutarde blanche, privée de son huile

grasse, fournit, sous l'influence de l'alcool bouillant, des cristaux inco-

lores de Sinalbine, substance indifférente, facilement solublc dans l'eau

froide, mais peu soluble dans l'alcool froid. D'après les habiles

recherches de Will (1870), la sinalbine doit être considérée comme for-

(1) Jour)), (le Pharm., 1831, XVII, 27!).

(2) CV.hI un objet fort intéressant d'étude pour le microscope polarisant.
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m6e de trois corps : du .sidlocyanale d'aciinyle, CHUzSO, du sulfate
de sinapine, C"^H«AzSO^ ol du sucro, CH'HJ". La formule C'^H^Az'S^O"'
représente ainsi, d'après Will, la composition de la sinalbino. Elle se
décompose réellement en ces trois substances lorsqu'on la met en con-
tact, h la température ordinaire, avec l'eau ci la myro'sine, qui enti-e

également dans la composition de la Moutarde blanche et dans colle de
la Moutarde noire. Le liquide devient trouble, le sulfocyanate d'acrinyle

se sépare (en môme temps que l'albumine coagulée) sous la forme d'un
liquide huileux, insoluble dans l'eau, mais soluhie dans l'alcool et

l'éther. Ce corps constitue le principe rubéfiant et vésicant de la Moti-

tai'de blanche. Il ne préexiste pas dans les graines, ainsi que l'a montré
Will, et on ne peut pas l'obtenir par distillation. En le traitant par un
sel d'argent, Will obtint des cristaux de cyanure d'acrinyle C*H^\zU.
Quand on le chauffe (ou la sinalbine elle-même, ou un extrait alcoolique

des graines) avec de la potasse caustique, il so produit du sulfocya-

nure de potassium. La présence de ce dernier corps est révélée par
l'addition d'une goutte de perchlorure de fer; il se produit alors une
coloration rouge sang (1). Le sulfate de sinapine communique à l'émul-

sion de Moutarde blanche dans laquelle il se produit une réaction acide.

La sinapine' est elle-même un alcaloïde qui n'a pas encore été isolé,

parce qu'il se décompose très-facilement. Ses solutions prennent, immé-
diatement, par l'addition d'une trace d'alcali, une coloration d'un jaune

brillant qui indique sa décomposition. Une coloration semblable se pro.

duit dans l'extrait aqueux des graines.

Les faits qui précèdent montrent que les propriétés chimiques de la

sinalbine et de ses dérivés correspondent étroitement à celles de la

sinigrine et des substances qui se montrent dans une émulsiou de

Moutarde noire.

Les autres principes constituants de la Moutarde blanche sont à pou

près les mêmes que ceux de la Moutarde noire. L'huile grasse paraît

fournir, en outre des acides mentionnés plus haut (voy. p. 130), de

l'acide Bénique, C^^Hi^O-. La Moutarde blanche passe pour être plus

riche que la noire en myrosine, de sorte que, comme nous l'avons dit

dans l'article précédent, ràcreté de la Moutarde noire est souvent

augmentée par l'addition de la Moutarde blanche. En brûlant la

Moutarde blanche, desséchée {\ 100 degrés C, avec de la chaux

(I) Le composé rouge ainsi formé avec le sulfocyanure est facilement soluble dans

l'étheqi c;'pcndant, dans le cas de la Moutarde blanche, nous avons trouvé qu'il n'en

étiit pas ainsi.
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riodiquo, nous avons obtenu de 4,^20 à 4,30 pour dOO d'azote, répondant

il environ 28 pour 100 de substances protéiques (i). Les graines con-

tiennent 22 pour iOO d'buile fixe. Le mucilage fourni par l'épiderme

est précipitable par l'alcool, l'acétate neutre de plomb et le chlorure

ferriquc ; il est soluble dans l'eau, après dessiccation.

L'Emcine etVacide Sinapique mentionnés par Simon, en 1838 (2),

comme des principes constituants particuliers delà Moutarde blanche,

sont tout à fait douteux, mais cependant méritent des recherches nou-

velles. Vacide Sinapique de von Babo et Hirsehbrunn (3), en 1852, est

un produit de décomposition de la sinapine.

Usages. — Les graines de Moutarde blanche, réduites en poudre et

mises eu pâte avec de l'eau chaude, agissent sur la peau à la façon

d'un stimulant énergique, quoique cette pâte soit entièrement dépour-

vue d'huile essentielle. Pour les sinapismes, elles ne sont employées

(lue sous la forme de Farine de MoiUarde, qui est préparée pour la table

et contient aussi de la Moutarde noire.

[a) Le Brassica àlba Hooker f. et Thomson se distingue de l'espèce précé-

ileute particulièrement par son fruit. C'est une silique étalée, oblongue, bosselée,

hérissée de poils droits et Llauchàtres et surmontée d'un l'oste plus long qu'elle,

atténué au sommet, ordinairement un peu recourbé en faux, aplati latéralement

et- continu par ses bords a\ec les placentas. La silique s'ouM-e par deux \ah'es

munies chacune de cinq nervures. Elle contient un petit nombre de graines

"lilanches. La fleur est d'un jaune paie, elle s'épanouit, dans notre pays,, entre mai et

juillet. La tige atteint de 40 à 80 centimètres de hauteur. Elle est droite, striée,

un peu rude, simple ou rameuse. Ses feuilles sont peu velues ;
elles sont lyrées,

pinnatifides, à lobes ovales-oblongs,obtus, inégalement crénelés, dentés. Les pédi-

celles floraux sont sillonnés. Le Brassica ulba rechêrche particulièrement les

moissons. Ou le cultive dans l'Allier, à Saint-Pourçain, ^rv^p5;^-w?=^-^^

sous le nom de Graines de Beurre. [Trad.]
J | Jj

1 V |l

(b) Ainsi que le montre la ligure 31, les téguments ''îz^^^^-^^^^^^C:
(le la graine fie la Moutarde blanche sont formés de SCZ^Cr^iSC^'cS ^

trois couches. L'une extérieure, a, épidermique, Ç^W|||Ï|]^^
formée de cellules quadrangulaires, à face externe 'laGODQQGQixiOoïx
un peu bombée et à parois minces. Dans la ligure 31 ;'-lOQ^ inmnn^-^.'-.r

ces cellules sont gonflées par l'ébullition dans l'eau,

l ue deuxième, moyenne, 6, forme trois ou quatn^

couches superposées de cellules irrégulières, très-
^..^ ,.|

aplaties tangentiellement dans la graine sèche. Une xognmcnt do la MouUrdo blimclic.

troisième, interne, c, formée d'une seule couche de t:o"po transv.

• ellules allongées radialement, étroites, quadrangulaires. Contre la face interne

(I) Ces expériences ont été faites dans mon laboratoire, on 1S09, pat- M, Wcppeu.

P. A. F,.]

(2) GMëlin, Cllernintrij, 1800, XI V, bt2l> a-J!».

(3) Ifjtf/., m.
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-""'"S a ,M.u i,.ùs cubique. cellules de. cotylédons, sout nul "..
I s

'[

|n. pou allongées vadialeu.ent. Les tc.uu.cnfs de la MoularJe ^oiro ( 3 ^t^ua n.c.ne structure, n.ais la couche interne, c, est ren.plie .l'une n.atiîle l'u,

hns hT Î'.'n'"^'" t T"'"
" ^°'-tion particulière et qui u.anque

Ïr ^ '
1" ^'•^"^t'-re de ces fé,uuJnts, il lin,

la t boud ,r les préparations dans de Teau acidulée d'aci.le s.dfurique qui dilate les
cellules, et, pour la Moutarde noire, dans l'acide acétique. [Thad.]

RAIFORT.

Jla>lu Annnvacix: liaifort (ucst-à-dire racine fortej. Cran <h Hrflla/jM :

angl.. Horse-radUh (radis de cheval)
;
nllcm., Mcerrettif/.

Orî-îiic botanique. — Le Coclilearia Armoracia h. est iino herbe com-
mune, vivacc, pourvue d une grosse racine conique, de grandes feuilles

oblongucs, long.uemenf, pétiolées et de fleurs disposées en grappes dres-
sées. Elle atteint de GO à 90 centimètres de haut. Elle est indigène de
l'est de l'Europe, depuis la mer Caspienne jusqu a la Finlande, en passant
par la Russie et la Pologne. On la trouve cultivée ou à demi sauvage
dans la Grande-Bretagne et dans d'autres parties dé l'Europe, jusque
vers les régions polaires (I) (a).

Historique. — D'après Pline (2), le nom vulgaire cVAnnon était em-
ployé, dans les* régions Pontiques, pour désigner VArmoracia des Ro-
mains et le Radis sauvage (oaçavl; ctypia) des Grecs, qu'on ne peut pas

identifier sûrement avec la plante dont nous nous occupons. Le Raifort

est appelé en Russie Cliren; en Lithuanie, Krenaij en lUyrie, Kren. Ce", •

mot est passé dans plusieurs dialectes germaniques et est devenu le

mot français Craii, ou Cranson. De ces faits et d'autres semblables, De
Gaiidolle (3) a conclu que la propagation de cette plante s'était elléc-

tuée ù travers l'Europe de l'est vers l'ouest. Pendant le moyen âge (41, on
mangeait, en Allemagne, à la fois, les feuilles et les racines du Raifort

comme condiment. L'usage des racines no devint commun en -Angle-

terre qu'à une époque beaucoup plus récente. (Quoique la plante fût

connue, en Angleterre, sous le nom de Ilcd-co/e, h l'époque de Tur-

(1) Elle réussit, en Islande» ju'S.'iu'aa (if)» degré do laliludc nord, et en Xorwége, où
elle constitue une plante très-importante, jusqu'au TO» degré, à .\lten (Seuil bei-kh, P//an.

zoiw . Novvicf/Piis; Christiania, 1875, 2(17). [F. A. F.]

(2) Llb. XIX, c, 20 (traduction de LitLré).

(3) (hUigraphic. /loifiiiiqur, ISii.ï, II, C5!i.

(4) Meyer, (icschk/ilf der liotanik, 1830, III, 1131 .
— Pncii'FEii, Ihu h dcr S'itiir v<,ti

Konmd von Mi-f/pn/jcrtj, Stuttgart, 1S61, 418.
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ncr (4568) il ne la menlionne pas (I) comme alimentaire; elle n'est pas

jion plus indiquée par Boordc (2), en 1542, dans son chapitre sur les

racines comestibles. Gerarde (3), à la fin du seizième siècle, fait remar-

quer que le Raifort «est communément employé par ' les Allemands

pour assaisonner le poisson et la viande, comme nous faisons avec la

Moutarde. » Un demi-siècle plus tard, le goût du Raifort commença à

prévaloir eu Angleterre. Goles (4), en 1637, dit que la racine, coupée

en tranches minces et mêlée avec du vinaigre, se mange avec la viande,

comme en Allemagne. L'usage du Raifort eut en France la même ori-

gine, ainsi que l'atteste son ancien nom de Moutarde des Allemands. Cette

racine, à laquelle on a toujours assigné certaines propriétés médici-

nales, fut introduite dans les Pharmacopées de Londres du siècle dernier

sous le nom de Raplianus rusticanus.

Description. — La racine de Raifort atteint, sous l'influence d'une

bonne culture, une longueur de 90 centimètres et près de 2 centimètres

et demi de diamètre. Elle s'élargit, au niveau de sa partie supérieure, en

une couronne ordinairement divisée en un petit nombre de branches

surmontées chacune par un bouquet de feuilles et marquées des cica-

trices annulaires des feuilles tombées. Au-dessous de cette couronne, la

l'acine se l'étz'écit un peu et souvent devient presque cylindrique dans une

certaine étendue. Elle émet çà et là, de longues radicules cylindriques et

filiformes, et enfin se divise en deux ou trois branches. La racine est

d'un brun jaunâtre brillant; au dedans, elle est charnue et blanche ; sa

cassure est courte et non fibreuse. Avant qu'on la casse, elle est inodore;

mais, dès qu'on la brise, elle exhale une odeur piquante caractéristique.

Son goût, bien connu, ne disparaît ni quand on la dessèche soigneuse-

ment, ni quand on la conserve pendant un temps assez long. Sur une

section transversale de la racine fraîche, on voit une large colonne cen-

trale dont les tissus offrent un arrangement concentrique et radié, sé-

parée, par un petit cercle grisâtre, de la couche corticale dont l'épais-

seur varie de i h 5 millimètres. Dans les branches de la racine, il n'y a

ni liber bien défini, ni moelle véritable. Les courtes branches qui

portent les feuilles renferment une large moelle entourée par un cercle

de faisceaux ligneux. L'écorce adhère fortement à la portion centrale

dans laquelle on voit facilement, du moins sur les vieux échantillons,

les zones annuelles d'accroissement.

(1) Herhnll, 1368, P. II, 111.

(2) Di/ntari/ of IMih, (Early Englisli Tcxt Sociuly), 1870, 27H.

(3) llerhuU, ôdité par Joliii.son, 168(i, iiiO.

(4) Adam in Eden, or Nniurn'.i Pr/mr/ixc, Loiul. 1057, clinp. i'Mu
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Structure microscopique. — La couche subéreuse de l'écorcc est for-

mée des petites cellules tabulaires caractéristiques du liège. Dans la

couche sous-jacente do l'écorcc moyenne, des cellules jaunes, à parois
épaisses, sont dispersées au milieu du tissu parenchymateux, surtout

dans le voisinage du subcr. Dans la racine, l'enveloppe celluleuse n'est

pas nettement séparée du liber, tandis que dans les branches feuillées

cette séparation est bien marquée par les faisceaux coniques de liber,

qui sont accompagnés de groupes de cellules ligneuses jaunes, allongées

dans le sens du grand axe. Les faisceaux ligneux contiennent un petit

nombre de vaigseaux courts et jaunes, accompagnés de faisceaux de

cellules prosenchymatcuses, sans cellules ligneuses proprement dites. La
portion centrale de la racine ofîre ces faisceaux ligneux séparés par

du parenchyme médullaire ; dans les branches, la colonne centrale con-

siste en une moelle uniforme, dépourvue de faisceaux ligneux, ces der-

niers formant un cercle appliqué contrôle cambium. Le parenchyme de

la racine arrachée au printemps est rempli de petits grains d'amidou (b).

Comiiosition cliimique. — Parmi les principes constituants de la

racine du Raifort (dont l'histoire chimique est loin d'être achevée) le

plus intéressant est l'huile volatile. La racine fraîche soumise à la dis-

tillation avec de l'eau, dans une cornue en verre, donne environ

1/2 pour 1000 d'une huile identique à celle de la Moutarde noire, ainsi

que l'a montré Hubatka, en 1843. Il la fit combiner avec l'ammoniaque et

obtint des cristaux de Thiosinammine dont la composition s'accorde avec

celle de la thiosinammine retirée de l'huile de Moutarde. L'extrait alcoo-

lique de la racine ne possède pas l'odeur de l'huile, mais celle-ci se dé-

veloppe rapidement quand on ajoute une émulsion de Moutarde blanche.

L'huile essentielle ne préexiste donc pas, mais seulement la sinigrine

(myronate de potassium) et une matière albuminoïde, lamyrosine, qui,

en réagissant l'une sur l'autre, en présence de l'eauj donnent naissance

à l'huile essentielle. Ge phénomène ne se produit pas pendant le déve-

loppement de la racine, peut-être parce que les deux principes en ques-

tion ne sont pas contenus dans les mômes cellules ou existent ensemble

dans des conditions qui ne leur permetteiit pas d'agir l'un sur l'autre^

état de choses analogue à celui qui se présente dans les feuilles du

Laurier-Cerise. L'examen microscopique ne révèle, dans les tissus du

Raifort, l'existence d'aucun cristal de sinigrine. Lorsqu'on épuise la

racine avec de l'eau chaude ou froide, la sinigrine se décompose et

l'on trouve, dans la décoction concentrée, une quantité considérable

de bisulfate. L'alcool enlève à la racine une certaine quantité de ma-
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tière grasse efde sucre (Winckler, 1849). Les sels de fer ne modifient

pas les tranches minces de la racine, les composés tanniques n'y exis-

tant pas. La présence de la myrosine, qui est aujourd'hui plutôt

admise par déduction que prouvée, demande à être mieux constatée.

Usages. — L'infusion et l'esprit distiUé de Raifort sont considérés

comme stimulants, diaphorétiques et diurétiques, mais ne sont pas

souvent employés.

Substitution. — Dans l'Inde, la racine du Moringa pterygosperma

G^:uTNEa est considérée comme un suhstitutif du Raifort. Elle foui^nit,

par distillation, une huile essentielle d'une odeur repoussante. D'après

Brougthon, qui l'a obtenue en petite quantité, elle n'est pas identique

avec celle de la Moutarde et de l'Ail.

(a) Les Cochlearia L. {Gênera, n° 803) sont des Crucifères de la série des Lunu-
riées, à silicule globuleuse ou ovale elliptique, terminée par un style très-court et

pourvue de valves ventrues ou ovales elliptiques ordinairement privées de côtes

(voir H. Bâillon, Histoire des plantes, III, 272).

Le Cochlearia Armoracia L. [Species, 904), vulg'. Cran de Bretagne^ possède la

fleur ordinaire des Crucifères. Le calice est formé de quatre sépales concaves, un peu
étalés, égaux £i la base

; la corolle est blanche, cruciforme ef régulièj'e, formée de
quatre pétales obovales, obtus. L'androcée est tétradyname et toutes les étamines
sont libres. Il est accompagné de quatre glandes situées entre les petites et les grandes
étamines, en face des quatre pétales. L'ovaire est entouré d'un disque liypogyne

;

il est divisé en deux fausses loges et confient un petit nombre .d'ovules. Le
fruit est une silicule globuleuse, déhiscente, à deux loges, ;\ valves non carénées.
Les graines sont peu nombreuses, insérées, dans chaque loge, sur deux rangées;
elles sont lisses et contiennent un embryon à radicule accombanfe. Les feuilles

radicales sont longuement pétiolées, ovaïes-oblongues, obtuses, crénelées. Les
feuilles caulinaires inférieures sont pinnatifides, tandis que les supérieures sont
oblongues, lancéolées, dentées ou entières. La tige est glabre et di'oite. Elle atteint

de 80 centimètres à 1 mètre de hauteur et ses rameaux se terminent par des pani-
cules (le petites fleurs blanches qui s'épanouissent en mai et juin. [Trad.]

I-c Cochlearia officinalis L. [Species, 903.), vulg. Herbe aux cuillers, Cransov,
jouit de propriétés très-analogues à celles du Raifort et constitue l'un des plus
anciens et des plus efficaces antiscorbutiques. On emploie particulièrement ses
feuilles. Cette espèce se distingue de la pi'écédeute par sa taille beaucoup plus
réduite, ses feuilles petites, charnues, oblongues ou cordiformes, à bords relevés en
fornae de cuiller, d'où son nom vulgaire, les inférieui'es longuement pétiolées, les

supérieures embrassant la tige, qui est anguleuse. Les silicules sont ovales ou ellip-

tiques
;
les valves ne se détachent que tardivement. L'une des loges du fruit avorte

fréquemment. Les graines sont couvertes de tubercules. Le Cochlearia officinalis
habite le voisinage de la mer, sur les rocliers, dans les' marécages. Ses Ikuu-s sont
petites et blanches^ elles s'épanouissent de mai à juillet. [Trad,]

[b) La figure 52 montre (|ue la racine de Raifort est formée, de dehors en dedans :

d'une couche de faux subcr constituée par des cellules Jw imes allnngées tangen-
tiellemcnt; d'une écoi-cepeu épaisse, limitée en dedans par une coucIh! interrompue

IllST. DES DROGUES, T. I. lO
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ili' cellules jiiiiiiiiti'fis, allongées tiinpontio!l(Mii(>iit, irpj'ésciilaiit la gaine «les iaisceaiix;
tl'iine eoùclip épaisse dr lissii foiidanM'iitai à cellules iiTégulièrcinent polygonales,

au milieu de laquelle sont

dispersés des faisceaux étroits

défibres libériennes à parois

blanches ; une zone de cel-

lules procanibiales rectangu-

laires sépare la poi tion lilié-

rienne de la racine île sa

partie ligneuse. Celle-ci est

foi-mée de c^iUules polygona-

les, irrégulières, minces, au

milieu desquelles sont épiu-s

des vaisseaux réticulés dis-

posés en bandes i-adiales peu

distinctes. Les -vaisseaux sont

d'ordinaire groupés par deux

ou tro_,is, parfois ils sont so-

litaires. En somme, c'est

un tissu fondamental gorgé

de suc qui domine dans cette

racine. [Trad.J

Un grifnd nombre de
big. .12. Hacinô do Uaifort. Coupe transversale. n -r- • • »

Lrucileres jomssent comme
les Cochlearia de propriétés antiscorbutiques et ont acquis, depuis longtemps, une
l'éputatiou plus ou moins considérable. Il est inutile d'insister ici sur le bruit

qu'ont essayé de faire autour de quelques-unes de ces plantes, le Cresson de fon-
taine, par exemple, certains pharnuiciens en ([uète d'un moyeu de faire fortune.

ÏNous n'insisterons pas ici sur ces plantes, qui doivent être employées à letat frais,

et dont la description se trouve dans tous les traités de botanique médicale. [Trad.J

BIXACÉES.

GRAINES DE GYNOCARDE.
Semait Gynocardise ; angl,, Chaulinugra Seed.

Origine botanique. — Le Gynocardia odorata R. Brown [Chauhnoogm

RoxBURGH, Hydnocavpus Lindley) est un grand arbre à fruits globuleux

du volume d'une pamplemousse, contenant des graines nombreuses

noyées clans une chair pulpeuse . Il croît dans les forêts de la péninsule

malaise et de l'Inde orientale, en remontant au nord jusqu'à Assain

et s'étendant de là, le long de la base de rilimalaya, vers l'ouest, jus-

((u'à Sikkiin {a).

ilisforiqne. — Les habitants (lit sud-ouest de TAsie considin-enl. de-
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piiiri longtemps, les graines de certains arbres de la tribu dos Pangiées

(famille des Bixacécs) comme un remède contre les maladies de la peau.

On importe en Chine une graine nommée Ta-fung-tsze^ qui vient do

Siam (1), où elle est connue sous le nom de Lukrabo et employée dans

une espèce de maladie cutanée. L'arbre qui la produit, et qui est

figuré dans le Pun-tsao {\evs 1596) n'est pas connu des botanistes
; mais

d'après la structure de la graine il est. évidemment, très-voisin dos Gyno-

cardes (2). Les propriétés du Gynocardia odorata étaient bien connues

de Roxburgh, qui, latinisant son nom indien, le nomma, en 18U, Chaul-

moogra odorata. Dans ces dernières années, les graines de cet arbre ont

attiré l'attention des Européens de l'Inde. Ayant été trouvées utiles dans

certaines maladies cutanées, elles ont été admises dans la Pharma-
copée de l'Inde.

Description. — Les graines de Gynocarde ont de 2 centimètres et

demi à 3 centimètres de long et environ la moitié en diamètre
; elles*

sont irréguUèrement ovoïdes et plus ou moins anguleuses ou aplaties^

par pression réciproque. Leur poids est en moyenne de 2 grammes. Leur
tégument est très-mince, cassant, lisse, d'un gris sombre. Leur albumen
est abondant, huileux, et renferme une paire de gros cotylédons platSj

foliacés, cordiformes, et une radicule volumineuse.

Structure microscopique.— Le tégument est formé, en grande partie,

de cellules cylindriques à parois épaisses. L'albumen offre de grandes
cellules anguleuses, pleines d'huile grasse, de granulations albumi-
neuses et de cristaux d'oxalate de calcium, mais sans amidon (A).

Composition chimique. — On n'a pas étudié la composition chimiqud
de ces graines.

Lsages. — Les graines de Gynocarde passent pour avoir été avanta-
geusement employées, comme tohiques, dans la scrofule, dans les ma-
ladies de la peau et dans le rhumatisme. Elles doivent être dépouillées
de leur enveloppe, réduites en poudre et administrées à la dose do

40 centigrammes environ, qu'on augmente graduellement. Réduites en
pàtc et mêlées à l'onguent simple,, elles constituent VUnguentum Gytio-

cardiœ de la Pharmacopée indienne, qui est employé, comme l'huile

extraite des graines, à l'usage externe, dans l'herpès, la teigne, etc.

(1) Le Commercial Report from H. M. Consul gênerai in Siam for the year 1871,
présenté au Parlement en août 1872, établit que /,8 péculs (0/,00.1iv.) de Lukkrabom
secds ont été exportés de Bangkok en Chine pondant l'année 1871.

(2) I-lANnuiiY, Scip.nrn. Paper.s, 1870, 24/i. Le docteur Porter Smilli affirme que la
drogue chinoise provient du Gynocardia odorata; mais, Comme je l'ai dit, ces graines
ont une enveloppe beaucoup plus forte que celle des graines de ce dernier arbre.
(IJ. TiANIi.)
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S..i.sti(,ai„„B. _ On a dit que les graines de YHydnocarpm Wighlirma
Blume, arbre de l'Inde occidentale, et celles de VH. venenata GyERTNEit,
de Geylan, pouvaient être employées lorsqu'on ne peut pas se procurer
celles du Gynocarde [c). Les graines de ces deux espèces d'f/ydnocarpus,
autrefois confondues ensemble et a.vecVH. tneôrians Yaul, conliennent
une huile grasse employée par les indigènes contre les maladies de la
peau (1).

(c) Le Gynocardia odorata R. BnowN (iu Roxb., Pl. Corom., 91], t. 299) est une
Rixacée de la série des Pangiées. C'est un arbi-e trcs-glabi-e, à feuiu'es alternes, en-
tières, oblongues ou linéaires-oblongues, acuininées, coriaces, luisantes en dessu<
fortement réticulées sur la face inférieure. Les fleurs sont dioïques, jaunâtres'
tantôt en petit nombre ou solitaires à l'aisselle des feuilles, tantôt en fascicules vo-
lummeux insérés sur le tronc. Les fleurs femelles sont plus grandes que les màics. Le
calice est coriace, gamosépale, cupuliforme

; il est divisé en cinq dents valvaires ou se
déchire d'une façon irrégulière. La corolle est formée de cinq pétales imbi-iqucs ou
tordus. En face de chacun est une écaille ciliée. Dans les fleurs mâles, les étamines
sont très-nombreuses, introrses, biloculaires, déhiscentes par deux fentes longitu-

dinales
;
les filets sont épaissis à la base, à demi charnus, laineux,

atténués au sommet. 11 n'existe pas de rudiment d'ovaire. Dans les

fleurs femelles, il existe de dix à quinze staminodes villeux. L'ovaire
est globuleux, sessile, uniloculaire, surmonté de cinq stigmates
larges, cordés

;
il contient de nombreux ovules anatropes, insérés sur

cinq placentas pariétaux. Le fruit est une baie subglobuleuse, de
7 à 13 centimètres de diamètre, à parois épaisses, dures, rugueuses.
Les graines ont près de 3 centimètres de long

; elles sont immer-
trées dans la pulpe de la baie. Elle contiennent, sous leurs tégumeni.s
épais, un albumen huileux et un embryon à cotylédons aplatis et à

Fig. b3. Grnino radiculeovoïde. (Vov.IHooKER, F/ora o/'fîniis/i /nrfin, 1, 193.) [Trad.]
de Gynocnrdo.

^es téguments de la graine de Gynocarde sont formés de trois

zones concentriques d'éléments à formes distinctes. La zone extérieure se compose
de trois ou quatre couches de cellules polygonales, pas plus longues que. larges ; la

zone moyenne est formée de quatre à six couches concentriques de cellules allon-
gées radialement, polyédriques, à extrémités coniques enclavées les unes entre les

autres
;
la zone interne se compose de cellules allongées dans le sens du grand axe

de la graine et presque cylindriques. Tous ces éléments ont des parois jaunâtres,-

très-épaisses, criblées de ponctuations, et des cavités cxti-cmcment étroites. En dehors
de la zone extérieure, se voient, dans certains points, nue ou plu>icurs couches de
cellules parenchymateuses à parois minces. [Trad.|

(c) Les Hj/dnocarpus G.i-htmcr [FrucL, I, 288, t. 00) sont des Rixacées de la même
série que les Gynocardes. Ils diffèrent de ces derniers par: leur calice formé de
quatre îi cinq sépales libres, nettement imbriqués ; leurs étamines en nombre res-

treint, cinq à huit, fréquemment fertiles dans les fleurs femelles
; leurs anthères

souvent réniformes, â loges marginales ; leurs placentas souvent pauciovulés, ii

ovules ascendants avec le micropylc dirigé en bas et en dedans (vov. H. Raillo.x,

mm. des plantes, IV, 282, 318)."

(!) Waui.nc!, Vharni.of India, t8(!8, 27.
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Daus ïHijdnoo 'rpua uenenala G.kuTiNER {Frucl., 1, 288, t. fîO, t'. 3) les sépales sont

îi peu près égaux, orbiculaires, plus courts que les pétales, ciliés ; les écailles,

situées en face des pétales, sont villeuses et beaucoup plus petites que les pétales qui

sont orbiculaires et glabres. Les étamines sont de luènie longueur que les pétales.

Le fruit esttomenteux et de la taillei (ji'nns noix. Los graines sont cannelées et leurs

nrétes sont rugueuses. Los fleurs sont disposées en gi'uppes tonienteuses. h'IJijiinu-

carpus vencnata est un grand arbre à l'ameaux pubescents ou soyeux, h feuilles

lancéolées, oblongues, ou elliptiques-lancéolées, coriaces, légèrement serretées, par-

courues de nervures très-obliques. Le fruit est très-toxique.

VHijdnocarpus Wighliaiia Rlume {fiumph., TV, 22j se distingue du précédent

par : son calice dont les trois sépales intérieurs sont plus grands que les autres
;
ses

pétales ciliés, deux fois aussi-longs que les écailles, qui sont ovales et découpées en

lanières ; ses fleurs femelles pourvues d'étamines imparfaites
;
son fruit du volume

d'une petite pomme ; ses graines anguleuses, à. angles obtus; ses fleurs blanclies,

solitaires ou en grappes. L'/ïf/dnocarpus Wicjhtiana est un grand arbre à feuilles

elliptiques ou oblongues-lancéolées, longuement acuminées, entières ou serretées.

(Voy. HooKER, Flora of British India, I, 19o). [Tr.vd.]

POLYGALACÉES.

BlACINE DE SENEGA.

nailix Seiwgx ; Rd'ilx Senekm ; nacim de Pohjrjala de Virf/inia ; angl., Sener/a au Sciicl^a Rool ;

allem,, Sonegauiursel.

Origine botanique. — Le Polygala Senega L. est une herbe vivace à

tiges grêles, ascendantes, de 15 à 20 centimètres de haut, portant des

épis de fleurs d'un blanc sombre, assez semblables par la forme à ceux

du Laitier commun {Polygala vulgaris) d'Angleterre. On le trouve dans

l'Amérique anglaise jusqu'à la rivière de Saskatchewan vers le Nord,

et dans les Etats-Unis, depuis le New-England -jusqu'au Wisconsiii, le

Kentucky, le Tennessee, la Virginie et les parties élevées delà Caroline

du Nord. Cette plante, qui préfère les plaines et les bois rocheux, est

devenue rare dans les Etats voisins de l'Atlantique ; on la recueille sur-

tout dans l'ouest (a).

Historique.— L'emploi de cette racine par les Indiens Seneca (tribu

qui occupait alors l'ouest de l'État actuel de New-York) comme

remède contre les morsui-es du serpenta sonnettes, attira l'attention de

Tennent, médecin écossais établi en Virginie. Il conclut des résultais

favorables dont il fut témoin qu'elle pouvait être administrée, avec

avantage, dans la pleurésie et la péripneumonic. De nombreuses expé-

riences, faites en 1734 et 1733, prouvèrent son utilité dans ces maladies,

et Tennent communiqua ses observations au célèbre docteur Mead, de

Londres, dans une lettre qui fui, plus tard, publiée avec une gravure de
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k plante désignée alors sous le nom de Seneca Jlalik-Snake Jioot fl,
l onnent

1 administrait, soit en pondre, soit en décoction concentrée ou
flus souvent, infugée dans du vin. La nouvelle drogue fut favoraijlenien
nccueili.o en Europe et ses vertus furent discutées dans de nom-

ineuses thèses et dissertations, dont l'un*
fut écrite, en 1749, par Linné (2).

Description. — La racine de Senega est dé-
veloppée à sa partie supérieure en une cou-
ronne noueuse qui, dans les vieilles racines,
atteint jusqu'à 2 centimètres et demi de dia-

mètre. De cette partie s'élèvent de nom-
breuses tiges aériennes, couvertes, au niveau
de leur base, de feuilles rudimentaires, écail-

leuses, fréquemment colorées en pourpre.
Au-dessous de la courmine, est une racine
pivotante simple, de 1/2 à 3/4 de centimètre
d'épaisseur^ contournée ou un peu spiralée,

qui bientôt se divise, ordinairement, en deux
ou trois petites radicules fdifornies et ramifiées.

L'écorce est d'un gris jaunâtre, brillant; elle

est translucide, cornée, ridée, noueuse et par-

tiellement annelée. Très-fréquemment, un
cordon saillant s'enroule autour de la racine

principale
; il est sans connexion avec le bois

et provient d'un développement unilatéral

exagéré du tissu libérien. L'écorce enveloppe

whe etVadnfelèfer'- Une colonnc ligneusc blanche à peu près aussi

Coupe irn1™ve^-;ar.''dw^ épaisse qu'elle. Après que la racine a macéré

iTonrd«ria7.HfeTeST ^ans l'eau, l'écorce se laisse facilement déta-

cher, et l'on peut bien étudier la structure

particulière du bois. Immédiatement au-dessous de la couronne, il

consiste en un cordon cylindrique divisé par de nombreuses et fines

fissures longitudinales. Plus bas, ces fissures grandissent d'une façon

irrégulière et déterminent un accroissement très-anormal du bois.

Les sections transversales de la racine diffèrent donc beaucoup les unes

des autres, le bois étant tantôt pénétré par des fissures ou fentes pro-

(1) Tennent (John), Epistk ta Richaril Mead concerning the epidemicnl tliseases

of Vivçiinia, etc. Edinb., 1738.

(2; Amwintatpx AcadmiicfB, II,
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fuiitles, tantôt manquant tout h fait dans une moitié ou môme plus do

Bon ét'endue, l'espace dans lequel le tissu ligneux n'existe plus étant

comblé par un tissu parenchymateux uniforme. La racine de Senega

offre une cassure courte; elle possède une odeur rance particulière et

un goût sûret et très-âcre. Lorsqu'on la manie, elle répand une pous-

sière irritante.

Structure microscopique. — La partie ligneuse est formée de vais-

seaux ponctués entourés de courtes cellules ligneuses ponctuées. Los

rayons médullaires consistent en deux ou trois rangées de petites cel-

lules habituelles. Il n'y a pas de moelle au centre de la racine. Les

fissures et les fentes sont remplies d'un tissu uniforme passant au tissu

cortical primaire sans liber distinct; les larges cellules de ce tissu sont

munies de stries spiralées. Dans le cordon saillant dont nous avons parlé,

les faisceaux du liber se distinguent des rayons médullaires. Les premiers

sont formés d'un tissu mou, ce qui fait que la portion corticale de la

racine offre, comme le bois, une cassure courte. On ne trouve dans les

cellules de cette racine ni grains d'amidon, ni cristaux d'oxalate do

chaux ; on y trouve surtout des granules de matière albuminoïde et des

gouttes d'huile grasse.

Composition chimique. — La substance à laquelle la drogue doit

sa saveur irritante fut distinguée, sous le nom de Sénégine, par Gehlcn,

dès 1804.. Elle est probablement identique kVncide Pnlygalique de Que-

venne (1836) et de Procter (l 859). Elle paraît très -voisine de la sapo-

nine, car les produits de décomposition de ces deux corps sont les

mômes. La sénégine est amorphe, insoluble dans l'éther et dans l'eau

froide ; elle forme avec l'eau bouillante une solution mousseuse qui

possède des propriétés acides faibles et se dissout dans les liquides

alcalins, en produisant une couleur jaune verdàtre. Comme la saponinc,

elle provoque de violents éternuments. Les acides inorganiques dilués,

ajoutés à une solution chaude de sénégine, précipitent une gelée flocon-

neuse de Sapof/énine, et le liquide retient en dissolution un sucre incris-

talisable. Les alcalis donnent lieu à la môme décomposition, mais il

osl difficile de séparer complètement la sénégine ;
il en résulte que les

formules obtenues par ce procédé sont douteuses. La formule de la

sénégine n'est môme pas définitivement établie. D'après Procter, la

i-acine fournit 5 1/2 pour 100 de cette substance. D'après des auteurs

antérieurs qui, sans doute, l'ont obtenue nioins pure, elle existerait

dans une proportion plus forte (1).

(I ) Les expériences de Ghristophson et de Solineider (in Jalirrshericht do Dragcndorfî,
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"icntiounéo par Poscllic-, sont des corps douteux

met ,uo dans 1„ pneamonio, l'asllmc et le rl,u,natis,„
. Il e., ir,'..estime en Amérique.

est aee,de„telle„,e„t mélangée de ,„el,„es au tr'es racines. Une X^e
> 1

Gmseng d Amenque (Pana. „an„.efi,ln.„ L.), petite racine fusi-onne mon trouve, çà et là, avec le Senéga et la Serpentaire, On vLouve au^s, vlmom, du Ojpripedim, puiescens V.',L^„Em^. nui nepeut pas être confondu avec le Pohjgata Senega.
^

i^^^^
^^'""^ "'^'^ -^^"'-'^

; 1-,

Le filet H,^
'
^"'^^ L'^'^^^^ée est formé de huit éta.ni„e.s.

avec 1 co
*

e H
•^"'^''^ -adhèrent vers le bus

•mthètn fil<^t devient libre; les^^ ""^ P'^- L'ovaire est supùre,

d II r. c"''
'^'"'"^'^'^ stigmatique recourbée en crochet etd> ee eu obes lueo-aux. Sur la face postérieure de l'ovaire est un disque hvpogvne.

m olr ' ' ''''''''''' ^'•"^^''^ '^^^ ^"^P'ndu, .n ciopyle dn-ige eu haut et en dehors. Le fruit est une capsule obcordée, conipri-
ce, entourée par le calice persistant, déhiscente par deux valves, contenant,

lan cluyiue loge, une graine munie sur sou bord concave d'un arille blanc
J)ilK e L embryon est enveloppé d'un albumen charnu. Do la souche vivace renflé.'
en téte du Pohjgala Sene^o s'élèvent des tiges aériennes annuelles, nombreu<e<
grêles dressées, cylindriques, simples, à feuilles alternes, sessiles ou presque ses-
siles, lancéolées, acuminées, lisses, pâles en dessous.

Le Polygala amara L. (Species, 987. - Polygala austriaca Cran-tz), qui croit
dans une grande partie de l'Europe, et dont les propriétés paraissent analogues à
celles du Polygala Senega, mais beaucoup moins énergiques, se distingue par ses

1874, 13C; 1875, 124), qui tendent de plus en plus à identifier la sénégino avec la sano-
nme, fixent à 2 et demi pour 100, en moyenne, la quantité de la premiùrp de cc-s deux-
substances qui existe dans la racine, [F. A. F.]
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feuilles inférieures en rosette, larges, obovales, les supérieures plus étroites, oblon-

gues ; ses fleurs trés-pctites, blanches ou bleuâtres ; son calice ii ailes étroites,

à peu près (le mémo longueur que le fruit, munies de trois nervures tlont la

moyenne reste simple ; sa carène profondément laciniée au sommet
; sa capsule très-

petite; ses graines surmontées d'un arille à trois lobes à pou près égaux. Le Poly-

galaamara est une plante do très-petite taille ; sa souche est peu volumineuse et ses

rameaux aériens ne dépassent pas 10 à 20 centimètres de haut; ils sont étalés, ascen-

dants ou dressés. Elle lleurit, dans les environs de Paris, de mai ii juin
;
on la l'écolte

d'ordinaire pendant l'hiver ou au printemps. On emploie la plante entière, dont

toutes les parties, mais surtout les racines, jouissent d'une amertume très-prononcée.

Elle possède les mêmes principes chimiques importants que le Poltjgala do Vir-

ginie. On emploie généralement la plante entière en décoction. Le Poiijgala amara

as'it comme tonique amer.

Le Polygala vulgaris L. {Spec, 080), souvent vendu à la place du précédent, jouit

d'une amertume beaucoup moins grande et doit être rejeté de la pratique. Il se

distingue du Polygala amara par ses feuilles inférieures éparses, oblongues-lancéo-

lées, plus courtes, d'ordinaire, que' les supérieures, qui sont lancéolées-linéaires ;
ses

fleurs bleues ou roses, rarement blanches ; son calice à ailes plus- longues que la

capsule, ovales, munies de trois nervures dont la moyenne se ramifie et s'anasto-

mose avec les deux latérales, tandis qu'elle reste simple dans le Polygala amara ;

ses graines à caroncule divisée en trois lobes inégaux, le médian en forme de

casque et les latéraux plus ou moins aigus. Le Polygala vulgaris atteint, dans toutes

ses parties, des dimensions plus considérables que le Polygala amara. Ses rameaux

aériens ont de lo à 30 centimètres ; ils sont étalés, ascendants ou dressés. Ses ra-

cines ont de 2 à 3 centimètres de long et quelques millimètres seulement de

diamètre. La plante se vend, comme la précédente, entière et séchée. Sa saveur est

peu amère ; elle est d'abord un peu aromatique, puis acre. Dans les environs de Paris,

elle fleurit de mai îi juillet, plus tard d'ordinaire que le Polygala amara ;
elle est

beaucoup plus fréquente que ce dernier et croît sur les pelouses, dans les bois, nu

milieu des bruyères, dans les prairies. [Tn.vu.]

RACINE DE RÀTANHÏA.

nrt'Iix naldiiliix, nhatanhix vel liat/iaiiia; ; liadix Kramcrix ; angl., Rkatamj or Rhatania Root ,

l'eruvian or Payta Rhatany ; nllom,, natanhiawurzel (l).

Origine botanique. — Lo Krameria ii'iandra Ruiz et Pavon est un

pclit arbuste ligneux, dressé, à tige haute d'un pied à peine, avec des

])ranches décombantes, épaisses, qui ont de deux à trois pieds de long.

11 se plaît sur les pentes stériles, sablonneuses, des Cordilières du Pérou

et de la Bolivie, à une altitude de 900 à 2 500 mètres. 11 s'y trouve souvent

en grande abondance et orne le sol de ses belles fleurs rouges étoilées

. (1) D'après Ruiz et Pavon, elle est nommée, à (luanuco, Ratanhia. L'étymologic ilu

ce mot, qui appartient îi l'idiome quiohua, est incoiuuie.
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et do .sou fouiUag. gn. urgonté. On .ecueillc sa racine particulièrement

^L^r 'u
^'^^^ ^ t^-xatambo, Huanuco,

laima, Jauja, Huarochiri, Ganta, et parfois dans les terres élevées qui
avoisinent le lac Titicaca. Elle paraît être recueillie aussi dans le nord
du Pérou, car la drogue est aujourd'hui fréquemment expédiée de
Payta (a). ^

'

Historique. -Hipolito Ruiz (1), botaniste espagnol, observa, en 1784
que les femmes de Huanuco et de Lima avaient l'habitude d'employer
pour conserver leurs dents, une racine qu'il reconnut pour celle dû
Jùrmeria triandra, plante découverte par lui-même en 1779 A son
retour en Europe, en 1796, il obtint l'admission de cette racine "en
Espagne, d'où elle pénétra, plus tard, graduellement;dans les autres pai--
ties de l'Europe. Les premières qui entrèrent en Angleterre provenaient
de la cargaison d'une prise espagnole et furent vendues à Londres au
commencement de ce siècle. Une certaine quantité tomba entre les
mams du docteur Reece, qui recommanda cette drogue aux pra-
ticiens (2).

Depuis une vingtaine d'années, il a paru sur les marchés européens
un certain nombre d'autres sortes de Ratanhia, autrefois inconnues,
dont nous parlerons plus bas.

Description. — La racine atteint des dimensions considérables rela-
tivement à celles de la partie aérienne de l'arbuste. Elle consiste en
une couronne courte, épaisse, parfois très-noueuse et grosse comme le
poing. De cette souche partent, au-dessous du sol, des racines plus
nombreuses même que les branches aériennes

; ces racines sont li-

gneuses, fréquemment horizontales
; elles ont plusieurs pieds de lon-

gueur et de 1/2 centimètre à 1 centimètre d'épaisseur. Ces longues ra-
cines se trouvaient autrefois dans le commerce, mais depuis ces dernières
années le Ratanhia est constitué, en grande partie, par la portion centrale
ligneuse de la racine, avec de courtes branches brisées et meurtries dont
l'aspect indique qu'elles ont été arrachées d'un sol très-dur. L'écorce
est rugueuse et écailleuse

; elle a de 1 à 2 millimètres d'épaisseur ; sa
coloration est d'un brun rougeâtre foncé. Elle est constituée par une
couche de liège lâche et fendillée, le plus souvent lisse dans les petites

"

racines, enveloppant une zone corticale interne d'un rouge brun bril-

(1) Dissertacion essobre la Raiz de la Ratanhia, de la Calaguala y de la China elc
Madrid, 1796. Imprenta real, 72 p. in-/.»

; Mem. do la R. Acad. med. de Madrid 179?'

1, 349-3f)G.
'

(2) Médical and Chirurgical RePiew, Lond., 1800, XIII, CCXLVI. — Reece Dict.
of domest. med., 1808.

' '
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lant. Gclle-ci adhère fortement au bois qui est coloré en jaune brunâtre.

L'écorce est souple ; sa cassure est fibreuse. Le bois est dense, dépourvu

de moelle, mais marqué de vaisseaux minces disposés en cercles con^

centriques et de rayons médullaires encore plus minces, de couleur fon-

cée Le -ûût de l'écorce est simplement astringent; le bois est dépourvu

de toute^aveur; ni l'une ni l'autre de ces parties ne possède d'odeur

marquée.
i ,

structure microscopique. - La plus Scande partie de 1 ecorce est

formée par le liber. Sur une section transversale, il offre de nombreux

faisceaux de fibres jaunes séparés par du tissu parenchymateux et d

est traversé par des rayons médullaires étroits, bruns. La petite couche

d'écorce primaire est formée de grandes cellules ;
l'extérieur de la

racine est constitué par de larges cellules subéreuses remplies d'une

matière rouge. Cette dernière existe aussi dans la partie interne de

l'écorce, et il faut l'enlever avec de l'ammoniaque pour concevoir une

idée nette de la structure des tissus. La plupart des cellules parenchy^

mateuses sont remplies de grains d'amidon. Dans le voisinage des fais^

ceaux libériens, elles contiennent de l'oxalate de calcium. La struotuve

de la portion ligneuse n'offre aucun intérêt particulier (6).

composition chimique. - Wittstein, en 1834, trouva dans l'écorce

de Ratanhia, seule partie de la drogue qui possède des propriétés ac^

tives, 'âO pour 100 environ d'une sorte de tannin nommé Acide Ra-

tanhia-tannique, très-voisin de l'acide catéchu-tannique. C'est une poudre

amorphe dont la solution n'est pas affectée par le tartre émétique, mais

fournit avec le chlorure ferrique un précipité verdatre foncé. Par la dis-

tillation, Eissfeldt, en 1854, a obtenu de lâPyrocatéchine comme produit

de décomposition de l'acide Ratanhia-tannique. Ce dernier est égale-

ment décomposé par les acides dilués, qui le convertissent en un sucre

cristallisé et en Rouge de Ratanhia, substance presque insoluble dans

l'eau et existant en abondance, toute formée, dans l'écorce. Grabowski a

montré, en 1867, qu'en fondant le rouge de Ratanhia avec de la potasse

caustique, on obtient de l'acide protocatéchuique et de la phloroglu-

cine (1). Le rouge de Ratanhia a pour formule C^W>\ qui est aussi,

d'après Grabowski, celle d'un produit analogue formé par la décom-

position d'un acide tannique particulier qu'on trouve, ainsi que l'a dé-

montré Rochleder, en 1866, dans le Marron d'Inde. On peut aussi retirer

cotte même substance rouge, comme l'a établi aembold, on 1868, de

(1) Voir l'article KiNO.



•"OM'GAUCÉFS.
'-Mo ,a„„i,„. eo„.e„„ .,„„s ,a ™i„. de Po.cuilk

Wiltslein a Irouvé aussi, dans la racine de Halanhia de 1-, i i8»mn,e et u„ sne,-e ine.islallisaldo qui .e trouve ^L! '

,

q"antil6, d'un corps odorant, solide, volatil au'on „ , , f

'

de r«l,er on du l.isulfure de'ea..„n'c.
!, ttplus grande dans les autres sortes de Ratanhh To

'^P''^"'" I"^"

pas d'acide gallique.
'^'^ ''^^'"^ "'^

J)lable au Kino; nous ignorons où et comment il était prépan'^ Il offrecependant quelque intérêt narro rm'îi r .

^p<iJ<
.

ii onre

vert nnr ^ '""'P' ^^^«^allin déco,,-

2 Ï^H'^r ;
'

'''' ^'-^ de la .jro.

n2 M r / ^.f;'f
^'^^-^«^—

e
d'origine exclusivement anl-niale (2 L.Identité de ce corps avec la tyrosine a cependant été mi^oen question par St.deler et Ruge (1862), qui lui assignent un forllun peu différente, G.0H'3AzO^ ef lui donnent le nom de Ha^anfJ

K er:i/rc : ^V"^^^
""'^-^^ -^^^^--^ ^^^^^^

nen ^
^" ' ^^'^ ' ^''^"^^^ dans la ra-cine de A-m^^^^va, ou ses prédécesseurs l'avaient déjà cherchée en vainL extrait dit de Ratanhia, qui contient de la rathanine, ne se trouve plusdans le commerce. Le même principe a été trouvé, en abondance, parGintl en 1868, dans le produit d'exsudation naturelle désigné sounom âe Bes^na d'An.elùn pedra qui s'écoule de l'aubier du%."L.specMsALLm., grand arbre brésilien de la famille des Légumineine.

2^d T
^'^-P^^^^^^^'^- ^'^ï^tint le premier, lui donna 1^nom d Angehne. Il forme des cristaux incolores, neutres, produisant avec

1869 et 187^ '

''''''' '''' '""^ P"'"^'"*''

Usages -Le Ratanhia est une drogue de grande valeur, mais qui
n est pas beaucoup employée dans la Grande-Rretagne
Autres sortes de Rataal.ia. _ La plupart des vingt ou vingt-cinq

autres espèces de ^rameria, qui toutes appartiennent ù l'Amérique ont

(1) Etude sur le. gniu-e Krameria. Tlièse, Paris, 1868 -83
(?J Gmelin, ChcmMry, is.-iO, XIII, 338.

(3) Jahveshericht de DragendorfT, 1874, 13C,

(4) Voir puur la structure du bois de Fervèiroa et le mode probable de formalion dla rata.jln^„e
: \0GL, ,„ PnnysMm, JaM. f. ^n„rh. 1874, I.X, a 'i il
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dos racines astringentes qui ont été recueillies et employées à la place

du Rcatanbia du Pérou. La plus importante de ces drogues est connue

sous le nom suivant :

'

SavaniUa ou Batanlda de la Nouvelle-Grenade. - La plante qui le four-

nit est \eKrameria tomentosa Smnt-Hilaire (1) {K. Ixina, var
. P, granatensis

Triana, K. grandifolia BERa). C'est un arbuste de 1»,20 à 1",80 de haut,

couvrant de vastes espaces arides dans la vallée de Jiron, entre Pam-

plona et la Magdalena, dans la Nouvelle-Grenade. Dans cette localité,

la récolte delà racine a été observée par Weir, en 1864 (^2). D'après"

Triana, celte espèce croît encore à Socorro, dans le sud de Jiron.

Un la trouve aussi près de Santa Marta et de Rio Hacha, dans le

nord-est de la Nouvelle-Grenade, dans, la Guyane anglaise et dans les

provinces brésiliennes de Pernarabuco et de Goyaz. La tige ou la souche

de SavaniUa n'est jamais aussi noueuse et irrégulière que celle de la

drogue péruvienne; ses racines ne sont pas non plus aussi longues et

aussi épaisses. Les fragments de sa racine sont ordinairement sinueux ;

ils ont de 10 à 45 centimètres de long et de 4 à 6 millimètres d'épais-

seur. Cette drogue se distingue surtout très-bien par sa coloration d'un

brun pourpre sombre ; son écorce épaisse, lisse, marquée de rides lon-

gitudinales et çà et là de crevasses transversales profondes. Son écorce

ne se détache pas non plus aussi facilement que celle du Ratanbia com-

mun. La différence anatomique consiste surtout dans un développement

plus considérable de l'écorce, qui atteint le tiers ou le quart du diamètre

du bois, tandis que dans le Ratanhia du Pérou elle offre seulement du

sixième au huitième du diamètre de la colonne ligneuse. La plus grande

solidité de la couche subéreuse de la Savanille est due à la densité de

la matière colorante qui remplit ses 'cellules. La Savanille diffère de la

racine péruvienne par sa matière tannique. Cela devient évident quand

on traite la racine pulvérisée où son écorce par l'eau et le fer réduit par

l'hydrogène. Le liquide provenant de la Savanille, filtré et dilué avec

de Veau distillée, présente une coloration violette intense; celui qui

provient du Ratanhia du Pérou est d'un brun pâle qui tourne au rouge

brillant sous l'influence des alcalis. De minces tranches de la racine du

Pérou prennent une teinte grisâtre lorsqu'on les mouille avec uue solu-

(1) h<iKramevia tomcnlom est figarô et décrit par Bcnuclt dans Ptoi'a hmsilieH'

sis, 1874, fasc. G3, 70, t. 27 et 30, C. 1'. 1. •

,, ,rh c -^j

(2) Handury, Oricji7i of SamniUa RhatanyM Ph'"'»^- •'«"''»•' ^^^''''^}.' ,1,1'
Papers, 1870, 333. Dans ce mémoire, j'ai rapporté la drogue h une Variété du A

.
/-u «,

que M. Cotton a montré ne différer en rien d'important du K. tozm d A. Saint-

llilaire. J'ai adopté cette manière de voir après un examen sérieux.
|

U. 11and.|
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tiou dua sel ferreux

; la racine de Savanille est plus riche .n n. r-solublc, et, nar snifo,)., ^A, r . ,

P^^^'^ nt-He en matière

mérite HT. /
développement plus considérable de son écorcemtrite d être préférée pour l'usage médical

'

liatanhia du Para. - On lui .lonne ce nom parce ou'il 'a--
Pai' mer, du Para au Brésil. Berg, qui le décrivit^ «A

"
Br^si, et Ootton, en isel U^^;:^:;^—

drogue très-semblable à la précédente mni.H' ,

(l)-Cestune

et »oi.„. o,> ,ai^^z::;:^^

vmoes de Bahia et de Minas Geraes.
U"'' d-îH^tanhiaattrilmée au

,

herbacée du Mexique, du Texas et de l'Arkan.as ^7 l
^

1834, par un droguiste de Berlin, .nais n'ex sTe „ 1 TT"
"

général Sa structure a„aton,i,u; a m^^^^Le X,-a,„eria cis,Mea Hoozïh, plante à peine distinet'e du'^- „™„rf,,,P 0 u,t, au Chd,, une sorte de Ratanhia très-semMable à eelui dû P ,t

'

be»racmes furent présentées à l'exposition de Paris de 1867.

ovaire uniloculaire par avorte nent rl'nn 1?. ^ n ' '
°" étamiues, à

Le /Tramerta triandra (Ruiz et Pavon Fior ver I t Qi^ «
""^"'«en.

Phrodites et irrég,mères. Le caHce est c 1. e 1 Z^^^ f""rieur, im postérieur et deux lnt^.-,„v i
' ,

^ sépales
,
uu auté-

L» o„,.l,. „s, f„„„ée d'eux ou t:^i t^^lS^JZ^t:^:!:^ """r"""-h (leur, plus ou moins uni, ,«rs l, lv,s. i j.
l'™"-'"»""'

|..s.érieu,.es.'ll
, ou a o.,.i„,ur „ e "oi . eu LtllTlZ; '^"'"T'

""""

co„i<,uo c,.ou,,,^ s,i.u..o^';ei;:;j.:î
:r,,'':,r'i;^^^^^^^^^^^^^^

ceuta ro„o.,<l„„t ou l,o,,l .entai du crpello, ,lc„x ovules cS'Lr'.^:

.oii\:'"„i:So?rc;E'xTL:':„ï=;™™'"'^
vinco l,rf,ilio„„c .la Co.,*.

'"
a! F ] '

' """" <>« l« l"""

(!) Poop plus <lc ilétails, voir i FlOcwoeb, in ;%„,„. J„,„,, |„i|,„,

(4) t^, nov. 1836, 797.
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tropes, doscGiuluuts, à uùcropyle, dirigé eu haut et en dehors. En avant de l'ovaire

sout deux glandes charnues que l'on a

considérées, à tort, comme deux péta es

moditiés, car elles, naissent après les

carpelles. Le fruit est une capsule sèche,

,

globuleuse, indéhiscente, couverte de

poils et d'aiguillons à pointes recourbées

et contenant nue graine sans albumen, a

embrvon volumineux, dont les cotylédons

se prolongent, au-dessous de leur point

d'insertion, autour de la radicule supère.

Les feuilles sont alternes, dépourvues

de stipules, simples et entières, oblon-

gues, un peu aiguës, couvertes de poils

soyeux. Les fleurs sont portées par des

pédicelles un peu plus longs que la

feuille, munis de deux bractées et dis-

posés en grappes courtes. [Trad.]
^

Dans la figure 56, dessinée d'après

une coupe transversale bouillie dans

l'acide acétique pour enlever la matière

colorante et dans une solution faible

d'acide sulfurique pour faire disparaître

l'amidon, ou voit de dehors en dedans:

1° plusieurs couches de cellules aplaties,

quadrangulaires, à parois minces et bru-

nâtres, constituant un faux suber
;
2° la

partie moyenne de l'écorce, formée de

Fis. u6. Racine île Ratanliia.

Coupe transversale.

grandes cellules allongées tangentiellement, remplies de matière colorante rouge et

d'amidon ; S- la couche libérienne formée en grande partie de parenchyme et tra-

versée par des bandes interrompues, rayonnantes, étroites, de fibres cyhndnques,

à piu-ois épaisses, blanches, et à cavité très-étroite. Le bois est formé de fibres li-

<.-neusesfusiformes, polyédriques, très-serrées les unes contre les autres, sans paren-

chvme ligneux. Au milieu de ces fibres ^ont dispersés de nombreux vaisseaux qui,

sur la coupe transversale, paraissent iUTondis ou ovoïdes. Le bois est traverse par

de nombreux rayons méduUaires formés chacun d'une seule file radiale de cellules

rectangulaires. [Trad.] ^ v^...^ ,i„

Lakrameria tomenlosa A. Saknt-Hilaire (FL Bras, mer., Il, li) ditteie lUi

Krameria (r/andra par sa corolle à cinq pétales, son androcée à quatre etainines

presque égales; ses feuilles ovales ou elliptiques, terminées par une poin e très-

aiguë ; ses pédicelles floraux courts et articulés ; sou fruit couvert de poils et d epmes

munies vers le haut de crochets recourbés. C'est un arbuste dressé, couvert cl un

duvet fin coloré en iirun jaunâtre plus ou moins foncé. Gardner le decri comme

atteignant dans l'Ile d'Hamoraca, près de Pernambuco, 00 centimètres de Haut,

mais il peut ôtre plus élevé.

Le Krameria argenlea Martu:s (in Spreng., Syst. vcg., II, 844) se d.stmgue
i
al

son androcée formé de (yiatre étamines didyiiamcs réunies îi la base, ses leuilles

ovales-oblongues, munies de trois nervures, son fruit lisse, couvert d épines nom-

breuses, fortes et nu(îs.
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GUTTIKÈRES

Le Kvameria cistoidea IIookku hu J s W f
•

Ptt-aes quatre éiamines didynnmes, ci des feuiïlo: lu,'- '^'""q

une ponte aiguë courte. Les fruits ont ouv "^^^^
v<^'-« Je som„,et, d'où part

fVm;s pou nombreuses, courtes, grôlcs sumont
^ ^t longs et n.lnis

Ions. [TuAD.] ' «"'°iOût6es d'une touffe de petits aiguil-

GUTTIFÈRES.

gommegutte.

Laurier et à petit fle„; 'a L: „ t'!"
^"^

T"'""'"^
Siam (dans la province d Cln , i'i . T
golfe de Siam) et letn^T p

' ™' <=' '1"

une trentaine dHnnZ^ ,
" Coohn,chi„e. Il fut introduit il y a

Pè.-ent en e (/s k ''"?","' pros-

moment, 11,^11 O n' h ? " "^^^ -

mcntin„n„ I

/"'«-nao, écrit vers la fln du seizième siècle

de rlw r ,fT ('''»''-'"™"^) donne une figure gros.iè.^

. •e t et i

P^'' «linois comme to' ieun est employée par eux que dans la peinture.

oxiquc et

La première indication de Initroduotion de la gomme gntte en Europe se trouve dans les écrits de Clusius (.). 1, décrit un sp" nien t""porte de Chine par Pamiral hollandais van Necl, et qui lui futZûél
(l) Description de Camùogc, in Abel Ri:-\ti-cat ,v^„ n

Ij 13^1. Le voyageur clunois appe lé le Dporhiif PVQi.r)/, f 7"
"]'uci(jucs,
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1603, sous le nom de GIdtlaiemoa (1). Il paraît que, très-peu de temps

après, cette drogue commença à être employée en Europe dans la pra-

tique médicale, car dans un tarif des prix des apothicaires de Schweiii-

furt,imprimé en 1614 (2), elle est désignée de la façon suivante : «s^ccms

GhUtaicmoH, Indian. Purgienaft, ein quintlein, d6 shilling. » Dans la

même année, Micliael Reuden publia à Leipzig un pamphlet intitulé :

De novo gummi purgante epistola, traitant de la gomme-gutte (3). En

101 S, la Compagnie des Indes orientales en mit à Londres une quantité

considérable en vente. Son entrée dans les Coia-t Minute Books de la

Compagnie, càla date du 13 octobre 1615, est ainsi indiquée : trois caisses,

un baril et un panier contenant 13, 14 ou 13 quintaux, plus ou moins,

de Cambogium) (c drogue inconnue ici». Son emploi fut beaucoup recom-

mandé comme « purgatif doux. » Ou la mit en vente à 5 s. la livre, mais

elle ne trouva pas d'acquéreur. Parkinson (4), apothicaire à Londres,

qui écrivait en 1640, parle de ce « Cambugio » , nommé par quelques-uns

Catharticum aurum, comme d'une drogue d'importation récente, ap-

portée sous la forme de « îoeat/ies or roules » jaunes en dedans et en

dehors. Dans la Pharmacopée de Londres de 16S0, la gomme gutte

est nommée Gutta Gamba (5) ou Ghilla jemou. Cette dernière dénomina-

tion était souvent tranformée dans le courant des dix-septième et dix-

huitième siècles en celle de gomme du Pérou, désignation étrange qu'on

trouve très-souvent dans les tarifs de l'époque. Le lieu de production de

cette drogue fut indiqué, pour la première fois, parBontius (6), méde-

cin hollandais résidant à Java; mais l'arbre ne fut jamais bien étudié et

figuré jusqu'en 1864 (7).

(1) Le docteur R. Rost pense que ce mot dérive du malais (jâtdh, gomme, et du javanais!

./«wi't.qui signifie viédicinal, ce mélange des deux idioincs se rencontrant fréquemment.

(2) Valoi- sivc Taxatio omnium matericnim medkarum qiuv in officina pharma-

i-.mdica Swinplwrdiana vemmdantur, Giessen, 161/i, 38 (Brit. Mus.).

(3) Nous n'avons vu que la seconde édition publiée ?i Leyden en 1625.- Render y

constate qu'il s'était déjà servi de la gomme gutte en IGll. Je la trouve, en 1012, dans

le tarif des pharmacies de la ville de Francfort. Il y est dit qu'on la tirait du royaume

de Pata7ia, dans la partie sud-ouest des côtes du golfe de Siam. Elle est maintenant

apportée des parties opposées (voir Jauriiî, in P/iarm. Journ., 187/i, IV. 801 ;
et pour

plus de détails liistoriqucn*: Fi.Ockigicr, Documente zur Ge.fvhischte dcv P/iannacie,

Halle, 1876, Al et suiv. [F. A. F.]

Ce nom est l'hindoustani f.ôtiirjauM, qui signine, d'après Moodeen Slicriff [Suppl.

to Pharm. of India,%-i),jiis o\i extrait de Rhuljarlte. 11 est encore appliqué îi lu gomme-'

gutte. .

(0) Uist. uni. et yned. Ind. orient., 15:î, faisant partie de l'ouvragcs de Piso
:
De

Indi.'i! re nat. et med., lUaS. t. „^

.

(7) IlANUuriY, in Tram. ofLinn. Sur., iKii',, -XXIV, AH7, t. <SO.-Science Papers, 320.

insT. nus uTlÔGOiîs, t. i.
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.^0 1 ocorc. .Ia,« <k n„,nb,o„x canaa.., scnblaW.,,, à ceux .uV.," .™

0 ot ,Ia„. la raoollo. U b,m, qdi est blanc, acquiert ,u,o leinlc iaunc
liante lorsqu'on l'expose a„x vapcuvs d'ammoniaque ou à i'actio dsolutions alcalines (c).

Production. - Au commo.icement de la saison des pluies, les collec-
eurs de gomme-gutte se di.-igent vers les forêts à la reehe.che des

cirbres qm, dans quelques localités, sont très-abondants. Lorsqu'ils on
trouvent un de belle taille, ils font sur son écorce une incision spiraléc
qui occupe la moitié de la circonférence du tronc et y placent un entre-nœud de ba.nbou destine à recevoir le liquide qui s'écoule lentement
pendant plusieurs mois. A sa sortie de l'arbre, c est un liquide jaunâtre
qui, plus tard, passe à l'état visqueux, et se présente à l'état dur dans
e commerce. Les arbres croissent dans les vallées et sur les montagnes.

Ils fournissent en moyenne, dans une saison, assez de liquide pour rem-
plir trois entre-nœuds de bambou ayant 50 centimètres de long et 4 cen-

.

tmiètres de diamètre. L'arbre ne paraît pas souffrir, pourvu qu'on ne
lui tasse qu'une seule incision par an (2).

Descriptiou. - La drogue nous parvient sous la forme de bâtons ou
de cylindres de 3 centimètres et demi à S centimètres de diamètre et de
10 a 20 centimètres de long, marqués, dans le sens de la longueur de
stries qui répondent aux lignes saillantes intérieures du bambou. Sou-
vent les bâtons sont agglutinés ou brisés, ou bien la drogue est en masses
comprimées ou informes. Lorsqu'elle est de bonne qualité, sa coloration
est d un bel orangé brunâtre

; elle est dense et homogène, se casse aisé-
ment.et èa cassure est conchoïdale

; elle est à peine translucide, même
en éclats minces. Lorsqu'on la touche avec de l'eau, elle forme au-.itôt
une émulsion jaune. Triturée dans un mortier, elle donne une poudre
d'un jaune. brillant peu odorante. Son goût est acre et désagréable.
Une partie de la gomme-gutte apportée en Europe est de qualité infé-

rieure. Elle a une teinte brunâtre, ou montre, lorsqu'on la casse, un.'
surface rude,, granuleuse, bulleuse. Parfois elle arrive iraparfoitement
sèche et encore molle.

(1) Obligeamment envoyé par lu docleur Jamie, de Singaporc.
(2) Spensek Saint-John, Li/-e in thc forests of thc Far Eu^t, Lond., mi. II. m.
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Comiiosition chimique.—La gomme-guttc est formée d'un mélange do

résine avec 15 à 20 poui' 100 de gomme. La résine se dissout facilement

dansl'alcool en formant un liquide clair, d'une belle teinte rouge jaunâtre,

à l'éaclion neutre ou très-faiblement acide. Elle forme des solutions plus

foncées avec l'ammoniaque ou les alcalis fixes et un précipité abondant

avec l'acétate basique de plomb. Le perchlorure de fer colore la solu-

tion delà résine, en brun noirâtre foncé. En fondant la résine purifiée de

gomme-gutte avec la potasse, Hlasiwetz et Barth, en 1866, obtinrent avec

des acides gras et d'autres acides de nature particulière, 1 pour 100 en-

viron de Phlorogludne (voir l'article Kmo).

La gomme que nous avons obtenue dans la proportion de 1 5,8 pour 1 00,

en épuisant complètement la gomme-gutte par l'alcool et l'éthcr, s'est

montrée rapidement soluble dans l'eau. Sa solution ne rougit pas le

tournesol, elle n'est précipitée ni par l'acétate neutre' de plomb, ni par

le perchlorure de fer, ni par le silicate ou le biborate de sodium. Elle

n'est donc pas identique avec la gomme arabique.

Commerce. — La drogue arrive en Europe, du Cambodge, en grande

partie par la voie de Singapore ou de Bangkok. On l'a aussi récemment

expédiée de Saïgon. Les envois de Bangkok, en 1871, furent de 338 pé-

culs (47 733 livres), valant 17 759 dollars (1).

Usages.— La gomme-gutte est un purgatif drastique. On l'administre

rarement, si ce n'est mélangée à d'autres substances.

Faisiflcation.— Les Cambodgiens falsifient la gomme-gutte avec de la

farine de riz, du sable où l'écorce de l'arbre pulvéïisée (2), toutes

substances qu'il est facile de découvrir dans le résidu laissé par la

drogue lorsqu'on l'épuisé successivement par l'esprit-de-vin et l'eau

froide.

Antres sources de la gomme-gutte. — Quoique la gonimc-gutte du

commerce européen paraisse provenir uniquement de la plante nommée

en tète de cet article, les espèces suivantes de Garcinia sont capables de

fournir une drogue semblable qu'on recueille en petite quantité pour

l'usage local, mais qui n'est pas exportée.

1» G. Morclla Desrodsseaux. Forme typique de cet ai-brc ayant des

fleurs mâles sesdles; croît dans les forêts humides du sud de l'Inde et à

Ceylan et est capable de fournir de bonne gomme-gutte («).

2° G. AWomlloxBunGii.Belarbre du sud de l'Inde
;
produit une sorte,

de gomme-gutte (pic Christison, en IS/iO, a trouvée essentiellemeid. la

(1) neport From H. M. Consul-Gnneral in Siam for ln7l

.

(2) Spknseii Smnt John, op. rit.
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tl' : , Jp.è. Beddome, q„i ]•„ découvert (I), il produit une «rand,. „ L i. 1gorame-gutto d'uujiu,ncl)rillant(4).
" '

,|„anlili de

(o) Les Garcinia !.. (Gênera, a» 5041 sont ilos i , . .

^ «OU. dioy,.i;à caiice t .^^.^tZ1 r^V'''^i-iennes uujoyulées
; à .sfigmato nelfé • à b-ùo hlTt \ ' ' '

«'"^

t-6s-„.osseradiculo'avoc do. cot^^^J^/pr ^
'"''"^ ^^"""'^

Dans le Garcinia Morclla D.snofssEAUx (in Lamar^, DicL ena.cl Ilf -x.l

trois et cinq à l'aisselle des feuilles sessilP. rl 1 •

Insciculees pur

dans l'autre le calice est IWt i^^^ p t^^ liZ "^'f
uxeut dans lebouton

;
la corolle est IbrU d u ,J jest^^^^^

..sépales et i,nbri,ués
;
l'androc.e se compose^dM^rM^^;; ^:;:::s.sdes,iuserees sur un réceptacle hémisphérique - les anthères snnf 1 i .

s'ouvrent . l'aide d'un couvercle bo.bl Le:^fle;.sl::Sri ^^lut:^a aisselle des leuil es et un peu plus grosses que les fleurs mâles don e irs ont ecahce et la corolle. La corolle tombe de bonne heure, mais le calic I pt i t" nLes stammodes sont au nombre de vingt à trente
; ils sont connés l Tba! n unecouronne membraneuse du bord supérieur de laquelle s'élèvent des hlet courtgrêles supportant chacun une petite anthère subovale, ordinairement stér le I ov i.les supere, a peu près globuleux, surmonté d'un stigmate sessile au s 'h,!

'

même plus large que l'ovaire, bombé, divisé en quatre lobes peu ma qui n14sur les bords, et couvert de tubercules peu prononcés. L'ov.ire est div^en quat eloges alternes avec les divisions de la corolle et contenant chacune un seul^ eanatrope ascendant, a nncropyle dirigé en bas et en dehors. Le fruit est baie H up^es spherxque ayant le volume et la forme d'une grosse cerise support ^û' nour pédoncule
;
d est surn.onfé par le stigmate et offre, à la bas ,^le cali p udéveloppe, persistant. II est divisé en quatre loges contenant chacune ugrame aplatie sur les doux laces latérales, à bord interne anguleux et à borextei-nelarge et arrond, ],,, g,,une renferme dans ses téguments nn embrvon grosJe ndTcule et a cotylédons à peine visibles. Les feuilles sont opposées, entières lis es su •

les deux faces elliptiques Lmcéolécs, terminées par uni point'e allongé "
t

a extrémité, longues de ^0 à 12 centimètres et larges de 3 à 4 centimètres elle'ont a peu près la consistance de colles du laurier.
'

Ilanbury (m 2'/-ans. o/'Z,înn. Soc, J8Gk XXIV i-Hl i -io' ., .v..r i

/-• • • », Il I ... .
' i- -Ji'y a distinfrue dans eGarcmta Morella doux variétés, qui difrèrent l'une de l'autre par la llour n.àlo :

(I) Flura .v/luatica, Madras, ls7:2, P. XV, l. 17;).
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a. sessilis carnctérisôo par des fleurs màlcs sessih^s. Cotte viiriéto croit nalurelle-

men't îi Ceylan ot dans les forêts liuinides du sud do l'Inde. A Ccylan elle est abon-

dante et fournit, d'après Tlnvaites {Enumer. plant. Cey/., 49), une bonne qualité

de -omme-g-utte, mais celle-ci ne pénètre guèi-e dans le commerce
;

pcdiceïlala, se distingue de la précédente par ses llenrs mâles pédonculées.

Cette variété fournit, ainsi que l'a bien établi M. Hanbury, la gomme-gutte de Siam

qui seule entre dans le commerce européen. C'est h cette variété que j'ai rapporté,

en 1872 {Méin. sur le g. Garcinia, etc.), le Garcinia picloria Roxdurou, dont les

llenrs mâles sont également pédonculées. L'identité de cette espèce avec le Gar--

cinia Morella Desr. a été adoptée par T. Andorson (in Hooker, Flora of Bril.

India, II, 264), mais ce botaniste ne dislingue pas dans le Garcinia Morella les

deus variétés admises avec raison par M. Hanbury.

M. Beddome (in Flora sylvalicn, t. 87) conserve cependant le Garcinia picloria

Roxii. comme espèce distincte et figure sa fleur femelle avec des staminodes unis en

fidsceaux, mais cette opinion n'a pas prévalu, et M. J. D. Hooker (/oc. cit., 205)

maintient notre manière de voir et celle d'Andersen en ce qui concerne l'identité

du Garcinia picloria a.\&GlB Garcinia Morella.

Plus récemment, ce savant botaniste (in Joum. of thc Linn. Soc, 1875, XIV, i-8;j)

il proposé d'ériger le Garcinia Morella, var. a pedicellala, en une espèce distincte,

sous le nom de Garcinia Hanbunji. Il faudrait, Lien entendu, ajouter comme

synonyme à cette espèce nouvelle, le Garcinia picloria Roxburgu. Les motifs invo-

qués par M. Hooker pour légitimer la création de son Garcinia Hanburyi est que

dans le Garcinia Morella, var. a pedicellal.a,\es feuilles diffèrent de celles de tontes

les variétés de Garcinia Morella par leur forme plus ovale et leur taille plus grande

(pai'fois 7 pouces de long sur 4 et demi de large) et son fruit, également plus volu-

mineux que celui du Garcinia Morella. Nous croyons que le désii- de donner ,î la

plante qui produit la gomme-gutte le nom si sympathique d'Hanbury a entraîné

M. Hooker beaucoup ti-op loin. J'ai examiné les échantillons qui m'ont été envoyés

en 1872 par Hanbury lui-même en les comparant avec un grand nombre d'autres du

Garcinia Morella, var. a., sessilis, et il m'est impossible de voir dans les différences

qu'invoque M. Hooker des motifs suffisants pour légitimer la création d'une espèce

nouvelle, les dimensions des feuilles et du fruit se modifiant dans les mesures

f[u'indique M. Hooker, non-seulement d'une variété à l'autre, mais encore dans

les divers échantillons d'une môme variété. [Trad.]

(6) Le Garcinia Iravanconca Beddome (F/ora sylvaiica, 1. 173), qui, paraît-il, four-

nit aussi de la gomme-gutte, se distingue du Garcinia Morella par ses fleurs mâles

disposées en cymes trichofomes, courtes, pauciflores, terminales ou subterminales

;

ses étamines, disposées en quatre masses; ses anthères versatiles, h deux loges déhis-

centes par deux valves longitudinales ; son ovaire rudimentaire en forme de colonne,

sui-monté d'un stigmate circulaire, pclté ; ses fleurs femelles terminales, subsolitaires,

à staminodes peu nombreux, grêles, unis en un cercle hypogyue ;
son ovaire gloliu-

leux, recouvert par un stigmate large, convexe, à lobes peu marqués ;
son fruit du

volume d'une noix, subglobnleux, surmonté d'un style court que torniiiie un stig-

mate largi! de près de 1 centimètre ; ses graines peu nombreuses, volimiineuses,
'

luisantes.' Les feuilles sont linéaires-oblongucs, aiguës- fi la bases, arrondies au som-

met, parcourues de nervures grêles, horizontales, finement réticulées eu dessus, et

supportées par un pétiole grêle (voy. T.Andicrson, in ,). D. Hookku, Flora of Unlish

India, P. II, 2G8). [Trad.]

(c) Dans la tige du Garcinia Morella var. pcJicellala, qiù fournit la gomme-gutte
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de Siam les ca.mux sécr.Hcurs sont (ixtrômcmont non.L.v-ux
| , <,,„„„ , ,

fibres ligneuse, à parois t.vs-épaisses et J.lanches, JZè^r^T^l TT^ersai,. in.,w„,i,,,, „„,„,,y„,o. Chaque l^usce u l^n^^ t-coulf
'

il-^s toute sa longueur, par une série ravonnante de v!" ë'ufr ^ ' Tovoïdes ou comprimés, tr6s-rapprochés le^ uns des autres eot -s

'

.ont parfois presque directement en contact avec le camb m J e ,

"
en majeure partie, de fibres à parois minces • vers )•, ; i

ment quelques groupes de «b4 à paro'Sa^ 1^ J

cavité tr^s.é.-oite Le Lois et le liL sont traversé^ pl^ ra^rSl^c^
a se. rapproches, formés dans le bois d'une ou deux séries de cellu ë ul

1"
allongées radialement. Dans le liber, le nombre des celjules <le ces r vo^s r tun peu plus considérable et elles sont plus courtes. En dehors du hb^l'é^:" £1;:^—

- une zone circulaire irrégulière de cellules sclérenchv-
mateuses à contours polygonaux, à parois épaisses
Idnuches, ponctuées. Quelques groupes de ces cellules
sont dispersés dans la partie de l'écorcc située plu> exté
neurement. Tout le parenchyme cortical est formé' de
cellules a parois minces, allongées tangenfiellement En
dehors, l'écorce est limitée, en certains points, par un
opiderme à cellules carrées, revêtues d'une épaisse cu-
ticule, et dans d'autres, par une couche de snber à cel-
lules aplaties brunes et vides. Les canaux sécréteurs sont
distribués de la façon suivante : Presque immédiatement
au-dessous de l'épiderme il existe un premier cercle
d'une quarantaine de canaux sécréteurs relativement
petits, à grand diamètre tangeiitiel. Un deuxième cercle
de canaux jjlus grands, mais beaucoup moins nombreux
existe en dehors de ,1a zone scléreuclivmateuse. Imin<'-
diatemeut en dedans de celle-ci on ti-ouve, eu face de
chaque faisceau libérien, un gros canal ovoïde dont le
diamètre dépasse celui de tous les autres, puis en dedans
de lui et dans l'épaisseur même de chaque faisceau libé-
rien se voient deux ou trois canaux disposés i-adiale-
ment, dont le plus petit est souvent étroitement appliqué
comme le camliium. Dans les faisceaux ligneux et les
rayons médullaires du bois il n'existe pas de canaux
sécréteurs, mais les vaisseaux contiennent presque tous '

de la gomme-gutte. Dans la moelle existent un certain

'

Fier. M. nombre de gros canaux à contoui-s à peu pi'ès ari-ondis

'""e. La présence de la. gomme-gutte dans les vaisseaux
du bo.s s explique facilement par la présence, au niveau des nœuds, de canaux
sécréteurs transversaux qui font communiquer les canaux de la moelle avec ceux
de l'écorce et qiù en ti'aversant le bois peuvent facilement être mis en contact
avec les ouvertures des parois vasculaires. Les canaux n'avant pas de parois pro-
pres, il est facile au liquide qu'ils contiennent de passer dans les méats cellulaire.
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.nisius et de là daus les vaisseaux. - Les feuilles du Garcinia Morella sont égale-

\lnt très-riches en canaux sécréteurs. Le pétiole offre, sur une coupe transversale,

n arc de faisceaux flbrovasculaires autour duquel sont disposés deux cercles.de

canaux sécréteurs très-larges, arrondis. Le cercle extérieur, interrompu uu niveau

5o la face interne du pétiole et situé pn-.sque jmmedu.tement au-dessous de 1 ep.-

erme se compose d'une trentaine de canaux ;
le cercle m erne, contmn, offre une

„ i mine de canaux é.^alement arrondis et volmmnenx. Les vaisseaux du pet.ole

Ï:ZZZJ^ de gomme.gutte. Des canaux sécréteurs existent encore dans les

inrois du fruit dans les pétales et les sépales,

'

d'us àti" il parait n'exister autour de chaque canal sécréteur qu'un seul cercle

de cX s sfc étalâtes aplaties. Dans le pétiole ces cellules sont beaucoup p us ap a-

ies encore que dans la tige, mais il parait nussi n'en exister qu un seul cercle.

[Trad.]

HUILE DE GARCINIA.

Oleiim Garcinix; (ingl., Concrctn OU of Mamiosteen, Knlcnm Builor,

Origîac botanique. — Garcinia indica CnoiSY (G. purpurea Roxbdrgii,

Brindonia indica Dupetit-Thouars). C'est un arbre élégant, à rameaux

pendants et à feuilles d'un vert foncé. Son fruit est lisse, arrondi, de la

taille d'une petite pomme ; il contient une pulpe acide, pourpre, dans

laquelle sont nichées une huitaine de graines. Cet arbre est originaire

du Concan, sur le littoral occidental de l'Inde, entre Daman et Goa («).

Historique. — Le fruit est mentionné par Garcia d'Orta, en 15C'3,

comme connu des portugais de Goa sous le nom de Brindones. Cet au-

teur dit que son goût est agréable quoique très-sur^ qu'il esf employé

en teinture et que son écorce sert cà fabriquer une sorte do vinaigre.

Plusieurs auteurs (notamment Bauhin et Ray) ont reproduit ces indi-

cations. Quant à l'huile grasse que contient le fruit, nous n'en trou-

vons aucune indication jusqu'en 1830. Il fut alors établi dans un journal

indien (I) qu'une huile produite par ses graines et bien connue à Goa

est souvent employée pour falsifier le beurre liquide. Des expériences

montrèrent ensuite que cette huile est douce et agréable au g(.)ût et

très-convenable pour la pharmacie. Un court article sur le Kolmm But-

ter (Beurre de Kokum) fut' publié par Pcreira en 1831 (2). Dans le but

d'introduire son emploi dans les préparations pharmaceutiques de

l'Inde, on lui a fait une place dans la Pharmacopée de l'Inde de 1868.

Préparation. — Les graines du G, indica sont réniformes, parfois en

forme de croissant ou oblongues, comprimées latéralement et ridées
;

(1) Cité par Graham, Calai, of Bouihai/ Plants, ISSO, 2a.

(2) Pharm. Journ., 1852, XI, 05.
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I vZ ' ' albuminouse qui, sous n„fl„oncede
1
.ode, prennent une coloration jaune Lrunâlre. Le nerchlor c ,for co ore les parois des cellules en noir verdàtre. Le p^^o^éllv^

au led, on les écrase et on les fait bouillir dans l'eau L-huile rouedhe a la surface se concrète en se refroidissant. Pour la puHf onla fait fondre et on la fdtre. -
puiinei, on

«escHptJou Le Beurre de Kokum se trouve, dans les bazars indien.X :
°" ^y-t environ m ^ .mettes de long et 5 cenUmètres de large et pesant à peu près ^4 deC est une substance blanchâtre, ferme, sèche et friable à la te.npe a ure ordman-e, grasse au toucher. Les fragments qui sont mêTepulv rulents examinés dans la glycérine au mLoscop

, o.ln Zstructure entièrement cristalline. Sa saveur est huileuse doue erougit le ournesol s'il a été mouillé avec de l'alcool. Par mtration dun
1
am de vapeur, le Beurre de Kokum est obtenu tout à fait Iranspa':

rent, d une couleur paille brillante, se concrétant à 27» 5 G en unemas^ blanche cristamne; quelques cristaux apparaissent même
"

30 de res. Fondue dans un tube en verre étroit, refroidie, puis chaufféedans la vapeur d eau, cette graine commence à fondre à 42» 5 G • sa
usion est complète à 45» C. Lh résidu obtenu par fdtration de Thidie

brute est considérable et consiste surtout en matières lanniques brune,
solublesdans l'esprit-de-vm. Longtemps conservé, le Beurre de Kokani
acquiert une odeur rance désagréable, sa teinte devient brunâtre el
sa surface se couvre de touffes brillantes de cristaux
C«™p«si.i«„ chi„.iq„e. Le Beurre de Kokum purifié, bon il H avec

de la soude caustique, donne un beau savon dur, qui, décomposé par
1 acide sulfuriquc, abandonne une masse cristalline d'acides gras dont
le poids égale celui de la graisse employée. Ges acides furent de nou-
veau combinés avec la soude

; le savon ainsi formé ayant ensuite élé
décomposé, les acides furent dissous dans l'alcool dans la proportion
d'environ 94 pour dOO. Par refroidissement lent et évaporation, il se
lorma d'abord des cristaux qui, parfaitement séchés, fondirent à 69»,5 G
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et appartiennent, par conséquent, à Yacide stéariqm. D'autres cris-

taux, en moindre quai^tité, se séparèrent plus tardivement et offri-

rent leur point de fusion à 83° G. On peut les rapporter à Vacide

myristique. Une portion d'huile brute fut chauffée avec de l'oxyde de

plomb et de l'eau ; le composé plombique qui se forma fut desséché

et épuisé avec de l'éther, qui abandonna, par évaporalion, une petite

quantité d'une huile liquide que nous rapportons à Vacide oléique. Enfin,

l'acide sulfurique employé 'au début de; ces expériences fut saturé et

examiné à l'aide des procédés employés ordinairement pour les acides

gras volatils (butyrique, valérique, etc.), mais ne donna que des résul-

tats négatifs.

La graisse des graines du G. indica fut extraite par l'éther et étu-

diée chimiquement, en t857, par J. Bonis et d'Oliveira Pimentel (1).

On l'obtint dans la proportion de 30 pour 100; elle fondit à 40° G.

et se montra composée, en majeure partie, de stéarine (tristéarine).

Les graines fournirent 1,72 pour 100 d'azote. Leur résidu, après épui-

sement par l'éther, donna aux solutions alcalines et à l'alcool une belle

coloration rouge.

Usages. — Les résultats obtenus dans les recherches précédentes

montrent que le Beurre de Kokum est bien indiqué pour certaines pré-

parations pharmaceutiques. Il pourrait aussi être employé avantageu-

sement pour la fabrique des bougies, car il fournit l'acide stéarique

plus facilement et dans un état de pureté plus parfaite que le suif et

la plupart des autres graisses. Mais il nous paraît douteux qu'on piiisse

l'obtenir en quantité suffisante pour un emploi industriel important.

heGarcinia indica Cuoisv (in DC, /Vodr. I, b61.— Brindonia indica Dvv.-

TiioLARS ; Garcinia celebica Dicsrousseaux ; Garcinia purpurea Roxbl'rgii) se dis-

tingue du Garcinia Morella piu- : ses fleurs mâles à étamines nombreuses, insérées

sans ordre sm- un réceptacle convexe, à anthéi'es ovales, biloculaires, introrses, dé-

liisceiitespar des fentes longitudinales ; ses fleurs femelles solitaires et terminales,

il éfnmines stériles unies en quatre masses ; son ovaire à quatre ou huit loges, sur-

monté d'autant de lobes stigmatiques ; sa baie grosse comme une petite orange,

rouge à la surface et dans tOûte .son épaisseur; ses graines, au nombre de cinq a

huit, comprimées et enveloppées d'une pulpe abondante à suc rouge et acide.-

D'après M. Woodrow, les Marattas désignent l'arbre sous le nom A'Amsool et le

fruit sous celui de Kolcum (voy. De LA^•ESSAN. Sur le g. Garcinia et l'origine de

la gomme-gutle, io. — J. D. IIooker, Flura of Brilish India, P. II, 2GI
;

in.

yowrn. 0/ //le Linn. Soc, 187ii, XIV, 485). [Trad.]

(1) Comptei rendwiAc. se. Par., W61, XLIV, 13aa.
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DIPTKROCARPACÉES

BAUME DE DIPTÉROCARPE.

Dahanmm Dijili'rricdrjil ; /Idlsamiiiii flnrjiniie; IIiiUc do Imh ; n\vA\-. durjuii Iluhcim. Wooil OU (\ ),

Origine botanique. — Cette dvogue est produite par plusieurs arbres

du genre Dipterocarpus {a) :

Diplerocarpus turbinadis GiERTNER f. {D, lanvis Ham., D. indiens Bedd.),

originaire de l'est du Bengale, do Chiltagong et Pegu ù Singapore.

D. incanm RoxBijRGH, arbre de Chittagong et de Pegu.

D. alcUus RoxB., de Chittagong, Burma, ïenasserim, les îles d'An-

daman et Siam.

D. zeylanicus TiiWArrES eti>. trispidm ïuwaites, deÇeylan.

D. trinervis Blume, de Java et des Philippines et D. gracilia Bl., D. lit-

toralis Bl., D. retusus Bl. [D. Spanoghei Bl.), arbres de Java fournissant

un produit semblable, mais qui paraît avoir une importance commer-

ciale moindre.

Hooker (2) dit que le Gurjun est un des plus beaux arbres des forêts

de Chittagong. Il est remarquable par sa taille gigantesque, par sa

forme élancée et gracieuse, son tronc droit, élevé et dépourvu de bran-

ches et sa petite couronne régulière de feuilles larges et luisantes. Cer-

tains individu ont jusqu'à 60 mètres de haut et i^jSO de circonférence.

Historique. — Le baumo de Gurjun fut énuméré parmi les produits

d'Ava par Franklin (3) en 1811, et noté par AinsUe (4) en 1813. Son ori-

gine botanique fut révélée par Roxburgh, qui décrivit la méthode par

laquelle on l'extrait. Ses propriétés médicinales furent indiquées par

O'Shaughnessy (5) comme tout à fait analogues à celles du Copahu, et

(1) Le liquide dont il est ici question no doit pas être confondu avec YHuilc de bois

de la Chine, qui est d'une origine tout ?i fait différente. Cette dernière est une huile gra«se

retirée des graines de VAleurites cordata MijLLEHD'AuGOviE {Dryaiulra cordata Thon-

berg) arbre de la famille des Euphorbiacées qu'on trouve en Chine et au .lapon. 11 est

très-généralement connu sous le nom de TImng. C'est un article de grande consom-

mation pour les Chinois, qui. s'en servent dans le calfatage et la peinture des jonques

et des barques, pour préserver les bois, vernir les meubles et l'emploient aussi en mé-

decine. Plus de 12 millions de k;log. de cette huile, valant 9 millions de francs furent

exportés de llankow dans la seule année IST/i.

(2) Himcdayan Journals, cd. 2, ISiiS, II, 332.

(3) Tracts on the Doniinmis of Ava, Lond. 1811,20.

(/l) Mat. med. of Hindoostan, Madras, 1813, ISti.

(5) Bengal Dispematory , 1842, 222.
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ses observations furent confirmées par plusieurs praticiens de l'Inde.

Cette drog-uc a ainsi obtenu sa place dans la Pharmacopée do l'Indo

de 1868.

Extraction. — Nous trouvons un document récent sur la production

de cette drogue dans les Reports of the Jury of Ifie Madras Exhibilion do

1835. Il y est dit que le Wood OU {Huile de bois), ainsi que ce baume est

communément nommé, provient, pour la plus grande partie, de la côte

de Burma et des Détroits, et qu'on le recueille en incisant les arbres

vers la fin de la saison sèche. On fait avec une hache plusieurs inci-

sions SUT le tronc de l'arbre et on y creuse une cavité assez large dans

laquelle on fait du feu jusqu'à ce que le bois soit quelque peu en-

tamé. Le baume commence alors à exsuder et on le fait couler dans

des vases de bambou. Ou l'abandonne ensuite au repos et il se sépare

en deux portions, l'une liquide et claire, l'autre épaisse, désignée sous

le nom de guad. On extrait l'huile chaque année, et le même arbre offre

parfois deux ou trois cavités. Elle est produite en quantité extraordi-

naire; d'après Roxburgh, un seul arbre en donne parfois de 30 à

40 gallons dans le cours d'une même sais»n, pendant laquelle il faut, de

temps à autre, renouveler la surface brûlée et mettre le feu de nou-

veau. Lorsqu'on al^at un arbre en pleine végétation et qu'on le divise

en pièces, l'oléo-résine exsude en grande quantité et se concrète, à la

surface du bois, en une substance qui a Vaspect du camphre, et qui pos-

sède une odeur aromatique.

Description. — Comme le baume de Gurjunest produit par plusieurs

arbres et dans des pays différents, il n'est pas surprenant de voir varier

beaucoup ses propiiétés. Les observations suivantes ont été faites sur

400 livres d'un baume qui fut récemment envoyé de Moulmein à un dro-

guiste de Londres. C'est un liquide épais et visqueux, doué d'une fluo-

rescence très-remarquable. Lorsqu'on le regarde à la lumière réfléchie,

il paraît opaque et coloré en gris verdâtre sombre
;
placé entre l'obser-

vateur et une lumière naturelle intense, il paraît tout à fait transparent

et d'un brun rougeâtre foacé. Son odeur est faiijlement aromatique,

semblable à celle du copahu ; son goût est aromatique et amer, sans

l'ilcreté persistante du copahu. Son poids spécifique, à 16°,9 C,

est 0,964. Il forme des solutions claires, plus ou moins fluoi^esccntes,

avec la benzine pure (obtenue du benzoate de calcium), le cumol, le

chloroforme, le sulfure de carbone, les huiles essentielles. D'autre part,

il n'est pas entièrement soluble dans les alcools méthyliquo, éthyliquc

ou amyliquc, dans l'éther, l'éther acétique, l'acide acétique froid,
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l'acétone, le phénol cl la potasse* caustique dissoute dans l'alcool ab-

solu. Plusieurs sortes de benzine du commerce ne dissolvent pas non
plus complètement cotte oléo-résine, mais nous ignorons à quel prin-

cipe de cette benzine cela est dû. Nous avons noté que la poilion du

pétrole désignée sous le nom à'Elher de pétrole, contenant les hydro-

carbures les plus volatils, ne dissout pas complètement l'oléo-résinf,

tandis que le cumol (G"H'^), moins volatile, la dissout entièrement. Cent

parties de baume chauffées et agitées avec mille parties d'alcool absolu

fournissent, en se refroidissant, un précipité résineux dont la propor-

tion s'élève, à l'état sec, à 18,5. Toutes les solutions concentrées de

ce baume sont précipitées par l'alcool amylique. Conservé longtemps

dans un vase fermé, ù 100" C, le baume devient seulement un peu

trouble; mais à 130° C. il se transforme en une gelée qui, en refroi-

dissant, ne reprend pas sa première fluidité. Le baume de copahu

chauffé dans un tube en verre clos, à S'iO" C, ne perd pas tout à fait

sa fluidité, tandis que le baume de Gurjun se transforme entièrement

en une masse solide.

Coniiiosition chimique. — G«,99 de baume de Gui'jun dissous dans la

benzine et placés dans une étuvc humide jusqu'à ce que le résidu cesse

de peindre de son poids donnèrent 3^,S0 de résine sèche, transjjarente,

semi-fluide, correspondant à S4,44 pour 100, et à 45,36 de matières vola-

tiles éliminées par l'évaporation. En soumettant de grandes quantités de

baume au procédé habituel de distillation avec l'eau dans un grand

alambic en cuivre, on obtint encore facilement 37 pour 100 d'huile vola-

tile ; l'eau évaporée en même temps ne rougit pas le papier de tournesol ;

il resta dans l'alambic une résine liquide, visqueuse, do couleur

foncée.

L'huile essentielle est d'une couleur paille. pâle; elle est moins

odorante que la plupart des autres huiles essentielles. Traitée i.tar

le chlorure de calcium et distillée ensuite, elle commence à bouihir

à 210° C. et s'évapore à '260° C, acquérant une certaine odeur em-

pyreumatique et une couleur jaune brillant. Cette huile purifiée a

pour poids spécifique 0,915 (1). Elle n'est que peu soluble dans l'alccol

absolu ou l'acide acétique froid, mais se mêle facilement avec l'al-

cool amylique. D'après Werner (1862), cette huile a pour composi-

tion GV, comme celle de copahu, et elle dévie à gauche la lumière

polarisée
;
cependant celle qui a été préparée par l'un de nous la déviait

(l) D'après Wcrncr il est: 0,94/,; d'après O'Shaughncssy, 0,931; d'après De Vry

(1857), 0,928.
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fortement àdi-oitc, le résidu résineux dissous dans la benzine étant tout

ùfaitinactiL Elle ne forme pas de composés cristallins avec l'acide chlor-

hydrique sec, qui la colore en beau bleu (1). De Vry (2) dit que l'huile

essentielle, après ce traitement, dévie la lumière à droite.

La résine contient, comme celle de copahu, une petite proportion

d'un acide cristallisable qu'on peut enlever en la chauffant avec de l'am-

moniaque dans l'alcool faible. Cette partie de la résine qui est insoluble

même dans l'alcool absolu (3) nous a paru incris tallisablc (4). L'acide

gurgunique, c'est ainsi que Werner (5) nomme l'acide cristallisé de la

résine, qui serait plus correctement nommé acide gurjunique, peut se

préparer en enlevant la résine par l'alcool (à 3,838) et mêlant la solution

avec .de l'ammoniaque. L'acide gurj unique se précipite de cette solu-

tion ammoniacale quand on ajoute un acide minéral; en le dissolvant

de nouveau dans l'éther et l'alcool, on peut l'obtenir sous la forme de

petits dépôts cristallins. Nous n'avons pas pu retirer de cristaux véri-

tables des échantillons que nous avons étudiés. L'acide gurjunique

(C'WW, d'après Werner) fond à 220° G., et se solidifie de nouveau

à 180° G.; il commence à bouiUir à 200" G., et en môme temps se

décompose. En assignant à cet acide la formule G''''H"''0^+3H^0

,

qui s'accorde bien avec les analyses de Werner, nous pouvons le re-

garder comme un hydrate de l'acide abiétinique dont le rôle chi-

mique est tout à fait analogue. L'acide gurjunique est soluble dans

l'alcool à 0,838, mais non dans l'alcool faible. Il se dissout aussi dans

l'éther, la benzine et le sulfure de carbone (Werner).

Dans le copahu de Maracaïbo, Straus (1863) a découvert Vacide mêla-

copaïvique, qui est probablement identique à l'acide gurjunique ; le pre-

mier,' cependant, bout à 206° G.

La résine amorphe qui forme la plus grande partie du résidu de la

distillation du baume n'a pas encore été soumise à une analyse exacte.

Après complète dessiccation, nous l'avons trouvée insoluble dans l'alcool

absolu.

Commerce. —Le baume de Gurjun est exporté de Singapore, de Moul-
mem, d'Akyab et de la péninsule malaise. Il constitue un article commun

(1) Cotlc magnifique matière colorante ne se dissout pas dans l'étliei',

(2) Pharm. Journ., 18^7, XVI, .37/,.

(3) L'écliantlllon de baume de Gui-jun examiné par Wormir et la résine qu'il conte-
nait se monlrèrent OnlifTement solublcs dans lu lessive bouillante de potasse.

('i) Je me suis assuré depuis que certains baumes do Gurjun contiennent, eu eflet,

une résine neutre et nettement cristallisable. [F. \. F.|

(5) Gmei.in, Chumhlru, XVII, ii/iii.
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du conunorcc tic. Siara. Il est aussi produit dans le sud do lliide, dun^ le

district de Canara. On ne l'expédie que rarement en Europe. Plus d(!

2 000 livres furent mises en vente à Londres, le 4 octobre 1853, sous le

nom de Baume Capim de l'Inde orientale {East Indian Jiaham Capivi)
;

en octobre 4838, ime quantité d'an moins 33 barils est portée sur le

catalogue d'un courtier en drogue de Londres. Il n'est pas rare main-

tenant dans les magasins de drogues de Londres.

Usa$;cs. — On ne l'a employé jusqu'ici en médecine que comme .«ul)-

stitutit'du copahu, et surtout dans les hôpitaux de l'Inde. En Orient, il

est beaucoup employé comme vernis naturel, seul ou mélangé à des

matières colorantes. On s'en sert aussi en place de goudron pour le

calfatage des bateaux et pour préserver le bois des fourmis blanches.

(a) Les Diptcrocarpes [Diplerocarpus G.iîrtn. f., Frucl., HT, ijO, t. 187, 188) sont

dos Diptérociirpacées de la série des Dryobalauopsidées, à fleurs eu partie irrégu-

lières, avec deux lobes calicinaux développés en longues ailes, et à ovaire libre.

Le Diplerocarpus tnrbinalus (Certn. f., Fruct.,\\\, ol, 1. 188) porte des grappes

terminales de trois à cinq fleurs. Les fleurs sont hcrmaphi-odites avec un réceptacle

légèrement concave. Le calice est formé de cinq sépales unis en tube à la liase et

très-inégalement développés ; trois d'entre eux restent très-petits, tandis que les

deux autres s'accroissent en grandes ailes ovales au-dessus du fruit. Le tube du

calice est obconique ; il se développe en même temps que le fruit et l'enveloppe

étroitement. La corolle est formée de cinq pétales alternes, h peu près de même

taille, un peu périgynes, tordus dans la préfloraison et colorés en blanc rosé. L'an-

drocêe se compose tï'étiimines en nombre indéfini, insérées sur plusieurs rangées, à

anthères allongées, acuminées, formées de deux loges linéaires, introrses, déhis-

centes par des fentes longitudinales ; l'ovaire est très-légèrement iufère à liV base,

ti-iloculaire, surmonté d'un style filiforme, entier ou légèrement tridenténu sommet.

Chaque loge contient deux ovules anatropes, collatéraux, descendants, à micropylc

dirigé en haut et en dchoi's, insérés dans l'angle interne de la loge. Le fruit est une

noix pubescente, spliéroïdc, de 12 centimètres et demi de diamètre, entourée par le

tube du calice, (lui est blanchâtre, pubescent, rétréci au niveau de sa gorge ctsur-

• monté de deux sépales développés eu grandes ailes linéaires-lancéolées, obtuses,

triuerviées, longues de 12 centimètres el larges de 1 centimètre. Le péncariie du

fruit est sec, h pou près ligneux, indéhiscent. Les graines sont libres, dépourvues

d'albumen ; elles renferment un embryon à cotylédons épais, charnus, inégaux,

et à radicule supère peu développée. Les feuilles sont alternes, coriaces, lisses sur

les deux faces ou un peu pubescontos, surfout sur les nervures et les bords, ovales

ou larges, lancéolées, entières ou sinueuses-crénelées, aiguës, arrondies à la base,

penninerviées, i\ nervures parallèles, au nombre de quatorze à .li\-luiit paires, a

pétiole long de 3 îi 8 centimètres, accompagné de deux stipules latoralos très-dévc-

loppées, qui recouvrent le bourgeon et tombent au moment de son épanouissement

en laissant une cicatrice annulaire (voy. M. Haillon, Histoire des Plantes, l\, 20k

— J.-I). HOOKEB, Flor. Brilish hidia, P. Il, 2'Jb).

Le Diplerocarpus alalus Roxuuruh {llorl. Beng., 42. - Diplerocarpus costatus

G.m>TN. i^.; Diplerocarpus gonopterus Tcrcz.
;
Oleoxylon balsamiferum Wall) se
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dïsthijxm ihi précédent pur sou tube caliciiuil globuleux à bi maturilé du i'ruit ;in-

fi;uleux, surmouto de deux ailes larges de près de îi ceutimètres, longues de 10 à
13 ccntiniètros, linéaires-ovales ou spatulées, obtuses, trinerviées

; ses feuilles

ovales ou elliptiques, aiguës, longues de 13 centimètres et larges de 7 centimètres
luisantes en dessus, plus ou moins pubesceutes en dessous, ciliées sur les bords
munies de

.

quinze paires de nervures ; ;\ pétiole couvert de poils soyeux et long de
3 centimètres environ.

Le Dipterocarpus zeylanicus ïhw.vites [Enum., 33) se distingue par son tube
calicinal urcéolé dans le i'ruit

; ses ailes linéaires, oblongues, obtuses, subtriner-

viées
; son I'ruit couvert de poils blancs, serrés ; ses pétales colorés on rouge-sang et

bordés de jaune paie ; ses feuilles elliptiques ou ovales-lancéolées, un peu apiculées,

arrondies iv la base, crénelées sur les bords, munies de dix-sept à vingt-deux paires

de nervures, longues de 20 centimètres et larges de 10 centimètres, portées par un
pétiole de 3 à 7 centimètres de longueur.

Le Dipterocarpus liispidus TnwAi-ïES {Enum., 33) est caractérisé par son fruit

strié, à peu près glabre ; son tube calicinal obconique, couvert de poils serrés,

ovoïde dans le fruit et muni de cinq angles peu prononcés ; ses ailes linéaires,

obovales, obtuses, longues- de 15 centimètres et larges de 4 centimètres , à nervure
principale subdivisée eu trois ou quatre fortes branches ascendantes; ses feuilles

elliptiques-oblongues, courtement acumiuées, un peu cordées à la base, sinueuses-
crénelées, »à nervures couvertes, sur la face inférieure, comme les jeunes branches et

les pétioles, de poils l'oussàtres fasciculés.

Le Dipterocarpus trinervis Blume {Cat. hort.Buit., 78; Flor. jav., Dipt., M, t. 1)
se distingue par son cahce couvert de poils blancs, les uns courts et étoilés, les

autres longs et simples
; surmonté d'ailes inégales dont les deux plus grandes sont

oblongues-lancéolées, obtuses, parcourues par trois nervures, et les trois petites

ovales, obtuses
; ses feuilles ovales, un peu aiguës, arrondies à la base, crénelées,

coriaces, à nervure médiane couverte, en dessous, de petits poils étoilés. Cette es-

pèce se trouve à Java, dans la province de Bantam.
Le Viplerocarpus gracilis Blume {Bijdr., 22i ; Flor. jao., Dipt., 20, t. o) qui

habite l'intériem- de Java, se distingue de la précédente par sou fruit, ses fleurs et ses

feuilles beaucoup plus petits
; son calice lisse ; ses feuilles ovales-oblongues, obtuses^

entières, couvertes en dessous de poils étoilés ; ses bourgeons linéaires, tomeuteux.
Le Dipterocarpus littoralis Blume {Bijdr.,%2-'t; Fl.jav., 17, t. 4) se distingue par

sou calice à ailes allongées-lancéolées, obtuses, un peu inégales, rétrécies ii la base,

munies de cinq nervures. Ses feuilles ovales, aiguës, subcordées ;i la base, pubes-
centes sur les deux faces de la nervure médiane. Elle habite les côtes australes de
Java.

'

Le Dipterocarpus retusus Blume [Cat. Duit., 77
; Flor. jav., Dipt., 14, t. 2) se

distingue par son calice à ailes oblongues, arrondies au sommet, ti'onquées, longues
de 20 à 25 centimètres ; ses feuilles ovales-aiguës, arrondies à la base, couvei'tes

de pods au niveau de la face inférieure de la nerviu-e et du pétiole ; ses bourgeons
et ses rameaux velus. Elle habite la partie occidentale de Java avec le Dipterocarpus
trinervis. [Trad.]

Nous nous bornerons à in(!ntiohner dans la môme famille le Dryobalanops aro-
nialica Gœht.n. F., qui fournit le Camphre de Bornéo, substance inconnue dans le

commerce européen, mais qui parait susceptible d'occuper une place importante
pai-mi les médicaments aromatiques du même ordre. (Voy. Bâillon, Hist. des Pl.,

202, 210.) [Trad.J
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MALVAGÉES

RACINE D'ALTHiËA..

Iladix Althxx ; lîaciiic de (ïulmanvc
;
migl., Mars/tmallnw Tiafd ;

allom., f^ihi.sc/nrui-zfl.

Origine botanique. — VAllhxa of/icinalis L,, OU Guimauve, croît

dans les lieux humides, en Europe, eu Asie Mineure et dans les parties

tempérées du nord et de l'ouest de l'Asie, mais elle n'est pas universel-

lement répandue. Elle préfère les localités salines : par exemple, en

Espagne, les marais salins de Saragosse, les côtes basses de la France,

près de Montpellier, le sud de la Russie et le voisinage des source?

salées dans le centre de l'Europe. En Angleterre, on la trouve dans les

terres basses qui bordent la Tamise, au-dessous de Londres, et çà et là

dans plusieurs autres localités du sud de l'Angleterre et de l'Irlande. La

Guimauve cultivée croît dans le Nord jusqu'à Throndhjem, en Norwége ;

elle a été naturalisée dans l'Amérique du Nord (dans les marais salins

de New-England et de New-York) et en Australie. Elle est beaucoup cul-

tivée en Bavière et dans le Wurtemberg (a).

Historique. — La Guimauvc avait de nombreux usages dans la méde-

cine des anciens. Elle est décrite par Dioscoride sous le nom d'^UO?.-?.,

terme dérivé du mot grec àXOéiv, guérir. La propagation de la plante eu

Europe, pendant le moyen âge, fut provoquée par Gharlemagne. Il en-

joignit (1) sa culture (812) sous le nom de « Mismalvas, id est alteas quod

dicitur Ibischa » .

Description. — Cette plante a une racine vivace qui atteint environ

30 centimètres de long et 3 centimètres de diamètre. On emploie particu-

lièrement en médecine les racines biennales de la plante cultivée. Fraî-

ches, ces racines sont jaunâtres et ridées au dehors, blanches, charnues el

tendres en dedans. Avant de la faire sécher, on enlève la mince couche

extérieure et une partie de la zone moyenne de l'écorce ainsi que les radi-

cules. La drogue ainsi préparée et séchée consiste en baguettes simples,

blanchâtres, de 15 à 20 centimètres de long, avec une épaisseur qui varie

depuis celle du petit doigt jusqu'à celle d'une plume, marquées de rides

longitudinales profondes et de cicatrices brunâtres. Sa portion centrale

d'un blanc pur a une cassure courte, mais l'écorce est flexible et

(I) Pertz, Monumenta Gcrmanhe. hidoriai, Lcguni., I83U.. 1, - Le mol Ihhrhd

vient (lu grec ïêÎ5x,c;.
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fibreuse. Desséchée, cette racine est flexible et se coupe aisément. Sur

une section transversale, elle montre une colonne centrale ligneuse, à

contours ondulés, séparée d'une écorce épaisse par une fine ligne fon-

cée. Cette raciné possède une odeur particulière, quoique très-faible
; elle

est insipide, et devient visqueuse quand on la mâche.

Structure microscopique. — La majeure partie de l'écorce est repré-

sentée par du liber, riche en longues fibres molles auxquelles est due la

flexibilité du tissu cortical. Elles sont ramifiées et forment des faisceaux

contenant chacun de 3 à 20 fibres, séparés par du tissu parenchymateux.

Beaucoup de cellules du parenchyme cortical sont remplies de grains

d'amidon, d'autres contiennent des groupes étoilés d'oxalate de calcium

et un grand nombre des plus larges sont remplies de mucilage. Ce der-

nier, par addition d'alcool, se montre formé de différentes couches. La

partie ligneuse est constituée par des vaisseaux ponctués ou scalari-

formes accompagnés d'un petit nombre de cellules ligneuses et séparés

par du tissu parenchymateux qui ressemble à celui de l'écorce. Sous

l'influence d'un alcali, les sections prennent une teinte jaune bril-

lante (è).

Composition chimique. — La racine sèche contient environ 23 pour

iOO de mucilage et beaucoup plus d'amidon. Le pi*emier de ces corps

paraît, d'après les analyses peu concordantes de Schmidt et de Mulder,

avoir la formule C'^H^^O*", qui diffère de celle du mucilage de la gomme
arabique par une molécule d'eau en moins. Il en diffère aussi en ce

qu'il est précipitable par l'acétate neutre de plomb. En même temps, il

ne se comporte pas comme la cellulose, car il ne tourne pas au bleu par

l'iode lorsqu'il est humecté d'acide sulfurique et n'est pas soluble dans

la solution ammoniacale d'oxyde de cuivre. Cette racine contient aussi

de la pectine et du sucre (du sucre de canne, d'après Wittstock) et des

traces d'huile grasse. On y trouve une très-petite quantité de tannin, dans
la couche extérieure de l'écorce seulement. En 1826, Bacon, pharmacien

à Gaen, retira de la racine d'Althœa des cristaux d'une substance re-

gardée d'abord comme particulière, mais plus tard identifiée avec

VAsparaginc G4PAz^0\H^0. Elle avait été antérieurement (1803) retirée,

parVauquelin et Robiquet, de l'Asperge, et elle est aujourd'hui connue
comme un des principes les plus répandus des plantes (1). La racine dé

(1) L'asparagine joue un rôle intéressant clans la gorminalion des graines des Papi-
lionacées. Elle est abondante dans les jeunes plantes, mais -disparaît, dans la plupart,
trôs-rapldemcnt. Sa présence dans le suc des plantes peut être constatée par le micro-
scope et l'alcool absolu, dans lequel elle est insoluble. Voir: Pfeiteii, in Jahrb. /". wiss,
liot., de Pringsheim, 1872, !i33-oG.'i.

mST, DES DROGUES, T. 1. \>i
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Guimauve n'en duniic pas plus du 0,8 à 2 pour lUU. lya^paragiiie

cristallise en gros prismes ou octaèdres du système rhombiquc. Elle est

presque insipide et paraît dépourvue d'action physiologique. Elle est

tout à fait permanente, soit à l'état solide, soit en dissolution, niais se

décompose facilement si la solution contient les principes albuminoïdes

de la racine, qui agissent sur elle comme des ferments. Les graines des

Légtnnincuses, la levure, le fromage gâté, déterminent la même décom-

position, dont le produit final est du succinate d'ammonium, l'aspara-

gine s'eraparant des éléments dé l'eau et de l'hydrogène mis en liberté

par la fermentation.

On a ainsi :

GWAzW+ H^O 4- 2H= 2Azll'>,C''H.*0^

Aspiinigiiic. Eîui. Succinntc trammoniiini.

Sous l'influence des acides ou des bases ou môme par l'ébuUition pro-

longée de ses solutions aqueuses, l'asparagine se convertit en Aspartale

d'ammonium C^H" {AzW)kzO'* dont elle contient les éléments. Ces trans-

formations, surtout la première, sont subies par l'asparagine dans la

racine même, lorsque celle-ci a été imparfaitement desséchée ou con-

servée trop longtemps. Dans ces conditions, Tasparagine disparaît gra-

duellement et la racine fournit alors une décoction jaune qui possède

parfois une odeur désagréable d'acide butyrique. Il n'est pas douteux

qu'une substance protéique n'agisse Là comme ferment. La racine dé-

pouillée, séchée à 100° C. et incinérée, nous a donné 4,88 pour 100 de

cendres riches en phosphates.

Usages. — On emploie l'Althsea comme adoucissant. On l'administre

parfois en cataplasmes ômollients. On s'en sert beaucoup plus sur le

continent qu'en Angleterre.

(a) Les AUhœa L. {Gênera, no 839) sont des Malvacées de la série des Malvées, il

calicule formé de 6-9 divisions ; ti fleurs hermaphrodites et régulières; à étamines

nombreuses, uniloculnires ; à carpelles nombreux, nniovulcs, indéhiscents, réunis

h, la maturité en une masse sphérique déprimée au centre et dépassant d'ordinaire

le sommet du réceptacle, dont les fruits mûrs se scpai-ent en partie.

VMlhœa officinalis L. [Species, 006) est une belle plante h souche vivace, ra-

meuse, donnant chaque année des rameaux aériens dressés, hauts de 60 centi-

mètres à l'°,oO, simples ou très-peu ramifiés, tomcnteux et terminés par de longues

grappes de fleurs. Les feuilles sont alternes, larges, ovales, divisées en lobes peu

profonds, dentés ou crénelés, couvertes de poils blanchâtres serrés, tomenteuses, les

inférieures cordées à la base, lobées. Chaque feuille est accompagnée de deux sti-

pules latérales subulées, caduques. Les fleurs sont disposées îl l'aisselle des feuilles

supérieures, qui sont un peu plus petites que les autres, en petites cymes portées

par des pédoncules plus courts que les feuilles. Les fleurs sont grandes et belles.



HISTOIRE DES DROGUES D'ORIGINE VÉGÉTALE. 179

Le Ciilicule ost formé dt\ se[(t à ueiiF folioles unies dans le tiers inférieur, élroites,

linéaires-lancéolées, plus courtes que le calice et appliquées contre lui. Le calice est

formé de cinq sépales \elus, unis à la base, ovales, lirièvement acumiués, persis-

tants et appliqués contre le fruit, à la maturité. La corolle se compose de cini[ pé-

tales alternes avec les sépales, deux fois plus longs que ces derniers, cunéiformes,

éuiarginés en haut, unis par leur base, qui est très-rétrécie, en un tube court, conné

avec l'androcéc, tordus dans la prélloraison , colorés en blanc rosé. L'androcée

est formé d'étamiues en nombre indéfini, conuées à la base en un long tube qui

entoure le gynécée et dont le bord supérieur se divise en un grand nombre de petits

filets terminés chacuu par une anthère réniforme, uniloculaire, déhiscente en dehors

par une fente longitudinale. Les carpelles sont en nombre indéfini, couvei'ts de

poils, et unis dans une partie de leur étendue en un ovaire multiloculaire dont

les loges sont verticillées autour du sommet du réceptacle et contiennent chacune

un seul ovule inséi'é vers la base de l'angle interne, auatrope, ascendant, à micro-

pyle dirigé en bas et en dehors. Du centre déprimé de l'ovaire s'élève un style ii

peu près gynobasique, divisé en languettes stigmatiques aussi nombreuses que les

loges et faisant seules saillies au-dessus du tube staminal.

Le fruit, enveloppé par le calice persistant et sec, est formé d'un verticille d'à-

chiiine's serrés les uns contre les autres, séparés à la maturité, planes et ridés dans le

tlos, à bords obtus. Chaque achaine renferme une seule graine ascendante, brune,

lisse, dépourvue d'albumen. L'embryon offre une l'adicule infère et deux cotylé-

dons repUés sur eux-mêmes, chiffonnés, enveloppant la radicule, et contenant par-

fois dans leurs replis de petites niasses mucilagineuses qui représentent des restes

d'un albumen consommé en partie par l'embryon pendant son développement.

Les fleurs de VAUhœa officinalis cueillies peu de temps après leur épanouissement

sont beaucoup employées pour préparer des tisanes émollientes. Elles font partie des

Quatre fleurs peclorales.

h'AUhœa rosea Cavanilles [Viss., II, t. 29, fig. .3), vulg. Piose Trémière, Passe-

Rose, Base d'oulremer, Bâton de Saint-Jacques, originaire d'Orient, est très-fré-

quemment cultivée dans nos jardins et produit de belles fleurs souvent employées à

la place de celles de VAUhœa officinalis. Cette espèce se distingue de la précédente

par ses fleurs beaucoup plus grandes, rouges, jaunes ou blanches, parfois pourpres

ou panachées ; son cahcule à six folioles, ses carpelles entourés d'un rebord mem-

braneux, ses tiges plus himtes, atteignant de 1 à 2 mètres, et généralement la

dimension plus considérable de toutes ses parties.

(b) Ainsi que le montre la coupe transversale de la ligure o8, la racine de VAU

Ihœa officinalis offre de dehors en dedans : quelques couches de cellules aplaties,

brunàti'es, représentant un faux suber ; une couche corticale peu épaisse, formée de

cellules parenchymateuses à parois minces, allongées tangeutiellement ;
un liber

très-épais dont les faisceaux sont constitués, en partie, par des groupes de fibres a

parois épaisses, blanches, brillantes, disposées en zones concentriques et radiales

irréguUère8,et, en partie, par des éléments à parois minces remplissant tout l'espace

compris entre les faisceaux de fibres. Le bois, séparé du liber par quelques couches

de cambium, est formé, en majeure partie, d'éléments parenchymateux au milieu

desquels sont dispersés des vaisseaux assez nombreux au centre, et rapprochés,

vers le milieu du cylindre ligneux, en une zone circulaire bien distincte dans la

figure lis. Entre le centre et. cette zone d'une part, et d'autre part entre elle et le

cercle cambial, les vaisseaux sont épars et en petit nombre. Chaque groupe de

vaisseaux est généralement accompagné d'un petit nombre de fibres ligneuses a
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parois épaisses et blanclies et ù cavité trùs-étroitc. Des lajoiis iiiéduilaiies assez

manifestes séparent les divers faisceaux lif^neux et liltéi'iens jusque vers le centre,
où on- ne peut plus les suivre.

Quelques groupes vasculaires ilu centi e de, la racine ni'onl ofleil un fait fort rc-

niai'qiiaiile et qui, je crois, n'a encore été si-

gnalé dans aucune autre plante. Autour, soit

«l'iui seul vaisseau isolé, soit d'un groupe de

deux ou trois vaisseaux, s'étaient ibnnées, dans

une des racines que j'ai étudiées, des couches

de liège véritable produit par une zone pliel-

logène tout à fait semblable h celle qu'on ob-

serve dans l'écorce de certaines jilantes, du

Hubus, de la Vigne, etc. J.a figure iiO repré-

sente un des vaisseaux du centime de la racine

entouré de quelques fibres ligneuses et de

plusieurs zones concentriques de liège. Les

cellules de ce suber sont disposées en séries

Fig. lis. Racine de Giiimauvo.

Coupe transversale.

Fig. SO. Racine de Guimauve. Vaisseau

entouré de quelques fibres et de couches concentriques

de liége et de phellogène.

1-adialcs et forment des cercles concentriques assez réguliers. Elles sont à peu pii-s

(juadrangulaires, mi peu aplaties dans le sens du rayon et nettement distinctes par

lem- forme et leur disposition des cellules du parenchyme voisin. Celles des couches

les plus internes ont des parois brunes et sèches, et leurs cavités étaient vides, tandis

que celles des couches périphériques, qui sont en voie de segmentation pour former

des couches concentriques nouvelles, ont des parois blanchâtres et étaient remplies de

protoplasnia. Ces couches phellogènes concentriques, destinées à produire les cel-

lules subéreuses,.rccnleut peu à peu vers la périphérie et forment des cercles de

plus en plus grands à mesure que les cellules qu'elles ont produites en dedans se

dessèchent et se vident. (Voy. Diî Lankssan, in BuUet. de la Soc. Limr. de l'aria,

1877.) [TRAn.l
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MAUVES.

Los Mauves, Malvn L. [Gênera, n" 841), fournissent aussi quelques espèces dont

les fleurs et les feuilles sont fréquemment employées comme émollieii"tes ot se trou-

vent chez tous les herboristes.

Trôs-voisines des Allltœa^ les Miuives ne s'en distinguent guère que par leur calicule

i\ trois folioles seulement et libres. Les deux espèces particulièrement employées sont

le Malva sylocstris et le Malva rotundifolia, dont les fleurs sont vendues sous le

nom commun de Fleurs de Mauves [Flores Malvœ).

Le Malva sijlveslris L. (Species, 969),- vulg-. Mauve, Meule, Grande Mauve, (!st

une plante h souche vivace, courte, à r.ameaux aériens hauts de 30 h 80 centimètres,

dressés, ascendants ou éialés, rameux, couverts de poils étalés plus abondants vers

le haut. Les feuilles sontlqng-uementpétiolées, palmatilobées, ordinairement tachées

de noir vers la hase, suborhiculaires, cordées, les inférieures découpées en 3-7 lohes

peu profonds et obtus, les supérieures en 3-b lobes plus profonds, plus étroits et phis

aigus. Les fleurs sont assez grandes, colorées en violet plus ou moins foncé, vei-

nées, disposées en cymes courtes, axillaires. Le calicule est formé de trois folioles

oblongues, libres. Le calice est gamosépale, à cinq lobes triangulaires, dressés après

la floraison et s'accroissant peu à la maturité. La corolle est formée de cinq pétales

violets, veinés, trois fois plus longs que les sépales, cunéiformes et profondément

échancrés sur le bord supérieur, unis vers la base en un tube court conné à celui de

l'androcée. Le tube staminal est long, couvert de poils étoiles et surmonté de nom-
breuses anthères uniloculaires supportées chacmie par un filet court et grêle. Les

carpelles, construits comme dans les Allhœa, sont glabres,jaunes à la maturité, planes

dans le dos, couverts d'un réseau de rides saillantes, munis de bords aigus et non
dentés. Le fruit est incomplètement enveloppé par le calice et porté par un pédi-

cule dressé, plus court que la feuille axillante. Cette espèce, très-commune en

France, recherche les décombres, les haies, les bords des chemins, les buissons, les

lieux iocultes. Dans les environs de Paris, elle fleurit de mai à octobre.

Le Malva rotundifolia L. [Species, 969), vulg. Petite Mauve, Fromagère, Fro-

mageon, se distingue de la'précédente : par ses rameaux aériens moins élevés, ne dé-

passant pas 20 à 50 centimètres, étalés, couchés ou ascendants, rameux, plus ou

moins pubescents ; ses feuilles suborhiculaires, profondémeift cordées à la base, à

.'1-7 lobes peu profonds, obtus, doublement crénelés ; ses fleurs plus petites ; sa co-

rolle blanchâtre ou rosée, deux fois plus longue à peu près que le calice ; ses fruits

supportés par des pédoncules réfléchis et formés d'achaines pubescents, non réti-

culés. Cette espèce habite les lieux cultivés, les bords des chemins, les rues des vil-

lages, le voisinage des habitations. Elle fleurit, dans les environs de Paris, de mai à

octobre. [TnAD
]

FRUIT DE L'HIBISCUS ESGULENTUS.

Fructm Ilihisci nsciilcnli ; Capsula Eibisci csculenti; Gmnhn (dans les cnlonics françaises^ ;

angl., Okrn, Okrn, Hcn'U-Kni (I).

Origine botanique. — L'Ht/nscus esculentiis L. {Abelmoschus esculentm

GuiLL. et Peru.) est une plante herbacée, annuelle,- de 00 à 90 centi-

(1) Ohm ou Ohm sont les noms vulgaires do la pl;mle dans les Indes orientales et
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inôti'os (le liaul, incli;^ùii(! du vioiix inonde (AfriqiK! ?), niais niainlenant

cnltivôe dans toutos les conli'ros tropicales (a).

Uistnriqup. —• Les IVlîuu'Os d'Espagne paraissent avoir I)ien connu

VHibiscus esndenlm, ((u'ils désignaient sous le même nom qu'il porte

aujourd'liui en Perse, Bniniijali. Abul-Abbns el-Nebûti, de Séville, vei-sé

dans la connaissance des plantes, ([ui visita l'Egypte en 1216, décrit (1)

en termes précis la forme de la plante, ses graines et son fruit. 11 note

que les Egyptiens mangent ce dernier avec la viande lorsqu'il est jeune

ot tendre. La plante fut figurée parmi les plantes d'Egypte, en 1392, pai'

Prosper Alpinus (2), qui le mentionne comme un excellent émoUient

externe. Nous le signalons ici parce qu'il a sa place dans la Pharma-

copée de l'Inde.

Description. — Le fruit est une capsule mince, de 10 à io centimètres

ou davantage de long et de 2 centimètres et demi environ de diamètre,

oblong, terminé en pointe, avec S à 7 côtes correspondant aux valves et

aux loges, dont chacune contient une seule rangée de graines arrondies.

11 est couvert de poils rudes ; à l'état frais il est vert. Son goût est mu-

cilagineux et un peu doux. Son odeur est faible et herbacée. Comme

beaucoup d'autres plantes de la même famille, YHibiscus esculentus est

riche, dans toutes ses parties, en mucilage insipide.

Structure microscopique. — Les poils du fruit constituent la partie

caractéristique pour l'examen microscopique. Ils sont formés à la base

d'une grande cellule; mais leur extrémité, allongée et souvent un peu

recourbée, est composée d'un nombre considérable de petites cellules

dépourvues de contenu solide. Les zones moyenne et externe du péri-

carpe sont creusées de grandes cavités pleines d'un mucilage incolore

qui, dans la lumière polarisée, se montre aisément composé do couches

successsive.

Composition cliimique. — Il est probable que ce fruit contient le

même mucilage que l'Althaîa, mais nous n'avons pas eu l'occasion de

vérifier ce fait. Popp, qui examina les fruits verts en Egypte, dit (3) qu'ils

abondent en pectine, en amidon et en mucilage. Desséchés, ils lui four-

nirent de 2 à 2,4 pour 100 d'azote et une cendre riche en sels de chaux,

occidentales. Bendikai, nom canaréso ou tnmul, est employé par les Européens dans

le sud de l'Inde. Les Arabes la nomment L'ëhka, d'après Sclnveiniurlb, qui a trouvé la

plante îi l'état indigène dans la région du Nil Blanc (Bahr-el-.'Vbjad).

(1) IiîN B.WTAR. trad. de Sontiieimer, I, 118. — WOstenfei.d, Geschiddn d. Arab.

Acrztc, etc., 18/|0, 118.

(2) De pl. yEgypt., Venet., 1592, cap. xxv.i.

(3) Arrh. (1er Phnrmnrie, 1871. HKCV, 1'i2.
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de polas'so et de magaésie. Les graines mûres donnent de 2,4 à 2,5

pour 100 d'azote ; leurs cendres contiennent 24 pour 100 d'acide phos-

phorique.

Usages. — Les fruits,- frais ou secs, sont employés avant la maturité,

dans les régions tropicales, comme adoucissants, de même que la Gui-

mauve, ou en cataplasmes émollients ; on se sert aussi des feuilles de

cette dernière façon. Ils sont plus importants au point de vue écono-

mique; on les emploie pour faire des soupes, et on les mange bouillis,

comme légumes. La racine a été recommandée comme propre à rem-

placer celle de l'Althœa (1). La plante fournit de bonnes fibres.

(a) Les HibiscusL. {Gênera, n° 840) constituent le type d'une série de Malvacées

très-voisine des Malvées. Ils se distinguent des Mftuves et des Allhœa par leur gy-

nécée foi'mé d'un ovaire à cinq loges et par leur fruit loculicide n'abandonnant pas

le réceptacle à la maturité.

L'Hibiscus csculentus L. {Species, 080 — Hibiscus lotigifolius Roxdurgh
,

Abelmoschus esculenlns Guillem. et Perr.) se distingue par ses fleurs jaunes avec

le centre cramoisi. Le calicule est formé de huit à dix folioles linéaires, caduques,

aussi longues que le calice. Le calice est gamosépale, allongé, à cinq divisions. La

corolle est formée de cinq pétales alternes, unis à la base. Le tube staminal est cou-

vert d'anthères d'un bout à l'autre. Le gynécée est formé d'un ovaire à cinq loges,

opposées aux sépales. Le fruit est une capsule loculicide, velue, dont chaque loge

contient de cinq à huit graines striées, couvertes de poils. Les feuilles sont cordées,

divisées en 3-o lobes oblongs, dentés, scabres ; elles sont accompagnées de stipules

subulées. Les pédoncules floraux sont plus coin-ts que le pétiole. Toute la plante est

couverte de poils. [Trad.]

V Hibiscus Abelmoschus L. (Species, 980) possède des graines à odeur musquée

connues depuis longtemps sous le nom de Graines d^Ambrelle. Cette espèce se dis-

tingue delà précédente par son calicule formé de six à douze folioles linéaires, per-

sistantes, beaucoup plus courtes, à la maturité, que le fruit ; son calice oblong,

quinquédenté, long de 3 centimètres environ ; sa corolle très-grande, large de

•10 centimètres, jaune, avec une tache cramoisie au centre ; sa capsule oblongue-

lancéolée, velue, longue de 3 à 8 centimètres ; ses pédoncules floraux aussi longs

([ue' les pétioles ; ses feuilles polymorphes, cordées ou sagittées à la base, ordinaire-

ment palmées, à î)-7 lobes larges, oblongs-lancéolés, acuminés, découpés sur les

bords en grosses dents ; ses stipules linéaires. C'est une plante annuelle, herbacée,

haute de 60 à 90 centimètres, couverte de poils.

Les graines sont nombreuses, réniformes, avec l'ombilic situé au fond du bord

échancré, aplaties, longues de 3 à 4 millimètres, larges de 1 à 2 millimètres. Lem"

surface est grise, parcourue de rides concentriques parallèles au bord convexe. Elles

contiennent un albumen mince et un embryon à^cotylédons foliacés repliés sur eux-

mêmes. Les téguments contiennent une oléorésine jaune qui donne à la graine son

odeur musquée particulière, plus sensible quand on l'écrase.

Les graines d'Ambrette ne sont guère employées aujourd'hui. On les mélangeait

autrefois à de l'amidon pour préparer une poudre parfumée désignée sous le nom de

(1) Dema Sudba, Rép, de p/iarw., janvier ISfin, 229.
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Poudre de Chypre. On en fuit aussi des sachets bon marciié. On les a jadis cnipio\é('s
on médecine. On leur attribuait des propriétés stimulantes et antispasmodiques,
mais elles sont aujourd'hui, avec raison, totalement a!)andonn6es.

h' Hibiscus Abelmoschus L. est originaire de l'Inde, mais il est cultivé dans pres-
que tous les pays tropicaux, et la Martini(iuc passe pour fournir les graines les plus
parfumées. |TnAD.]

BEURRE DE CACAO.

Oleiim Cacao; Diitymm Cacao; Oleum Theobromatis ; angl., Cacao Tiutter, OU of Theohroma

,

nllem., Cacaobutter, Cacantalr/.

Origine botanique. — Les graines de Cacao, dont on extrait le lieurro

de Cacao, sont produites par le Theobroma Cacao L. et apparemment
aussi par le T. leiocarpum Bernollli, le T. penlagonim Bern. et le

T. Salzmannianim Bern. (1). Ces arbres se trouvent dans les parties nord

de l'Amérique du Sud et dans l'Amérique centrale jusqu'au Mexique,

à la fois à l'état sauvage et à l'état de culture {a).

Historique. — Le beurre de Cacao fut préparé et décrit par llom-

berg (2), dès l'-année 4695. A cette époque, il ne paraît pas avoir en

d'application spéciale (3). Un Essai publié à Tiibingen en 1733 (4) attira

l'attention sur lui comme « novum atque commendatissimum medicamen-

tum. » Un peu plus tard, il est mentionné par Geoffroy (5). Ce dernier

dit qu'on l'obtient, soit en faisant bouillir les graines, soit en les pres-

sant, qu'il est recommandé comme base des pommades cosmétiques et

qu'on l'emploie contre les gerçures, les engelures et les hémorrhoïdes.

Production. — Le beurre de Cacao employé dans les pharmacies

provient des manufactures de chocolat, où on le retire par pression des

graines 'grillées {b). Ces dernières, après avoir été dépouillées de leurs

téguments, donnent de 45 à 50 pour 100 d'huile. A l'état naturel, les

graines sont formées de 12 pour 100 d'enveloppes et de 88 pour 100 de

contenu (cotylédons).

Description. — A la température ordinaire, le beurre de Cacao est

d'un jaune brillant ; il est opaque et sec. On l'emploie ordinairement

(1) Bernoullt, Uebersicht der bis jctzt bckanirten Arten von Theobroma. — Repro-

duit de : DmkschrifteJi der Schweizerischen Gesellschaft fur Nattirvoissenschafte}},

Zurich, 1869, XXIV, 376.

(2) Hist. de l'Acad. roy. des sciences, II, de 1686 à 1G99, Paris, 1733, 248.

(3) II fut cependant recommandé comme un e.xccllent aliment par Falconet (in Hist.

nat. du cacao et du sucre, Paris, 1719). [P. A. F.]

(4) B. D. IVIauchaut prneside, Dissertatio : Butyrum Cacao, Resp. Theoph.

Hoffmann.

(5) Tract, de Mat. Med., 1741,11, /i09.
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sous forme do tablolLcs oblongues, ayant h peu près l'aspect des savons

blancs dq Windsor. Quoique oncineux au toucher, il est assez cassant

pour se fragmenter lorsqu'on le frappe ; sa cassure est cireuse. Il pos-

sède une odeur agréable de chocolat et fond dans la bouche en procurant

une sensation douce, agréable. Son poids" spécifique est 0,961. Il fond

entre 29° et 30° C. Examiné sous le microscope, à la lumièi"^ polarisée,

il se montre formé de petits cristaux. Il se dissout dans 20 parties

d'alcool absolu bouillant, mais par le refroidissement il se divise de

telle sorte que le liquide n'en retient plus qu'une seule partie à l'état

de dissolution. Le corps gras, séparé après refroidissement, a perdu

la plus grande partie de son odeur de chocolat. La solution alcoolique

chaude n'agit pas sur le tournesol. Le beurre de cacao en petits frag-

ments est lentement dissous par le double de son poids de benzine à

froid (10° G.), mais, à la longue, il se sépare en petites masses cristal-

lines.

Composition chimique. — Le oorps gras dont noLis parlons est com-

posé, comme les autres, de plusieurs principes qui, par la saponification,

donnent de la glycérine et des acides gras. Parmi ces derniers, se trouve,

en petite quantité, Vacide oléique{i), contenu dans cette partie du beurre

de cacao qui reste en dissolution dans l'alcool froid. En évaporant

cette solution, on obtient une graisse molle. La partie constituante

dominante du beurre de cacao paraît être la stéarine. Il s'y trouve

aussi de lapalmitine et un autre composé de la glycérine, contenant pro-

bablement un acide de la même série, plus riche en carbone, peut-être

l'acide arachique G^m''''0\

Usages. — Le beurre de cacao, rernarquable par le peu de tendance

qu'il possède à devenir rance, est depuis longtemps employé dans la

pharmacie du continent ; il a été introduit en Angleterre, depuis un petit

nombre d'années, comme base des suppositoires et des pessaires.

Falsification.— La description que nous avons donnée delà drogue

suffit pour indiquer les moyens de s'assurer de sa pureté.

(a) Les Theobroma L. {Gênera, n° 100) sont des Malvacées de la série dos

Ryttnères, à fleurs hermaphrodites et régulières ayant un androcée composé de cinq

slaminodes, avec lesquels alternent cinq paires d'étamines fertiles opposées aux

pétales.

Le Theobroma Cacao L. {Species, 1100) est un petit arbre ramifié, haut de 4 à

8 mf;tres. Les i-ameaux et les pétioles jeunes sont couverts de poils tonienteux

brunâtres. Les feuilles sont simples, alternes, longues do 20 i\ 30 centimètres et

larges de 1 h \ 0 centimètres, courtement pétiolées, ;\ limbe entier, un peu ondulé

(1) Voir l'article : Amandes doucfs.
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sur les bonis, ol)oviil('-ol)lonp-, iiciimiiK', l'f-iil ii la linsi-, pciininorvii', h noi-viiros

velues en dessous, glabre dans le leste de son étendue, lilancliûtre en dessous. Les
fleurs sont disposées en petites cymes dichotomes etpoi't/iCS pai" des pédoneules uni-

llores ou triflores, allongés, rouverts de ])oils glanduleux, artieulés au-dessus de la

l)ase. Les iulloi'eseenees sont siUiées dans l'aisselle des feuilles, plus souvent sur 1<!

tronc et les liranehes âgées ou dans l'aisselle des feuilles tombées depuis longtemps.

Le réeeptatde est convexe et peu développé. I^e caliee est gamosépale, formé de cinq

séjiales unis seulement par la base, lancéolés, glabres, légèrement ciliés sur les

bords, valvaires. La corolle se compose de cinq pétales libres, alternes iivec les sé-

pales, tordus dans la prélloraison, colorés en blanc plus ou moins rosé. Chaque pé-

tale est formé de trois parties : l'une basilaire, dilatée en forme de cuilleron rabattu

sur les étamines fertiles, triuervié, à nervni-(!s latérales épaissies à la base; une mé-
diane rétrécie, courte, et une terminale [ligule de certains auteurs) en forme de

lame spatulée, aplatie, rbomboïdc, un peu crénelée à l'extrémité, acumiuée, réflé-

chie dans la fleur épanouie. L'androcée est formé d'étamines fertiles et de stami-

nodes unis en un tube renflé en urcéole, qui entom'e l'ovaire. Du bord supérieur de

ce tube s'élèvent cinq staminodes, en forme de languettes linéaires, subulées, dres-

sées, velues, alternes avec les pétales, et cinq filets d'étamines fertiles, situés en face

des pétales, glabres, dressés, terminés chacun par une paire d'anthères biloculaires

déjetées sur le côté, déhiscentes chacune par deux fentes longitudinales extrorses.

Le gynécée est formé d'un ovaire supère, pentagonal, à cinq loges situées en face des

pétales, contenant chacune de cinq à huit ovules anatropes, insérés dans l'angle in-

terne sur deux rangées verticales, horizontaux, en contact par leurs raphés.

L'ovaire est surmonté d'un style quinquéfide au sommet ; il est couvert, ainsi que

la base du style, de poils glanduleux. Le fruit est glabre, coriace, cartilagineux,

ovale-obloug, atténué au sommet, marqué de dix sillons longitudinaux, alternes

avec autant de côtes couvertes de rugosités et de tubercules irréguliers. C'est une

sorte de baie de 1 5 à 20 centimètres de long, à péricarpe assez dur à la surface et

dans sa partie moyenne, développé en dedans en une pulpe molle dans laquelle sont

nicbées les graines. Il est jaunâtre ii l'extériem-, d'un jaune rougeâtre plus ou moins

foncé ou même rouge dans sa partie moyenne et interne. Les graines sont irrégu-

lièrement ovoïdes, recouvertes (l'un tégument brunâtre, et contiennent un gros em-

bryon îi radicule conique courte et à cotylédons épais, charnus, repliés sur eux-

mêmes et logeant dans leurs replis une petite quantité d'un albumen muqueux qiu

parfois manrpie complètement. La forme et la taille du fruit et des gi'aines varient

beaucoup avec le climat et la culture.

Le Theobroma leiocarpaBmmx^hu (Ubersirht der bis jelzt bekannlen Àrlen oon

Theobroina, in Dsnkschriflen dcr Schivdz. Gesellsch. f.
Naturtcisscnsch.. Zurich,

1869, XXIV, G, t. 2, fig. 0-2) ne se distingue du précédent que par son fruit lisse et

plus petit, et par la taille également moins considérable de ses fleurs. Nous ne pen-

sons pas que ce soient là des caractères suffisants pour créer une espèce nouvelle,

surtout quand il s'agit d'une plante cultivée. On cultive cette plante dans le Guate-

mala sous le nom de Cumacaco.

Le Theobroma pentagona Beun. [loc. cit., t. 2, fig. '^} ne diffère du Theobroma

Cacao L. que par ses fleurs près de deux fois plus petites et par son fruit penta-

gonal, à angles aigus proéminents, et â faces couvertes de gros tubercules verru-

queux irréguliers. Nous inclinons à croire que ce ne sont pas là encore des carac-

tères suffisants pour légitimer la création d'une espèce distincte. Cette plante est

cultivée dans le Guatemala sous le nom de Cacao Lagarto.
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Le Theobroma Sallzmanniana Reh.x, (/oc. cit., 7, t. 2, flg:. 'i) se distinnue par la

forme tlo ses pétales, dont le limbe est oboyale, tronqué au sommet et émarginé.

L'ovaire et le l'ruit étaient inconnus de l'auteur. Cotte plante croit dans le voisinage

de Bahia. 11 est douteux qu'elle soit utilisée et n'est pas assez connue pour qu'on

puisse jimer do sa valeur spécifiqiu'. Peut-être représeute-t-elle une forme sauvai^c du

Theobroma Cacao L. [Trau.]

(6) Les graines de Cacao du commerce diffèrent les unes des autres par leur taille

plus ou moins considérable et leur forme, qui cependant ne varient que dans des

limites assez restreintes. Elles sont plus ou moins régulièrement ovoïdes. Elles oui

de 2 à 3 centimètres de long et environ 1 centimètre et demi de large. Leur grosse

extrémité est un peu aplatie et offre une dépression arrondie qui répond au liile. De

ce point part un raphé peu saillant qui suit le bord le plus long et

va aboutir à la petite extrémité, où il se divise en faisceaux qui se

i-épandent sur toute la surface de la graine. Les téguments sont £^
colorés en brun rougeàtre à l'extérieur ; leur couclie. interne blan- f/KV*

cbàtre pénètre dans les plis des cotylédons. La surface de la graine

est recouverte, dans certaines variétés,d'une couche m'ince de ten-e tlr^^ ji^
:

rougeàtre ou grisâtre provenant d'un mode particulier de prépara- r||^
^

j^'

tion dont nous allons dire quelques mots.

Lorsque les fruits sont arrivés à maturité, on les coupe en deux

et on enlève à la fois la pulpe intérieure et les graines qu'elle Fig. 60. Graino

renferme. Ou place cette masse pulpeuse dans de grands vases où «le Cacao. Coupe
^

. ,, 1 . . longitudinale,

on la remue de temps a autre jusqu a ce que les grames soient

débarrassées de la pulpe ramollie et plus ou moins décomposée. Dans certaines

régions on expose alors directement les graines au soleil sur des nattes pour les faire

sécher. Dans d'autres, on les place dans la terre pendant quelques jours avant de les

faire sécher, dans le bvit de leur faire subir une sorte de fermentation qui modifie

leur saveur et rend les téguments plus faciles à détacher de l'amande. Sous l'in-

fluence de ce traitement, l'amande entière se colore en brun rougeàtre et sa savem'

devient moins amère et moins Acre. On a donné aux Cacaos ainsi traités le nom de

Cacaos terrés et celui de Cacaos non terrés à ceux qui ont été simplement séchés

au soleil. Les premiers sont généralement plus estimés que les seconds. Ils se pré-

sentent dans le commerce avec des resjtes de terre.

Les principales sortes commerciales de Cacaos terrés sont : le Cacao de Soco-

nusco, jaune, très-poreux, à faces très-convexes'; le Cacao de Guatemala, plus gros,

très-convexe, atténué à la petite extrémité ; celui de la Martinique, aplati, brun foncé
;

le Cacao de Cuayaquil, aplati et brun l'ougeâtre, et celui de la Guyane, gris en

dehors, brun rougeàtre en dedans, sont amers et moins estimés ; celui de Caracas

{Cacao Caraque), gros, à faces convexes, gris rougeàtre à l'extérieur, à amande

violacée; celui de la Trinité [Cacao de la Trinité), plus petit et plus aplati que le

précédent; celui de la Colombie, de Maracaïbo, etc.

Les Cacaos non terrés viennent du Brésil, de la Jamaïque et de Saint-Do-

mingue, etc.

Les cellules des cotylédons du Cacao sont remplies de granulations de matière

albuminoïde et de grains d'amidon. Ces derniers sont petits, leur diamètre ne dé-

passant pas b à dO centièmes de millimètre
;

ils, sont arrondis ou irrégulièrement

ovoïdes, ordinairement réunis en petites masses de trois ou quatre, et à peu près

dépoui'vus de zones concentriques et de bile.
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LINAGI^KS

GRAINES DE LIN.

Semen Uni ; Semences do Un; mifrl. fJn.w'l. Flrw «(?(i</; allemnnd, Lemsamen, Fhchuammi.

Origine botanique. — Lo Lin commun {Linum mitalisRimum L.) est

une plante annuelle, indigfîne fie l'ancien monde, où on la cultive depuis

les temps les plus reculés. Il se sème lui-même dans les champs cul-

tivés comme une mauvaise herbe et se trouve aujourd'hui dans toutes les

régions tempérées ou tropicales du globe. Heer le regarde comme une

variété dérivée par la culture du Zmnm anpistîfolmm Uvds., qui est

vivace (a).

Historique. — L'histoire du Lin, de ses fibres textiles et de ses

graines est intimement liée à celle de la civilisation humaine. Les pro-

cédés employés pour convertir la plante en fdsres propres au tissage

des toiles sont fréquemment figurés dans les peintures murales des

tombeaux égyptiens (t). Les linceuls des anciens Egyptiens étaient

faits avec le lin, dont les fibres étaient employées,' en Egypte, d'après

Unger (2), dès le vingt-troisième siècle avant Jésus-Christ. La vieille lit-

térature des Hébreux (3) et des Grecs contient de fréquentes allusions

aux tissus de lin, et l'on a trouvé ces tissus avec des fruits et des graines

de la plante dans les restes des anciennes habitations lacustres de

la.Suisse (4).

Les graines occupaient, dans les temps anciens, un rang important

dans l'alimentation de l'homme. Chez les Grecs, Alcman, au septième

siècle avant Jésus-Christ, et l'historien Thucydide, chez les Romains,

Pline, mentionnent les graines de lin comme aliment de l'homme. Les

Abyssiniens (5) mangent encore ces graines grillées. Théophraste, au

troisième siècle avant Jésus-Christ, fait allusion aux propriétés mucila-

gineuses et huileuses des graines. Pline et Diosooride connaissaient ses

applications médicinales externes et internes. Ce dernier, de même que

Golumella, décrit très-bien la culture du Lin. Dans un édit de l'em-

pereur Dioclétien : De preiiis rerum venolium (6), daté de 301 après

(!) WiLKiNSON, Aiicient Egyptiam, 1837, III, 1.'^8, etc.

(2) Sitzungsbericht dcr Wiener Akadcmie, iw'm

(3) Exod., IX, M. —Lev., XIII, M, 8. - Isaiah,X]X, 9.

(4) Heer, in Journ. of Bot., de Trinien, 1872, 87.

(Si) A. DE Candolle, Géogr. botanique, 83ii.

(6) Voir p. 136, note 6.
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JcsLis-Glirist, les graines de Lin sont cotées ISO deniers, celles de

sésame 200, celles de chanvre 80 et celles de pavot 150, le modius cas-

trensis, qui contenait à peu près 880 pouces cubes (1). La propagation

du Lin dans le nord de l'Europe, comme celle de beaucoup d'autres

plantes utiles, fut provoquée par Charlemagne (2).

Description. — Les capsules du Lin sont globuleuses ; elles se divi-

sent en cinq carpelles contenant chacun deux graines séparées par une

fausse cloison. Les graines sont aplaties, ovoïdes, allongées, avec un

bord tranchant et une des extrémités terminée par une pointe mousse

un peu oblique. Leur surface est brune, polie, luisante ;
sous la loupe,

elle paraît creusée de très-petites fossettes. Le hile occupe une petite

cavité au-dessous du sommet. Les téguments ne sont pas très-durs
;
ils

renferment une mince couche d'albumen qui entoure une paire de

grands cotylédons fixés par leur extrémité la plus poinlue à une radi-

cule droite. La longueur des graines des différents pays varie entre

4 et 5 millimètres, celles des contrées chaudes étant un peu plus

grandes que celles des pays froids. Nous avons trouvé que, pour faire

6 centigrammes, il fallait 6 graines de Sicile, d3 de la mer Noire et 17

d'Archangel. Plongées dans l'eau, les graines de Lin deviennent rondes

par suite de la formation autour d'elles d'une couche muqueuse, mince,

glissante, incolore, qui se dissout rapidement comme une gelée neutre,

tandis que la graine se gonfle un peu et perd son poli. Quand on les

mâche, elles offrent une saveur huileuse et mucilagineuse.

Structure microscopique. — Quand on examine l'enveloppe de ces

graines dans l'huile d'amandes ou dans l'essence de térébenthine, les

contours des cellules épidermiques ne sont pas distinctement visibles.

Dans la glycérine diluée ou dans l'eau, l'épiderme gonfle rapidement et

acquiert trois ou quatre fois son épaisseur primitive ; si Ton chauffe,

l'épiderme entier se résout en mucilage, sauf un mince squelette de

parois cellulaires qui résiste même à l'action de la potasse caustique.

On peut convenablement étudier la formation du mucilage en em-

ployant une solution de sulfate de fer avec laquelle on humecte des

tranches minces des téguments. D'autres particularités analomiques

peuvent être observées en humectant les coupes avec de l'acide suli'u-

rique concentré, les lavant, puis les traitant par une solution d'iode. La

lumière polarisée peut aussi être èmployée. Par ce dernier mo3'en, des

il) Le f/ul/oH bnpérinl anglais coiiLionL '•277, -27 pouces oubos ou 4 o^'.) lilrus.

(2) Pour plus tk' renscigiicmenls liisLofiques sur le Un dans les temps anciens, nous

renverrons .h IIkun, Kullurpflanzcn itiid llausihicre... Berlin, 1870, 97, 'i30.
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granules crislalloïdes de, matièros albuiuiaoïdcs [deviennent visibles

lorsqu'on examine les coupes dans riiuile. Les cellules de l'albumen et

des cotylédons sont riches en gonttes d'huile grasse {0).

Coiiiitosiiinii ciiimiiiiic. — Lo principe Ic plus important est l'huile

fixe contenue dans les graines dans la proportion d'environ 1/3 de leur

poids. La quantité obtenue par pression sur une large échelle est de

20 à 30 pour 100, variant avec la qualité des graines. L'huile pressée

sans chalenr et fraîche n'a qu'une coloration faible, elle est dépourvue

de goût déplaisant et ne se solidifie qu'à — 20" G. L'huile du conj-

merce est d'un jaune foncé ; son goût et son odeur sont forts et repous-

sants. Par rcxposition li l'air, surtout après avoir été chauffée avec

de l'oxyde de plomb, elle se dessèche rapidement et foi'rae un vernis

transparent, composé surtout de Linoxync, G'^H^'O". L'huile brute

augmente en poids de 11 à 12 pour 100 par l'oxydation, quoique en

même temps sa glycérine se détruise.

Par la saponification, l'huile de Lin donne de la glycérine et 93 pour 100

d'acides gras, consistant surtout en acide Linoléiquc, G'^H-^O- (1), accom-

pagné des acides oléique, palmitique et myristiquc. L'action de l'air

transforme l'acide linoléique en acide oxylinoléique, G'^ff^O^ L'acide lino-

léique paraît être contenu dans toutes les huiles siccatives, notamment

dans celle des graines de Pavot. Il n'est homologue ni des acides gras

ordinaires, ni de l'acide oléique de l'huile d'amandes, C''H»*0». Les pro-

priétés chimiques des huiles siccatives, surtout de celles du Lin et du

Pavot, ont été particulièrement étudiées parMulder (2).

Le mucilage visqueux des graines de Lin ne peut être filtré qu'aprè?

avoir bouilli. Il contient, à l'état sec, plus de 10 pour 100 de sulistance?

minérales. Lorsqu'il en est débarrassé et séché à 100" G., il correspond,

comme celui de la Guimauve, à la formule G'^H^°0'". Les graines épui-

sées par l'eau chaude ou froide en fournissent environ 15 pour 100.

Traité par l'acide nitrique, il donne des cristaux d'acide mucique. Ses

relations chimiques sont donc celles de la gomme et non celles de la

cellulose soluble.

Les graines de Lin contiennent environ -1 pour 100 d'azote, correspon-

dant à peu près à 25 pour 100 de substances protéiques. Après expres-

sion de l'huile, ces substances restent dans la masse si complètement,

H) Formule tic Sussengutli (18(15). D'après Mukler celle formule est C^II^SO^;

2) Ses nombreuses recherches sur ce sujet ont él6 publiées dans un mémoire

séparé dont nous avons sons les yeux une Irnduclion allemande : G. J. Muldeu, Dir

'chPmirrln-amtrodnim'kn Oclc ,
Berlin, 1807, pages.
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que cello-ci contient o pour 100 d'azoLo et constitue un aliment Irès-

imioortani pour le bétail.

A l'état. de maturito, les graines de Lin sont entièrement dépourvues

d'amidon, quoique cette substance se trouve avant la maturité dans les

cellules qui, plus tard, fournissent le mucilage. Ce dernier peut être,

regardé, ainsi que dans les cas analogues, comme un produit de trans-

formation de l'amidon.

La quantité d'eau retenue par les graines desséchées ù l'air est d'en-

viron 9 pour 100. Les principes minéraux contenus dans les graines

sont surtout des phosphates de potassium, de magnésium, de calcium,

dans la proportion de 3 pour 100 en moyenne et plus dans le mucilage.

En traitant de minces tranches du testa et de la membrane interne qui

lui est adhérente par du sulfate de fer, il est facile de voir que ce tégu-

ment contient une petite quantité de tannin.

Production et commerce. — Le Lin est cultivé sur une large échelle

en Russie, d'où il a été importé dans le Royaume-Uni, en 1872, pour

3 millions de livres sterling de graijies de Lin. Les chargements furent

faits en égale proportion dans les ports du nord et du sud de la Russie.

L'importation de graines provenant de l'Inde s'éleva, dans la même an-

née, à 1144942 livres sterling, celle des graines provenant d'Alle-

magne et de Hollande fut de 144 108 livres sterling. Le total de l'impor-

tation en 1872 fut de 1314947 quarters, valant 4513842 livres sterling.

La culture du Lin dans la Grande-Bretagne paraît être en voie

de diminution. L'ah-e de cette culture était, en |1870, de 23 957 acres
;

en 1871, de 17 366 acres; en 1872, de 15 357 acres, et, en 1873, de

14 683 acres. En calculant d'après 2 à 2 1/2 quarters de graines pro-

duites par acre, la production serait, pour la dernière année, d'environ

30 000 à 38 000 quarters. Dans les prix courants anglais, on distingue

huit sortes de graines de Lin : l'anglaise, celles de Calcutta, de Bombay,

d'Egypte, de la mer Noire et de la mer d'Azof, de Pétersbourg, de Riga,

d'Archangel. Les trois premières sortes paraissent atteindre les prix les •

plus élevés.

L'sages. — En médecine, les graines de Lin sont surtout employées

sous forme de cataplasmes, qui peuvent être faits soit avec les graines

simplement broyées, soit avec les gâteaux pulvérisés. Dans l'un et

l'autre cas la poudre ne doit pas être longtemps conservée, parce que

l'huile s'oxyde rapidement et il se produit des acides gras. L'infusion

des graines, nommée vulgairement en Angleterre Linseed Tea. constitue

un l'cmcde adoucissant très-popiilairc.
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l'alsiiicatiou. — La gj-ainc de Un est Irès-souvcnL falsifiée à l'aide

d'aulrcs graines, surtout lorsque la marchandise est rare. Le mélange
en question est dû en partie h une récolte peu soigneuse et en partie à

des additions intentionnelles. En 1864, le mauvais état des graines de

Lin apportées sur le marché de Londres devint si préjudiciahle au com-
merce, que les importateurs et les hroyeurs de graines fondèrent une

société sous le nom de The Linsced Association of London^ dont les adhé-

rents s'engagèrent à refuser toutes les graines de Lin contenant plus de

4 pour 100 de graines étrangères. Grâce à cette association, la qualité de

cette denrée fut très-rapidement améliorée (1). Lorsque le droguiste achète

la farine de graine de Lin, il doit nécessairement se confier en partie au

presseur d'huile qui lui fournit ses produits. La présence de graines de

Crucifères, par exemple celles de colza et de moutarde, qui est commune,

peut être reconnue par l'odeur piquante que dégage l'huile essentielle

de ces graines au contact de F eau. Le mélange des graines de céréales

peut aussi être révélé par l'action de l'iode, qui ne développe pas de colo-

ration hleue dans une décoction de graines de Lin. Le microscope est

encore un auxiliaire important dans l'examen des gâteaux ou de la

farine de graines de Lin.

[a] Les Lius {Limim Dillenius, la L., Gênera, u° 389) coustitacut le type d'une

série de Linacées, à réceptacle convexe, et à- fleurs régulières et hermaphrodites ; ii

androcée formé de deux verticilles d'étamines, dont un seul est fertile ; à fruit cap-

sulaire, septicide, mouosperme.

Le Linum usitatissimum L. {Species, 397) est une petite plante annuelle, herba-

cée, très-lisse, haute de 40 à 60 centimètres, dressée, un peu ramifiée vers le haut.

Les feuilles sont alternes, sessiles, entières, lancéolées, étroites, aiguës, d'unTeriun

peu glauque ; les inférieures courtes et obtuses. Les fleurs sont disposées en cymes

unipares terminales.. Le calice est formé de cinq sépales libres, imbriqués en quin-

conce dans la préfloraison, pourvus de trois nervures proéminentes et de bords

membraneux irréguliel's. La corolle se compose de cinq pétales libres, minces, dé-

licats, cunéiformes, k bord supérieur arrondi, tordus dans la préfloi-aisou, caducs,

colorés en bleu, luisants et parcourus par de nombreuses et fines nervures. L an-

drocée se compose de dix étamines unies à la base, cinq superposées aux pétales,

stériles, réduites à de courts filets, cinq opposées aux sépales, fertiles, à anthères bi-

loculaires, introrses, déhiscentes par des fentes longitudinales. En dehors de l'an-

drocée, sont cinq petites glandes alternipétales, souvent très-rédnites. Le gynécée est

formé de cin([ carpelles unis. L'ovaire est libre, supère, surmonté d'un style à cinq

branches oppositipétales. 11 est d'abord divisé en cinq loges, dont chacune contient,

insérés dans son angle intterne, deux ovules collatéraux, anatropes, descendants, à

micropyle dirigé en haut et en dehors et coiffé d'un obturateur d'origine placentaire.

Plus tard, il se produit sur la face interne de la paroi dorsale de chaque loge une

hypertrophie qui donne lieu à la production d'une fausse cloison verticale divisant

(1) GiiEKNisii; lu Ycar-Houli of Vharm., 1871, o90; Vhann. Soiinu, 9 sept. lf<7),iH.
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chaque loge en deux compartiments collatéraux et pouvant s'avancer vers le centre

entre les deux ovules, jusqu'au placenta. Le fruit offre ainsi dix demi-loges conte-

nant chacune une seule graine. C'est une capsule accompagnée du calice persistant,

lai'ge de 1 à 2 centimètres, se divisant à la maturité, par le dédoublement des cloi-

sons, en cinq loges dispermes ou en dix loges monospermes dont chacune s'ouvre

ensuite par son bord ventral. [Trad.]

(6) Ainsi que le montre la coupe transversale de la figure (î 1 , les téguments de la

graine de Lin offrent de dehors en dedans : i" une couche épidermique, a, formée

a b c d e / f e d c b a

Fig. 61. Graine de Lin. Coupe transversale.

de cellules quadrangulaires à parois minces. Sur le côté gauche de la figure, elles se

montrent très-dilatées par le séjour de la préparation dans l'eau et leurs parois ne tar-

deront pas i\ se rompre, tandis que du côté droit la dilatation commence seulement

il se produire; 2° une zone moyenne, 6, formée de cellules irrégulières, disposées

d'ordinaire sur une seule couche, qui se double en certains points; elles sont allon-

gées tangentiellement, très-aplaties dans la graine sèche, au point de n'être visibles

que quand elles ont été dilatées par l'eau ; leurs parois sont incolores ;
3° une couche

interne, c, formée de cellules allongées radialement, étroites, à parois épaisses,

d'un blanc brillant; 4° la zone brune, d, située plus en dedans, considérée à tort

par beaucoup d'auteurs comme appartenant aux téguments séminaux, constitue,

en réalité, la couche la plus superficielle de l'albumen. Elle est formée de cellules

polygonales, à face extérieure aplatie par la pression qu'exercent sur elle les tégu-

ments séminaux, (^es cellules sont remplies d'une matière colorante d'un brun

rougeàli'e qui, vue par transparence h. travers les cellules incolores des téguments,

donne à la graine de Lin sa coloration caractéristique. L'albumen, e, et lès cotylé-

dons, f, sont formés de cellules polygonales, à parois blanches, brillantes, remplies

d'un protoplasma granuleux dans lequel abondent des gouttelettes d'huile, des cris-

talloïdes et des grains d'aleurone, ces derniers nombreux surtout dans les cotylédons,

tandis que l'albumen est plus riche en cristalloïdes. [Ti\ai>.]

IIIST. DES DROCIUES, T. 1. 1^
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BOIS DE GAYAC.

Lif/iiiini liaiiiri ; IJijiimu xdiicliim
; Lif/num vilie ; luigliiis. Oiiaiticuiu trrjo'l ;

nllcin., Giiaiakhol:, Pochitolz.

Origine botanique. — Lo hùU do Gayac cst founii par deux espèces

du genre Guaiacuni, qui habitent les Indes Orientales {a).

1" G. officinale L. Arbre de moyenne ou do petite taille, toujours vert,

à fleurs d'un bleu brillant; à feuilles paripinnées ayant deux, ou moins

souvent trois paires de folioles ovales, très-obtuses
; ù fruits biloculaircs.

Il croît H Cuba, à la Jamaïque (où il est abondant dans les plaines

arides du sud de l'île), les Gonaïves dans le nord-ouest de Haïti (en

abondance), Saint-Domingue, la Martinique, Sainte-Lucie, Saint-Vin-

cent, la Trinité et la côte nord de l'Amérique du Sud. Cet arbre produit

le Bois de vie de la Jamaïque (dont on n'importe qu'une très-petite

quantité) ; une autre partie du bois de Gayac est exi)édiée des ports de

Haïti; la petite quantité qui nous amivc parles Etats-Unis vient proba-

blement de la Colombie.

2° G. sanctum L. Cet arbre ressemble beaucoup au précédent; il s'en

distingue par des feuilles qui ont de trois à quatre paires de folioles

très-obliquement oblongues, ou obovales, ou rhomboïdo-ovalés etmucro-

nulées, et par son fruit à cinq loges. On le trouve dans la Floride du

Sud, dans les îles Bahamas, Key-West, Cuba, Saint-Domingue et Puerto

Rico. Il est certainement la source de la petite, mais excellente qualité

de Bois de oie exportée de Bahamas et d'une partie de celle qui provient

de Haïti.

Historique.— Il n'est pas douteux que le premier Bois de vie importé

provenait de Saint-Domingue. Oviedo (I), qui débarqua en Amérique

on 1514, mentionne l'arbre sous le nom de 6?«ayacfl« comme indigène

de cet île. Il décrit ses fruits comme jaunes et semblables à deux lupins

unis, ce qui ne pourrait être attribué qu'au Guaiacian officinale, et non

aux fruits ovoifdes,.à cinq cornes, du G. sanctum. Oviedo paraît cependant

avoir eu connaissance des deux espèces. II trouva l'une à Espanola

(Saint-Domingue) et dans le Nagrando (Nicaragua), et l'autre dans l'île

de Saint-John (Puerto Rico),d'oii lui venaitson nom de Ligmm sanctum

.

La première édition d'Oviedo fut imprimée en 1526; mais le bois doit

(1) Xattord llystovia rh- hi^ hi'/ifi--, Toledo, Ilj2(i, fol. XXXVII.
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avoir otù coinui -plusiouivs années aui)iu'avanl en Ailenuignc. (lula csl

rondii cvidcnl par les traites écrits en 1517, 1518 et lolU par Nicolaiis

Poil (l), Lûonarcl Schmaus (2) et Ulrich vonlintten (3). Ce dernier ou-

vrage, qui donne une description passable de l'arbre, de son bois, de

son écorce et de ses propriétés médicinales, fut traduit en anglais, en

lo33, par Thomas Paynel, chanoine de l'abbaye deMerton, et publié ii

Londres, en ]S36, sous le titre : « Of the W'uod callcd Guaiacum IhcU

healeth French Poches and also lidpetk the goûte in the feete, tho stoone,

the iKihey, leprce, dropsy, fallijnçje euyll, and oiher deseases. » (Du bois

nommé Guaiaciun qui guérit la vérole française et combat la goutte des

pieds, la pierre, la paralysie, la lèpre, l'hydropisie, l'épilepsie et autres

maladies.) Cet ouvrage a été plusieurs fois réimprimé.

Description (4). — Le bois de Gayac, toujours connu dans le commerce

sous le nom de Dois de vie, consiste, dans l'état où nous le recevons,

en morceaux de tiges et de grosses branches, ordinairement dépouillés

de leur écorce et pesant souvent iOO quintaux. Ce bois est remar--

quablement lourd et compacte. Son poids spécifique, qui dépasse celui

de"]a plupart des bois, est d'environ 1,3. Le bois de Gayac est surtout

destiné aux objets faits au tour (5). On ne le trouve guère dans les phai'-

macies qu'à l'état de copeaux. Sur une tige de 17 à 20 centimètres de dia-

mètre, coupée transversalement, on trouve une zone d'aubier d'un jaune

brillant qui a environ 2 centimètres et demi d'épaisseur et qui enveloppe

un duramen coloré en brun verdâtre foncé. L'un et l'autre offrent des cou-

ches alternativement claires et foncées, qui, surtout dans l'aubier, se dis-

tinguent en outre par des groupes de vaisseaux. Il existe ainsi un certain

nombre de cercles concentriques semblables à des couches d'accroisse-

ment annuel dont la forme générale est bien visijjle, quoique chaque

2one ne puisse être nettement délimitée. Dans une bûche comme celle

(1) De cura Morbi Gallicipevlignum Guyacmi Ubcllus, \m\mm(- en V:>Vi, mais dalL-

du 19 décembre 11)17, 8 pages in-S".

(2) De Morùo Galliœ Tractatiix, Salisbmi^i, nov. laJs; rcimprimû dima VAphrof/i-
sianis de Luisinls, Lugd. Batav., 1728, 393. — Nous n'avons vu que ce dernier.

(3) UlrirM de Hutten cquitis de Guaici Medicina et Morbo Gallico liber unit.i, in 'i»

(26 cliap
), Moguntia). 1;U9.

(A) Lt; Bois de vie de la Jamaïque [G. Officinale] et coUii de Baliamas [G. sandum),
dont des éclianlilions onlété mis à notre disposition par M. G. Sliadofi', oITrentla miVno
structure microscopique.

(5) Le Bois de Gayac est beaucoup employé pour la fabrication des roulettes des
poulies des navires, dont la partie extérieure doit être formée de bois blanc. On le
recherche aussi pour la fabrication des maillets, des boules do quilles et des grosses
boulas employées dans le» jeu.x de boules américains, pour lesquelles le bois doit éire
aussi sain que possible.
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dont nous avons parlé, l'aubier contient plus de vingt de ces couclies <4

le duranien plus de trente. Le centre, dépourvu de moelle, est situé ordi-

nairement en dehors de l'axe de la circonférence. Les rayons médullaires

ne sont pas visibles à l'œil nu, mais à l'aide d'une loupe ils se montrent

très-nombreux et équidistants. Les pores du duramen se distinguent à

la résine brunAtre qu'ils contiennent, tandis ([uc ceux de la couche la

plus extérieure de l'aubier sont vides.

Dans les morceaux les plus épais, l'aubier manque; dans les liges de

30 centimètres de diamètre environ, il est réduit à i deini-centimètrc

d'épaisseur. Sa texture est plus lâche que celle du duramen; il flotte sur

l'eau, tandis que le duramen s'y enfonce. L'aubier et le duramen doivent

leur ténacité particulière à un arrangement en zigzag de leurs faisceaux

ligneux. Le premier est dépourvu de saveur ; le second est faiblement aro-

matique et sa saveur est un peu irritante; il émet, quand on le chauffe

ou le frotte, un odeur faible, agréable. L'écorce autrefois employée en

médecine, maintenant inusitée, est très-riche en oxalate de calcium et,

par l'incinération, ne donne pas moins de 23 pour 100 de cendres. Elle

contient une résine distincte de celle du bois et un principe acre, amer.

Structure microscopique, — Le bois est formé en majeure partie de

cellules ligneuses (libriformes) pas très-longues, ponctuées ; il est tra-

versé par des rayons médullaires formés d'une seule file de cellules. Il

contient, en outre, de minces couches de tissu parenchymateux aux-

quelles sont dues les zones concentriques qu'on voit sur une coupe trans-

versale de la drogue. Les vaisseaux ponctués sont relativement larges,

mais pas très-nombreux. La structure de l'aubier est la même que celle

du duramen, mais, dans ce dernier, les cellules ligneuses sont remplies

de résine. Les cellules parenchymateuses contiennent des cristaux d'oxa-

late de calcium {b).

Composition chimique. — Le seul principe constituant qui soit de

quelque intérêt est la résine que contient le duramen dans la proportion

d'environ le quart de son poids. L'aubier nous a donné 0,9d et le dura-

men 0,60 pour 100 de cendres.

Commerce. — La valeur du bois de Gayac varie d'après la taille, l'état

de conservation et la forme cylindrique des bûches. Le meilleur nous

est apporté de la ville de Saint-Domingue; il provient de l'intérieur

de l'île. La quantité expédiée de ce port, en 1871, fut de I 404 ton-

nes (1). Celui qui nous arrive des ports haïtiens, de la même île,

est moins estimé sur le marché de Londres. Une petite quantité de

(
l) Uoimduv lU'ports pi'ésciiU'S au Parlcmenl, août 1872.
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ce bois, do bonne qualité, pi'ovient de Bahamas, et une qualité ordinaire

est exportée en petite quantité de la Jamaïque. La quantité expédiée de

cette dernière île, en 1871 , fut seulement de 14 tonnes (I)
;
dans la même

année Bahamas en a exporté 199 tonnes (2). Santa Maria en a exporté,

en 1872, Ho tonnes (3).

Usages. — Le bois de Gayac n'est admis dans la pharmacopée que

comme ingrédient de la Décoction composée de Salsepareille. Il est

probablement inerte, du moins sous la forme où il est aujourd'hui ad-

ministré (4).

Falsification. — Quand on achète des copeaux de Gayac, il est néces-

saire de faire attention à ce qu'il ne soient mélangés ni d'aubier, qui est

dépourvu de résine, ni surtout de quelque autre bois. Il n'est pas rare de

trouver aux Etats-Unis une sorte falsifiée de cette drogue (5).

(a) Les Gayacs {Guaiacum Plumier, Gênera, t. 17) sont des Riitacées de la s6rie

des Zygopliyilées, à fleurs un peu irréguliôres et hermaplirodites, pentamères, h

o\ules en nombre \ariable, descendants, insérés sur deux rangées yerticales.

Le Guaiacum officinale L. {Species, 546) est un joli petit arbre qui dépasse ra-

rement 3 mètres de haut, très-ramilié, à rameaux noueux et flexueux. Les feuilles

sont opposées, munies de stipules, composées, à deux ou trois paires de folioles

sessiles, obovales, arrondies h l'extrémité, entières, insymétriques à la base, glabres,

supportées par un pétiole commun cylindrique, creusé en gouttière sur la face su-

périeure. Les fleurs sont disposées en petites cymes axillaires et portées par des

pédoncules filiformes, finement -veliis. Le calice est formé de cinq sépales obtus,

blanchâtres, laineux, les deux extérieurs un peu plus larges que les autres. La co-

rolle est formée de cinq pétales libres, imbriqués, caducs, colorés en bleu clair, deux

fois plus longs que les sépales, oblongs, laineux en dedans. L'androcée se compose

de dix étamines à filets deux fois plus longs que les séjDales, cannelés sur la face

dorsale, à anthères bifides à la base, courbées, biloculaires, introrses, déhiscentes

par deux fentes longitudinales. L'ovaire est hbre, supère, ordinairement à deux

loges contenant chacune de nombreux OTules insérés dans l'angle interne sur deux

rangées verticales, suspendus', à micropyle dirigé en haut et en dehors. L'ovaire est

surmonté d'un style simple. Le fruit est une capsule obcordée, succulente, glabre,

jaune, divisée eu deux loges septicides, contenant chacune une seule graine arron-

die, un peu comprimée, à embryon axile enveloppé d'un albumen charnu un peu

ruminé en dehors.

Le Guaiacum sanclum (L., Spec, iiiG) diffère du précédent par ses feuilles. à 5-7

paires de folioles ovales, obtuses, mucronulées, et à pétioles subpubescents comme

les rameaux, et par son fruit à cinq loges. [Thad.]

(1) JHuK Rook. — llodo la Jamaïque, pour 1872,

(2) liLue Book. — Colonio de Baliamas, pour 1871.

(3) Consular Reports, août 1873, 7/i(l.

(4) L'ancien traitement de la sypliilis parle Gayac, qui a valu ;i ce bois une si

grande vogue, consistait dans l'adminislraLion de grande? quantités de décoction, le

patient étant enfermé dans une chambre chauffée et maintenu au lit.

(5) ScHULZ, in Pharmaciat, Chicago, sept. 1873.
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[b] li'i'coicd (le (iavîn- s(i luoiitrt! loniK'i' ili- trois coiiclics : 1" une (.'>;ti;rii'iin' suIjû-

iviis(>,fonué(>ilf'. (.'(îUuk's brunes, irr('giilii;ros, Mphitics cl dosséchiics ;
2" uiui uioycnuc,

parcncliymateiHo, fonm'jc tlo cL'llules irrûfiiilièrcrnciit polvfîoiiales, un peu allon^ôi's

laniiX'nticlIfMucnt. Dans l'épaisssui' fie celte zone, sont distrihués des (ri-oupes de cel-

lules sclérenchyuiatenses disposées en liaïules circulaires concentriques. Leurs ])arois

sont épaisses, dures, jaunâtres, ci'ililées de ponctuations ; ij" la couche interne, lihé-

vi(Mino, est peu épaisse (?t formée tle lilii'es ii parois minces. Le bois offre la même
structure dans la ]>oi'tion extéi'ieure lilauclie, ou auliier, et dans ];i partie, centrale

Itrune, ou duramen. 11 est formé en majeure partie de tihies ligneuses fusiformes,

fouvfes, ponctuées, à contour |)olygonal. Dans l'aubier, leurs parois sont peu épaisses

et leur cavité l'cialivenieut grande, taïuiis qiw dans le dui-amen la cavité est Ircs-

réduite par suite de l'accroissenicnt considérable d'épaisseur des parois, d'où la

grande différence de densité et de dureté qui existe

entre le bois de l'aubier et celui du duramen. Dans

les faisceaux ligneux, sont répandus de nombreux

vaisseaux cylindriques
, ponctués et réticulés, dans

lesquels s'accumule une résine bnmàti-e. De distance

en distance, ces faisceaux sont coupés par des bandes

étroites de cellules parencliymateuses polygonales

hien yisibles dans l'aubier, mais comprimées, dé-

truiti?s et remplacées dans le duramen par des

fentes étroites souvent remplies de résine. La coupe

transversale de la figure 02, pratiquée dans un

duramen âgé de Tiayar, montre ces fentes trans-

versales coupant les laisceaux de libres polygonales à pai'ois très-épaisses. Les

rayons médullaires sont formés d'une seule rangée radiale de cellules un peu allon-

gées, ponctuées. [TuAn.
j

RÉSINE DE GAYAC.

/tfiiii'i limiiiu i ; nngl., (iiiciiaciim flesii} ; Mi^m., Cnauilcliarz.

Orisinc bnt.iiiiquc. — Guaiocum officinaleh. (yo'iv rnrlicle précédent).

Historique. — lliUlou (I), on iolO, établit que le bois tic Gayac exposé

au feu donne uue résine noirâtre qui durcit rapidement; mais il on

ignorait l'emploi. Cotte résine ne fut en effet introduite dans la pratique

médicale que postérieurement au bois. La première édition de la London

Pharmncoparin dans laquelle elle soit nommée est celle de 1677.

Production (-2). —Dans l'île de Saint-Domingue, d'où la résine do Gayac

provient en majeure partie, on l'obtient du tronc des arbres, en partie

par exsudation naturelle et en partie à la suite d'incisions pratiquées

dans l'écorce. Dan? quelques districts, par exemple dans l'île deGonave.

(t) Oyj. cil., voir plus liaul,,p. m, noie a.

(2) Nous devons des rcmcrcîinonls îi M. Eugène Nnu, do Port-au-Prince, pour les ren-

seignements que nous donnons ici et pour les écliaidillon* intéressants qu'il nousa fournis-

Fig. Gî. Gayiic.

Coupe tniusvoi'salc lUi diiiaiiuMi.
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près de Port-aii-Priace, on emploie une autre méthode : on dispose au-

dessus du soi une bûche de Gayac supportée dans une position horizon-

tale par deux pieux verllcaux; on fait du feu au-dessous de chacune

des extrémités de cette bûche, après avoir pratiqué vers le milieu de sa

longueur une incision par laquelle la résine fondue s'écoule eu grande

abondance. En 1875, l'exportation de Port-au-Prince a été de 36 3S0 li-

vres. On retire la résine, de Gayac particulièrement du Guaiacum offici-

nale, qui en fournit plus que le G. sancium.

Description. — La résine de Gayac se présente en larmes globuleuses

de 1 à 2 centimètres et demi de diamètre, mais plus communément en

grosses masses compactes qui renferment des fragments de bois et

d'écorce. Elle est cassante; sa cassure est nette, vitreuse. En fragments

minces, elle est transparente et colorée en brun verdâtre. Sa poudre

fraîche est grise, mais devient verte par l'exposition à lalmnière et àl'air.

Son odeur est un peu balsamique; sa saveur est faible, mais elle irrite

la gorge. Son poids spécifique est d'environ 1,2. Elle fond à 83° C,

eu émettant une odeur particulière assez semblable à celle du ben-

join. Elle est facilement solnhle dans l'acétone, l'éther, l'alcool, l'al-

cool amylique, le chloroforme, la créosote, les solutions alcaUnes

caustiques et Phuile de girofle ; elle se dissout moins facilement, ou seu-

lement en partie, dans les autres huiles volatiles, la benzine et le bisul-

fure de carbone. Sous l'influence des agents oxydants, elle acquiert

une belle couleur bleue. Celle-ci se montre bien lorsqu'on laisse dessé-

cher une couche mince d'une solution alcoolique récente de la résine,

et qu'on l'arrose ensuite avec une solution alcoolique étendue de chlo-

rure do fer. Les agents réducteurs de toute sorte et la chaleur font

disparaître cette coloration. La solution alcoolique de cette résine peut

ainsi être bleuie et décolorée plusieurs fois de suite, mais elle perd à la

longue sa sensibilité. Cette propriété remarquable du Gayac a été uti-

lisée par Schônbein dans ses recherches bien connues sur l'ozone.

Composition chimique. — La composition de la résine de Gayac a été

fixée par Hadelich, en 1862, de la façon suivante :

Acide guaiaconique 70, :î

.Acide guaiarûlique 10,!')

Bola-résinc dn, Gayac 9,8

Gomme 3,7

Cendres 0,8

Acide Guaiaciqiic, matièi'e co-

lorante (jaune de Gayao) oL

impuretés '1,0

Tolnl 100,0
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La liqueur mèro oblonuo dans la pi'ôparation d'un sel de potassium
de l'acide guaiarétique (voir plus bas) étant décomposée par l'acide

chlorhydrique, et le précipité lavé avec de l'eau, on extrait de la masse,

à l'aide de l'éther, de ïacide Guaiacomque, découvert par Hadelich,
CTuofQio Q-pgj substance brune, amorphe, qui fond à 100" C. ; elle

est dépourvue de réaction acide, mais décomposejes carbonates alcalins

en formant des sels incristallisables, facilement solubles dans l'eau el

l'alcool. Elle est elle-même insoluble dans l'eau, la benzine et le sulfure

(le carbone, mais se dissout dans l'éther, le chloroforme, l'acide acétique

et l'alcool. Les agents oxydants la colorent passagèrement en bleu. Cctle

magnifique réaction est beaucoup plus stable lorsqu'on l'extrait do

fragments frais de bois de Gayac à l'aide du chloroforme. Le liquide

agité avec une solution au 1/200 d'anhydride chromique prend une

teinte bleu intense qui ne commence à disparaître, dans la lumière

diffuse, qu'au bout d'une semaine.

L'acide Guaiarétique, G^"H^^O\ découvert par Hlasiwetz, en 1839, peut

être extrait de la résine brute à l'aide de la potasse alcoohque ou de la

chaux vive. Il forme, avec la première, un sel cristallin, et, avec la

seconde, un composé amorphe. Dans les deux cas, le liquide, qui con-

tient surtout un sel d'acide guaiaconique, peut être facilement décanté.

L'acide guaiarétique s'obtient par la décomposition d'un des sels indi-

qués plus haut à l'aide de l'acide chlorhydrique et par la cristallisation

dans l'alcool. Les cristaux, qui sont également solubles dans l'éther, la

benzine, le chloroforme, le bisulfure de carbone, l'acide acétique, mais

non dans l'ammoniaque et l'eau, fondent au-dessous de 80° G. et peuvent

être volatilisés sans décomposition. Les agents oxydants ne colorent

pas l'acide guaiarétique en bleu.

Après l'extraction de l'acide guaiaconique, il reste une substance in-

soluble dans l'éther, à laquelle on a donné le nom de Beta-ré^ine de

Gayac. Elle se dissout dans l'alcool, l'acide acétique et les alcalis; elle

est précipitée par l'éther, la benzine, le chloroforme et le bisulfure de

carbone en flocons bruns dont la composition ne paraît pas différer

beaucoup de celle de l'acide guaiaconique.

Vacide Guaiacique, G'^H'^O^, retiré en 1841, par Thierry, du bois de

Gayac ou de sa résine, cristallise en aiguilles incolores. Hadelich n'a

pas pu en retirer plus d'une partie de 20 000 parties de résine de

Gayac.

Le Jaune de Gayac d'Hadelich, matière colorante de, la résine de

Gayac, observée d'abord par Pelletier, cristallise en octaèdres d'un
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jaune pâle. Son goût est amer. Gomme les autres principes constituants

de la résine, il n'appartient pas au groupe des glucosides.

Les produits de décomposition du Gayac oll'rent un intérêt particu-

lier. En soumettant la résine à la distillation sèche dans une cornue en

fer, et en réglant la distillation, il passe d'abord, à 118" C, du Guaia-

cène [Guajol de Vôlckel), GWO, sous forme d'un liquide incolore, neutre,

à saveur aromatique, brûlante. Entre 205 et 210° C, il passe d'autres

produits : du Guaiacol, C?WO\ et du KréosoL, G^H'^O-. Tous les deux

sont des liquides épais, incolores, colorés en vert par les alcalis, en

bleu par les alcalins terreux, et semblables, par la composition chimi-

que, à l'acide eugénique. Le guaiacol a été préparé synthétiquement

par Gorup-Besanez, en 1868, en combinant l'iodure de méthyle, GM,
avec la pyrocatéchine, G^H°0^

Après la distillation de ces liquides, on voit se sublimer, sous l'in-

fluence d'une élévation plus grande de la température, des cristaux

perlés de Pyroguaiacine, G^*H"0^ substance inodore qui fond à 180" G.

On obtient aussi cette substance en même temps que le guaiacol, par

distillation sèche de l'acide guaiarétique. La pyroguaiacine est colorée

en vert parle chlorure ferrique, et en bleu par l'acide sulfurique chaud.

Les réactions semblables que présente la résine brute de Gayac sont

probablement dues à cette substance (Hlasiwetz),

De belles réactions colorées sont encore produites par deux acides

nouveaux que Hlasiwetz et Barth obtinrent (1864), en petite quantité,

avec des traces d'acides gras volatils, en fondant la résine de Gayac

purifiée avec de l'hydrate de potassium. L'un de ces acides est isomère

de l'acide pyrocatéchuique.

Usages. — La résine de Gayac est considérée comme diaphorétique

et altérante. On la prescrit fréquemment dans la goutte et le rhuma-

tisme.

Falsification. — La résine de Gayac est pai'fois importée dans un

état d'impureté considérable résultant du peu de soin apporté à sa

récolle.

ÉCORCE D'ANGUSTURE.

Cortex Angosturis ; Cortex Cusparia); nngl., Angostura Burk, Cusparia Ikirk,

Carony Dark ; iiUcm., Awjostiira-Uinde.

Ori(;ine botanique. — Galipea Cusparia k. S.^iNT-HiLAiRE {G. officinahs

Hancock, Bonplandia Irifoliata Willdenoav). G'est un petit arbre de 4 à
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5 inôti'(;s de liaul, ;ivuc lui tronc do 7 îV 10 cenlimèlres de diamètre. Il

croît en abondance dans les montaj^ncs de San Joaquim de. Ganjni, dans

lu Venezuela, entre 7° et 8" d(; latitude N. D'après Hancock (I), qui a eu

connaissance exacte de l'arhre on le trouve aussi dans les Missions de

Tumeremo, Uri, Alta Gracia et.tjupapui, districts situés à l'est du Caroni

et près de sa jonction nwo l'Orénoque. L'écorce pénètre dans le com-

merce par la voie de la Trinité (a).

Historique. — L'écorce d'Anguslure passe pour avoir été employée ù

Madrid par Mntis dès l'année 1759 ("2) (un an avant qu'il quittât l'Espagne

pour aller dans l'Amérique du Sud); mais elle resta certainement incon-

nue dans le reste de l'Europe jusqu'à une époque beaucoup plus récente.

Son introducteur réel fut Brande, apothicaire de la reine Charlotte et

père du chimiste distingué du même nom. 11 attira l'attention sur des

fragments de cette écorce apportés en Angleterre en 4788 (3). La même

année, il en fut vendu une cei'taine quantité à un droguiste de Lon-

dres par le docteur Ewer, de la Trinité, qui la décrit (4) comme apportée

d'Angostura dans cette île par les Espagnols. La drogue continua à ar-

river en Europe soit par la voie d'Espagne, soit par celle d'Angleterre, el

son usage se répandit graduellement. Dans l'Amérique du Sud, elle est

connue sous les noms de Quhia de Caroni et de Cuscarilla del Angoslura.

ncscription. — L'écorce d'Angusture se présente en fragments aplatis,

ou en forme de gouttière, ou en tubes ayant au plus 15 centimètres de

long et ordinaù'cment plus courts. Les morceaux aplatis ont 2 centi-

mètres et demi ou davantage de large, et un quart de centimètre d'épais-

seur. Lcaface extérieure de l'écorce est recouverte d'une couche subé-

reuse d'un gris jaunâtre, souvent assez molle pour se laisser enlever

avec l'ongle, et découvrant alors une surface résineuse d'un brun noir.

La face interne est d'un brun clair, sa surface rugueuse et exfoliée

indique une adhésion étroite avec le bois, dont elle offre fréquemment

des lambeaux. Les bords de cette écorce coupés obliquement indiquent

qu'elle ne se détache pas facilement. Sa cassure est courte, résineuse,

(1) Observations on thè Orayuri ov Ancjustuva Bark Tree, in Trans. of Medic.o-Bota-

nical Sonictt/, 1827-20. — Hancock essaya de prouver que son arbre difTérail du Ga-

lipea Cmparia d'A. Saint-Ililaire ; mais F'arre et Don, qui examinèrent plus tard ses

échantillons, décidèrent qu'il y avait identité entre les deux plantes. Avec l'assistance

du professeur OliverJ'ai aussi examiné, en 1871, la plante d'IIancock,la comparantavec

sa figure et d'autres échantillons, et je suis arrive à la conclusion qu'on ne peut pas la

considérer comme une espèce distuictc. [D. llanb.] - Voir : Rngler, in Flora hrasi-

liensis, Rutcicdcs, lS7'i, \\'^.

{2) M\fmy\, Ejiajklopà-die, mViA, 'i'ii-
.

(:t) Brande, E.vperiments and Ohserv. on tho Aniftisliira Harl;, 1701
;
^' édition, 1 <93.

(1) LondonMed. Joiirn., 1789, X, lo'i.
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et montre des points blancs, anguleux, formés par des dépôts d'oxalate

de calcinni. Son goût est amer, et elle possède nne odeur nauséeuse do

moisi.

Sti-iiciiii'o microscopique. — Lu |)iU'ticularité la plus importante est la

grande quantité de cellules à huile répandues dans le tissu de cette

écorce. Elles ne sont pas beaucoup plus larges que les cellules paren-

chymateuses voisines et sont remplies d'huile essentielle jaunâtre oii de

petits granules de résine. Beaucou]) d'autres cellules contiennent des

faisceaux de cristaux en aiguilles d'oxalate de calcium ou de petits grains

d'amidon. Le liber ofï're des faisceaux de fibres jaunes auxquels est due

la cassure foliacée de la partie interne de i'écorce [ô).

Compo.sition chimique.— L'ôcorce d'Angusture doit son odeur parti-

culière à une huile essentielle, découverte par Herzog (1), qui i'obtiut

dans la proportion de 3/4 pour 400. D'après ce chimiste, elle a pour for-

mule C'^H"0. Elle est probablement formée par le mélange d'un hy-

tlrure de carbone, C^W, avec une huile oxygénée. Elle bout à 26R^ G.

L'amertume de I'écorce est attribuée à une substance découverte

en iS33 par Saladin, et nommée Gusparine. Elle passe pour être cris-

talline, neutre, fusible à 43° G,, soluble dans l'alcool, peu soluble dans

l'eau, précipitable par l'acide taunique. L'écorce en fournit i /3 pour 100.

Herzog a essayé, sans succès, de la préparer. Une solution aqueuse

froide d'Angusture donne par le chlorure de fer un abondant précipité

rouge-brun. De minces tranches de I'écorce ne sont pas colorées par
une solution de sulfate ferreux, de sorte que le tannin paraît en être

absent.

Usages. — L'écorce d'Angusture est un tonique de quelque valeur

dans les dyspepsies, la dysentéric et la diarrhée chronique, mais elle

tombe on désuétude.

Falsification. — Vcrs l'année 1804, une certaine quantité d'une écorce

qu'on a reconnue depuis pour celle du Strychnos Nux vomka arriva de

l'Inde en Europe et fut prise pour celle du Cusparia. Cette erreur occa-

sionna un certain nombre d'accitlcnts et produisit une vive alarme.
L'emploi de l'écorce d'Angusture fut même interdit dans quelques
pays. Les moyens de distinguer les deux écorces, qui ne peuvent plus être

de nouveau confondues, sont contenus dans la description et les réac-

tions que nous venons d'indiquer (c).

^

(a) Les Galipca Auulct [Guian., II, 002, t. 200) sont 'dos RiitniM'Cs do iii séi'ie des
Ciispnnées, îi fleurs irrégulières, à réceptarlc convoxc, à corolle aiiniopétnle, à ;in-

(1) Archiv der Pharm., 1858, XCIII, IMl.
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(li'océe (li|)lo.st6iiioiic, à ovaire entouré d'iiii disque, formé de quiitre on cinq cin--

polles o])positipétales, libres dans leur poi'tion ovarienne et liiovulés.

Le Galipea Cusparia A. Saint-Hilaii\e (in DC, l'rodr., I, 73i) est un arin-e ii

feiiill(^s alternes longuement pétiolées, composées, à ti-ois folioles sessiles, inégales,

ovales-lancéolées, ai^-ués, lisses, entières, colorées en vert clair, très-odorantes, par-

semées de glandes. Les fleurs sont disposées en grappes axillaires et terminales. Le

calice est formé de cinq sépales blancs, courts, inégaux, unis vers le bas, imbriqués

dans la préfloraison. La corolle est irrégulière, à cin([ pétales connés m tuiie à la

])ase, valvaires, blancs. Les sépales et les |)étaies sont couverts, sur leur face externe,

de touifes de poils insérés sur des coi-j)» glanduleux. L'androcée est formé de cinq

à huit étamines, dont cinq alternipétales munies d'antbères parfois tout/'s fertiles,

parfois eu majorité avortées ; d'ordinaire deux seulement sont fertiles, munies à la

linse de deux appendices courts, biloculaires, déhiscentes sur la face interne par

deux fentes longitudinales. Le gynécée est formé de cinq carpelles, libi-es dans la

partie ovarienne, surmontés chacun d'un style libre à la base, s'unissant plus haut

avec les autres pour former un style commun unique. Chaque loge ovarienne con-

tient deux ovules insérés dans Tangle interne, collatéraux, descendants, à micropyle

dirigé en haut et en dehors. Le fruit est formé de cinq capsules enveloppées par le

cnlico persistant, déhiscentes chacune en deux valves, et contenant une ou deux

graines subréniformes , contenant une petite

quantité d'albumen et un embryon à cotylédons

pliés, convolutés, et à radicule supère, re-

courbée.

M. Bâillon (in Dicl. encycl. des sciences

médic, V, 124) a démontré que le Galipea Cus-

paria A. St-Hil. devait prendre le nom de

Galipea fibrifuga H. B.; l'ancien genre CuS'

paria H. étant réuni au genre Galipea Aubl.,

qui est plus ancien, le Cusparia febrifugn H. B.

devient le Galipea febrifuga, synonyme de

Galipea Cusparia, mais plus ancien que lui.

[Trad.]

(b) Ainsi que le montre la ligure 63, l'E-

corce d'Angusture offre de dedans en dehoi-s :

l» une couche de suber. A, formée de cellules

([uadrangulaires, aplaties, à parois brunes et

sèches ;
2° une couche- parenchymateuse BB'

composée'de cellules allongées tangentiellemeut,

dont un grand nombre contiennent des gouttes

d'huile, mais ne diffèrent pas des voisines par

la forme. Ce parenchyme est coupé par un nom-

bre variable de bandes plus ou moins longues,

taugcutielies , de cellules sclérenchymateuses

à parois épaisses, très-dures, jaunâtres, forte-

ment ponctuées; 3° une couche libérienne CC
représentant près de la moitié de l'épaisseur

de l'écorce, formée de fibres courtes à parois

Fig. G3. Ecorco cl'Angustui'O vroio.

Coupe U-ansversalo.

minces, à contours polvgonaux sur la coupe transversale, et de parenchyme libé-

rien : transvei-salement, les iaisceaux libériens sont interrompus par des bandes de
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parenchyme sclércachymateiix semblables i\ celles de la couche corticale moyenne.

Ils sont séparés l'un de l'autre par des rayons médullaires DD' formés uu plus de

deux ou trois rangées radiales de cellules quadrangiikiires qui coupent les baudes

sclérenchymateuscs. Pour bien observer cette structure, il faut faire bouillir les

préparations dans l'acide acétique, qui enlève les matières colorantes contenues

dans les cellules.

(c) L'Ecorce du Strychnos Nux vomica, connue dans le commerce sous le nom

iVEcorce fausse d'Anguslure [Cortex Anguslurœ spurius), est facile à distinguer de

celle du Galipea Cusparia, dont elle offre cependant à peu près l'épaisseur et par-

fois même le mode d'enroulement, ainsi que le montre le fragment représenté dans

la figure Gi. Le plus souvent, elle se présente en morceaux plus irréguliers, creusés

en gouttières, ou en plaques concaves anguleuses, provenant sans doute de branches

volumineuses. Elle a de 1 à 2 millimètres. Sa surface extérieure est ordinairement

d'un gris sale plus ou moins foncé, parfois rougeàtre, rouilleuse, et parsemée de

petits tubercules subéreux, irréguliers, blanchâtres lorsque la surface externe est

grise, rougeâtres lorsque cette surface offre elle-même cette coloration. La surface

Interne est d'un gris noirâtre plus ou moins foncé, lisse ou

marquée de fines stries longitudinales. Sa cassure est nette et sa

coupe transversale offre, à l'œil nu, une ligne blanche, fine, con-

tinue, qui divise l'écorce eu deux couches concentriques, l'une

interne, d'un gris plus ou moins foncé, parfois noirâtre dans toute

son épaisseur, plus épaisse que l'externe dans les vieilles écorces,

égale dans les jeunes; l'autre externe, noirâtre en dedans comme

l'interne, d'un gris blanchâtre ou rougeàtre en dehors dans la

partie qui répond au suber. Son odeur est nulle. Sa saveur est

très-amère et persistante. Une goutte d'acide azotique déposée

sur la surface interne la colore eu rouge vif. Lorsque la surface

est colorée en rouge de rouille, le même acide lui fait prendre

une teinte verte foncée. Cette coloration ne se produit pas sur les ^''é- Ecuico du

1 . 11 • .Stvtichnos Nux vo-
ecorces colorées au dehors en gris. .•^

,," «.1 mica enroulée.
Etudiée au microscope, l'écorce de fausse Angusture offre de

dehors en dedans : l''une couche subéreuse à cellules quadrangulaires, jaunâtres,

aplaties, sèches et vides, qui donne à l'écorce sa coloration extérieure et forme par

places les tubercules dont elle est parsemée ;
2° une couche de parenchyme cortical,

formée de cellules à parois minces, allongées tangentiellement, remplies d'tuie ma-

tière colorante brunâtre. Dans celte zone sont épars de petits groupes de cellules

sclérenchymateuscs, à parois jaunes, dures et ponctuées ;
3° une couche libérienne

épaisse, formée de fibres à parois minces et de parenchyme libérien. Entre le liber

et le parenchyme cortical s'étend une bande interrompue de cellules sclérenchy-

mateuscs, polygonales, à parois jaunes, dures, ponctuées, semblables à celles des

gi'oupes qui sont épars dans le parenchyme de l'écorce. Le liber est entièrement dé-

pourvu des bandes sclérenchymateuscs qui existent dans celui de l'écorce d'Angus-

ture vraie et qui lui donnent une apparence feuilletée.

Il y aun mois ou deux, on a introduit dans certains hôpitaux dePaj'is, sous le nom de

Hor'ivg-Nàn, une écorce extrêmement amère, provenant de Siam, ofi elle est employée,

parait-il, contre la rage, les hydropisios et la lèpre, etc., et ayant tous les caractères

de l'écorce d'Angusture fausse. Les fragments que nous- avons vus étaient des pla-

ques irrégulières, minces, ou des bandes spiraléos qui paraissaient avoir été détachées

de branches assez jeunes. La surface extérieure est fornn'e d'un suber coloré en
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rinigo do roiiillf
; elle i-si n>iiv.Tl(' d.; -tosscs ven ues iiTegulières, de juome cou-

leur. La surlace iutenio est d uu pris sale ; elle est iluenieut striée daus le sens de la

longueur. La cassure est nette et otlVe la li^ne Idaïudiàlre caraclérisli([ue de lecorce
d'Angusturc fausse. Le niicroscoj)e y i-évèle égalenuMit une structui-e identique ii

celle de cette dernièi-e. La seule diirércnce que nous ayons pu constater entre les

échantillons des deux soi'tos que nous avons examinés est la présence dans le paren-
chyme lihérlen de l'iicorce de Uoàn(}-Nàn d'un assez grand nombre île cellules sclé-

i-eucliymateuscs à parois jaunes, brillantes, ponctuées, que j(! n'ai pas observées dans
les échantillons de Técorce de Slrychnos Nuxvomica; m;m c'est là un caractère dil-

fcrcutiel peu important (;t sans doute varialde avec l'âge de l'écorce examinée. Il

est donc très-probable que l'Kcoi-ce de Hoàng-Nàn,ny\U)nv de laquelle certaines per-

sonnes ont tenté de faire quelque bruit, n'est autre, ainsi que Ta reconnu le pre-

mier M. Bâillon, à ipn elle fut d'abord présentée, (pie l'écoi-ce du Slrtjchnos Nux
vomica, ou tout au moins d'une espèce ti'ès- voisine. [Tuad.J

FEUILLES DE BUCHU.

Folia IJukIiii : P'oUa Bucco; Feuilles de Buchu ou de Bucco; aiigl.. lluclui, llunlm,

Bûcha or Buka Lcovr.t ; allcm., BukublfUtcr.

Origine botanique. — Les feuilles de Buchu employées en médecine

sont fournies par trois espèces de Barosma (1). Ce sont des arbrisseaux

dressés, de quelques pieds de haut, à rameaux glabres, en forme de

baguettes, à feuilles opposées, couvertes sur les dentelures de leurs

bords, et d'une façon générale sur toute leur surface, de réserv'oirs à huile

nettement visibles. Les jeunes rameaux et plusieurs parties des fleurs

sont également riches en réservoirs à huile. Les fleurs, qui sont blanches,

avec un calice à cinq divisions profondes, et le fruit foiMiic de cinq cai'-

pelles dressés, se trouvent souvent, avec les jeunes rameaux feuillé?,

dans la drogue du commerce (a). Les feuilles des trois espèces em-

ployée."i se distinguent par les caractères suivants :

1" Barosma (renulata Hooker [B. crenata Kunze). Les feuilles sont

ublongues, ovales ou obovées, obtuses, atténuées vers la base en un

pétiole distinct; leurs bords sont serrulés ou crénelés; elles ont de

2 à 3 centimètres de long et près d'un centimètre de large.

^"Barosma se;'r«^?'/b/mWilldenow. Les feuilles sont linéaires-lancéolée?,

également atténuées aux deux extrémités, trinerviées, avec un sommet

tronqué toujours muni d"un réservoir à huile ; les bords sont découpés

en dents de scie ; elles ont de 2 centimètres et demi à 3 centimètres de

long et environ un demi-centimètre de large.

3° Barosma ùelulma Bartling. Les feuilles sont cunéiformes-obovées,

[']) De P^pû;, lourd, et ôop, odeur.
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à .somiiioL recuui'bé ; leurs bords sont découpés eu grandes deuls; elles

ont de I eeiilimètre et demi à 2 centimètres de long sur 1 centimètre

de largo ; elles sont plus rudes et plus rigides que les précédentes.

y\g. CI). A, reuillo cIo lîarosma betuliim Barth.. Ii'às-grandie, vue par la face supérieure; B, la mcine,

grand, nalur.. vue par la face inférieure; C, feuille An Barosma crevulata Moo^., grand, natur.

;

D, portion supérieure de la même, grandie; E, feuille de Barosma scrratifolia , portion supé-

rieure, grandie; F, la même, grandeur naturelle: G, feuille d'Empleuriim semdatum, grand, natur.;

H, portion supérieure grandie do la même.

Les Barosma crenulala et betuUna croissent dans les districts de Clan Wil-

liam et de Worccster, au nord et nord-est de Gape-Town
; la première

même sur la montagne de la Table, près de la capitale. Le B. Serrati-

folia se trouve dans le Swellendam, plus au sud.

Historifinc. — Les colous du cap de Bonne-Espérance ont appris des

Hottentots à se servir des feudles de Buchu. Les premières importa-

tions de cette drogue furent adressées à la maison Reece et G'° de

Londres, qui l'introduisirent dans la médecine en 1821 (Ij. L'espèce

paraît avoir été le Barosma cremdata.

Description. — Indépendamment des caractères indiqués plus baut,

nous pouvons noter que les feuUles de Buchu appartenant aux diverses

espèces sont lisses et glabres, d'un vert jaunâtre foncé, un peu plus pâle

sur la facelinféricure, où se voient de nombreux réservoirs à huile. Les

(1) a. Rrixivj Monthli, Gazclli'of Hi'alth, U-.vvw.v 1821,79!).
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fouilles du Barosma crenulata varient de forme el de dimension dans

les différents échantillons, étant dans quelques-uns plus larges et plus

allongées que dans d'autres, probablement ù cause de la vigueur plus

ou moins grande de la végétation de la plante dans les difl'érentcs

localités. Celles du Barosma semilifolia et du B. betulina ne pré-

sentent que de faibles variations. Chaque espèce est toujours importée

séparément. Les feuilles du B. heluhna sont les moins estimées et

n'atteignent qu'un prix inférieur ù celui des autres, ([uoiqu'elles parais-

sent être aussi riches en huile essentielle. Les feuilles de Buchu ont une

odeur particulière pénétrante et une saveur aromatique très-pro-

noncée.

Structure microscopique. — L'huile essentielle est contenue dans de

larges cellules situées au-dessous de l'épiderme de la face inférieure de

la feuille. Elles sont circulaires et entourées d'une couche mince de

petites cellules ; elles partagent par conséquent le caractère des canaux

à l'huile qu'on trouve dans les racines des Ombellifèrcs et des Com-

posées. Ces derniers sont seulement très-allongés {ô). La face supérieure

des feuilles de Barosma présente une particularité très-intéressante (I).

L'épiderme est séparé du tissu vert profond (mésophylle) par une couche

de cellules incolores. Lorsqu'on examine les feuilles sous l'alcool ou

l'huile d'amandes, la couche incolore paraît très-étroite, les parois de

ses cellules sont plissées, à peine visibles ; si au contran-e on examine

une coupe transversale sous l'eau, ces cellules se gonflent aussitôt,

prennent de grandes dimensions et donnent une grande quantité de

mucilage fourni par la dissolution de leurs parois. Le mucilage des

feuilles de Buchu se forme donc de la même façon que celui des graines

de lin ou de coing, mais dans les premières l'épiderme est soulevé sans

altération. Nous ne connaissons pas d'autres feuilles mucilagineuses qui

aient une structure semblable, du moins on ne la trouve pas dans celles

de VAlthxa officinalis et du Sésame que nous avons examinées [b).

Composition chimique. -- Les feuilles du Barosma betulina nous ont

donné, par distillation, 1,56 pour 100 d'huile volatile (2), qui a plutôt

l'odeur de la menthe que celle du Buchu, et dévie fortement la lumière

polarisée à gauche. Exposée au froid, elle fournit un camphre qm, après

redissolution dans l'esprit-de-vin, cristallise en aiguilles. Après purifi-

(1) FLiiCKiGER, in Sckweiz. Wochenschrift fur P/,a.»^, décombrc 1873 avec planche

.

_^ifr aussi RADLKOFEn, Monogr. dcr Sapindacrcn Gatlmg Serjania. Munchcn,

IÎmÎ Allen el Hanburys opérant sur une plus grande quantité en obtinrent

1,63 pour 100.
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cation répétée de la même manière, les cristaux du Camphre de Barosma
exilaient une odeur qui est presque celle de la menthe pure

; ils fondent

à 83° G. et commencent à se sublimer à HO" G.
; après fusion, ils se

solidifient de nouveau à S0° G. Soumis à l'analyse élémentaire, ils nous
ont donné 74,08 pour iOO de carbone efc de 9 à 10 pour 100 d'hydro-

gène (I). Le Gamphre de Barosma est très-soluble dans le bisulfure de

carbone. L'huile brute d"où le camphre a été retiré a son point d'ébul-

lition à 200" G. il peut s'élever à 210° et même plus haut. Distillée entre

ces deux températures, puis traitée par le sodium, rectifiée dans un

courant de gaz d'éclairage commun et soumise à l'analyse élémentaii-e,

elle donna 77,86 pour 100 de carbone et 10,38 d'hydrogène. La for-

mule G'^H'^O exigerait 78,94 de carbone et 10,53 d'hydrogène.

Par l'addition du perchlorure de fer, l'infusion aqueuse de feuilles de

Buchu prend une coloration d'un vert brunâtre sombre, qui est changée
en rouge par un alcali. Quand on verse l'infusion des feuilles dans

une solution concentrée d'acétate de cuivre, il se produit un précipité

jaune (2), qui se dissout dans la potasse caustique en donnant une
liqueur verte. Gette coloration peut être due à la présence d'une sub-

stance du groupe de la quercitrine ou de la rutine. Tout récemment
Wayne a retiré de ces feuilles un peu d'acide salicylique (3).

En faisant infuser les feuilles dans l'eau chaude on peut facile-

ment obtenir le mucilage révélé par le microscope. II exige pour se

précipiter une grande quantité d'alcool, car il se mélange prompte-
ment à l'alcool dilué. L'acétate neutre de plomb produit un précipité

jaune dans l'infusion des feuilles; le liquide fournit encore un préci-

pité par addition subséquente d'acétate basique de plomb. Ge der-
nier précipité est probablement dû au mucilage

; celui qui est déter-

miné par l'acétate neutre de plomb est dû en partie au mucilage et en
partie, nous le supposons, à la rutine ou à une substance analogue. Le
mucilage des feuilles de Buchu n'est pas réellement dissout par l'eau,

mais il s'y gonfle comme la gomme adragante. Les feuilles du Barosma
crenulala donnent par l'incinération 4,7 pour 100 de cendres. La Dios-

mine de Landerer (4) nous est tout à fait inconnue.

Commerce, — La quantité de Buchu exportée de la colonie du Gap

(1) Notre échanlillon de cette substance ayant été épuisé par deux analyses, nous no
pouvons pas regarder les chiffres ci-dessus comme sufllsauts pour permettre d'établir

une formule. p
(2) Il paraît vert aussi longtemps qu'il est dans le liquide cuprique bleu.

(3) Americ. Journ. of Pharm., 1616, 18.

(4) Gmeun, Chemistry, XVIII, 19'..

mST. DES DHOGUES, T. I. fi
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(>ii 1872 fui de 379 125 livres, dont un sixième environ fut expédié direc-

tement aux Etats-Unis (I).

Usages. — On administre le Biichu surtout dans les maladies des or-

ganes génito-urinaires. On le considère comme diurétique et diapho-

rétique. Dans la colonie du Cap, les feuilles sont beaucoup employées

comme stimulantes et stomachiques, infusées dans l'eau, le sherry ou

l'eau-de-vie. Elles sont aussi heaucoup employées aux Etats-Unis, soit

par les médecins, soit par les vendeurs de remèdes secrets.

SubstUiitions. — Les feuilles de VEmpkurwn serrulatum Ait., petit

arbuste de la même famille que le Barosma et croissant dans les mêmes

localités, ont été importées fréquemment dans ces derniers temps et ven-

dues comme feuilles de Buchu. Elles ont la même structure en ce qui

concerne le mucilage et presque la même forme que celles du Bm'osma

aerralifolia mais sont faciles à distinguer. Elles sont plus étroites et sou-

vent plus longues que celles du Barosma sermtifolïa et terminées par une

pointe aiguë, dépourvue de réservoir à huile. Leur goût est amer; leur

saveur est différente de celle du Buchu. Les fleurs de VEmpleurum sont

encore plus distinctes, car elles sont apétales et d'un brun rougeâtre. Le

fruit, constitué par un seul carpelle comprimé, oblong, surmonté d une

corne aplatie enferme de glaive, est tout à fait différent de celui du Bu-

chu. Les feuilles du Barosma Eckloniana Berg (regardé par Sonder (2)

comme une forme du Barosma crenulala), ont été, à notre connaissance,

importées une fois (1873). Elles ont plus de 2 centimètres de long; elles

sont ovales, arrondies à la base, profondément crénelées et sortent de

bourgeons pubescents. Nous avons vu d'autres feuilles qui avaient été

importées du sud de l'Afrique et offertes sous le nom de Buchu; mais,

quoique produites probablement par une plante d'un genre voisin, elles

ne pouvaient pas être confondues avec la drogue véritable.

(a) Les Barosma NVilldenow {Enum. pl. berol, 2b7) sont des Kutacoes de la

série des Diosmées à fleurs hermaphrodites ou polygames, et à réceptacle ord.nai-

remeut concave, eu forme de coupe. Le caUce est formé de cm,, sépales unis dans

le has, imbi-iqués daus la prétloraison. La corolle est formée de cmq pétales subses-

siles, ùus. L-audrocée se compose de dix étammes : cmq altermpétales, lerldes et

Jkb es, à filets libres, subpé/igyues, à anthères bilocukures deh.scentes en dedan.

Ù deux fentes longitudinales et teruiinées par une pefte glande
;
cjuq oppos.^ -

Hes stériles. Le gynécée est formé de trois à cinq carpelles, ordman-ement tube -

culeux g a Kluleui Les styles, en même nombre que les carpelles, sont Ubres a a

bte pu^ réunis en une colonne allongée, fdiforme, glabre, terminée par une toto

( L) Blue-Book publié à Capc-Town, 1873.

(2) Harvey et Sonder, Flora napensis, 1859-00, 1,
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stigiiiiifiqiie simple
;
chaqiuj loge coiitiout deiiv ovules collatéraux, descendants ana-

tropes, h raicropj'le dirigé en haut et en dehors. Le fruit est formé de trois à cinq
coques surmontées d'un bec, comprimées et glanduleuses, déhiscentes en deux
valves. Les graines, solitaires ou géminées dans chaque coque, contiennent un em-
bryon charuu, dépourvu d'albumen. Les fleurs sont axillaii-es, solitaires ou l'éunies

par deux ou trois, portées par des pédoncules munis de bractées et de brac^éoles. Les
feuilles sont alternes ou plus souvent opposées, coriaces, entières ou crénelées

dentées ou serretées, glanduleuses. [Tuad.]

(b) Ainsi que le montre la figure 66, représentant une coupe transversale de la

feuille du Barosma belulina pratiquée après macération

dans l'alcool au niveau d'une glande et traitée ])ar l'acide

acétique, la structure des feuilles de Buchu n'est guère

différente au fond de celle des feuilles de la majorité des

Dicotylédones, mais elle offre un certain nombre de par-

ticularités fort intéressantes. La couche épidermique

superficielle supérieure, a, est formée de cellules un peu
aplaties, recouvertes en dehors d'une épaisse cuticule. Ces

cellules sont fort remarquables par la grande quantité

d'inuline qu'elles renferment. Cette substance se pré-

sente soit en petites masses irrégulières et en apparence

amorphes, soit en sphérocristaux de très-petite taille

représentant une sphère ou une ellipse ou un segment
plus ou moins considérable de sphère ou d'ellipse et

offrant la structure radiée caractéristique que tout le

monde leur connaît dans les Composées et particulière-

ment dans l'Année, mais ici leur taille est très-peu con-

sidérable, par suite sans doute du petit diamèti-e des

cavités cellulaires dans lesquelles ils se sont formés.

Au-dessous de la couche épidermique superficielle

supérieure s'étend une couche unique, horizontale, de

cellules incolores, aplaties dans la feuille sèche, mais pre-

nant dans l'eau des dimensions considérables, ainsi qu'on
le voit dans la figure 66, 6. Leurs parois latérales ne tar-

dent même pas à se rompre sous l'influence de l'extension

trop considérable qu'elles prennent. Ces cellules produi-
sent ainsi une couche épaisse de mucilage qui a été

bien étudiée par M. Flûckiger, et paraît, au premier
abord, constituer un fait exceptionnel. Un examen at-

tentif nous a convaincu que cette couche à mucilage
appartient non pas au parenchyme de la feuille, mais
bien à l'épiderme dont les cellules se sont dédoublées en
deux couches superposées : l'une extérieure, a, formée de
cellules aplaties, revêtues d'une épaisse cuticule, l'autre

sous-jacente, 6, également aplatie ;\ l'état sec, mais
se gonflant beaucoup quand elle absorbe de l'eau ou cer-

tains autres liquides, comme les cellules de la couche
épidermique simple du Lin. La figure 67, qui représente une coupe transversale de
la partie superficielle d'une feuille sèche de Barosma belulina auraoment où on vient

de la placer dans la glycérine et avant que le gonflement se soit produit, montre

Fig. 06. Feuille de Barosma
betulbia. Coupe transver-

sale du limbe, après gon-

flement des cellules.

mtïïirfnT^
l-'ig. 07. li()idoru)o supui-icui-

d'une fouille sèche du Ba-

rosma betulina.

r
"CZJ.C

Fig. 68. Epidémie supérieur

do la feuille du Barosma

betulina, après gonflement,

et coloration par l'aniline.
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bien netteuiont un épidémie formé ilc deux couches superposées. Les parois verti-

cales de Ici couche inférieure sont en effet dans le prolongement des parois verti-

cales de la couche supérieure, et il est facile de voir que ces deux couches ont été

produites par la segmentation en travers d'un épidémie d'abord simple. En compa-

rant la figure 07 avec la ligure 60 il est facile eu outi-e de voir que le gonllement,

sous rintluence du liquide, a porté k la fois sur les deux couches épidermiques, quoi-

qu'il soit plus énergique dans la couche inférieure. L'examen de la figure 08, repré-

sentant une coupe de l'épidcrme traitée par une solution de bleu d'aniline dans

l'acide acétique, montre encore mieux le gonflement de l'épidcrme superficiel. La

cuticule fortement colorée par l'auiline s'y distingue nettement de la couche cellu-

losique qui la double en dedans et qui s'est fortement gonflée comme les parois la-

térales. Lorsque le gonflement devient considérable, les parois latérales de la couche

superficielle de l'épidcrme et les parois qui séparent les cellules de cette couche de

celle de la couche profonde peuvent même se détruire. En résumé doue, le tissu

producteur du mucilage est ici, comme dans les graines du Lin, de la Moutarde, etc.,

représenté par l'épiderme, mais par un épidémie dédoublé dont les deux couches se

gonflent inégalement, Ja plus profonde subissant un gonflement plus considérable

que la superficielle.

Au-dessous de cet épidémie double, producteur de mucilage, se trouve une couche

de cellules en palissade, pressées les unes contre les autres, rcmpUes de matière colo-

rante Ycrte. Au-dessous de cette zone, c, se voit une couche, d, à cellules irrégulières,

laissant entre elles de grandes cavités aériennes, puis l'épiderme inférieur, e, un peu.

plus aplati que le supérieur et rempU comme lui de corpuscules amorphes ou

cristallins d'inuline. C'est dans la couche parenchymateuse, c/, d, intermédiaire a cet

épiderme et aux cellules en palissade que se trouvent les glandes à hmle, g, apph-

(Riées directement contre la couche épidermique. L'observation que nous avons faite

de ces glandes à divers Ages ne nous permet pas d'admettre l'opinion formu ee par

les auteurs du livre que nous traduisons, relativement à leur nature. Elles se

forment, en effet, comme les glandes des citronniers, par segmentation de cellules

sécrétantes dont un certain nombre se détruisent ensuite au centre de la glande

de façon à former une cavité. Les canaux sécréteurs ou les réservoirs a huile des

composées et des ombellifères, auxquels les auteurs assimilent les glandes des

feuilles de Buchu, se forment d'une façon toute différente, par dilatation des méats

intermédiaires aux cellules sécrétantes sans destruction de ces dernières (1). [Trad.J

CITRON.

Fruclus LunonU; Citron, Lioion ;
anglais, Lemo,, ;

allemand, Citrone, Limone.

Origine botanique. - Citrus Zzmonww Risso [C .
medica var. P Linné).

C'est un petit arbre de 3 à 5 mètres de liaut, planté çà et là dans les

jardins de la plupart des contrées sublropicalcs, mais cultivé comme

plante industrielle sur les côtes de la Méditerranée, entre Nice et Gênes,

en Calabrc, en Sicile, en Espagne et en Portugal.

L'arbre qu'on suppose représenter l'état sauvage du Citronnier (CîVm

(1) Voir : Pli La>m:ssan, in BulL Soc. Linn. do Paris, 1877.
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Limonim Risso) et qui, après examen dos nombreux échantillons de

l'herbier de Kew, nous paraît avoir donné aussi le Cù)'us medica Risso,

est originaire des forêts du nord de l'Inde, où on le trouve dans les val-

lées de Kuraaon et de Sikkim (I). Le Citronnier cultivé croît d'une façon

irrégulière ; son feuillage est un peu pâle, épars, irrégulier et ne forme

pas la belle tête serrée d'un vert sombre qui est si remarquable dans

l'oranger. Les jeunes bourgeons sont d'un pourpre sombre ; les fleurs,

se produisent pendant toute l'année, sauf l'hiver ; elles sont en partie

hermaphrodites et en partie unisexuées ; leur corolle est pourprée au

dehors, blanche en dedans ; elles exhalent un parfum différent da celui

qui caractérise la fleur de l'oranger. Le fruit est d'un jaune pâle ; il est

ovoïde et ordinairement couronné par un petit mamelon (a).

Historique. — Le nom sanscrit du Citron est Nimbuka; en hindoustani

il se nomme Limbu, Limu ou Ninbu. De ces noms, les Arabes ont formé

le mot Limun, qui est passé dans les langues européennes. Le Citron

était inconnu des anciens habitants de la Grèce et de Rome, mais il est

mentionné dans le Livre d'Agriculture Nabathœen (2), qu'on suppose

dater du troisième ou du quatrième siècle de notre ère. L'introduction

de cet ai'bre en Europe est due aux Arabes, mais la date précise en est

douteuse. Le géographe Edrisi (3), qui résidait à la cour de Roger 11,

roi de Sicile, au milieu du douzième siècle, mentionne le Citron [Li-

mouna) comme un fruit très-acide, du volume d'une pomme, provenant

de Mansourie sur le Mahrân ou Indus. La façon dont il en parle permet

de penser qu'il était, à cette époque, inconnu en Europe. Cette opinion

résulte encore mieux de ce fait qu'il n'est question ni du Citron ni de

l'orange dans unelettre écrite en 1239, concernant la culture des terres de

l'empereur Frédérick II, à Palerme (4), où ces fruits sont produits aujour-

d'hui en grande quantité. D'autre part, le Citron est indiqué avec détails

par Ibn Baythar, de Malaga, dans la première moitié du treizième siècle
;

mais, à cette époque, il n'est pas fait mention de sa culture en

Espagne (5). Il est bien évident que cet arbre était cultivé vers le mi-

lieu du quinzième siècle sur la côte de Gênes, caries Limones et les Citri

sont mentionnés dans le manuscrit intitulé Livre d'adminisiration de la

ville de Savone, sous la date de 1468 (6). Le Citron est cultivé depuis

(1) Voir Brandis, Forest b'iovaof Nortwestem and Ceiitral India, Lond., iSTi, bO.

(2) Meyeu, Geschichte (1er Botanik, 1850, 111, 08.

(3) Géor/raphie d'Eclrisi, traduite par Jaubert, 1830, 1, 162,

(4) Huillard-Bréholles, Historia diplomatica Friderici secimdi, Paris, V, o71.

(3) Heil-und Na/irimgsmitlel von Elm Baithav, trad. de Sontiieimi-.R, 1842, II, 4b2.

(6) Gallesio, Traité du Citrus 1811, 89, 103, Belgrano {Délia vita privata dei Ge-
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1494 dans les Açores, d'où lo fruit était d'ordinaire expédié en grande

quantité en Angleterre
;
cependant, depuis 1838 cette exportation a

complètement cessé {l).

Description. — Le fruit du Citrus Limonurn Risso, tel qu'on le trouve

dans les boutiques (2), a de 5 à 10 centimètres de long ; il est ovoïde et

terminé par un mamelon plus ou moins proéminent; sa surface est d'un

jaune pâle, souvent rugueuse et couverte d'un épidermc lisse. Le paren-

chyme sous-épidcrmiquo est riche en grandes cellules pleines d'une huile

essentielle odorante. Les rugosités de la surface du tégument sont dues

aux réservoirs à huile. L'écorce, qui varie beaucoup d'épaisseur, mais

n'est jamais aussi épaisse que celle du cédrat, est, au dedans, blanche et

fibreuse et adhère à une pulpe d'un jaune pâle. Cette dernière est divi-

sée en dix ou douze segments qui contiennent chacun deux ou trois

graines. Elle contient une grande quantité de suc jaune pâle, acide,

agréable et d'une odeur forte
,
particulière , distincte de celle de

l'écorce. Séparé de la pulpe par pression, le suc se présente sous l'as-

pect d'un liquide trouble, jaunâtre, dont le poids spécifique varie de

\ ,040 à \ ,045 et qui contient de 40 à 46 grains d'acide citrique par once,

ou environ 9 1/2 pour 100 (3). Le jus de Citron {Succus Limonis) destiné

à être administré comme médicament doit être exprimé du fruit au mo-

ment même, toutes les fois que cela est possible. L'écorce {Cortex Li^

monts) du fruit frais, coupée en morceaux minces, est préférable à celle

qu'on vend à l'état sec.

Stpacture microscopique de l'écorce. — L'épidémie offre de nom-

breux stomates ; le parenchyme du péricarpe contient de nombreux

réservoirs à huile, clos, entourés par de petites cellules tabulaires. Le

tissu intérieur, spongieux, est formé de cellules ramifiées très-remar-

quables, séparées par de larges espaces intercellulaires. Une solution

d'iode dans l'iodure de potassium donne aux parois de ces cellules une

coloration bleue passagère. Les couches extérieures du tissu parench) -

mateux contiennent de nombreux amas jaunâtres d'une substance qui

est colorée en brun par l'iode et donne unè solution jaune si Ton ajoute

noveti, Gênes, 1875, 158) démontre que le Citronnier était cultivé en 1369 dans les envi-

rons de Gênes. En ce qui concerne la Sicile, Aniirl {Stovia dei Mumlmmii di Sicilia,

1838, II, 4'i5) dit quVn 1094 il devait y avoir dans l'île des pianfations d'Orangers. Le

même auteur (loc. <:it., 1872, III, 757, 787) ajoute que dûs le onzième siècle il y avait

en Sicile des Orangers et des Citronniers [F. A. F.]

(1) Consul Smaliavqod, in Consular Reports, août 1873, 986.

?2; li y a plusieurs sortes de Citrons et d'Oranges qu'on ne voit jamais dans le com-

merce. Risso et Poiteau énumèrent vingt-cinq variôtôs du premier et trente du second.

(3) STODDAnT, in P/iarm, Jonrn., 1869, X, 203.
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de la potasse. Le tartrale alcalin de cuivre est réduit par cette sub-

stance qui est probablement de l'hespéridine. On y trouve encore de

gros cristaux d'oxalatc de calcium appartenant au système monocli-

nique. Le tissu intérieur est irrégulièrement parcouru par de petits

faisceaux vasculaires {b).

Composition ciiiniiqiie. — L'ôcorce du Cilron cst riclie en huile essen-

tielle, qui constitue un article spécial de commerce et sera décrite plus

bas. Le Citron comme les autres fruits du genre Citrus, contient un

principe amer Vffuspéridine encore imparfaitement connu. Il fut décou-

vert en 1827 par Lobreton, dans un état impur. Il supposa que le goût

nmer des cristaux en aiguilles de son hespéridine était dû à un- principe:

amer associé à cette dernière. Lepage admit aussi que l'hespéridine était

insipide. Dehn, en 1 866, étudia les produits de décomposition de l'hespé-

ridine formés pendant l'ébullition de cette substance avec l'acide sulfu-

rique dilué. Il analysa le sucre particulier, G'^H^^O'"+ H'-O, ainsi obtenu,

mais son analyse ne porta ni sur les autres produits de cette décompo-

sition ni sur l'hespéridine elle-même (1).

Brandes, en 1841, révéla aussi l'existence d'un principe amer auquel

il donna le nom d'Auraniune. En J840, Bernays retira des graines du

Citron et de l'Orange douce la Limom'ne, substance amère à laquelle

Schmidt, en 1844, assigna la formule C"H^-0"'. Récemment, J.-E. de

Vry, en 1866, retira des fleurs du Citrus decumana L., de Java, une sub-

stance amèi'e cristallisée. Il reste à chercher si ces corps sont différents

ou s'ils n'en constituent qu'un seul. L'hespéiidine de Lebreton se

dissout dans l'ammoniaque en donnant une coloration jaune verdâtre.

C'est peut-être à elle qu'est due la belle teinte jaune produite dans le

parenchyme blanc du fruit par le contact d'un alcali ou de la vapeur

d'ammoniaque. De minces tranches de l'écorce sont noircies par le

chlorure ferrique, par suite probablement de la présence d'une sorte

de matière tannique.

Le suc de Citron, dont quelques-uns des caractères ont déjà été indi-

qués, est important au point de vue diététique. On en consomme une

grande quantité à liord des navires comme préservatif du scorbut.

Outre l'acide citrique, il contient 3 à 4 pour 100 de gomme et de sucre

et 2,28 pour 100 de sels inorganiques, dans lesquels la potasse n'entre,

d'après Stoddart, que pour une faible partie. D'un autre côté, Cossa(2),

(1) L'histoire chimique de l'hespéridine vient, d'ôtre conrplétéo d'une façon remar-
quable par MM. Ililger et Hoffmann qui lui assignent la formule CSH^'Of -|- IPf) (in

BeriiMe dcr Deutschcn Chemischen Gesellschaft, 1870, 26, 685). [F. A. F.]

(2) Gazzotta chimica Italiana, 1872, II, n^;Journ. of Ç/wni. Soc, 1873, XI, 402,
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qui a récemment étudié avec beaucoup de soin les produits du Citron-

nier, a trouvé que les cendres du jus de Citron desséché contenaient

34 pour 100 de potasse et 13 pour 100 d'acide phosphorique.

Stoddart a établi la tendance remarquable de l'acide citrique à la dé-

composition (i) et a prouvé que dans les Citrons conservés de février à

juillet la quantité de cet acide décroît généralement, d'abord lentement,

puis avec rapidité; à la fin de cette période, il avait enfin disparu en en-

tier, s'étant changé en glucose et acide carbonique. A la même époque, le

poids spécifique n'avait subi qu'une faible diminution
;
ainsi, en février,

il était do i ,044 ; en mai, 1 ,041 ; en juillet, i ,0^7 ; le fruit avait en appa-

rence durci. Le suc de Citron peut, avec quelques précautions, être con-

servé intact pendant des mois ou même des années. Il est cependant

susceptible de fermentation, à cause du sucre, delà gomme et des ma-

tières albuminoïdes qu'il contient.

Commerce. — On importe les Citrons surtout de Sicile, et dans une

moindre proportion du golfe de Gênes et d'Espagne. D'après les statis-

tiques commerciales publiées, dans lesquelles les Citrons sont classés

avec les oranges dans un même chapitre, l'importation de ces fruits

paraît s'accroître sans cesse. L'estimation des chargements destinés au

Royaume-Uni en 1872, et qui étaient plus considérables que ceux des

années précédentes, est de 1 45-4 270 livres sterling. Sur cette somme,

986 796 livres sterling représentent la valeur des Oranges et des Citrons

importés d'Espagne, du Portugal, des Canaries et des Açores ; \ 53 .330 li-

vres sterling, les expéditions des mêmes fruits faites par l'Italie, et

3 825 livres sterling, celles de Malte.

Usages. — L'écorce de Citron n'est employée en médecine que pour

ses propriétés aromatiques. Le suc de Citron fraîchement préparé est

souvent administré avec un bicarbornate alcalin sous forme de boisson

effervescente ou isoléuTent. Le jus de Citron concentré est importé

pour faire de l'acide citrique. Il ne provient pas seulement du Citron,

mais encore du Cédrat (CîVrws inedica Risso) et de la Bergamote [Cùrus

Bergamia var. vulgaris Risso et Poiteau.

(a) Les Cilrus L. {Gênera, n» 1218) sont des R.utacées de la série des Aurantiées,

îi étamines polyadelphes counées eu faisceaux très-inégaux ; ii disque hypogyne si-

tué en dedans de l'androcée ; à gynécée formé d'un nombre indéfmi de loges mul-

tiovulées.

(l) Nos observations ne confirment pas l'assertion de Stoddart, d'après laquelle,

lorsqu'on ajoute de la potasse au suc de Citron, on peut, au bout de quelques jours,

trouver dans le mélange de l'acide oxalique.
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Le Citronnier {Cilrus Litnonum Risso, in Ann. Mus., XX, 201) qui donne notre

Citron ordinaire
{
Lemon des Anglais, Limonedas Allemands) est un ai-bre de moyenne

taille à feuilles ovules-oblongues, ordinaii-ement serretées', munies d'un aile de

chaque côté du pétiole, colorées en vert pâle. Les fleurs sont de moyenne taille,

pourpres en deliors, blanches eu dedans, odorantes, axillaires et solitaires, accouipa-

"nées de bractées stériles, ou disposées en cymes pauciflores, à pédoncules gros et

courts. Le réceptacle est convexe. Le calice est cupuliforme, charnu, gamosépale,

vert ordinairement à cinq dents imbriquées en quinconce dans la préUoraison. Lu

corolle est formée de cinq pétales alternes avec les sépales, beaucoup plus grands

qu'eux, imbriqués dans la préfioraison. L'androcée se compose d'un nombre indé-

fini d'étamines, insérées en dehors d'un disque annulaire, charnu, hypogyne, qui

entoure la base de l'ovah-e ; leurs filets sont connés, dans une partie souvent consi-

dérable de leur longueur, en un nombre variable de faisceaux très-inégaux, cer-

taines étamines pouvant môme rester libres. Les anthères sont biloculaires, introrses,

déhiscentes pai' deux fentes longitudinales. Le gynécée est formé d'un nombi'e in-

déterminé de carpelles unis en un ovaire ovoïde, multiloculaire, surmonté d'un style

cylindrique, charnu, que termine un stigmate très-renflé. Chaque loge contient un

nombre variable d'ovules anatropes, insérés, dans l'angle interne, sui' deux rangées

verticales. Le fruit est une grosse baie oblongue ou^plus ou moins arrondie, à sur-

face très-inégale, colorée en jaune pâle, à péricarpe riche, dans sa partie externe, en

glandes à essence, sur lesquelles nous

reviendrons plus bas, et formé dans

sa partie interne d'un parenchyme

blanc, spongieux. De la surface in-

terne du péricarpe partent de longs

poils pluricellulaires fusiformes, fa-

ciles à séparer les uns des autres, qui

s'enfoncent dans la cavité des loges

du fruit et la remplissent complète-

ment. Ces poils constituent la seule

partie gorgée de suc et comestible

du fruit des diverses espèces de Ci-

irus. Les graines sont ovoïdes, assez

grosses, un peu aplaties, et contien-

nent, sous des téguments épais, un

ou plusieurs embryons dépourvus

d'albumen, à cotylédons inégaux,

rendus irréguliers par pression réci-

proque, à radicule supère et courte.

(6) L'écorce ou péricarpe du Citron observée au microscope sur une coupe trans-

versale se montre formée de dehors en dedans : \° d'une couche épidermique à cel-

lules à peu près cubiques recouvertes en dehors par une épaisse cuticule colorée

en jaune clair ;
2° une zone de cellules quadrangulaires ou polygonales à parois

épaisses, blanches, brillantes, dans l'épaisseur de laquelle sont disposées les glandes

à essence ;
3° une zone beaucoup plus épaisse que la précédente, qui à l'œil nu paraît

blanche, spongieuse, et qui est entièrement dépourvue de glandes. Elle est formée

de grandes cellules parenchymateuses irrégulières, entre lesquelles existent de vastes

méats. C'est dans cette couche que rampent les faisceaux fibro-vasculaires. En dedans,

elle est limitée par un épiderme dont les cellules donnent naissance aux poils

Fig. 69. Citron. Coupe Iransversalc.
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gorgés de suc qui remplissent lu cavité des loges. Ces derniers sont fixés au péri-
carpe par un pédicule pluricel luire grêle plus ou moins allongé ; ils se renflent
ensuite en une sorte de fuseau dont le prund axe est ])erpendiculaire k l'axe du

IVuit et qui est formé par des cellules poly-

gonales, à parois minces, à ca\ité remplie de

suc cellulaire acide qu'on désigne vulgaire-

ment sous le nom de jus de Citrun. Les parois

externes des cellules les plus superficielles du
poil forment h ce dernier une enveloppecom-

mune qui permet de l'isolei- de ses \oisins

sans le rompre.

Les glandes sont produites par segmenta-

tion des cellules de la coupe superficielle du
péricarpe. 11 se forme ainsi une petite masse
cellulaire à vitalité très-active, à peu près

sphérique, dont les cellules sécrètent l'huile

essentielle. Les éléments qui occupent le cen-

tre de la masse glanduleuse se détruisent et

laissent une cavité dans laquelle s'accumule le

produit de sécrétion des cellules sécrétantes,
Fig. 70. Citron. Coupe transversale do la aplaties, disposées autour d'elle en plusieurs

partie externe du péricarpe ^ au niveau

d'une arlando.
couches concentriques, ainsi qji'on le voit dans

la figure 70. Ces cellules continuent à se

segmenter en même temps que la cavité s'agrandit par la destruction des parois

des cellules les plus centrales et la glande augmente ainsi peu à peu de diamètre

en refoulant autour d'elle les éléments du péricarpe. [Trad.]

ESSENCE DE CITRON.

Oleum Limonis ; Oleiim Limonum : angl.. Essentiel OU or £!ssence of Lemon ,

allem., CitronenOl,

Origine botnniqne. — Cîtrus Limonum Risso (voir p. 217).

Historique. — Les chimistes du seizième siècle connaissaient bien la

méthode d'extraction de l'huile essentielle de Citron par distillation.

Besson, dans son traité de VArt et moyen 'parfaicl de tirer huyles et eaux

de tous médicaments simples et oléagineux, publié à Paris en 1571, men-

tionne l'écorce du Citron et celle de l'Orange parmi les substances sou-

mises à ce procédé. Giovanni Battista Porta (I), savant Napolitain, décrit

une méthode de préparation de VOleum ex corticibvs Citri qui consiste à

séparer l'écorce avec une râpe et à la distiller avec de l'eau. Il ajoute

que l'huile de citron et celle d'orange peuvent être obtenues de la même

(1) Magite naluralis libri XX, Neapoli. 1589, 188.
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manière. Deux sortes d'essences de Citron, l'une exprimée, l'autre dis-

tillée, se vendaient à Paris du temps de Pomet (1692).

Production. — L'huile essentielle de Citron est fabriquée en Sicile, à

Reggio en Calabre, et à Menton et Nice en France. On emploie les ci-

trons de préférence lorsqu'ils sont encore verts, parce qu'ils sont alors

plus riches en huile qu'au moment de la maturité parfaite. On n'emploie

pour retirer l'essence que les fruits petits et irréguliers qui ont trop peu

de valeur pour être exportés. En Sicile et en Calabre, on prépare l'es-

sence en novembre et décembre; le procédé employé est le suivant (I) :

On enlève d'abord l'écorce, à l'aide de trois incisions verticales, en trois

tranches longitudinales ; la pulpe un peu entamée reste avec une forme

triangulaire et conserve un peu d'écorce à chaque extrémité. On coupe

cette pulpe, transversalement, par le milieu, et on la met de côté ; les

segments d'écorce sont conservés séparément jusqu'au jour suivant. On

les traite alors de la façon suivante : l'ouvrier est assis et a dans sa

main gauche un morceau d'éponge qu'il tient enroulé autour de son

index. De l'autre main, il place sur l'éponge un segment d'écorce dont

la surface extérieure est .tournée en bas ; il presse alors la face interne

qui regarde en haut, de façon à la rendre convexe, de concave qu'elle

était. Les vésicules sont ainsi rompues et l'huile qui en sort est reçue

dans l'éponge avec laquelle la face externe de l'écorce est en contact.

L'ouvrier presse ainsi quatre ou cinq fois chaque segment d'écorce, après

quoi il le met de côté. Quoique chacun de ces segments entraîne après

lui une cei'taine quantité de pulpe, l'ouvrier s'arrange de façon à éviter

de presser cette dernière. Lorsque l'éponge est gorgée de liquide, on la

presse fortement et on recueille son contenu dans un bol en terre gros-

sière muni d'un bec. Dans ce vase, qui est capable de contenir au moins

3 pintes, l'huile se sépare du liquide aqueux qui l'accompagne et

est ensuite décantée. Le produit qu'on obtient ainsi est très-variable
;

quatre cents fruits donnant de 9 à 14 onces d'essence. Les fragments

prismatiques de la pulpe et les segments épuisés de l'écorce sont alors

pressés pour l'extraction du jus de Citron. Il paraît aussi qu'on les sou-

met à la distillation. Ce mode de préparation est désigné sous le nom de

procédé de l'éponge. On l'applique aussi à l'orange. Il paraît grossier et

(l) Dans le domaine de M. Malandriiio do Giampilieri près de Messine, j'ai eu le

plaisir de voir comment on préparait cette essence. Quoique l'époque de ma visite

(13 mai 1872) ne fût pas celle de la fabrication, M. Maiandrino (It travailler devant

moi un de ses ouvriers sur une petite quantité do citrons, afin qu i! me fût permis

d'observer directement le procédé employé, (D. Hanu.).
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sujet à beaucoup de perte
;
mais, lorsqu'il est convenablement exécuté,

11 donne un produit excellent.

A Menton et à Nice, on prépare l'essence de Citron à l'aide d'une

autre méthode. Le but étant de mettre en liberté et de recueillir l'huile

contenue dans les vésicules du tégument, on emploie pour cela un
appareil représenté par un vase en ôtain peu profond, de 20 centimètres

environ de diamètre, muni d'un bec sur un de ses côtés pour permettre

de verser le contenu. Dans le fond de ce vase, sont fixées de nombreuses

épingles en laiton fortes et aiguës, qui sont droites et font une saillie d'à

peu près i centimètre. Au niveau de son centre, le fond du vase est pro-

longé inférieurement en un tube de 2 centimètres de diamètre et de

12 centimètres de long, fermé au niveau de son extrémité inférieure. Ce

vase est désigné sous le nom CCécuelle à piquer; il ressemble en somme
à un entonnoir aplati dont le tube est fermé en bas. L'ouvrier prend le

citron dans sa main et le frotte sur les pointes des épingles en le faisant

tourner de façon à ce que les réservoirs de la surface entière soient

successivement ouverts. L'huile essentielle mise ainsi en liberté est

reçue dans le vase et s'écoule dans le tube. Lorsque ce dernier est plein,

on le vide dans un autre vase où l'essence se sépare du liquide trouble

qui l'accompagne. Cette essence filtrée porte le nom d'essence dé Citron

au zeste. On en obtient encore une petite quantité en immergeant dans

l'eau chaude les citrons scarifiés et en recueillant l'huile qui vient flotter

à la surface.

On obtient une seconde espèce d'essence désignée sous le nom à'Es^

sence de Citron distillée en frottant la surface des Citrons frais ou celle

des Citrons qui ont déjà subi l'opération précédente, sur une râpe gros-

sière de fer étamé qui enlève la portion de l'écorce la plus riche en huile

essentielle. Le produit de ce raclage, soumis à la distillation avec de

l'eau, donne une essence colorée dont le parfum est très-inférieur et qui

se vend à bas prix.

Description (1). — Les huiles obtenues par le procédé de Véponge et

par celui de Vécuelle à piquer sont des Uquides mobiles, faiblement

colorés en jaune, doués d'un parfum très-agréable et d'une saveur un

peu amère, aromatique. Les divers spécimens que nous avons examinés

(1) Nous devons des remercîmenls îi M. Médecin, distillateur d'essences k Menton,

pour les échantillons d'Esse}ice au zeste et à'Essence distillée de pureté garantie. Nous

devons remercier aussi MM. G. Panuccio et fils, pour des échantillons d'essence pré-

parée à l'éponge dans leur établissement de Reggio. Nous avons à notre disposition une

petite quantité d'essence préparée à l'écuelte par l'un de nous, près de Menton, le l-i juin

187-J. (D. Hand.)
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sont facilement miscibles avec le bisulfure de carbone, mais peu solu-

bles dans l'esprit-de-vin cà 0,830. A poids égal, l'huile et l'esprit-de-vin

forment un mélange trouble. Le mélange de l'huile avec le perchlorure

de fer ne donne lieu à aucune coloration particulière .Ces huiles sont dex-

Irogyres, mais diffèrent de pouvoir rotatoire, autant qu'on peut en juger

par les résultats suivants, que nous avons obtenus en les examinant en

colonne de 50 millimètres de long dans le polaristrobomètre de Wild.

L'huile de M. Panuccio, obtenue par le procédé de l'éponge, dévia la

lumière de 20%9; celle de M. Médecin {Essence de Citron au zeste), obtenue

par l'écuelle à piquer, la dévia de 33°,4, et son huile distillée de 28°,3.

Composition chimique. — La plupart des huiles essentielles d'Au-

rantiées ont pour formule C'^H'^. Les différences qu'elles offrent se

rapportent surtout à leurs propriétés optiques, à leur odeur et à leur

coloration. Leur point d'ébullition varie de 170" à ISO" C, et leur

poids spécifique, de 0,83 à 0,88. Ces huiles sont probablement, dans

beaucoup de cas, des mélanges d'hydrocarbures isomériques plutôt

que des subbtances individualisées. Elles contiennent aussi une petite

proportion d'huiles oxygénées qui ne sont pas encore bien connues
;

nous pouvons déduire la présence de ces dernières, soit des analyses

chimiques, soit simplement de ce fait que ces huiles brutes sont altérées

par le sodium métallique. Si on les purifie à l'aide de rectifications

répétées sur ce métal, il arrive un moment où elles ne peuvent plus

être altérées par lui. Ainsi purifiées, ces huiles ne possèdent plus leur

parfum primitif, et souvent ressemblent à l'huile de térébenthine, dont

elles se rapprochent par leur composition et leurs propriétés chi-

miques.

L'huile essentielle de Citron donne facilement le composé cristalUn

C'<>H'«+2HC1 lorsqu'on la sature avec du gaz chlorhydrique anhydre,

tandis que sous l'influence du même traitement l'huile de térébenthine

donne le composé G^oH^^+HCl. L'huile essentielle de Citron conservée

longtemps abandonne un dépôt abondant dont nous avons retiré de

petits cristaux qui avaient l'aspect du Bergaplène.

Commerce. — L'essence de Citron est expédiée principalement do

Messine et de Palerme, dans des bouteilles en cuivre nommées ramiere

parles Italiens, et jars par les droguistes anglais; elles contiennent de

25 à 50 kilogrammes ou davantage
;
parfois les bouteilles sont eu étain,

et plus petites. La quantité d'essences de Citron, d'Orange et de Berga-

mote, exportée par la Sicile en 1871, fut de 368 800 livres, évaluées à

144 520 liv. sterl. ; les deux tiers à peu près étaient destinés à l'Angle-



UUTACÉIiS.

terre (i). Le seul port de Messine a .'xpéflié, eji 187o, 250000 kilo-
grammes de ces essences.

Usages. _ L'essence de Citron est employée dans la parfumerie, et
comme ingrédient odoriférant. Quoique beaucoup vendue par les dro-
guistes, elle est peu employée en médecine.

Falsiflcatîon. - Peu de drogues se trouvent plus rarement que l'es-
sence de Citron à l'état de pureté. Presque toute celle qui arrive sur
les marchés est étendue d'huile de térébenthine ou d'huile distillée de
citron, qui est meilleur marché. Les fabricants de cette essence se plai-
gnent de ce que les demandes de cet article, à un prix trop peu élevé,
les obligent à falsifier ainsi leur produit.

ESSENCE DE BERGAMOTE,
Oleum Berr/amoU; Olewn Bergamii; angl., Essence or Ëssential OU of Berr/amot ;

allem., Bergamottdl.

Origine botanique. — Le CUrm Berqamia, var. vulgaris Risso et Poi-

TEAU (2), est un petit arbre très-semblable par son feuillage et ses fleurs

à l'Oranger amer. Son fruit a de 6 à 8 centimètres de diamètre, il est

presque sphérique ou un peu piriforme, fréquemment surmonté par
le style persistant; il est coloré en jaune doré pâle comme le Citron;

sa peau est lisse et mince et riche en huile essentielle d'une odeur parti-

culière; sa pulpe est d'un jaune pâle, elle est acide et un peu amère.
Cet arbre est cultivé à Reggio, en Calabre ; il est inconnu à l'état sau-

vage (a).

Historique. — Le Bergamotier est une des formes cultivées qui abon-

dent dans le genre Citrus et qui constituent les innombrables variétés de

l'Orange, du Citron et du Cédrat. On discute depuis le commencement
du siècle dernier pour savoir sïl faut le rapporter soit au Citronier, soit

à l'Oranger. Gallesio (3) fait remarquer qu'il présente un mélange évi-

dent des caractères de ces deux plantes et qu'on doit le considérer

comme leur hybride. Le Bergamotier se montra pour la première fois

vers la fin du dix-septième siècle. Il n'est mentionné ni dans le grand

(1) Consul Dennis, On the Commerce, etc., of Sicili/ m 1869, 1870, 1871. {Reports

from H. M. Coiisuk, n" 4, 1873 .
)

(2) Hist. natur. des Ormigerx, Paris, 1818, III, l. S3. — Nous acceptons le nom
donné par les auteurs pour la commodité de la description, mais non parce que nous
admettons leur opinion que le Bergamotier doit être considéré comme une espèce

botanique distincte.

(3) TrrtiM du Citntx, 18M, 118.
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ouvrage sur les orangers de Ferrari (1) publié h Rome en iG40, ni dans

le traité de Gommelyn (2) de 1676, ni dans les écrits de Lanzoni (3)

on 1690 et de La Quintiaie (4) en 1692. A notre connaissance, il fut

signalé, pour la première fois, dans Le Parfumeur François imprimé à

Lyon en 1693. L'auteur, qui se nomme lui-môme Le sœur Barbe par-

fumeur, dit que Y Essence de Cedra ou Berga-motte est retirée des fruits

d'un Citronnier qui a été greffé sur la tige d'un poirier Lergamot (5) ;
il

ajoute qu'on la retire en piquant de petits morceaux de l'écorce avec

des épingles dans une bouteille ou un globe assez large pour per-

mettre à la main d'entrer. Volkamer, de Nuremberg, qui a publié, en

1708, un beau livre sur la tribu des Citrons, a écrit un chapitre sur le

Limon Bergamotta, qu'il appelle gloria limonum et fructus inter omnes

nobilissimus. Il dit que les Italiens s'en servent pour préparer les plus

fmes essences, qui se vendent à un prix élevé (6).

Prodaction. — Le Bergamotier est cultivé à Reggio, dans les terrains

bas, près de la mer, et dans les villages adjacents. Ces arbres sont

souvent mélangés avec les orangers et les citronniers ;
le sol est bien

irrigué et débarrassé des herbes. On retire l'huile essentielle {Oleum Ber^

gamottœ) des fruits très-développés, mais pas encore mûrs et plus oU

moins verts, cueillis dans les mois de novembre et décembre. On la

retirait autrefois, comme celle du Citron, par le procédé de l'éponge,

mais pendant les vingt dernières années cette méthode a été générale-

ment supplantée par l'introduction d'une machine spéciale. On place les

fruits dans un vase métallique soUde, en forme de soucoupe, large d'en-

viron 25 centimètres. Son centre est percé d'une ouverture dont les

bords sont relevés de telle sorte qu'il existe entre eux et les parois du

vase une large gouttière. A ce vase s'ajoute un couvercle qui possède la

même forme. La surface interne de la soucoupe et celle du couvercle

(l ) Hcsjjerides, .leu de malorum clureonun cidtwa et mu.

(2) Nedcrlayitze Hespevides, km%ien\. 1070, fol. lien existe une Iraductioil uuglaisë

de 1683:

(3) Citrologia, Perrariœ, 1690.

(4) hislruction pour les jardins fruitio's, avec un Traité des Orangeri, ed. 2, 1692.

(o) Il existe eu Italie une poire nommée Bergamotta, îi laquelle le fruit du Bergamo-

tier ressemble un pt'u. C'est de là que ce dernier a tiré son nom, tout à fait étranger

îi celui de la ville de Bergamo, dans les environs de laquelle on ne cultive pas le Ber-

gamotier. [P. A. P.]

(6) Hesperidns l^orimbergemes, 1713, lib. 3, cap. 26; 156 b. (édit. latine). L'essence

de Bergamote était déjà assez généralement répandue vers la fin du dix-septième siècle.

On la trouve en efl'et inscrite dans la liste des médicaments' d'un pharmacien de la petite

ville allemande de Gicssen, imprimée en 1688 (voir : FLùcKiGEn, Documente zur Ge-

"chichte der Pharmacie, Halle, 1876, 72.)
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sont munies d'arêtes ou de lames métalliques étroites, rayonnantes, qui

ont environ 15 millimètres de haut. Le vase est percé de petits trous

pour l'écoulement de riiiiilc. On le place avec son couvercle dans uu
cylindre métallique placé au-dessus d'un vaisseau destiné ù recevoir

l'huile. A l'aide de roues dentées mues par une manivelle, le couvercle,

qui est très-lourd, est soumis à une rotation rapide au-dessus du vase;

les fruits placés dans la gouttière sont entraînés dans ce mouvement
circulaire et en même temps soumis à l'action des lames, qui déchirent

les réservoirs à huile
;
celle-ci, mise en liberté, s'écoule au dehors par

les ouvertures pratiquées dans le fond du vase. On place dans la ma-

chine de 6 à 8 fruits ou plus à la fois, d'après leur taille ; ils sont sou-

mis à la rotation pendant une demi-minute environ, puis on arrête

la machine, on les rejette et on les remplace ; 7000 fruits par jour

environ peuvent être traités par une seule machine. La quantité

d'huile obtenue passe pour être la même qu'avec le Citron, environ

45 h 60 grammes pour 3 kilogrammes de fruits. L'essence de Berga-

mote obtenue à l'aide de cette machine est plus verte que celle retirée

autrefois par le procédé de l'éponge. Pendant quelques semaines après

l'extraction il se dépose une certaine quantité de matière blanche, grasse

(bergaptène), qui, api'ès avoir été épuisée autant que possible par pres-

sion, est soumise à la distillation afin d'en retirer l'essence qu'elle peut

encore contenir. Les fruits qui ont servi à l'extraction de l'essence sont

soumis à la pression; le jus, qui est beaucoup moins acide que celui du

Citron, est concentré et vendu pour la fabrication de l'acide citrique.

Enfin le résidu de la double extraction de l'huile et du jus est donné en

nourriture aux bœufs.

Description (1). — L'huile essentielle de Bergamote est un Uquide

clair et mobile, exhalant une odeur particulière très-prononcée ; son

goût est amer ; sa réaction est très-acide ; il possède une coloration

jaune-verdâtre pâle, due à des traces de chlorophylle, qu'on met en

évidence par le spectroscopc ; son poids spécifique est 0,86 à 0,88; son

point d'ébullition varie entre 183" et 195° G. Cette huile est miscible

avec l'esprit-de-vin à 0,83, l'alcool absolu et l'acide acétique cristal-

lisable. Quatre parties dissolvent une partie de bisulfure de carbone,

mais la solution devient trouble si l'on ajoute une plus forte pro-

portion de ce dernier. Le bisulfure de carbone lui-même est inca-

(1) Ces caractères ont été pris sur uue essence de Bergamote présentée à l'un de

nous, le 15 mai 1S72, comme échantillon type, par MM. G. Panuccio et fils, fabri-

cants d'essences à Reggio, cl possédant du vastes cultures de Bergamotiers.
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pable de dissoudre neiteineiit une quantité appréciable de cette huile.

Un mélange de 10 gouttes d'huile, de SO gouttes de bisulfure de carbone

et de 1 goutte d'acide sulfurique concentré prend une coloration jaune

intense. Le perchlorure de fer donne à l'essence de Bergamote-dissoutc

dans l'alcool une coloration brun foncé. L'huile de Bergamote de Pa-

nuccio examinée de la même façon que celle de Citron dévia la lumière

à droite de 7 degrés. Son pouvoir dextrogyre est donc inférieur à celui

des autres huiles de la même classe (i). Mais il est probable que cette

propriété est variable, car des échantillons commerciaux que nous con-

sidérons comme de bonne qualité déviaient la lumière à droite de 8°,

8

à 10°, 4.

Composition chimique. — Lorsqu'on souniet à la rectification l'huile

essentielle de Bergamote, les parties qui distillent successivement ne

possèdent ni le même pouvoir rotatoire ni le même point d'ébullition,

ce qui prouve bien que cette huile est un mélange de plusieurs huiles.

L'analyse confirme cette manière de voir. Elle paraît être formée d'hy-

drures de carbone G'^Hi^ et de leurs hydrates, mais aucun n'a encore été

suffisamment isolé. L'huile de Bergamote, comme celle de térébenthine,

donne des cristaux ayant la formule C"'H"'+3ffO lorsqu'on en laisse

séjourner pendant une semaine 8 parties avec \ partie d'esprit-de-vin,

2 parties d'acide nitrique (pesant 1,2) et 10 parties d'eau, en plaçant le

mélange en couches minces dans des assiettes. La saturation de cette

huile par le gaz acide chlorhydrique anhydre n'est accompagnée de la

formation d'aucun composé.

La matière molle que laisse déposer l'huile de Bergamote après

son extraction (2), et qu'on trouve toujours en petite quantité dans

celle du commerce, a reçu le nom de Bergaplène ou Camphre de

Bergamote . Nous l'avons obtenu en beaux cristaux aciculaires, blancs,

neutres et inodores , en le dissolvant à plusieurs reprises dans

l'esprit-de-vin. Sa composition, d'après l'analyse de Mulder (1837) et

celle d'Ohme (1839), répondrait à la formule CWO^ D'après nous, elle

demande de nouvelles recherches. Le bergaptène cristaUisé se dissout

en forte proportion dans le chloroforme, l'éther et le bisulfure de car-

bone ; sa solution alcoolique n'est pas altérée par les sels de fer.

Commerce. — L'Essence de Bergamote, telle qu'on la trouve toujours

dans le commerce, est expédiée surtout de Messine et de Palerme dans

(1) Voir cependant l7/iii/e c/e iVt'ro/îj p. 230.

(21 Nous sommes redevables, h. M. Robert Sanderson, de Messine, d'une certaine

quantité de ce dépôt qu'il a mis h. notre disposition pour l'analyse chimique.

IIIST. DES DnOOUES, T. I. 13
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la mémo sorlo de Viiso que l'essence de Citi'uu. La quantité de ces deux

essences pi'oduite annuellement peut être évaluée à 40 kilogrammes.

Usages. Elle est très-employée dans la parfumerie, mais on ne s'en

sert qu'accidentellement en pharmacie pour parfumer desongenls.

Falsification. — L'essencc de Bergamote, comme celle de Citron,

est systématiquement falsifiée sur une large échelle et on n'en envoie que

très-peu de pure sur les marchés. Elle est souvent mélangée d'huile de

térébenthine, mais une falsification plus délicate consiste à la diluer avec

l'huile essentielle des feuilles ou avec celle qu'on obtient par distilla-

tion des enveloppes ou du résidu des fruits; récemment, on l'a falsifiée

avec du pétrole. Les propriétés optiques déjà mentionnées peuvent être

d'un grand secours pour déceler les mélanges frauduleux; cependant,

en ce qui concerne l'essence de térébenthine, il ne faut pas oublier qu'il

y en a des variétés lévogyres et d'autres dextrogyres. Cette dernière

essence est, comme celle du Citron, moins soluble dans Tesprit-de-viu

que celle de Bergamote.

(o) Le diras Bergamia Risso et Poiteau (Hist, nat. des Orang., lll, t. o3) né

peut guère 6ti'e distingué du Citrus Limella Risso, et ces deux espèces devraient,

Stius aucun doute, être réunies au Cilrus Limonum Risso. . Les branches sont dé-

pourvues d'épines. Les feuilles sont ovales, obovales ou oblongues, portées par de»

pétioles ailés. Les fleurs sont petites et blanches. Le fruit est ovale ou arrondi, jaune

pâle, surmonté d'un mamelon conique. La pulpe est un peu acide et légèrement

amère. [Tiiad.]

ÉCORCE D'ORANGES AMÈRES.

Cot'lex Awantii; Ecorce ou Zeste d'Oranges amères ; angl., Bitter OrangePeel;

allem., Pomeranzenschalc.

Origine botanique. — Citvus vidgaris Rtsso (6*. A urantiuuL var. a amara

L., C. Big.aradia'ùvin.wmh).

L'Oranger amer, ou 0. de Séville, 0. Bigarade, Bigaradier, est un

petit arbre dont la culture est très-répandue dans les parties chaudes de

la région méditerranéenne, surtout en Espagne. Il eu existe de nom-

breuses variétés. Il est originaire du nord de l'Inde. Dans le Gurhw^al,

le Sikkim et à Khasia, on trouve un oranger sauvage qu'on suppose être

le père des orangers cultivés doux et amer. L'oranger amer se reproduit

de graines et est considéré, du moins par quelques cultivateurs, comme

tout à fait distinct de l'Oranger doux, dont il ne peut cependant être

séparé à l'aide d'aucun caractère botanique important. D'une façon



HISTOIUE DES DROGUES D OIUGINE VÉGÉTALE. 227

générale, il se distingue de ce dernier par son fruit rugueux, d'une cou-

leur orangée, rougeâtre, plus foncée, et par sa pulpe très-sûre et amère.

L'écorce du fruit, les fleurs et les feuilles sont plus aromatiques que les

mêmes parties de l'Oranger doux et le pétiole est muni d'ailes plus larges.

Historique. — L'Oranger était inconnu des anciens Grecs et des

Romains. Son introduction en Europe est due aux Arabes qui, d'après

Gallesio (1), le plantèrent d'abord dans l'est de l'Afrique, en Arabie et

en Syrie, d'où il se répandit peu à peu en Italie, en Sicile et en Espagne.

D'après l'écrivain que nous venons de citer, l'Orange amère était cer-

tainement connue, au commencement du dixième siècle, des médecins

arabes, dont l'un, Avicenne (2), faisait emploi de son suc. Il paraît très-

évident que le premier oranger cultivé en Europe a été l'Oranger amer

ou Bigaradier. L'oranger de Rome, qui passe pour avoir été planté par

saint Dominique vers l'année 1200 et qui existe encore au monastère de

Sainte-Sabine, porte des fruits amers. Les vieux orangers du jardin de

TAlcazar, à Séville, appartiennent aussi à cette variété. Enfin, les oran-=

gers de Syrie {aù indigenis Orenges nuiicupali), décrits par Jacques de

Vitry, évêque de Saint-Jean d'Acre, vers 1234, étaient acidi seu jjontict

mporis (3). L'Oranger doux commença à être cultivé vers le milieu du

quinzième siècle. Il avait été apporté -d'Orient par les Portugais. Il existe

probablement depuis longtemps dans le sud de la Chine et peut avoir été

apporté de là dans l'Inde. Dans cette dernière contrée, sa culture ne

réussit que dans un petit nombre de localités, et l'Oranger amer y est à

peine connu. La dénomination qu'il a portée pendant longtemps diOvan-

fjcr de Chine (4) ou de Portugal indique l'opinion qu'on avait générale-

ment à l'égard de son origine. L'une des premières importations

d'Oranges en Angleterre eut lieu en 1290. Cette année-là, un bâtiment

espagnol étant venu à Portsmouth, la femme d'Edouard I" lui acheta un

panier de figues de Séville, un panier de raisin, une balle de dattes,

deux cent trente grenades, quinze citrons et sept oranges « poma de

Orenge » (5).

Description. — L'Orange amère, connue à Londres sous le nom à'O-

(J) Traité du Citnis, Paris, 1811, 2-22.

(2) Opéra, ed. Valg., vm, lib. V, siim. tract. 6, 289. Go passage, qui est le

suivant, nous paraît peu concluant : « Succi acetositatis citri et succi acetositatU
cit)-anf/uli. »

(3) ViTRiACo, Hi.it. orient, et occid., 1S97, cap. 86.

(4) D'oîi le mot Iiollandais Sinaasappel ou Appelsina et le mot allemand Apfchine.
(a) Manners und Homehold Expemea of Emjland in the 13*i> and ISt"- cmturicsi

Lond. (Roxburghe Club), 1841, XLVIU.
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range de Séuille, est un IVuit globuleux scniljlablo par la laille, la forme

et la structure à l'Orange douce commune, mais ayant l'écorce plus ru-

gueuse et d'une teinte plus foncée à la maturité. La pulpe du IVuit est

gorgée d'un suc acide et amer. On importe le fruit à Londres ; Técorce

est enlevée avec un couteau en une longue bande spiralée, puis dessé-

chée ou vendue à l'état frais. Elle est plus estimée lorsqu'elle est coupée

mince, de façon à posséder le moins possible de la couche blanche intc-

rieui'e. L'écorce d'orange bien sèche doit ôtre brillante au dehors et

blanche en dedans ; son odeur doit être aromatique et agréable, et son

goût amer. On importe aussi à Londres une écorce déjà sèche qui vient

surtout de Malte. Nous en avons vu de trois qualités venant de cette

localité : une en morceaux elliptiques ou en quartiers, une autre en

grandes bandes entortillées, et une troisième, très-supérieure, presque

entièrement dépouillée de la couche blanche, en bandes ayant moins de

A millimètres de large, coupées apparemment avec une machine. Une

division exagérée et inutile, semblable à celle qu'a subie cette dernière

variété, favorise beaucoup l'altération et la perte de l'huile essentielle.

Les écorces séchées à l'étranger atteignent un prix inférieur à celles qui

ont été desséchées en Angleterre.

Structure microscopique. — Il -n'y a pas de différence entre la struc-

ture de cette drogue et celle de l'écorce de Citron.

Composition chimique. — L'huile essentielle à laquelle l'écorce d'O»

range doit son parfum constitue un article spécial de commerce et sera

étudiée plus bas dans un chapitre particulier. Les autres principes de

cette écorce sont probablement identiques à ceux de l'écorce de Citron.

La substance mentionnée plus haut sous le nom d'Hespéndinc paraît être

particulièrement abondante dans les oranges amères avant leur maturité.

Usages. — L'écorce d'Oranges amères est beaucoup employée en mé-

decine comriie tonique et aromatique.

(a) Le Cilrus vulgaris Risso (in Ann. mus., XX, 190. -- CUrus Rigaradia Duha-

mel, Arbor.;ed. uov., VH, 99), qui donne l'Orange amère, se distingue ptir ses bran-

ches épineuses ; ses feuilles elliptiques, aiguës, crénelées, à pétiole ailé ; ses fleurs

entièrement blanches, à androcée formé d'une \iugtaiue d'étauiincs ; son fruit rabo-

teux, plus ou moins globuleux, d'un jaune foncé. Le Bigaradier reste plus petit que

l'Oranger doux {Cilrus Aurantium Risso). Les fleurs ont une odonr plus douce que

celles de ce dernier et l'écorce de son fruit est plus amère, ce qui la fait préférer pour

l'usage médical, tandis que sa pulpe amère n'est guère comestible. Les glandes de

son écorce produisent, comme on le veri-a ci-dessous, l'Essence de NéroU.

Le Cilrus Bigaradia Dlham. ne constitue, sans aucun doute, qu'une variété du

Cilrus Aurantium, ainsi que Linné la indiqué. Ce botaniste réunissait du reste.



HISTOIRE DES DROGUES D'ORIGINE VÉGÉTALE. 220

probablement avec raison, les Citronniers, Orang-ers, Bigaradiers, Bergauiotiers,

Cédratiers, etc. en une seule espèce sous le nom de Cilrus Auranlium. [Tuad.]

ESSENCE DE NÉROLI.

Oh'iim Nevoll ; Olcum Awantii /loriim; m^I., OU or essence of Neroll : aUcm., NerohûL

Origine botanique. — CUrus vulgaris- Risso (voir p. 228, noie a).

Historique. - Porta, naturaliste italien du seizième siècle, déjà cité à

propos de l'huile essentielle de Citron (p. 218, note 1), connaissait une

huile volatile retirée des fleurs de plantes du même groupe {Oleum ex

Cùrionim floribus), qu'il obtenait par le procédé habituel de distillation,

et qu'il décrit comme possédant le parfum le plus exquis. Ce produit

de distillation des fleurs d'Oranger reçut, un siècle plus tard (167S-

1685), le nom à'Essence de Nérolï, de celui d'Anne-Marie de la Tré-

moille-Noirmoutier, seconde femme de Flavio Orsini, duc de Bracoiano

et prince de Nerola ou Neroli. Cette dame l'employait pour parfumer

ses gants, d'où, en Italie, le nom de Guanti di Neroli (1). Elle fut connue,

à Paris, de Pomet ; il dit (2) que les parfumeurs la nomment Nérnii, et

qu'elle est fabriquée à Rome et en Provence,

Production. — L'essence de Néroli est retirée des fleurs fraîches du

Bigaradier ou Oranger amer, à l'aide du procédé ordinaire de distillation

avec l'eau dans de petits alambics en cuivre. L'eau qui distille avec elle

constitue, après qu'on a enlevé l'huile étalée à sa surface, VFau de fleur

d'Oranger [Aqua Aurantii florum vel Aqua Naph.v) du commerce. Celte

fabrication se fait surtout dans le midi de la France, à Grasse, Cannes

et Nice.

Description et Composition chimique. — L'essence de Néroli du com-

merce est rarement pure; elle est ordinairement mélangée d'huile

essentielle de feuilles d'Oranger nommée Essence de Petit-Grain. Grâce à

M. F.-G. Warrick, de Nice, nous avons eu de l'Essence de Néroli de

Bigaradier d'une pureté garantie, à laquelle se rapportent les observa-

tions qui suivent. Elle est de couleur brunâtre, très-odorante, d'un goût

amer et aromatique ; elle est neutre au papier de tournesol; son poids

spécifique, à U" C, est 0.889. Mélangée avec de l'alcool, elle offre

une fluorescence d'un violet brillant, bien distincte de la fluores-

cence bleue do la solution de quinine. Dans l'essence de Néroli, on

(1) Mesxgxo, Origlm (Iclla Ibuiua italiann, 1083; Dict. de. Trérnii.r, Paris, 1771.

VI, 178. La ville de Ncrola est siUiée à environ 10 milles au nord do Tivoli.

(2) Hist. des Drogues, 1691, II, 23'i.
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peut rcndro le phéuomunc bien évident, en versant ù la suifact- de l'huilo

un peu d esprit-de-vin et en provoquant dans le liquide un léger mou-
vement d'ondulation. Cette huile ne forme qu'un mélange trouble avec
le bisulfure de carbone. Ello prend une teinte cramoisie trùs-pure, intense
et permanente, quand on l'agite avec une solution saturée de bisulfure

de sodium. Examinée en une colonne de 100 millimètres, nous l'avons

vue dévier la lumière polarisée de 6 degrés à droite. Soumise à la distil-

lation, la plus grande partie de l'huile passe entre 183° C. et 193» C;
cette portion s'est montrée à nous incolore, mais elle jouissait encore,

d'une façon marquée, do la fluorescence violette, et avait conservé le

parfum de l'huile primitive. La portion qui restait dans la cornue

fut mélangée avec un volume à peu près égal d'alcool (90 pour 100)

et l'addition do quelques gouttes d'eau ne fut pas suffisante pour trou-

bler le mélange. Une très-petite quantité de Camphre de Ncroli cnsi-

tallisé se montra alors flottant à la surface du liquide; par redissolu-

tion dans l'alcool bouillant, on les obtint sous une forme mal définie,

Ij'huile redistillée ne donne plus de camphre.

Le camphre de Néroli fut découvert par Boullay, en 1828. D'après

nos observations, il est neutre, inodore, insipide, fusible à 5.5° C. et se

prend, en se refroidissant, en une masse cristaUino. Sa cristallisation doit

être déterminée parle refroidissement de sa solution alcoolique chaude;

par l'évaporation lente ou la distillation on n'qbtient pas de bons cris-

taux. La quantité de ce produit que nous avons obtenue est très-faible,

60 grammes d'huile ne donnant pas plus de 1 décigramme. Cette faible

quantité du produit était peut-être due à ce que l'huile avait déjà un

an et demi, car, d'après Plisson (1), la proportion de camphre diminue

d'autant plus que l'huile a été conservée plus longtemps (2), Nous

n'avons pu retirer aucun corps semblable des huiles d'écorce de Ber^

gamote, de Petit-Grain ou d'écorce d'Orange.

L'Eau de fleur d'Oranger constitue un objet important d'industrie pour

les distillateurs d'huiles essentielles du sud de l'Europe, d'où elle e.st

exportée pour l'usage de la pharmacie. D'après Boullay (3), elle se

montre fréquemment acide au tournesol au moment de sa fabrication
;

elle est meilleure lorsqu'elle est fabriquée en petite quantité cà la fois, et

lorsqu'on la retire des pétales seuls, que lorsqu'on emploie les fleurs

(1) Joum. de Pharm., 1829, XV, 152.

(2) Nous en avons nxlrait aussi d'un vieil éciiantillon étiquelé : Enseuce de Xéroli

Portiigcd. Mûre.

(3) BuUet. de Pharm., 1809, I, 337-3.'.!.
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entières. Il dit aussi qu'on ne peut pas retirer plus de -2 livres (moins de

i kilogramme) de cette eau, de l livre de fleurs ou de 3 livres de pétales,

«i ces derniers sont employés seuls. Telle qu'on la trouve dans le com-

merce, l'eau de fleurs d'Oranger est incolore ou fail)lement colorée en

jaune verdâtre; elle est presque entièrement transparente
;
son parfum

est délicieux et son goût amer. Acidulée avec l'acide nitrique, elle

acquiert une teinte rose plus ou moins intense qui disparaît par satu-

ration à l'aide d'un alcali.

Usages. — L'huile de Néroli est consommée presque en entier par la

parfumerie. L'eau de fleur d'Oranger est beaucoup employée en méde-

cine pour parfumer les potions et les lotions.

Falsifications.— Les variations de valeur de l'essence de Néroli mani-

festées par les prix courants (1 )
indiquent un e grand e diversité de qualité

.

Indépendamment de son mélange très-fréquent, comme nous l'avons

dit, avec l'huile distillée des feuilles {Essence de Peiil-Grain) (2), elle est

parfois modifiée par addition d'une essence moins odorante retirée des

fleurs de l'Oranger doux ou Oranger de Portugal. Nous devons admettre

que l'eau de fleur d'Oranger n'est pas exempte de ces falsifications. On

n'ignore pas qu'elle est souvent falsifiée à l'aide de substances métal-

liques.

AUTRES PRODUITS DU GENRE CITRUS.

Essence de Petit-Grain. — Cette essence était autrefois obtenue par

distillation de petites oranges non mûres (Pomet, 1692). Aujourd'hui

on la fabrique, sur une grande échelle, par distillation, des feuilles et

des bourgeons soit du Bigaradier ou Oranger amer, soit de l'Oranger

doux ou Oranger de Portugal {a). L'essence produite par le premier est

de beaucoup plus odorante et coûte deux fois plus. On recueille les

feuilles dans les districts à Citronniers de la Méditerranée où l'on

fabrique l'essence de Citron. Les Citronniers sont pour la plupart greffés

sur des pieds d'Oranger. Ces derniers poussent pendant l'été des bour-

geons qu'on laisse croître jusqu'à ce qu'ils atteignent quelques pieds de

long. Le cultivateur les coupe alors, les lie en faisceaux et les porte chez

(1) Ainsi, dans le cataloguo des prix d'un fabricant de Grasse, il est indiqué quatre

qnalités d'essence de Néroli, dont la plus inférieure ou commerciale est cotée à un prix

plus faible de moitié que celui de la première qualité.

(2) Nous avons été informé, de source certaine, que l'essence de Néroli vendue com-

munément contient 3|8 d'essence de Petit- Grain ot 1/8 d'essence de Bergamote ;
les

autres 4/8 étant représentés par de l'essence de Néroli véritiible.
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lo distillatoiir de PelU-Gimn. Les pousses les plus i'orles sont fréquem-
ment réservées pour faire des cannes. Les feuilles des deux sortes d'O-

• ranger se distinguent facilcmonl ù leur odeur lorsqu'on les écrase.

L'essènce de Petit-Grain, dont l'odeur a une certaine ressemblance avec

celle de Néroli, est employée en parfumerie, et surtout dans la fabri-

cation de l'Eau de Cologne. D'après Gladstone (1864), elle est constituée,

en grande partie, par un hydrure de carbone qui est probablement iden-

tique ù celui de l'essence de Néroli.

Mulle osscnticlle d'Ecorce d'Oraugo. — Cette essencc est fabriquée

en grande quantité à Messine et dans le midi de la France. On l'e.xtrait

par le procédé de l'éponge et par celui de Vécuelle, en partie de la Biga-

rade et en partie de l'Orange douce ou de Portugal (a); dans les deux

cas, on emploie le fruit à peine mûr. L'huile retirée de la première est la

plus estimée
; elles sont distinguées, dans les prix courants, sous les noms

d'Essence de Bigarade et à'Essence de Portugal. Ces essences, peu em-
ployées en Angleterre, sont consommées en grande quantité en Alle-

magne. Elles sont employées dans la fabrication des liqueurs et dans la

parfumerie. Pour.ce qui concerne nos connaissances au sujet de leur

nature chimique, le lecteur peut consulter les travaux cités ci-dessous (1).

Essence de Cédrat. — Le Cédratier est le Citrus medica Rrsso {b). Il

est intéressant en ce qu'il est le seul arbre de la tribu des Citronniers

dont le fniit fût connu dans l'ancienne Rome. L'ai^bre lui-même, qui

paraît avoir été cultivé en Palestine du temps de Joseph, fut intro-

duit en Italie vers le troisième siècle. En d003, il croissait en abondance

ù Salerno, pi^ès de Naples, d'où ses fruits étaient envoyés en présents

aux princes normands (2). Aujourd'hui, le Cédratier paraît n'être cultivé

nulle part sur une grande échelle, le Citronnier, qui est plus prolifique,

ayant en général pris sa place. On le trouve cependant à l'état épars

dans l'ouest de Riviera, et on le cultive sur une petite échelle dans les

environs de Pizzo et de Paola, sur la côte ouest de la Calabre, en Sicile,

en Corse et dans les Açores. Les fruits, qui pèsent souvent plusieurs

livres, se vendent paiiiculièrement pour être confits. Pour cela, on sale

l'écorce qui est très-épaisse, et on l'expédie dans cet état en Angle-

terre et en Hollande. La pulpe du fruit est très-peu abondante (3).

(1) Gmeun, Chemistry, 1860, XIV, 30b, 30C. — Gladstone, Joum. of Cfipm. Soc,

1864,XVII. 1. — WRiGiiT(et Piesse), io Yenrhaok bf Pliarmacy, 1871,546; 1873, 528
;

Jourj}. ofChem. Soc, 1873, XI, 552, ^c.

(2) Gallesio, Traité du Citrus, 1811," 222.

(3) Oribase, qui vivait pendant la seconde moitié du quatrième siècle et qui était mé-

decin et ami de l'empereur Julien l'Apostat, décrit avec soin le citron comme un fruit
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L'essence do Cédrat indiquée dans quelques catalogues peut être

préparée par le procédé de l'éponge avec des fruits à peine mûrs, mais

comme il y a plus d'avantage à exporter le fruit salé, on ne la fabrique

que très-rarement, et celle qui porte ce nom est en majeure partie

fausse.

(a) Le Citrus Aurantium Risso (lu Ann. Mus., XX, 181, t. 1,1. 1, 2), qui donne

VOrange douce ou Orange de Portugal, est nn petit arbre à feuilles o\ales-oblon-

^ues, aiguës, légèrement serretées sur les bords, munies d'un pétiole à ailes plus ou

moins développées. Les fleurs sont tout à fait blanches, très-odorantes, à androcéo

formé de vingt étamines. Son fruit est arrondi, dépourvu à peu près complètement

du mamelon terminal qui est si prononcé dans le citron. Sa surface est plus ou

moins rugueuse et colorée en jaune foncé rouge/ltre. Sa pulpe est à peu près incolore,

ou rouge (Orange de Malte), et douée d'une saveur sucrée, un peu aigrelette.

Il existe un très-grand nombre de variétés de cette espèce produites par la cul-

ture et par l'influence des milieux. Linné réunissait sous le nom spécifique de Citrus

Aurantium toutes les variétés de Citrus qui plus tard en ont été séparées, sauf le

Citrus decumanus ; le genre Citrus était ainsi réduit, peut-être avec raison, à deux

espèces seulement. [Trad.]

(6) Le Citrus medica Risso (in Ann. Mus., XX, t. 2, f. 2) ou Cédratier, dont le

fruit porte le nom de Cédrat, se distingue par ses jeunes rameaux foliacés ; ses

feuilles à pétiole non ailé, à limbe oblong, acuminé ; ses pétales pourpres sur la face

interne, blancs en dehors ; son androcée formé d'une quarantaine d'étamines ;
son

fruit très-volumineux, oblong, à péricarpe très-épais, rugueux très-odorant; sa pulpe

acidulé. [Trad.]

FRUIT DE BELA.

Fruntus Belx ; Bael ; Delà ; angl., Snel Fruit , Indian Dael, Benrjal Qiiiiice,

Origine botanique. — AjJgle Mcirmelos (1) GoRREA {Cralœm. Marmelos

L.). C'est un arbre répandu dans la plus grande partie de la péninsule

indienne, où on le plante souvent dans le voisinage des temples. Il est

considéré comme sacré par les Hindous. Il existe à l'état tout à fait

sauvage dans les forêts du Goramandel Ghâts et longe toute la région

montagneuse au sud de l'Himalaya, jusqu'à \ 200 mètres au-dessus du

niveau de la mer, depuis le Jelam jusqu'à l'Assam (2).

Il atteint de 9 à 12 mètrçs de haut et est armé habituellement de fortes

épines très-aiguës ; les feuilles sont trifides, la foliole médiane étant

pétiolée et plus grande que les autres. Le fruit est une grosse baie de

formé de trois parties : une pulpe centrale acjdjj, un zeste épais et charnu et une en-

veloppe extérieure aromatique. {Madicinulin collecta, lib. I, c. fi/i.)

(1) Mgle, l'une des Ilespérides, et Marmelos, du portugais yV^«r»2r'/(), coing.

(2) Brandis, Forest Flora of Nnvd-West and Central India, 1874, 57.
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5 à 7 oontimètres et demi de diamètre ; sa forme csl très-varîabhi; il

est sphôriquc ou un pou aplati comme une orange, ovoïde ou pyri-

forme (i) avec une enveloppe lisse et dure; le tissu intérieur, divisé en

dixà quinzeloges contenant chacune plusieurs graines laineuses,consiste

en une pulpe mucilagineuse qui devient très-dure en se desséchant. A
l'état frais, ce fruit est très-aromatique ; la pulpe juteuse qu'il contient

possède un parfum agréable
;
mélangée avec de l'eau et sucrée, elle forme

une boisson rafraîchissante d'un goûl délicat. On ne mange jamais le

fruit lui-même, mais on fait parfois avec la pulpe une conserve sucrée.

Le fruit de l'arbre sauvage est décrit comme petit, dur, dépourvu de

parfum, L'écorce do la tige et de la racine, les fleurs et le suc ex-

primé des feuilles sont employés en médecine par les habitants de

rinde (a).

Historique. — DanS les anciens poëmes sanskrits, dont plusieurs,

comme le Yajur Véda, sont considérés comme ayant été écrits plus de

mille ans avant Jésus-Christ, il est constamment fait allusion à cet

arbre, sous le nom de Biloa (2), comme emblème d'accroissement et de

fertilité.

Garcia d'Orta, qui résida dans l'Inde au seizième siècle comme méde-

cin du vice-roi de Portugal à Goa, écrivit un mémoire sur ce fruit sous

les noms de Marmelos de Senguala (Coing du Bengal) Çirifole on Beli [3).

Il décrit son emploi dans la dysenterie. Au siècle suivant, il est mentionné

par Bontius. Dans ses écrits, édités par Piso (4), il y a une mauvaise figure

de l'arbre sous le nom de Malum Cydonium. Il fut aussi figuré par

Rheede (3) et plus tard, sous le nom de Bilack ou Bilack tellor, par

Rumphius (6). Ce dernier dit qu'il vit à l'état indigène à Gujarat, dans

les parties orientales de Java, à Sumbawa, dans les Célèbes, et qu'il a

été introduit à Amboine. Quoique Y/Egle Marmelos fût ainsi connu de-

puis longtemps et estimé dans l'Inde, l'emploi de son fruit en médecine

n'attira pas l'attention en Europe jusque vers l'année 1830. Le fruit sec

qui a sa place dans la Pharmacopée anglaise est maintenant assez fré-

quemment importé.

(1) Dans le jardin botanique do Buitenzorg, à Java, on en onllive Imis variétés:

fructibus oblongis, fructihm suhrjlohosia, macrocarpa.

(2) Nous devons au professeur Monier Williams, d'Oxford, l'indication de plusieurs

passages se rapportant au Bilva dans les écrits sanskrits.

(3) Ses noms hindoustani sont Sin-phal ot Bel.

(4) T)p Indixre mit. et mecL, 1638, lib. VI, c s.

(5) Hort. malah., 1G82, III, t. 'iT i^Covalam).

(6) Hcrij. Amb., [, t. 81.
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Doscviptiou. — Nous avons décrit déjà la fornio et la strucluro du

fruit. Pour l'usage médical, il doit être séché lorsqu'il est seulement à

demi mûr. On le trouve dans le commerce en tranches sèches dont la

couche extérieure lisse et grisâtre enveloppe une pulpe gomraeuse, dure,

orange ou rouge, dans laquelle on voit quelques-unes des 10 ou 15 loges

qui existent dans le fruit entier. Chaque logo contient de 6 à. 10 graines

comprimées, oblongues, ayant près de 12 millimètres de long, couvertes

de poils laineux, blanchâtres. Lorsqu'on casse cette pulpe, elle se montre

presque incolore en dedans, la couche extérieure seule offrant une teinte

orange. La pulpe séchée est muoilagineuse, un peu acide, sans arôme, ni

astringence, ni douceur. On importe aussi un fruit de Bela qui a été

recueilli à maturité, comn^e l'indiquent ses graines bien développées,

Ces fruits arrivent en morceaux irréguliers et secs, coupés en tranches

transversales, ou entiers. Dans ce cas, ils conservent une partie de leur

arôme primitif qui ressemble à celui de l'élémi.

Structure microscopique. — L'enveloppe du fruit offre une outionlo

épaisse et est formée de deux zones, l'une qui contient des réservoirs à

huile peu nombreux, l'autre plus intérieure, formée de cellules scléren-

chymateuses. Le tissu de la pulpe se gonfle au contact de l'eau en une

masse élastique ; il est formé de grandes cellules séparées par de vastes

espaces intercellulaires. Les graines donnent, lorsqu'on les mouille, une

grande quantité de mucilage à peu près comme celles de la Moutarde

blanche et du Lin. Certains groupes de cellules épidermiques de ces

graines s'allongent beaucoup pour constituer les curieux poils laineux

dont nous avons déjà parlé et donnent du mucilage comme la graine

elle-même.

Composition chimique. — Nous nous tl'ouvons dans l'impossibilité

de confirmer les remarquables analyses de cette drogue qui ont été

données dans la Pharmacopée de l'Inde (1) et nous n'avons pas pu

déterminer par l'examen chimique quel est le principe auquel le Bela

doit son action médicinale. La pulpe humectée avec de l'eau froide

donne un liquide rouge contenant surtout du mucilage et (probable-

ment) de la pectine, qui se séparent quand on concentre le liquide par

évaporation. Le mucilage peut-être précipité par l'acétate neutre de

plomb et par l'alcool, mais il n'est pas coloré par l'iode. On peut le

diviser par la fîltration en une portion vraiment soluble (comme le

démontre l'addition d'alcool ou d'acétate de. plomb) et une autre plus

considérable, qui est seulement susceptible de se gonfler, comme la

(1) Edit. 1868, 46, VVl.
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gomme adraganto, mais qui est l)eauooup plus glulineuso el compl('5tfi-

ment transparente. On nopeul découvrir dans l'infusion aucune trace

appréciable de tannin (1) ni à l'aide dos persels ni à l'aide des prolosels

de fer. La drogue ne possède non plus aucune astringence.

Usage. — Le Bela est considéré dans l'Inde comme un remède efficace

contre la dysenterie et la diarrhée; il passe en même temps pour agir

comme laxatif, lorsqu'il existe delà constipation.

Falsincatioii. — Lo fruit du Feronia Elephantum ConnEA, qui res-

semble extrêmement à celui de V/Egle Marmelos et qui est désigné par

les Européens sous le nom de Wood Apple (Pomme de bois), est, parfois

substitué dans l'Inde au Bela. Il est facile de l'en distinguer ; il est uni-

loculaire et sa cavité unique, 5-lobée (au lieu de 10 à 15 loges), est rem-

plie de nombreuses graines. L'arbre a des feuilles pennées à deux ou

trois paires de folioles. Nous avons vu de TEcorce de Grenade mise en

vente comme Bela Indien (2).

(a) Les ^glc Corrka (in Trans. Linn. Soc, V, 222) sont des Rutacées de la série

des Aurantiées, <à androcée formé de nombreuses étamines libres, et à péi-ianthe

4-0 mère.

V.'Egle Marmelos Cobkea [loc. cil.) est un arbre à tronc dressé, peu' ramifié, h

écorce cendrée, muni d'épines axillaires, solitaires ou disposées par paires, aiguës

et très-fortes. Les feuilles sont composées, à trois folioles munies de ponctuations pel-

lucides. Les folioles sont oblongues, ouoblongues-laucéolées, atténuées en une pointe

recourbée, crénelées sur les bords, inégales en taille, l'une des deux latéi-ales étant

toujours plus large que les autres. Les fleurs sont grandes, blanches, hermaphro-

dites, disposées en grappes axillaires. Le réceptacle est convexe. Le calice est gamo-

sépale, à 4-î) dents. La corolle est formée de 4-5 sépales alternes axec les sépales,

très-développés, blancs. L'androcée se compose d'environ quarante étamines, à

filets courts, libres, .Y anthères linéaires, dressées, biloculaires, iutrorses, déhis-

centes par deux fentes longitudinales. Le gynécée est formé d'un nombre indéfini

de carpelles pluriovulés. Le fruit est une baie pluriloculaire, à écorce ligneuse, poly-

sperme. Les graines sont laineuses, noyées dans la pulpe du péricarpe et contien-

nent un embryon sans albumen. [Trad.]

BOIS DE QUASSIA.

Lignum Quan-ilx ; Bois de Quassla de la Jamaïque, Sois amer; nngl., Qiiassia, Qiias.iia Wood,

liitter ^Vood; nWnm., Jamaica Qiiassinholz.

Origine hotanlque.—Plcr,V)ia ea:ce/.s'fl LlNDLEY (()«asS2a excelsa SWARTZ,

(1) Nous dilTérons on cela de Collas, de Pondichéry, qui attribue au fruit mûr

5 pour 100 de tannin {Hist. nat , etc., du BpI ou Vilra, in Hpviie coluniah, 185C, XVI.

220-238).

(2) 40 sacs dans une vente de drogues, 8 mai 1873.
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Simamba excelsa DC; Picrasma excelsa Planchon). C'est un arbre de 15 à

18 mètres de haut, ressemblant quelque peu au frêne. Ses fleurs sont peu

visibles, verdâtres ; ses fruits sont des drupes noires, luisantes, du volume

d'un pois. Il est commun dans les plaines et les plus basses montagnes

de la Jamaïque. On le trouve aussi dans les îles d'Antigua et de Saint-

Vincent. Dans les Indes Occidentales, on lui donne le nom de Bois amer

[Bitter Wood) on Frêne amer {Biller AsA) (a).

Historique. — Le bois de Quassia fut inti-oduit en Europe vers le mi-

lieu du dernier siècle. Il provenait du Quassia amara L., arbuste ou

petit arbre à belles fleurs cramoisies, originaire de Panama, du

Venezuela, de la Guyane et du nord du Brésil. On découvrit plus

tai'd que le Bois amer de la Jamaïque, que Swartz et d'autres bota-

nistes rapportèrent au même genre, possédait des propriétés semblables

et pouvait être obtenu en plus grande quantité. Depuis la fin du dernier

siècle il fut généralement préféré. Le bois du Quassia amara, nommé

Quassia de Surinam, est cependant encore employé en France et en

Allemagne (1). Le premier qui mentionna le Quassia de la Jamaïque fut

John Lindsay (2), médecin de l'île, qui, en 1791, décrivit l'arbre comme

connu depuis longtemps non-seulement pour son excellent bois, mais

encore pour son grand emploi médicinal contre les fièvres putrides et la

dysenterie; Il ajoute que son ecorce est exportée en Angleterre en grande

quantité « pour l'usage des brasseurs à'ale et de porter » . Le Quassia

indiqué comme bois, écorce et racine de Quassia amara L., fut intro-

duit dans la Pharmacopée de Londres de 1788. Dans l'édition de 1809,

il fut remplacé par le bois du Pm-œ/ia ea;ce/s«. Dans le livre d'un dro-

guiste de Londres (J. Gurney Bevan, de Plough Court, Lombard street)

nous le trouvons indiqué pour la première fois, en 1781 (sous le nom

de Rasurœ) ; il avait coûté 4 s. 2 d. la livre.

Description. — Le bois de Quassia du commerce consiste en morceaux

de tiges et de grosses branches ayant plusieurs pieds de long et souvent

la grosseur d'un homme. Il est recouvert d'une écorce d'un gris foncé ou

noirâtre en dehors, blanche et fibreuse en dedans, qui ordinairement

est enlevée et rejetée. Le bois est coloré en jaune très-brillant ;
il est

dur et fort, mais se fend facilement. Sur une section transversale, il ofl"re

de nombreux rayons médullaires étroits qui coupent des cercles obscurs

irréguliers, semblables aux cercles concentriques d'accroissement an-

(1) La Phai'macopûe allemande de 1 873 interdit l'oriiielleinent l'emploi du boia de

Picriena en place de celni de QiumUl.

(2) Tram. lioy. Soc. Edinhurg., 17!)^, Ili, 20îj, t. ().
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nueJs que présentent les tiges ligneuses de nos bois indigène^. Le centre

est occupé par un cylindre de moelle de petite dimension. Sur une
section longitudinale, soit tangentielle, soit radiale, le bois paraît strie

transversalement à cause du peu de hauteur verticale des rayons mé-
dullaires. Le bois présente souvent dès taches noirâtres dues au mycé-
lium d'un champignon ; elles forment parfois des dessins délicats, et

d'autres fois ressemblent à de larges mouchetures sombres. Le Quassia

a un goût amer, franc, très-prononcé ; il est dépourvu d'odeur. Il est

toujours fourni aux droguistes détaillants sous la forme de copeaux

produits par le tour ou le rabot, les premiers étant recueillis dans

manufactures des gobelets amers qu'on trouve aujourd'hui dans beau-

coup de magasins.

Structare microscopique. — Le bois est formé, en majeure partie, de

cellules ponctuées, allongées ; il est traversé par des rayons médullaii-es

dont chacun est formé d'environ J 5 couches verticales de cellules. Chaque

couche contient d'une à trois rangées de cellules. Les rayons ligneux

ainsi limités par le parenchyme médullaire sont entrecoupes par des

groupes de tissu parenchymateux constituant les cercles irréguliers dont

nous avons parlé plus haut. Sur une coupe longitudinale, le parenchyme

offre de nombreux cristaux d'oxalate de calcium et parfois des dépôts

de résine jaune. Cette dernière est plus abondante dans les larges vais-

seaux du bois. L'oxalate et la résine sont les seules matières solides

visibles dans les tissus de cette drogue (c).

Composition chimique. — Le goût amer du Quassia est dù à la

Quassune, Elle fut obtenue, pour la première fois, en 1835, par Winckler

et analysée par Wiggers (1) qui lui assigna la formule C'H'-O' regardée

aujourd'hui comme douteuse. D'après le dernier auteur, la quassiiuc

est une substance neutre, cristallisable à l'aide de l'alcool ou du chlo-

roforme. Elle exige pour se dissoudre 200 parties d'eau environ,

mais n'est pas soluble dans l'éther. Elle forme avec l'acide tanniquc

un Composé insoluble» Le bois de Quassia passe pour fournir environ

010 pour 100 de quassiinc. Lïnfusion aqueuse de quassia, surtout si

l'on ajoute un peu de chaux caustique à la drogue, otîre une belle

fluorescence due apparemment à la quassiine. Le bois de Quassia des-

séché à 100" C. nous a donné 7,8 pour 100 de cendres.

Commerce. — La quantité de Bois amer exporté de la Jamaïque fut,

Ctl 1871, de 56 tonnes (2).

(1) Lteuio, Annalcndcr Phuvm., 18;t7,XXl, /lU.

(1) Bluc Book, hlaîid of Jamaka , for 1871.
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Usages.— Cette drogue est employée comme stomachique et tonique.

Elle est toxique pour les oiseaux et n'est pas dépourvue de propriétés

narcotiques pour les animaux supérieurs.

Substiiutions. — Le Bois de Quassia amara L. Dois amer de Suri-

nam, a une grande ressemblance d'aspect extérieur et de structure

avec la drogue dont nous venons de parler; mais sa tige ne dépasse

jamais 10 centimètres de diamètre et souvent elle est encore moins

• épaisse. Son écorce est mince, cassante, d'un jaune grisâtre et se détache

aisément du bois. Ce dernier est un peu plus dense que celui du (Juassia

de la Jamaïque, dont il peut facilement être distingué par ses rayons

médullaires, composés d'une seule ou moins fréquemment d'une double

rangée de cellules, tandis que dans le bois du Picrœna excelsa ils sont

formés de deux ou trois rangées, moins fréquemment d'une seule. Le

bois de Quassia de Surinam est exporté de la colonie hollandaise de Su-

rinam. La quantité exportée pendant les neuf mois finissant au 30 sep-

tembre 1872, fut de 264673 livres (I). L'écorce de Samadera indica,

G^îRTNEB, arbre de la même famille naturelle, doit son amertume à

un principe (2) qui est peut-être analogue à la quassiine.

(a) Les Picrœna Lindley [Flora medica, 208) sont des Rutacées de l;i série des

Quassiées, ;i fleurs ijolygames, i-o mères, à étamiues en même nombre que les pé-

tales, à carpelles libres dans la portion oyarlenne, uniovulés.

Le Picrœna excelsa Lindley [loc. cit.) est un arbre à feuilles opposées, alternes,

composées, impari-pennées, à G-7 paires de folioles opposées, courtement pétiolulées,

oblongues, acuminées, insymétriques fi la base, glabres. Les fleurs sont disposées eu

panicules axillaires vers le sommet des rameaux, ramifiés dichotomiquement.

Les fleurs sont petites, d'un blanc pâle, supportées par des pédoncules compri-

més, rougeàtres, laineux. Le calice est formé de cinq petits sépales et la corolle de.

cinq pétales plus grands et alternes. L'androcée se compose de cinq étamines

insérées au-dessoùs d'un disque, à iilets dépourvus d'écaillés, beaucoup plus longs

dans les fleurs mâles que les pétales, égaux à. eux dans les fleurs fertiles. Les

anthères sont aiTondies, biloculaires,introrses, déhiscentes par deux fentes longitu-

dinales. Le gynécée, rudimentaire dans les fleurs milles, est formé dans les fertiles

de trois carpelles disposés autour du sommet renflé du réceptacle , libres dans la

portion ovarienne, surmontés d'un style triangulaire, trifide, plus long (}ue les éta-

mines, formé par l'adhérence des trois styles libres à la base. Chaque loge ovarienne

contient un seul ovule descendant, anatrope, à micropyle dirigé en haut et en dehors.

Le fruit est formé de trois drupes dont une seule arrive à maturité. Elle atteint le

volume d'un pois ; elle est noire, luisante, fixée sur un réceptacle hémisphériquci

La graine est petite, descendante, dépourvue d'albumen, [Thad.]

(b) Les Quassia L. (Gênera^ n» 521 ) ne diffèrent des Picrœna que par leurs fleurs

(1) Conmlav Hcport.s, 3, présentés au Pai'lement en j'uillel 1873.

(2) RosT VAN ToN.NiNGEN, Jukrciberickt do WtoOERS [Cunstalt), 1838, 7u
;
Pharnu

Jouvn., 1872, II, 041, r.ij.'i.
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hennaphroilites ; leur gynéccc formé de cinq carpelles opposilipétiilcs, iiltres, sur-

montés d'un style à cinq lol.)es, et leur fruit formé de cinq drupes ou d'un nombre
moindre par avoiteinent.

Le Quassia amara L, Fil. {Suppl., 23b) est un arbre à feuilles alternes, compo-

sées, impari-pennées, glabres, dépourvues de ponctuations pellucides, ii pétiole prin-

cipal ailé, îi deux paires de folioles opposées, articulées, entières, lisses, elliptiques,

aiguës à chaque extrémité. Les fleurs sont disposées en grappes allongées, termi-

nales, simples ou plus rarement rameuses. Les fleurs sont grandes, écarlutes,

supportées chacune par un pédoncule inséré dans l'aisselle d'une bractée et muni

près de son sommet, qui est articulé, de deux bractéoles latérales. Le calice est

formé de cinq sépales unis à la base. La corolle est composée de cinq pétales beau-

coup plus grands, tordus dans la

préfloraison, connivents en tube. Les

étamincs, au nombre de dix, sont

insérées sur deux verticilles au même
niveau que le périanthc, cinq opposi-

tipétales, et cinq oppositisépales plus

longues. Les filets sont grêles, munis

à la hase d'une écaille velue. Les

anthères sont liiloculaires, introrses,

déhiscentes paj' deux fentes longitu-

dinales. Au-dessus de l'androcée, le

réceptacle se reutle en une tète hé-

misphérique dont le sommet un peu

aplati porte ciuq carpelles libres, à

style très-long, tenniné en pointe

formée par la connivence des cinq

styles libres à la base. Chaque ovaire

contient un seul ovule anatrope, descendant, à micropyle dirigé en haut et en

dehors. Le fruit est formé de cinq drupes ovoïdes, à graines sans albumen. [Trad.]

(c) La figure 71 représentant une coupe transversale pratiquée dans le bois d'un

rameau de Quassia amara montre les faisceaux ligneux a, o', a', séparés par des

rayons médullaires 6, 6, formés chacun d'une seule rangée l'adiale de cellules allon-

gées, quadrangulaii'es, ponctuées. Les faisceaux sont formés, en majeure partie, de

fibres à contours polygonaux et à parois épaisses, très-pressées les unes conti-e les

autres assez courtes. Des vaisseaux très-larges sont disposés nu miheu des fibres

ligneuses ainsi qu'on le voit dans la figure 71 dans les deux faisceaux latéraux a' a'.

Les fibres ligneuses n'ont pas le mémo diamètre dans toutes les portions du faisceau.

La portion de faisceau représentée en a montre deux bandes transversales formées

d'éléments à cavité plus large répondant sans doute au début de deux périodes végé-

tatives. Au nivciui de ces zones, se trouvent fréquemment, comme on le voit dans la

bande transvei'sale supérieure du faisceau a, et entre les vaisseaux du faisceau de

gauche a, des groupes de cellules parencbymateuses ponctuées répondant aussi au

début d'une période végétative.

L'Ecorce du Quassia amara offre, au-dessous d'une couche de suber à cellules

aplaties et brunâtres, une zone de parenchyme cortical à cellules allongées tangen-

fiellemcnt, au milieu de laquelle s'étendent des bandes de cellules sclérenchyma-

teuses à parois jaunes. Le liber est formé de fibres à parois minces et de parenchyme

libérien. [TnAD.|

a' b a h a'

Fig. 71. Bois do Quansia amara.

Coupe transversale.
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RACINE DE TODDALIA.

Ori$;ine botanique. — Le Todclalia acukata Pers. est un arbrisseau

rameux , muni d'aiguillons, grimpant jusque sur les arbres les plus

élevés. Il est commun dans les parties sud de la péninsule indienne, sur

la côte de Coromandel, le sud du Concans et du Canara. On le trouve

aussi dans les îles de Geylan, à Maurice, dans l'archipel Indien et dans

le sud de la Chine (a).

nistoriquc. — Les propriétés aromatiques et âcres répandues dans

la plante et surtout dans l'écorce de la racine fraîche sont bien connues

des indigènes de l'Inde, qui les utilisent dans leur pratique médicale.

Elles ont aussi attiré l'attention des Européens, et la racine de la plante

est maintenant admise dans la Pharmacopée de l'Inde.

C'est du Toddalia acukata et d'autres espèces du même genre ou du

genre voisin Zanthoxylum {\) que provenait une drogue qui, sous le

nom de Lopez Root (Racine de Lopez), a eu quelque célébrité en Europe.

Cette drogue, qui fut appelée, avec plus de précision, Radix Indica Lope-

ziana ou Racine de Juan Lopez Pigneiro, fut signalée pour la première

fois par le médecin italien Redi (2). Il la décrivit, en 1671, d'après des

échantillons recueillis par Pigneiro, à l'embouchure du Zambèse, dans

l'Afrique orientale, dans la localité même où le docteur Kirk (3) a

recueilli, à notre époque, le Toddalia lanceolata Ltnk. Elle fut introduite

dans la médecine européenne par Gaubius (4), en 1771, comme remède

contre la diarrhée, et acquit une telle réputation qu'elle fut admise dans

la Pharmacopée d'Edinburg en 1792. Cette racine paraît avoir été quel-

quefois importée de Goa, mais le Ueu de sa croissance et son origine

botanique restèrent inconnus et elle fut toujours très-rare et très-coû-

teuse (5). Elle tomba ensuite, pendant longtemps, en désuétude dans

toute l'Europe, sauf en Hollande, où récemment encore on la trouvait

dans lesmagasins. La Pharmacopée néerlandaise de 1831 dit, en parlant

(1) La racine d'un Zanthoxijlum^ qui nous a été expédiée de Java par M. Binnendyk,

du jardin botanique de Buitonzorg, possède exactement l'aspect de celle du Toddalia.

La racine du Zanthoxylilni Bungei, que nous avons examinée à l'état frais, est aussi

tout îi fait semblable. Elle est recouverte d'une écorce molle, subéreuse, jaune ;
son

goût est amer, avec une âcrcté analogue &. celle de la Pariétaire.

(2) Esperienze intorno a diverse case naturali, Fircnzc, 1671, 121.

(3) Oliver, Flora of Trop. Africa, 1868, I, 307.

(4) Adversaria, 80.

(5) Notre ami le docteur de Vry nous informe que, d'après ses souvenirs, le prix de

cette drogue, en Hollande, en 1828, était d'environ 24 sli. l'once !

lUST. DUS UnOUUU:', T. I. 1*>
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de cette racine : u Origo hotanica perqmm dubia. Palria Malacca ? »

Description. — Le spécimen de racine de Toddalia aculeata que nous
avons examiné l'ut recueilli pour nous par le docteur G. Bidic, de
Madras, dont les opinions sur l'action tonique et stimulante de la dro-
gue sont consignées dans la Pharmacopée de l'Inde, p. 442. C'est une
racine ligneuse, dense, qui se présente en morceaux cylindriques,

flexueux. Les racines ont évidemment une longueur considérable et do

3 à 4 centimètres de diamètre ; elles sont couvertes d'une écorcc qui a

environ 2 millimètres d'épaisseur. L'écorcc est formée, extérieurement

d'un suber mou, jaune foncé, ridé longitudinalement
; au-dessous, Ci^t

une couche très-mince, de couleur jaune; en dedans de celle-ci et

formant les deux tiers de l'écorce entière, se trouvent la couche corticale,

moyenne colorée en brun, et le liber, qui possède, au plus haut degré,

l'âcreté et l'amertume caractéristiques de la drogue. La couche jaune
subéreuse n'est cependant pas dépourvue d'amertume. Le bois est dur,

jaune pâle, dépourvu d'odeur et dégoût. Ses pores, qui sont larges, sont

disposés en cercles concentriques et traversés par de nombreux rayons

médullaires étroits. Dans une lettre que Frappier(l) écrivit à Guibourt,

de l'île de la Réunion, où le Toddalia aculeata est très-commun, il dit

que les racines de cette plante sont d'une longueur incroyable et qull

est très-difficile de les arracher des fissures des roches basaltiques dans

lesquelles elles s'enfoncent. M. J. Horne, du jardin botanique de Mau-
rice, nous a envoyé un échantillon de la racine de cette plante, dont

l'écorce est d'un brun sombre, avec une couche de suber peu déve-

loppée.

Structure microscopique. — Nous avons examiné la racine dont nous

sommes redevables au docteur Bidie et nous avons pu constater que son

tissu cortical est remarquable par le nombre de larges cellules à résine

et à huile essentielle qu'il possède ; elles sont dispersées dans toute

l'épaisseur de l'écorce, le suber excepté. Les cellules parenchymateuses

sont remplies de petits grains d'amidon ou de ci'istaux d'oxalate de cal-

cium. Les vaisseaux des jeunes racines contiennent une résine jaune.

Composition cliimiqne. — Aucun des principes constituants de la ra-

cine de Toddalia de l'hide n'a encore été étudié d'une façon satisfaisante.

L'écorce contient une huile essentielle qui demanderait à être extraite

des racines fraîches plutôt que d'échantillons desséchés. Le tissu de

l'écorce n'est que peu coloré pai* les sels de fer. L'acide tannique pro-

duit dans l'infusion aqueuêe de cette écorce un abondant précipité pro-

(l) Journal de Pharni., 1867, V, /i08.
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bciblf3meut constitué plutôt par un principe amer indiffi'jrenL que par un

alcaloïde. 11 nous a été impossible do découvrir dans l'écorce la pré-

sence de la berbédne. La racine de Toddalia l'ut examinée dans le labo-

ratoire de Wittstein, par Schnitzer (1), qui trouva dans son écorce, indé-

pendamment des principes habituels, une forte proportion de résine,

qui est, selon toute probabilité, un mélange de deux ou trois corps

différents. L'huile essentielle retirée de cette écorce avait une odeur

semblable à celle de la cannelle et de la mélisse.

Usages. — Cette drog-ue a été introduite dans la Pharmacopée de

l'Inde sur la recommandation du docteur Bidie, de Madras, qui lui

attribue une grande valeur comme tonique stimulant. L'écorce râpée

ou séparée de la partie ligneuse de la racine est la seule partie qui doive

être employée.

(a) Les Toddalia (Jossieo, Gênera, 371) sont des Rutacéesde la série des Zantho-

xylées, à fleurs polygames, à réceptacle concave, à ovaire 2-8 loculaire, contenant,

dans chaque loge, deux ovules descendants.

Le Toddalia aculeata (Persoon, Synops., I, 24-9) est un arbre à tige grimpante.

Les jeunes branches, les pousses, les pétioles et les nervures des folioles sont cou-

verts d'innombrables aiguillons très-aigus, cà extrémité recourbée. Les feuilles sont

alternes, composées, à folioles ternées, oblongues ou larges et lancéolées, crénelées,

lisses. Les fleurs sont petites, blanches, disposées en grappes axillaines, ordinaire-

ment composées, aussi longues que les feuilles. Le calice est gamosépale, petit, glan-

duleux, découpé en cinq dents un peu inégales. La corolle est formée de cinq pétales

étalés, oblongs. L'androcée se compose de cinqétamines, à filets presque aussi longs

que les pétales, à anthères oblongues, biloculaires, déhiscentes par deux fentes lon-

gitudinales. Le réceptacle se prolonge, eu dedans des étamines, un peu au-dessus

de leur point d'insertion, en formant un disque charnu cupuliforme. L'ovaire est

divisé en cinq loges contenant chacune deux ovules anatropes, suspendus, à micro-

pyle dirigé en haut et en dehors. Il est ovale et surmonté d'un style simple, court,

épais, à extrémité stigmatique renflée et divisée eu cinq lobes. Le fruit est une baie

de la taille d'une petite cerise, comprimée, parcourue par cinq sillons longitudinaux,

colorée en jaune orange et divisée en cinq loges qui contiennent chacune une seule

graine à téguments coriaces, à albumen ch.xi'nu et à embi7on arqué. (Le Toddalia

aculeata Pers., ne constitue qu'une simple variété' du Toddalia asiatica ou Paul-

linia asialica L.). [Trad.]

ECORCE DE SIMAROUBA.

Simarubss Kadicis Cortex; angl., Simaruba Dark, Hitler Simaruba, Vountaiii bamaoïl ,

allcm., Sumarubarinde, liuhrrinde.

Origine hotaniqui;. — \j Écorce de Simarouba est produite par un arbre de la

Guyane et des Antilles, le Simaruba officinalis DC.

(l) Vierteljahresschrift fûr prald. Pharm., do'Wms'ïi:iîi,iSlji, Xi, 1. La drogue

examinée était \o. racine de Lopcz vendue à cette époque îi Amsterdam.



2*4 HUTACrŒS.

Les Simaruba (Auhl., Guian., II, 8bC, t. 331, o32) sonl, au point de vue boU-
uuiuc, trùs-voisiiis des Quassia, dont ils se distinguent particulièrement par leurs
Heurs dio'njues.

Le Simaruba officinalis DC. (in Ann. Mus., XVII, 323, n» 1. - Simaruba
Amara AunLirr, Quassia Simaruba L.) est un grand arbre de 20 mètres de haut
et plus, à fouilles alternes, composées, abrupti-pennées. Les folioles sont alternes
sur le pétiole principal, presque sessiles, très-varinbles en nombre, certaines feuilles
n'en ayant que deux et d'autres jusqu'à neuf de chaque côté, obovales, mucronées,
fermes, pnbescentes en dessons. Les fleurs sont petites, d'un blanc jaunAtre, dis-

posées en gi-appes de cymes axillaires et terminales. Elles sont unisexuées. Le calice

est petit, cupuliforme, divisé en cinq dents profondes. La corolle est formée de cin(i

pétales plus longs et étalés, alternes avec les sépales. Les étamines, rudimentaires
dans les fleurs femelles, sont dans les fleurs mâles au nombre de dix, presque
aussi longues que les pétales, insérées cinq en face des pétales et cinq en alter-

nance avec eux, au-dessous d'un disque qui porte à son extrémité supérieure cinq

corps glanduleux considérés comme des carpelles rudimentaires ordinairement très-

petits et parfois même tout à fait nuls. Dans les fleurs femelles, il existe, en dedans
du périanthe et d'un androcée rudimentaire formé de dix écailles velues, un gj'né-

cée composé de cinq cai-pelles insérés sur le sommet renflé, discoïde, du récep-

tacle, libres dans leur portion ovarienne, uniloculaires, surmontés de styles courts,

libres à la hase, réunis plus haut en une colonne unique, courte, que termine un stig-

mate à cinq lobes. Chaque carpelle contient un seul ovule anatrope, suspendu, à

micropyle dirigé en haut et en dehors. Le fruit est formé de cinq drupes noires,

monospermes, à graine sans albumen. Le Lois de l'arbre est blanchâtre et léger,

assez semblable !i celui du Quassia amara et du Ptcrœna excelsa. L'écorce du tronc

et des branches est épaisse, fibreuse et blanchâtre à l'intérieur, recouverte d'une

couche noirâtre de suber. Les racines sont très-longues et ti-ès-ramifiécs et s'éten-

dent immédiatement au-dessous de la surface du sol.

Description. — L'Ëcorce de Simarouba du commerce est produite par les ra-

cines. Elle se présente en fragments enroulés, longs parfois de plus d'un mètre,

larges de 5 à 0 centimètres et épais de 2 à 3 millimètres. Leur surface externe est

d'un blanc jaunâtre ou grisâtre; elle est rugueuse, couverte de verrues subéreuses

et marquée de crêtes et de sillons transversaux. Leur surface interne est colorée

eu blanc jaunâtre. Elle est parcourue de stries longitudinales lorsque l'écorce est

intacte, et offre des fibres très-résistantes, jaunâtres, lorsque l'écorce a été écrasée ou

lorsqu'on essaye de la casser. La cassure est très-fibreuse et l'on ne peut diviser con-

venablement l'écorce en travers qu'à l'aide d'un instrument tranchant. La section

transversale ofl're : une couche externe, subéreuse, grisâtre ou jaunâtre, mince, qui

donne à la surface de l'écorce sa coloration propre ; une couche moyenne peu épaisse

répondant au parenchyme cortical, granuleuse, jaunâtre; une couche interne

épaisse, très-fibreuse, répondant au liber, qui forme la majeure partie de l'écorce, et

colorée en blanc jaunâtre. Cette écorce est franchement amère, mais elle n'a aucune

odeur.

Structure microscopique. — La couche externe ou subéreuse est formée de cel-

lules aplaties, quadrangulair.es, h parois sèches, grisâtres, comprimées. Le paren-

chyme de l'écorce moyenne est formé de cellules allongées tangentiellemcnt, à

parois minces, au milieu desquelles sont distribuées des cellules sclérenchymateuses

isolées ou disposées en groupes allongés tangentiellemcnt, à parois épaisses, jau-

nâtres, fortement ponctuées. Dans le parenchyme moyen, sont encore dispersées de
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nonibrouscs cellules remplies d'oléo- résine à laquelle l'écorco doit, ses propriétés

excitantes. La zone interne on liber est formée de fiin-es libériennes fusiformes, à pa-

rois épaisses, et de parenchyme libérien formé en majeure partie de cellules à parois

minces auxquelles sont mélangées quelques cellules sclérenchymateuses. Les rayons

Hiédullaires qui traversent le liber sont étroits en dedans et s'élargissent vers la péri-

phérie pour se confondre avec le parenchyme de l'écorce moyenne.

Composition ciiimiquk. - Les principes chimiques contenus dans l'écorce de S.ma-

rouba paraissent être foudamentalement les mêmes que ceux du Quassia
: un prin-

cipe amer, la Quassiine, une résine et une huile volatile.

Us\GES. — L'écorce de Simarouba jouit des mêmes propriétés que le bois de

Quassia et de Picnena, c'est un tonique amer. A haute dose, elle est susceptible de

produire des vomissements. On l'administre en poudre h la dose de 1 à 2 grammes

et en infusion.- [Trad.]

RUE.

fferba Rutx, Rue commune, line officinale; angl., Common or Garâen Rue; .lUcm., Rmde.

Origine botanique. — Rula graveolens L.

Les Rues [liula Tournefort, Instiluliones, 237, t. 133) constituent le type d'une

série de Rutacées k fleurs régulières et hermaphrodites, pentamères ou tétramères
;

à androcée diplostémone et h gynécée formé de cinq carpelles libres dans la por-

tion ovarienne, uniloculaires, contenant chacun un nombre indéfini d'ovules.

Description. — LaRue officinale ou commune {Rula graveolens L., Species, 548)

est une plante à souche ligneuse de laquelle partent de nombreux rameaux dressés,

très-ramifiés, hauts de SO'centimètres à 1 mètre. Les feuilles sont alternes, compo-

sées, à trois folioles, ou décomposées, glauques ou d'un vert bleuâtre, couvertes de

ponctuations pellucides. Les folioles sont un peu étroites, les latérales oblongues, la

terminale obovale. Les fleurs sont assez grandes, jaunes, disposées au sommet des ra-

meaux en cymes corymbiformes courtes. La fleur centrale de chaque cyme est d'ordi-

naire pentamère, tandis que les autres sont pour la plupart tétramères, mais avec une

disposition et une organisation semblables dans toutes les parties. Les pédoncules

floraux sont glabres et un peu plus longs que le fruit. Le réceptacle floral est convexe.

Le calice est gamosépale, à quatre ou cinq folioles lancéolées, aiguës, persistantes,

unies seulement par la base. La corolle est formée de quatre à cinq pétales libres,

alternes avec les sépales, imbriqués ou tordus dans le bouton, jaunes-verdàtres, lon-

guement onguiculés, à limbe entier ou irrégulièrement denté, concave, en forme de

cuilleron. L'androcée est formé d'étamines en nombre double des pétales, disposées

sur deux verticilles : les unes opposées aux pétales et les autres, plus longues, opposées

aux sépales. Les filets staminaux sont libres et supportent chacun une anthère basifixe,

biloculaire, introrse, déhiscente par deux fentes longitudinales. Au-dessus de l'an-

drocée, le réceptacle se renfle en un disque hypogyne épais, circulaire, couvert de

grosses glandes disposées en face des étamines avec assez de régularité. Le gynécée

est formé de quatre à cinq carpelles uniloculaires, libres, contenant un nombre in-

défini d'ovules anatropes, h, peu près horizontaux, insérés dans l'angle interne, sur

deux rangées verticales. Les styles, libres à la base, s'unissent ensuite en une colonne

unique, très-courte, à peine renflée au niveau de l'extrémité stigmatique. Le fruit est

accompagné du calice desséché. Il est formé par quatre ou cinq follicules très-obli-

quement insérés sur le réceptacle et unis, par son intermédiaire, dans leur partie in-
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férieuro déhiscents par le sommet de leur bord inWvno. Les graines, peu nom-
l.rouses dans chaque follicule, sont arqu.'ics, triangulaires, à boi-d interne aigu et à face
dorsale convexe et large, lilles sont noinltres, chagrinées, et renferment sous h-ui-s
ôguments un albumen charnu, huileux, enveloppant un gros embrvon arqué, aussi
long que lu grame, à radicule conique égale on longueur aux cotvlédons.

routes les parties de la plante exhalent une odem- forte, vii-euse", très-désagréable
due à l'huile essentiolh; qu'elles contiennent, l.mv saveur est ûcre, piquante,^-unère'
nauséeuse.

'

I/herbe sèche est d'un vert grisâtre
; son odeur est moins prononcée et ses pro-

priétés sont moins actives. Lorsqu'elles ont été bien séchées, elles agissent cependant
du moins à l'intérieur, avec à peu près autant d'énergie que les pai-ties vei'tes. Ré-
duites en poudre, elles perdent rapidement une partie de cette activité. Les plantes
sauvages passent pour être plus actives que celles qui ont été cultivées.
On doit récolter la plante lorsqu'elle est chargée de ses feuilles, avant l'épanouis-

sement des fleurs, et la faire sécher avec soin. Les graines ont également été em-
ployées à l'intérieur.

La plante doit son activité en partie à l'huile essentielle renfermée dans les
glandes de toutes ses parties vertes. Ces organes de sécrétion sont formés comme
ceux des autres Rutacées, par segmentation de cellules produisant un amas glandu-
leux dont les éléments les plus internes se détruisent et déterminent la production
d'une cavité centrale. Dans cette dernière s'accumule le produit de sécrétion des cel-

lules qui forment les parois et en même temps la partie active de sécrétion de la

glande. Une action, sans doute différente, est due <à un alcaloïde.

Composition chimique. — Les analyses chimiques ont indiqué dans la Rue des
matières azotées, de l'amidon, de l'inuline, de la gomme, une huile essentielle qui
est extraite pour l'usage pharmaceutique, un acide Rutique qui est considéré comme
identique à l'acide caprique, et une substance particulière désignée sous les noms
iVacide rutinique et de Rutine. Cette dernière dénomination seule a été conservée.

La Rutine est une substance jaune clair, cristallisée en fines aiguilles, très-peu

soluble dans l'eau et l'alcool absolu froids, davantage soluble dans l'eau et dans
l'alcool absolu bouillants, insoluble dans l'éther. Elle est soluble dans les alcalis.

Ses solutions sont jaunes
; celles qu'elle forme avec les alcalis se foncent à l'air

;

toutes sont décolorées par les acides. La rutine fond à 190° C. en formant un liquide

épais qui se fige en une masse résineuse. A l'état anhydre, obtenu en la chauffant

entre d 50 et 1 60" C. , elle a pom' formule C^^H^'O'^ La rutine ne réduit pas la hqueur
de Fehliug, mais elle réduit le nitrate d'argent et le chlorure d'or. Elle est colorée

en vert foncé par le chlorure ferrique et en rouge brun par le chlorure ferreux.

L'acétate de plomb détermine dans sa solution alcoolique un précipité orange per-

manent quand on ajoute le sel de plomb en excès. Lorsqu'on la chauffe avec les

acides minéraux ou avec l'acide formique, elle se dédouble en quercitrin (corps avec

lequel certains chimistes l'ont confondue) et en sucre. L'hydrogène naissant dégagé
de l'amalgame de sodium la convertit en paracatharnine.

On retire la rutine des feuilles vertes ou sèches de la plante. MM. Weiss et Bom-
trâger font bouillir les fouilles sèches avec du vinaigre, tiltrcnt la décoction bouil-

lante et l'abandonnent au repos pendant quelques semaines. La rutine se précipite

en cristaux impurs. Pour les purifier, on les lave d'abord h l'eau froide, puis on les

fait dissoudre par ébullition dans l'acide acétique dilué (4 p. d'eau et 1 p. d'acide).

On filtre la liqueur et on l'abandonne au repos. Elle laisse lentement déposer de

nouveau des cristauv do nifino qu'on relave à l'eau froide et qu'on dissont dans
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l'alcool bouillant; on flltro la liqueur, puis on njoute de l'eau et on chasse l'alcool

par distillation. Le résidu abandonné au repos laisse très-lentement déposer la rutino

pure on cristaux (1). ,-, , •

L'Huile essentielle [Oleum Butœ) à laquelle la Rue doit en grande partie ses

propriétés est sécrétée, comme nous l'avons dit, par les glandes répandues dans toutes

les parties vertes et surtout dans les feuilles. On l'extrait des feuilles fraîches et

cueillies avant l'épanouissement dos fleurs, par distillation avec l'eau. Lewis a retiré,

d'environ 5'' 500 de feuilles récoltées à ce moment, 90 centigrammes d'essence, tandis

que la même quantité recueillie au moment de la maturité complète des fruits ne lui

en donnaque 30 grammes environ. L'essence de Rue est un liquide jaune pâle, fluide
;

son poids spécifique est 0,9 11. Son odeur est désagréable. Son goût est acre et amer.

A _ l" ou — 2° G. elle se prend en une masse cristalline formée de petites lames

brillantes. Elle bout vers 228° G. Elle est un peu plus soluble dans l'eau que les

autres huiles volatiles, se dissout en partie dans l'alcool étendu et complètement

dans l'alcool absolu. L'essence de Rue est formée par un mélange de deux corps,

dont l'un paraît être de YAcétone méthylnomjlique CH^'-CO-C^H'^ ou C'H^O et

l'autre est un carbure d'hydrogène, C»»H'S qui paraît isomérique du bornéol (2).

L'acétone méthjlnonylique retiré de l'essence naturelle de Rue est un liquide in-

colore, ayant l'odeur désagréable de la plante et une saveur acre, amère, un peu

aromatique. Il possède une fluorescence d'un violet bleu. Sa densité est 0,826 à

20»,5 G. Il bout entre 225° et 226» G. et se solidifie à 6° G. [en lamelles brillantes qui

fondent à 15° G. Il est insoluble dans l'eau et miscible avec l'alcool. Il se combine

avec les bisulfites alcahns et avec la potasse. Cette huile oxygénée forme la plus

grande partie de l'essence de Rue. On l'en retire par des distillations fractionnées

répétées en recueillant ce qui passe entre 225° et 226o G.

Le carbure G'^H»", qui coexiste avec l'acétone dans l'essence de Rue, ne s'y trouve

qu'en très-petite quantité. Il bout au-dessous de 200° G.

L'essence de Rue étant dissoute dans trois à quatre fois son volume d'alcool, si

l'on fait traverser la solution par un courant d'acide chlorhydrique gazeux, elle

se colore en brun. En éliminant par distillation les parties les plus volatiles et mé-

langeant le résidu avec de l'eau, on obtient la séparation d'une huile isomérique à

l'huile essentielle primitive, mais douée d'une odeur agréable de fruits, ayant son

point d'ébullition entre 230» et 235» G., inattaquable par la potasse, et se concré-

tant au bout de quelque temps en une masse cristalline fusible k 16° G.

On a réussi k fabriquer artificiellement l'essence de Rue par distillation d'un mé-

lange de caprate et d'acétate de calcium. L'essence artificielle ainsi obtenue donne

aussi de l'acétone méthylnonyhque,mais cette substance difi'ère un peu par ses pro-

priétés de celle qui est retirée de l'essence naturelle.

Usages. — Les parties herbacées de la Rue sont employées k l'état vei-t ou k l'état

sec. Les feuilles vertes broyées irritent vivement la peau, déterminent de la rubéfaction

et même de la vésication. A l'intérieur, elles agissent à haute dose à la façon des

substances stimulantes et narcotico-àcres. La Rue est emménagogue et fréquemment

employée pour provoquer l'avortement. Elle congestionne fortement l'utérus et peut

provoquer des hémorrhagies graves. Beau lui attribuait une action propre sur les

contractions utérines, analogue à celle de l'Ergot, mais plus énergique. On emploie

les parties herbacées soit fraîches, soit réduites en poudre et en infusion. On les a

(1) Voy. Diet. de Chimie de Wurtz, II, 138'i.

(2) Diff. fie Chimio. de Wuutz, II, 137!).
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Ï^n ,i ' '''"•^ ""^ d'eau bouillante
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"^"'^"'^^ ""^"'"'"''•^ ""-^ P«"'l''« «'«^^lei illes est employée avec avantage clans le traitement des vieux ulcères

Analtrr f
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f'''^^l"'^'"'"«nt administrée enAiigleteire, dans les nienies cas, mélangée avec du sucre et de Toau

Les graines de la Rue paraissent constituer un anthelmintl.ique au moins aussi
ctlicace que le somen-contra. L'huile préparée par macération des feuilles fraîches
employée en Irictiou sur l'abdomen s..fT.t mémo, parait-il, pour déterminer l'..vnul-
sion des vers. l a décoction employée en lavement détruit lrès-])ien V Ascaris vermi-
cularis. [Trad.]

RACINE DE PRAXINELLE.
Jtadi^ Dictamni albi; Racine de Fraxinolle. Racine de Dictame blanc; angl., Bastard DUtany .

allem., Weisseï- Diptam,

Origine botanique. — Diclamnus aîbus L.
Les Fraxinelles {Diclamnus L., Gcn.. n» b22) sont des Rutacées de la série des

Mutées, a tleurs hermaphrodites et irrégulières.

Le Diclamnus albus L. (Species, 548) est une herbe à souche vivace dont les ra-
meaux aériens atteignent de 160 centimètres à i mètre de haut et se détruisent après
la floraison. La souche est courte, oblique, souterraine, et divisée supérieurement, au-
dessous du sol, en un nombre variable de branches à feuilles squamiformes, petites
blanchâtres, dans l'aisselle desquelles se produisent les bourgeons qui au printemps
sortent du sol et donnent les rameaux aériens florifères annuels. Ces derniers ne
portent que des écailles dans leur partie souterraine. Les feuilles véritables qu'ils
produisent ensuite sont coriaces, d'un vert sombre, les inférieures entières, peu dé-
veloppées, obovées, les supérieures composées, imparipennés, à folioles ovales ou
ovales-lancéolées, serrulées, couvertes de ponctuations pellucides qui répondent à
autant de ghindes semblables à celles des Citronniers, de la Rue, du Buchu, etc.
Les fleurs sont disposées en grappes terminales de cymes unipares, pubescentes et
glanduleuses. Elles sont grandes et belles, blanches ou roses et très-élé-amment
veinées de rose foncé. Le calice est formé de cinq sépales caducs, à peu près égaux,
Iméaires-oblongs, imbriqués dans la préfloraison. La corolle est irrégulière, à cinq
pétales alternes avec les sépales, libres, à onglet allongé et étroit. Les quatre posté-
rieurs, un peu dissemblables, se relèvent du côté de l'axe, tandis que l'antérieur se
rabat contre la bractée axillante, de façon à former une corolle à peu près bila-
biée. Les sépales latéraux ont ordinairement une teinte un peu dififérente de celle des
deux postérieurs. L'androcée est formé de dix étamines insérées sur un disque an-
nulaire glanduleux qui entoure la base du gynécée et déjetées sur le côté inférieur
de la fleur. Cinq sont oppositisépales et cinq plus courtes oppositipétales. Les filets

sont libres, velus k la base, qui est large, glanduleux au-dessus, subulés et glabres
vers le haut. Les anthères sont bUoculaires, déhiscentes par deux fentes longitu-
dinales à peu près latérales. Le gynécée est formé de cinq carpelles oppositipétales,

indépendants, insérés sur une portion rétrécie du réceptacle qu'entoure le disque.
Les styles, indépendants à la base, se réunissent ensuite en une colonne unique à
sommet stigmatique atténué. Chaque carpelle contient d'ordinaire trois ovules, deux
supérieurs plus ou moins obliques, et un inférieur descendant, à micropyle dirigé
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en haut et en dedans et à raphé dorsal. Le fruit est formé de cinq capsules drupa-

cées, ti'ispei-nics, ridées en réseau sur les faces externe et interne, déiiiscentes en

deux -valves, le noyau se séparant de la couche externe. Les graines sont glol)u-

louscs, noires et luisantes; elles contiennent un albumen charnu enveloppant un

embryon ii radicule courte et à cotylédons épais.

Description. — Les racines de la Fraœinelle, aujourd'hui à peu pi-ès complètement

abandonnées, sont constituées par un pivot ordinairement court, épais de 3 à 4 cen-

timètres, duquel partent des branches plus petites divisées en un chevelu radiculaire

très-abondant. Leur surface extérieure est d'un blanc jauncàtre. Elles sont très-flexibles

et se cassent très-diflicilement ; mais l'écorce, qui est très-épaisse et blanche, se sé-

pare facilement d'un cylindre ligneux relativement mince, mais très-flexible et très-

dur. Dans les droguiers on ne trouve, d'ordinaire, que l'éoorce séparée du bois et

roulée sur elle-même. Sa coloration extérieure est grisâtre et sa surface interne

blanchâtre ; sa consistance est un peu analogue à celle du liège, sa cassure est

courte. L'odeur de la racine est aromatique et assez forte. Sa sapeur est très-amère

et un peu aromatique, accompagnée d'une sensation de chaleur et d'une certaine

âcreté.

Structure microscopique. — L'écorce est formée de dehors en dedans : 1° d'une

couche subéreuse à cellules irrégulières, aplaties, sèches et jaunâtres ;
2° d'une zone

de parenchyme cortical étroite, formée de cellules allongées tangentiellement, à pa-

rois minces et blanches, remplies de grains d'amidon ou de gros cristaux mame-
lonnés d'oxalate de chaux ;

3° d'une zone libérienne très-épaisse, formée, en majeure

partie, d'éléments polygonaux ou presque quadrangulaires, relativement étroits, à

parois minces et blanches, divisée en faisceaux irréguliers par des rayons médul-

laires nettement distincts, formés de cellules allongées radialement ou quadrangu-

laires, disposées sur une seule ou tout au plus et rarement sur deux séries radiales.

Au milieu du parenchyme qui forme

la masse des faisceaux libériens sont

disséminées des fibres libériennes très-

remarquables qui donnent à cette ra-

cine un caractère particulier et la ren-

dent facile à reconnaître. Elles sont

courtes, très-larges, fusiformes, à pa-

rois très-épaisses et à cavité étroite.

Leurs parois se montrent souvent

composées de deux ou trois zones

concentriques distinctes, comme des

tubes emboîtés les uns dans les au-

tres, et chaque zone est elle-même

marquée de lignes concentriques fines

qui répondent à autant de couches de

densité différente. Pour mieux obser-

ver ces détails de structure, nous con-

seillons de faire bouillir la préparation dans une solution de bleu d'aniline dans l'acide

acétique. Les fibres libériennes se colorent en bleu, ainsi que le suber et le bois, tan-

dis que les parois des autres éléments restent blanches. Le bois est dépourvu de

moelle. Il est séparé du liber par une zone étroite de cambium. Les faisceaux sont

séparés les uns des autres par des rayons médullaires assez réguliers, formés, d'or-

dinaire, d'une seule file radiale de cellules larges, presque carrées ou rectangulaires,

Fig. 72. Racine de Fraxinollo.

Coupe transversale dans lo liber.
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ponctm'es. Chaque faisceau se compose, en majeure partie, de flhres à contours ellin-
f.ques ou polygonaux et à parois d'autant plus épaisses que les fibres sont plus
«
<"ntrales et plus âgées. Au milieu de vv. (il.res sont dispersés de nombreux vaisseaux

arrondis ou elliptiques et quelques cuUules pareucliYmateuses. Le bois est inerte
Composition chimiouk. - On a retiré de la Fraxinelle une huile Tolatile très-

abondante dans les parties vertes, une irsine et une substance amèi'e.
Usages. — L'écoire de la racine, qui est seule employée et prescrite pai- le Codfix

jouit de propriétés toniques, stimulantes et diaphorétiques énei'giques. Elle a été très'
vante(., comme emménagogue et antlielmintliique et même comme fébrifuge Son
emploi, aujourd'hui trop négligé, renilrait sans doute des services importants dans
toutes les affections atoniques, le scorbut, les scrofules, l'anémie qui succède aux
fièvres intermittentes, certaines aménorrhées et leucorrhées, etc.

L'écorce de racine de Fraxinelle entre dans la composition d'un certain nombre
de vieux médicaments composés, tels que l'Opiat de Salomon, l Orviétan, la Poudre
de Guttète, le Baume de Fioraventi, etc. On l'employait seule en teinture, en infu-
sion dans l'eau, le vin, ou la bière, et en poudre. [Trad.]

JABORANDI.

Historique et origine botanique. — On s'est beaucoup occupé dans ces derniers
temps d'une plante désignée sous le nom vulgaire brésilien de Jaborandi, qui passe
pour jouir de propriétés sialagogues et diaphorétiques extrêmement énergiques.

Les feuilles de cette plante furent apportées eu Europe, pour la première fois, en
1874, par le docteur Coutinho qui en avait fait un fréquent usage et l'annonça
comme uil « sudorifique vrai » (d). Elle fut expérimentée d'abord dans le service de
M. Gubler et fut ensuite l'objet de beaucoup de recherches thérapeutiques sur les-

quelles nous n'avons pas à insister ici (2). Le docteur Coutinho n'avait rappporté que
quelques folioles de la plante, qu'il considérait sans doute comme ses feuilles véri-
tables, car il dit que « les feuilles du Jaborandi ressemblent assez il celles du Lau-
rier d'Apollon » (3). Des échantillons de ces feuilles furent communiqués en janvier
1875 à M. Bâillon, qui parvint, à l'aide de ces éléments imparfaits, a. déterminer le

genre et môme l'espèce de la plante. Il l'attribua au Pilocarpus pennalifolius Lk-
MA1RE, de la famille des Rutacées, tribu des Zanthoxylées (4), depuis longtemps cul-

tivé dans les serres du Muséum de Paris, dans celles du jai-din de Kev, et sans doute
dans d'autres jardins botaniques (b).

L'opinion de M. Bâillon est aujourd'hui généralement admise. M. Holmes (fi)

a émis, il est vrai, quelques doutes sur l'identité dos deux espèces, mais le pre-

(1) Journal de Thérapeutique, 10 mars 1874, 163.

(2) Voy. Jowm. de TItérapeut., 1874, 1875, 1876, passim.

(3) Loc. cit., 163.

(4) Joiim. de Pharm. et de Chim., janv. 1875, XXI, 20; Bull, de la Soc. Li7V}. de
Paris, 1875, 39.

(5) M. Fliickiger m'informe aujourd'hui même (3 avril 1877) que le Pilocarpus
pennatifolius de Lemaire a été introduit il y a probablement plus de vingt ans dans les

serres des jardins botaniques des universités de Fribourg et de Strasbourg où il

atteint plus de 3 mèlros de haut. Le pied qui existe à Strasbourg ayant fleuri en 1875,

M. FlQckiger a pu s'assurer de son identité avec la plante de Lemaire.

(6) Phnrm. Jouni., 1875, LV, 581.
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micr motif qu'il invoque, à savoir : la différence de latitude sous laquelle vivent

le IHlocarpus pennatifolius, type do Lemaire, cih' Pilocarpus au Jaborandi, ce der-

nier hiihitant les provinces nord du Brésil, près de Pcrnainhuco (d), tandis que les

échantillons du premier ont été récoltés dans le Paraguay et dans le sud du Brésil,

province de Saint-Paul, ce motif seul, dis-je, suftirait pour expliquer les quelques

variations que peuvent présenter les deux plantes, et sur lesquelles il insiste, c'est-

à-dire la différence de longueur de l'inflorescence, l'épaisseur plus ou moins consi-

dérable des feuilles et la saillie variable de leurs nervures, la présence ou l'absence

de poils sur les jeunes feuilles. Ce sont là, en effet, autant de caractères soumis à

une foule de variations sous l'influence de milieux différents, et d'autre part, il ne

suffit pas qu'une variété habite le nord et l'autre le sud du Brésil pour qu'on doive

en faire deux espèces distinctes, M. Holmes lui-même admettant l'analogie complète

de tous les autres caractères entre la plante de Lemaire et la plante au Jaborandi,

nous ne pouvons que nous ranger à l'avis de M. Bâillon, en admettant que le Jabo-

randi diaphorétique et sialagogue véritable appartient au Pilocarpus pennatifolius

Lemaire.

Les Pilocarpus Vahl {Eclog., I, 29, t. 10) sont des Rutacées de la série desZan-

thoxylées, à réceptacle court et déprimé ; cà fleurs ordinairement hermaphrodites,

tétramères ou peutanières dans tous leurs verticilles ; à gynécée formé de cinq car-

pelles libres ou unis seulement par la base, uniloculaires, contenant chacun deux

ovules anatropes subhorizontaux ou descendants ; à fruit formé de cinq follicules

indépendants ; à graines ordinairement solitaires par avortement ; à embryon dé-

pourvu d'albumen.

Le Pilocarpus pennatifolius Lemaire {Le Jard. fleur., III, t. 263) est un arbuste qui

paraît atteindre, au Brésil, 1°>,50 de haut environ et probablement bien davantage.

La racine est cylindrique et très-ramifiée, grosse dans sa partie supérieure de 2 cen-

timètres environ. La tige est grosse d'à peu près 3 centimètres à sa base. Ses

branches sont alternes et forment avec le tronc un angle d'environ 20". Les feuilles

sont alternes, composées, imparipennées, à trois, quatre ou cinq paires de folioles

opposées. Les fleurs sont disposées en une grappe de 40 à 43 centimètres de long.

Elles sont colorées en brun-rouge foncé. Elles sont hermaphrodites. Le calice est

gamosépale, à cinq dents ou presque entier. La corolle est formée de cinq pétales

plus longs, triangulaires, étalés, réfléchis, valvaires ou légèrement imbriqués dans

la préfloraison, colorés en rouge. Les étamines sont en même nombre que les pétales,

alternes avec eux, insérées au-dessous d'un disque charnu, annulaire. Les filets sont

libres, subulés, incurvés dans le bouton. Les anthères sont courtes et larges, versa-

tiles, introrses, biloculaires, déhiscentes par deux fentes longitudinales. Le gynécée

est formé de cinq carpelles indépendants dans leur portion ovarienne, et unis seule-

ment par une partie des styles. Chaque carpelle contient deux ovules insérés dans

son angle interne, d'abord descendants, avec le micropyle dirigé en haut et en de-

hors, puis plus ou moins horizontaux. Le fruit est formé de cinq capsules, déhis-

centes chacune en deux valves par la face dorsale et contenant, d'ordinaire, une seule

graine. A la maturité, l'endocarpe se sépare du mésocarpe. La graine est noire, lui-

sante, réniforme, dépourvue d'albumen, et contient, sous un tégument coriace, un

enibi7on à radicule supère, très-petite, et à cotylédons plan-convexes. Les feuilles,

(1) M. Coutinho dit que son Jaborandi croît dans le nord du Brésil, et c'est de Per-

nambucû que M. Holmes avait reçu ses échantillons. Cependant, M. Bâillon regarde

comme étant la mOme plante le Vicadn de Trinidad (province do Corrlunlos) de l'Her-

bier de Bonpian.
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les parties vertes de la plante et l'écorce de la tige et d(m i-ameaux jeiine.s offrent de
nombreuses glandes h huile ayant la structure que nous avons figurée à propos dos
glandes du Citron et des feuilles de Ducliu.

i° Feuilles de .laboraïull. — IJioscniPTiox. — Les Feuilles de Jaborandi,
seules parties de la plante qui aient été jusqu'ici employées, se distinguent aux

caractères suivants :

Elles sont imparipennées, à 3, 4, ii paires

de folioles. Le pétiole principal est un peu renflé

à la base et non articulé, jiresque cylindrique,

parcouru sur sa face supéi'ieure par un sillon

étroit. Il est long de 20 k 25 et même 30 ii 3o
centimètres. Il est légèrement renflé au niveau

de l'insertion de cliaque paire de folioles et

au niveau de la foliole terminale. Les pétioles

secondaires sont articulés sur le pétiole pi-in-

cipal, et sillonnés comme lui sur la face su-

périeure. Le pétiole de la foliole terminale,

impaire, est beaucoup plus long que les autres,

et atteint jusqu'à près de 2 centimètres
; ceux

des folioles paires diminuent de longueur de

la base au sommet, les plus inférieurs n'ayant

pas plus d'un demi-centimètre de long. Les

folioles sont, en général, situées à 4 ou o cen-

timètres de distance l'une de l'autre, la paire

la plus inférieure étant située à 10 ou lo cen-

timètres au-dessus du point d'attache du pé-

tiole principal.

Les folioles varient beaucoup de taille, non-

seulement d'une feuille à l'autre, mais même
dans une feuille déterminée. Leur longueur

moyenne est de 8 îl 12 centimètres et leur largeur de 2 et demi à o centimètres.
Elles sont oljlongues-lancéolées, inégales à la base, tronquées
ail sommet, le limbe dépassant un peu de chaque côté la ter-

minaison de la nervure médiane, de soi-te que le sommet de la

feuille paraît plus ou moins échancré au milieu. Leurs bords

sont tout à fait entiers. Leur surface est, à l'âge adulte, glaiire

comme le reste de la plante. Elles ont la consistance coriace des

feuilles du Laurier. Les nervures sont saillantes sur les deux
faces, mais beaucoup plus sur la face inférieure. De la nervure

médiane, qui est peu saillante en dessus, mais très-proéminente

en dessous, partent des nervures secondaires alternes, pennées,

formant un angle d'environ 60», et s'anastomosant les unes avec

les autres à une faible distance du bord de la feuille. Entre ces

nervures secondaires principales, la nervure médiane donne
naissance îi des nervures moins proéminentes qui s'anastomo-

sent dans l'intervalle des premières et aussi avec elles en for-

mant un lin réseau très-élégant. Les folioles offrent un grand

nombre de ponctuations translucides répandues dans leur parenchyme et répon-

Fig. 73. Pilocarpus pennatifolius.

Feuille cntièpe.

Fig. 71. Pilocarpus

pennatifolius. Une

foliole isolée.
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daiit il autant de glandes à huile. La largeur moyenne des folioles est do 12 à

là centimètres vers la partie médiane, qui est la plus large.

En examinant un lot de feuilles de Pilocarpus que M. Dorvault a bien voulu mettre

h ma disposition, j'ai trouvé, mélangées aux feuilles ii forme typique que je viens

de décrire, un nombre assez considérable de feuilles dont les folioles sont très-diffé-

rentes. Le'pétiole commun et les pétioles secondaires ont les mômes caractères, les

nervures sont disposées dans les folioles de la même façon que dans celles du Pilo-

carpus pennalifolius type, mais la forme même des folioles et leurs dimensions of-

frent d'importantes différences. Elles sont beaucoup plus courtes et relativement plus

larges, leur longueur variant entre 4 et 7 ou 8 centimètres et leur largeur entre 4 et

b c'eritimètres. Leur forme est elliptique. Elles sont un peu inégales et atténuées à

la base, très-arrondies et souvent bilobées à l'extrémité. Au premier abord, j'ai pensé

qu'elles appartenaient à une espèce différente de Pilocarpus, mais après un examen

plus attentif je crois qu'on ne peut considérer ces feuilles que comme une forme

particulière et accidentelle résultant des conditions de croissance. Il est facile, en

effet, de s'assurer que presque toutes les folioles qui offrent ce caractère ont subi une

sorte d'arrêt de développement. Leur extrémité est le plus souvent tronquée, forte-

ment plissée, parce que la nervure médiane a été arrêtée dans sa croissance. Entre

les plus courtes et les plus allongées on trouve toutes les transitions possibles et il

nous est impossible de voir là autre chose qu'une dimorphie des folioles qui se pré-

sente dans un grand nombre de plantes.

Les feuilles du Pilocarpus pennalifolius sèches ont, lorsqu'on les froisse entre les

doigts, une odeur'faible un peu analogue à celle de l'écorce d'orange desséchée.

Leur goût est un peu acre, dépourvu d'amertume, aromatique, rappelant un peu

celui de l'écorce d'orange, accompagné d'une sensation de chaleur faible.

Structure microscopique. — La structure histologique des feuilles n'offre aucun

autre caractère important que la présence de glandes à huile. Sur une coupe verticale

du limbe on observe: l» un épiderme supérieur formé de cellules quadrangulaires,

aplaties, à cuticule assez épaisse et h parois blanchâtres, brillantes. La cuticule

absorbe rapidement le bleu d'aniline dissous dans l'acide acétique, tandis que les

couches sous-jacentes de la paroi épidermique externe restent incolores
;
2» au-des-

sous de l'épiderme, s'étend une couche de

cellules en palissade, allongées perpendi-

culairement à la surface de la feuille,

très-pressées les unes contre les autres,

étroites et relativement courtes, h direction

ordinairement oblique ;
3" une couche for-

mée de grandes cellules irrégulières entre

lesquelles se voient de vastes méats inter-

cellulaires et même de grandes lacunes.

C'est dans cette couche que sont distribués

les faisceaux fibro-vasculaires ;
4° un épi-

derme inférieur, formé, comme le supé-

rieur de petites cellules aplaties, muni de

stomates nombreux, et, dans le jeune âge,

de poils unicellulaires.

Les glandes à huile existent aussi bien

au-dessous de l'épiderme supérieur qu'au-dessous de l'épiderme inférieur. Elles

sont, dans les deux cas, directement appliquées contre la couche épideruiique.

Fig. T6. Fciiillo de Pilocarpus pennatifolius.

Coiipo vcrtioiilo.
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J-orsq» elles existent au-dessous de l'épidciune supéi-ieur, coumic ou eu voit uuc
Clans la igure 7b, elles refoulent de chaque côtù les cellules eu palissade, qui
prennent une direction très-oblique. Ces glandes ont la môme structure et se
lorment de la môme façon que celles des Citronniers, des Oi-augers, etc Leur
cavité est vaste, arrondie ou elliptique, k grand diamètre parallèle à'

la surface
uc Ja ieuille

;
elle est remplie d'une huile essentielle jaunAtre. Les parois de la

glande sont formées de cellules aplaties, allongées parallèlement à la circou-
térence do la glande, et disposées sur deux ou trois couches au plus. Elles pro-
duisent l'huile essentielle, qui est déversée ensuite, par exosmose dans la cavité
centrale do la glande. On trouve ces glandes non-seulement dans le parenchvme du
hmbe des folioles, mais aussi dans leurs nervures et dans le pétiole. Au niveau des
nervures, elles sont situées dans le parenchyme situé au-dessous de l'épiderme et en
contact avec ce dernier. On n'en trouve pas dans l'épaisseur des faisceaux. Dans le
pétiole commun, les glandes sont très-nombreuses, elles sont situées dans le paren-
chyme cortical au-dessous de l'épiderme et forment des cercles assez réguliers.

2° Éeoi'ce de Jaborandi. - DiiscuiPTiON. - L'^corce de la tige du Jabo-
randi jouit, d'après MM. Galippe et Bochefontaine (1), de propriétés thérapeutiques

semblables cà celles des feuilles. Elle n'entre pas
isolée dans le commerce. On ne la trouve qu'avec
les tiges qu'elle enveloppe, et ces dernières ne con-
stituent pas un objet commercial.^M. Dorvault eu a
mis généreusement un certain nombre à notre dis-

position pour cette étude. La surface externe de l'é-

corce est d'uu gris foncé, noirâtre, sale, marquée
de rides et de crevasses longitudinales et parsemée
de petites fossettes punctiformes, blanchâtres qui ré-

pondent ;\ des cavités glandulaires dont la ])aroi

extérieure a été enlevée par la destruction de la

couche superficielle de l'écorce à leur niveau. Elle

est mince et fragile et se sépare facilement du bois.

Sa surface interne est d'un jaune blanchâtre un peu
rosé

;
elle est lisse et finement striée dans le sens de

la longueur. Sa cassure est courte et met à nu un
tissu d'un blanc jaunâtre.

Observée au microscope, elle offre de dehors eu
dedans : 1» une couche subéreuse peu épaisse, for-

mée de plusieurs couches de cellules aplaties, qua-
drangulaires, à parois minces et brunes, remplies
d'une matière brunâtre

;
2» un parenchyme cortical

foi'iiié de cellules à parois minces, allongées fan-

gentiellement. Un grand nombre de cellules de cette

zone sont remplies d'une substance résineuse d'un
brun foncé, en partie soluble dans la potasse et co-

lorée en noir verdâtre par le peichlorure de fer.

Au milieu du parenchyme sont encore dispersées

Flg. 16. Ramenii jcmiy d'uiio

tige (le Pilocurpus pennati-

folius. Coupo transversale.

I ^ v^.iï-'Vy* ^Hrfi^a

des cellules scléi-euchyinateuses à parois épaisses, jaunâtres, ponctuées, et à cavité

(1) Juiirn. de Thérap., 187.''>, 190.
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petite, remplie de substunce résiuoïde brune. Ces cellules sont tantôt isolées, tantôt

réunies en petits groupes. Les autres cellules du parenchyme cortical sont remplies

d'amidon et un assez grand nombre ofl'rent des cristaux d'oxalate de calcium. C'est

vers la périphérie de cette zone, mais seulement dans l'écorce des rameaux jeunes, que

sont situées les glandes oléo-résineuses semblables ;\ celles des feuilles, elliptiques, à

grand diamètre tangentiel. Entre le hber et la couche corticale moyenne existe une

zone circulaire, continue dans les jeunes tiges, interrompue dans celles qui sont plus

âgées, formée de cellules sclércnchymateuses très-épaisses, irrégulières, à grand

diamètre dirigé radialement, à parois très-épaisses, dures, jaunâtres, ponctuées, et à

cavité linéaire. Les faisceaux primaires du liber sont immédiatement appliqués contre

cette zone ou dans son épaisseur et formés de fibres à parois brillantes et épaisses.

Le liber secondaire est formé de fibres et de parenchyme. Les fibres n'ont dans les

jeunes rameaux que des parois minces et ne sont pas distinctes des cellules pîiren-

chymateuses ; mais leurs parois s'épaississent graduellement et, dans les vieilles tiges,

la portion externe du liber est formée, en grande partie, de fibres à parois épaisses

blanches et brillantes. Le parenchyme est formé de cellules irrégulières, aplaties, à

parois épaisses, un peu jauniltres, et d'aspect corné. Dans le parenchyme libérien sont

dispersées de grandes cellules résinifères. L'écorce de la racine offre une structure

assez analogue à celle de la tige, mais elle est remarquable par le grand nombre et

la dimension des cellules résineuses qui sont dispersées dans le parenchyme cortical

moyen et dans le parenchyme libérien.

La saveur de l'écorce est plus forte et accompagnée d'une sensation de chaleur

plus énergique que celle dea feuilles.

Dans la tige, le bois ne contient pas de trace de matières résineuses, tandis que

dans la l'açine ses vaisseaux sont remphs d'une substance résiuoïde jaunâtre. Dans

les deux organes le bois est formé, en majeure partie, de fibres à parois épaisses,

très-serrées les unes contre les autres, au milieu desquelles sont dispersés des vais-

seaux très-larges. Les faisceaux ligneux sont séparés les uns des autres par des

rayons médullaires formés d'une ou deux rangées de cellules allongées radialement

et ponctuées. Dans la racine, il n'existe pas de moelle. Celle de la tige a un contour

irrégulièrement polygonal. Elle est formée de grandes cellules parenchymateuses

remplies d'amidon.

Le bois de la tige est formé, ainsi que le montre la figure 76, en majeure partie,

de fibres ligneuses îi parois épaisses, à cavité très-étroite, à contours polygonaux,

très-pressées les unes contre les autres. Au milieu d'elles sont dispersés des vais-

seaux ponctués nombreux, arrondis ou elliptiques. Les faisceaux de fibres sont cou-

pés de distance en distance par des éléments à cavité plus large, disposés en cercles

concentriques assez réguliers et marquant sans doute des périodes successives d'ac-

croissement. Ces éléments sont en partie des fibres à parois minces et à grande

cavité et en partie des cellules parenchymateuses. Elles sont en générai un peu al-

longées tangentiellement.

M. H. Stiles (l) a décrit et figuré un détail de structure particulier, observé par lui

[lans le tissu ligneux d'une tige de PUocarpus provenant du jardin de Kew. Les fais-

ceaux du bois étaient interrompus transversalement par une ou deux bandes circu-

laires d'une substauce spéciale, « formant, dit-il, sur une section transverside, des

amas irréguliers, dont les contours sont déterminés par les parois des cellules avec

lesquelles ils sont on contact, et sur une coupe longitudinale des colonnes verticales

(1) l'/tarm. Jouvn., 3 février 1877, 030, 1'.
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d'une longueur considérahlc ». M. Slilcs désigne cette matière sous le nom .le « sui,
stancc .ntorcellulai,-e ». lîlle était, dit-il, colorée en jaune pâle et parfaitement ti-ans-
ucu e, insoluble dans la l.en/inc, l'étiier, l'alcool bouillant, l'essence de térébenthine
JJOuiUante, le chloroforme et les solutions chaudes de potasse. 11 tend à la considérer
comme une modification particulière de la cellulose. Il nous est difficile, d'api-ès la
description que donne M. Stiles de cette matière et de son siège, de ne pas' ci-oii-e qu'il
s est trompé sur ce dernier point et qu'il s'agit non pas de matière iutercellulaire,
comme il le dit, mais simplement d'un dépôt dans les vaisseaux ou certaines cellules
du bois, sans que nous présumions rien d'ailleurs sur sa nature chimique. En .se

fondant sur ce caractère que lui ont offert cei-taincs tiges à l'exclusion des autres,
M. Stiles tend à admettre qu'il existerait deux espèces de Pilocarpus fournissant le
Jaborandi sialagogue du commerce. Si, comme nous le pensons, la substance dont
il parle est un simple dépôt dans les vaisseaux du bois, nous ne vovons pas que la
présence ou l'absence de ce dépôt suffise pour établir deux espèces. Si c'est, comme
il l'admet, une modiflcation de la cellulose des éléments anatomiques, c'est une sim-
ple maladie qui ne peut pas davantage être considérée comme un caractère d'espèce.

Composition chimique. — Les premières recherches chimiques qui aient été faites
sur le Jaborandi sont dues à M. Byasson (1). Il parvint à retirer des feuilles du Pilo-
carpus pennatifolius un alcaloïde nouveau, pour lequel il proposa le nom de Jabo-
randine; c'était un liquide aromatique, visqueux, doué d'une saveur acre et amère,
soluble dans le chloroforme, l'éther, l'alcool absolu, l'eau ammoniacale, les liqueurs
acidulées. Il montra que l'ammoniaque déplace cette substance, que l'éther l'enlève
aux solutions aqueuses et qu'elle offre, eu solutions aqueuses légèrement acides, les

réactions principales des alcaloïdes. L'ayant injectée dans les veines d'un chien, il vit

se produire un écoulement abondant de salive et en conclut que les feuilles de la

plante devaient leur action sialagogue à cet alcaloïde. Le nom de Jaboraudine, donné
par M. Byasson à ce nouveau corps, a été appliqué à un alcaloïde trés-différent, trouvé
dans une autre sorte de Jaborandi représentée par une espèce de Piper (2) ; il n'est

plus appliqué à l'alcaloïde du Pilocarpus.

Des recherches un peu postérieures à celles de M. Byasson, faites par M. Hardy (.3),

ont conduit ce chimiste <à admettre dans le Jaborandi deux alcaloïdes différents et un
acide volatile. En traitant la feuille de Jaborandi successivement par l'eau, l'al-

cool, l'acétate de plomb ammoniacal et le bichlorure de mercure, il obtint trois sub-

stances cristallisables différentes. L'une, qu'il nomma Pilocarpine, parait répondre à

l'état pur de la Jaboraudine de M. Byasson. Elle se combine avec l'acide chlorliy-

drique pour former un chlorhydrate cristallin soluble dans l'eau, dans l'alcool ab-

solu et dans l'éther. Les deux autres corps ne purent être obtenus dans un état

aussi parfait. L'un serait un acide et l'autre un deuxième alcaloïde. L'auteur émet
l'opinion que ces deux alcaloïdes exercent une action différente sur l'organisme,

l'un étant sialagogue et l'autre diaphorétique.

Vers la même époque, M. A.-W. Gerrard indiqua un nouveau pi-océdé de prépa-

ration de la pilocarpine et parvint à l'obtenir en cristaux prismatiques (4). Il pré-

para aussi un nitrate de cet alcaloïde en cristaux incolores qui exercèrent sur la

vision l'action particulière propre h la poudre des feuilles de Jaborandi (o).

(1) Voy. Joum. de Tliérap., 1875, 173
;
Mpert. de Pharm., 23 mars 1873.

(2) Voy. Holmes,' .4 seco7id Kiiid of Jaborandi, in Phann. Jauni,, 1875, 781.

(3) Voy. Joiiim. de Thémp., 1875, /i45.

('i) PItarm. ./o«</'«., 5 juin 1875, 9G5,

(5) M. Fliickiger me fait parvenir (3 avril 1877) la note suivante;» Nous avons sous
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. Nous 110 croyons pas que l'huilo essentielle contenue dans les glandes des feuilles

et de 1 ecorce des jeunes rameaux ait été l'objet d'aucune étude spéciale. Elle jouit

sans doute de propriétés différentes de celles de la pilocarpine.

ITsAGKS. — De nombreuses expériences, faites sur le Pilocarpus peimalifoliui',

ont mis liors de doute l'action de ses feuilles et de Técorce de sa tige sur la sécrétion

de la salive et de la suom-. Nous avons dit que M. Hardy tendait à admettre dans le

Jaborandi deux alcaloïdes : la pilocarpine, dont l'action sialagoguo est aujourd'bul

incontestable, et un autre, auquel il attribue l'action diapliorétiquc de la plante.

Cette action ne serait-elle lias due plutôt à l'huile essentielle, qui, en cela, ressem-

blerait ;\ celles d'un grand nombre d'autres Rutacées? Un fait qui tend bien à faire

considérer la pilocarpine comme le véritable sialagogue du Pilocarpus pennatifolius,

c'est que les vieilles écorces, quoique dépourvues de glandes à huile essentielle,

agissent cependant d'une façon très-énergique pour produire la salivation et sont en

même temps très-riches en pilocarpine.

Autres sortes de Jaborandi. — Beaucoup d'autres plantes appartenant à

l'Américjue du Sud poijtent dans les pays qu'elles habitent le nom de Jaborandi,

quoiqu'elles appartiennent <à des familles différentes de celle qui renferme les l'ilo-

carpus et qu'il soit impossible de les confondre avec ce dernier, dont aucune

d'ailleurs ne possède les propriétés physiologiques et thérapeutiques.

Pison et Marcgraff (De Medic. -Urasil.) distinguaient quatre plantes désignées

dans l'Amérique du Sud sous le nom de Jaborandi, dont trois appartiennent à la

famille des Pipéracées et probablement an genre Piper. Le plus commun est le Ser-

ronia Jaborandi Gaudich. (in Icon. Delesser., oi, t. 90). Ces plantes sont douées

d'une saveur aromatique, d'une odeur forte et de propriétés stimulantes, diurétiques,

sudorifiques et alexipharniaques. Le quatrième Jaborandi de Pison et Marcgratf est

le Monnicra Irifoliala L. {Alfovaca de Cobra), de la famille des Rutacées. Le

même nom a été donné à quelques espèces de la famille des Scrofulariacées appar-

tenant au genre Herpestes, les H. grcilioloides, Colubrina et Monniera (1).

Lindley (2) indique comme portant au Brésil le nom de Jaborandi le Piper reli^

culatum L. Il ajoute que : « les racines de cette plante et, à un moindre degré, ses

chatons mûrs, sont employés comme stimulants, k cause de leurs in'opriétés aroma-

tiques et de leur saveur chaude
;
que la racine est un puissant sialagogue et guérit

souvent les maux de dents, et que les feuilles écrasées sont appliquées avec succès

sur les morsures, de serpents «. Cette espèce a été récemment l'objet d'expériences

physiologiques et de recherches chimiques qui, tout en mettant en évidence des

propriétés utilisables, ont montré entre elle et le Pilocarpus pennatifolius des

différences capitales. Cette plante ou une espèce très-voisine ayant été vendue très-

fréquemment il la place du Pilocarpus, il importe de savoir la distinguer, ce qui

ne présente aucune difficulté.

- Le Piper reliculatum L. [Species, 40. — Enckea Miqoel) est une plante vivacc, à

souche souterraine, courte, vivace, noueuse, émettant plusieurs rameaux aériens dres-

sés, qui atteignent la taille d'un homme. Ses tiges sont très-i'enllées et articulées au

niveau des nœuds, simples et unies dans la plus grande partie de leur hauteur, lisses,

Vers le haut, elles se ramifient un peu. Les rameaux sont ai'ticulés sur la tige. Les

lesypux le sulfate do pilocarpine cristallisé. D'après les analyses do M. Kingzett (1877),

la composition de la pilocarpine répondrait îi la formule C^'lI^'^Az^O*.

(1) Voir: II. Bâillon, in Journ. de Pharm. et de Chimie, 187i), XXI; 20 j Bulletin

de la Soc. Linn. de Paris, 1875, n» 5, 39.

(2) Flora Mcdim, 313.
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leuilles sont alternes, simples, Im-ges, cordées, elliptiques-lancéolées, terminées en
pointe assez a,g„ë, égales à la base, très-lisses, réticulées, avec 5-9 nervu.-es secou-
clau-es pennées, alternes, l.e pétiole est aniplexicai.le, long d'un eentinièti-c cnvii-on
cannelé sur la face supérieure. Les tieui's sont disj.osées en épis longs de 12 à
lo centimètres, groscoinine une plume d oie. Les fleurs ont les caractères des Piper.
.>!. Uubler a récemment publié une noie sur un Piper de la province de Rio de
Janeiro qu'il décrit sous h. nom .le reliculatum,im\>i qui n'appartient pas probable-
ment c\ cette espèce, car il h figure avec des feuilles lancéolées, atténuées en
pointe a la base comme au sommet, tiindis que le Pipef reliculalum L. est décrit
comme ayant des feuilles cor.lées. M. Dorvault a bien voulu nous communiquer le
seul fragment d'une plante qui est en sa possession et qui répond tout à fait à celle
que figure M. T.ubler par la forme de ses racines, de ses tiges, de ses feuilles et de
son cbatou. M. RaïUon, qui a examiné cette plante, l'attribue (loc. cil.) au Serronia
Jaborandi des Icon. Delesserianœ.

^

Les feuilles isolées de ce Piper qu'on pourrait trouver dans le commerce sont faciles
a distinguer des foholes isolées du Pilocarpus pennatifolius uon-seulement par leur
forme et par leur consistance, qui sont ti-ès-différentes, mais surtout par la présence de
ponctuations pellucides glanduleuses dans les folioles du Pilocarpus et leur absence
absolue et constante dans celles de tous les Poivres.
M. Hardy (t) a retii-é de cette plante un alcaloïde îl aspect cristallin et à colora-

tion légèrement jaunâtre et une essence qui fut obtenue en trop faible quantité
pour qu on pût en faire l'analyse. L'alcaloïde étudié par M. Bochefontaine (2), au
point de >ue de ses propriétés physiologiques, ne détermine pas la salivation si con-
sidérable que produit la pilocarpine, mais constitue un agent toxique assez éner-
gique qui « paraît avoir la propriété d'empêcher les excitations mécaniques ou élec-
triques des nerfs mixtes, comme le sciatique, d'être transmises aux muscles ». « Il

paraît même posséder le pouvoir paralysant d.'cmblée (3). » « Il n'agit pas sur le
cœm-, n'influence pas la contractilité musculaire, n'est pas convulsivant. » M. Gu-
bler (4) a de sou côté étudié ses effets thérapeutiques et n'a pu constater qu'une
excitation énergique topique sur les parties supérieures du tube (}igestif, sans saliva-
tion ni diaphorèse marquées.

Près d'une année auparavant, M. Domingo Parodi avait étudié (5) une espèce de
Piper du Paraguay désignée dans ce pays sous le nom de Jaborandi et emplovée par
les habitants. L'auteur fait remarquer que plusieurs autres plantes portent le'même
nom vulgaire, mais que seule l'espèce de Piper dont il parle y est utilisée en méde-
cine sous cette dénomination. Les caractères qu'il assigne à sa plante sont les sui-
vants ;

C'est un sous-arbrisseau long de trois brasses, ramifié, très-glabre. Sa tige est cy-
lindrique, noueuse, dépourvue de taches. Les feuilles atteignent jusqu'à 9 pouces de
long, elles sont munies de pétioles peu développés, elles sont subcoriaces ou plutôt
membraneuses, ovales, opaques, oblongues-ovales, courtenient atténuées au sommet,
arrondies et un peu inégalement prolongées à la base. Les pétioles sont légèrement
canaliculés, non marginés. Les épis sont hermaphrodites, oppositifoliés, dressés, de

(1) Joiam. de Thérapeut., 25 nov. 1876, 8S0.

(2) Loc. cit., SSl

.

(3) Loc. cit , 8Si.

(4) Loc. cit., 855.

(5) Revista Pharmaceutica, République Argentine, janvier 1875, 3. — Pharm. Jouni.,
3 avril 1875, 781.

.
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moyeuiie taille, courtemeiit pédonculés, à pédoncules pubesccnls. Les bractées flo-

rales sont claviforuies, anguleuses par pression, convexes au souimct, couvertes sur

les bonis de poils serres. Les étamines sont au nombre de deux, à filets allongés,

épais, marcesceuts, à anthères uniloculaires, latérales, conuiveutes au sommet,

divariquées à la base, à déhiscence latérale. Le style est très-court, pei-sistant, sur-

monté de trois ou rarement deux stigmates courts, épais, divariqués. Le fruit est

une baie presque sèche, obovaie, trigone, à albumen farineux. Cette espèce croit

dans les forêts aux environs de Caacupé.

Cette plante possède, dit-il, mais cola semble douteux, les mômes propriétés que le

Jaborandi ; elle serait puissamment sialagogue et sudorifique. On l'emploie contre les

morsures des serpents en applications locales. Une tasse de son infusion tous les

quarts d'heure, préparée avec les épis fructifiés, les feuilles ou les racines, détermine^

une transpiration abondante.

L'auteur, en étudiant cette plante au point de vue chimique, s'est assuré qu'elle

contenait un alcaloïde auquel il assigne la formule C^^H'^Az^O» et qu'il désigne sous

le nom de Jaborandine.

Il ne parait pas que cette plante ait été introduite en Europe et y ait été l'objet

de recherches chimiques, physiologiques ou thérapeutiques. Nous ignorons même

à quelle espèce de Piper elle appartient. [Trad.]

TÉRÉBINTHAGÉES

ENCENS.

Olibanum i Encens, Oliban
;
tuigl., Gainini-resina Olibanum, Tlias masmlum (l);

Olibammi Frankincense ; Mùm., Weihrauc/t.

Origine boianîquc. — L'Oliban est retiré de la tige de plusieurs es-

pèces de Boswellia qui habitent les parties chaudes et arides de l'Afri-

que orientale, près du cap Gardafui, et la côte sud de l'Arabie. Malgré

les l'ccherches récentes de Birdwood (2), les arbres à Encens ne sont

encore qu'imparfaitement connus, ainsi que le montrera bien l'énu-

mération suivante :

(1) Le mot ),iS».v(;; des Grecs, le latin Olibanum, l'arabe Lubtbi et les mots analogues

des autres langues dérivent tous de l'hébreu Lebonah, qui signifie lait; les voyageurs

modernes qui ont vu des arbres à Oliban disent que le suc est laiteux et se dessèche

par l'exposilion à l'air. D'autre part, le mot Thus paraît être dérivé du verbe flûtiv, sa-

crifier,

(2) On thc genus Boswellia, with description of three new speci.cs, iii Linn. Tram.,

187I,XXVI1, 111.— Les matériaux qui ont servi aux observations du docteur Birdwood

et que nous avons aussi consultés sont : 1" des échantillons recueillis pendant une

expédition faite sur la côte de Somali, en 18C2, par le colonel Playfaiir; des plantes

croissant à Bombay et îi Aden et obtenues de boutures envoyées par Playfair ;
3» un

échantillon recueilli par H.-J. Carier, en I8/16, près de Ras-Farlak, sur la ctUc sud-est

de l'Arabie, encore vivant dans le jardiu de Victoria îi Bombay, et figuré par Carter

in Journ. uf Bombay liranch of R. Asiat. Soc, I8/18, II, 880, t. 23.
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\° Boswellia Carterii Bjrdwood {a). Cette espèce présente les trois

formes suivantes, qui peuvent n'être que des variétés d'une même
espèce, ou, au contraire, appartenir à deux ou trois espèces différentes,

question impossible h résoudre, avant qu'on ait pu obtenir des éclian-

tillons en meilleur étal:

a. Bosivellia n" 5 Oliveu [Flora of tropical Africa, 1868, 1, 324), Moltr

Madow des indigènes. Cet arbre habite Somali, et croît un peu dans

l'intérieur des terres, dans les vallées et sur les parties basses des col-

lines, jamais sur le bord de la mer. 11 fournit l'encens nommé Lubâti

'Bedoivi ou Lubûn Sheheri (Playfair)
;

b. Boswellia n° 6 Oliver {op. cit.); Birdwood (in Linn. Trans., XXVll,

t. 29). Envoyé par Playfair, parmi des échantillons du précédent, et

avec la même indication et le même nom indigène.

c. Maghrayt d'Sheehaz des Maharas (Birdwood, hc. cit., t. 30). Boswel-

lia thurifera (?) Carter (in Journ. of Bombay Branch of the R. Asiat.

Soc, II, t. 23; B. sacra Fluckiger, Lehrbuck der Pharmakognosie des

Pflanzenreiches, i867, 31). Sa patrie est Ras Fartak, sur la côte sud-est

de l'Arabie. Il pousse dans les détritus des roches calcaires, près

de la côte. On le trouve aussi près du village de Merbat (Carter,

d 844-1846);

^•^ Bosivellia Bhau-Dajiana Birdwood [loc. ceV., t. 31). Habite Somali

(Playfair) ; il pousse dans les jardins de Victoria, à Bombay, où il a

fleuri en 1868 (6);

8° Boswellia n" Oliver {op. cit.). Il habite Murayah, Somali (Play-

fair). Il pousse sur les rochers, et parfois dans les détritus calcaires ; on

ne le trouve jamais sur les collines voisines de la mer, mais dans l'inté-

rieur et sur les terres élevées. Il donne l'encens nommé Lubûn Bedowi

et Lnbân Sheheri. On l'a reçu à Kcw, avec le nom de Mohr add, appliqué

aussi par Birdwood au Bosioellia Bhau-Dajiana.

Il faut ajouter à ces variétés sur lesquelles on recueille indubitable-

ment une partie de l'encens du commerce, les formes suivantes ;

B. papyrifera Richard {PlOsslea floribunda Endlicher), arbre de Seu-^

naar et d'Abyssinie ;
il produit une résine semblable à l'encens, qu'on

ne recueille pas {c)
;

B. thurifera Colebr. {B. glabra et B. serrata Roxburgh). Le Salai,

arbre/ de l'Inde, produit une résine molle, à odeur agréable, employée

dans .le pays, comme encens, mais qui n'est pas l'Oliban du com-

merce (rf)
;

B. Fm'ectna BiRDWoDD {loc cit., t. 32). C'est une espèce bien déter-
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minée et Irès-disUiicte, originaire du pays de Somali, où elle pousse

sur les roches calcaires lisses des collines, à quelques milles de la côte

(voy. page 287, note d). Cet arbre, que les indigènes nomment Yeqaar,

est riche en une résine très-odorante, qu'on recueille, et qu'on vend

sous le nom de lAibân Meyeti ou Lubân Malti. Elle nous paraît être da

substance primitivement connue sous le nom à'Elemi. Elle diffère

essentiellement de l'encens par l'absence de gomme ;
c'est une oléo-

résine pure.

Historique. — L'emploi de l'Oliban remonte à la plus haute antiquité,

comme le prouvent les nombreuses allusions faites dans les écrits mo-

saïques de la Bible à re?zcews, dont il constituait une partie essentielle.

On sait aussi que plusieurs siècles avant l'époque du Christ cette
*

drogue était un des objets les plus importants du commerce que les

Phéniciens (1) et les Egyptiens entretenaient avec l'Arabie. Le profes-

seur Dûmichen (2), de Strasbourg, a découvert dans le temple de Dayr

el Bâhri, dans la haute Egypte, des peintures représentant le commerce,

qui existait entre l'Egypte et l'Arabie, au dix-septième siècle, avant

Jésus-Christ. Dans ces peintures, il existe des images, non-seulement,

de sacs d'Oliban, mais aussi d'arbres à Oliban, plantés en caisses, qui

étaient transportés sur des navires, d'Arabie en Egypte. Des inscriptions

tracées sur le même monument, et déchiffrées par le professeur Diimi-

chen, décrivent d'une façon admirable l'embarcation de bois précieux,

de monceaux d'encens, d'arbres à encens verts (3), d'ivoire, d'or, d'ar-

gent, de singes, et d'autres produits qui ne sont pas encore déterminés.

Théophraste (370-285 av. J.-G.) (4.) parle avec détail de l'encens. II dit

que cette substance est produite dans le pays des Sabéens, l'un des

peuples les plus commerçants de l'antiquité, qui occupait les côtes

sud de l'Arabie. Il paraît, d'après Diodore, que les Sabéens vendaient

leur encens aux Arabes ; il passait de leurs mains, entre celles des Phé-

niciens, qui répandirent son usage dans les temples des pays soumis à

leur domination , et dans ceux des nations avec lesquelles ils trafiquaient.

(1) ViOVERS, Dus phônizischc Altei'thum, I8S6, III, 99, 299.

(2) DOmicuen (Joanncs), The fleet of an Egyptian Queen from tbe 17'" centunj hefore

our era, and ancien t Egyptian military parade, represented on a monument of Ihe

saine âge... after a copy takeii from the terrace of the temple of Dt'r-el-Baheri, tra-

duit de l'allemand par Anna. DOmichen, Leipzig, 1868.

(3) Dans une des inscriptions, ils sont décrits en termes que le professeur Dilmichen

a traduits de la façon suivante : «Trente et un arbres îl cnoens verts, apportés parmi les

objets précieux du pays d'Arabie pour la majesté du Dieu Amon, seigneur des trônes

terrestres. Rien de semblable n'a été vu depuis la création du monde ».

(4) IlUt. Plant., lib. IV, c. 7.
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La roule que suivaient les caravanes, p(nii' aller (hi sud-csl de l'Ai ai^ic

à Gaza, en Palestine, a ét6 récemment (1866) indiquée par le profes-
seur Sprenger, Plularque rapporte que lorsque Alexandre le Grand
s'empara de Gaza, il prit et envoya en Macédoine 500 talents d'Oliban
et J 00 talents de myrrhe. La région à encens des antiques Sabéens e.^t

en réalité le pays visité par Carter en iSU et i84&; elle est située,
comme il l'a établi, sur la côte sud de l'Arabie, entre 52° 47' et 52° 23'

de longitude est. Il était aussi connu des anciens, du moins de Strabon
et d'Arrian, que la côte opposée de l'Afrique produisait également de
l'Oliban, comme cela existe encore aujourd'hui. Le dernier de ces au-
teurs dit que la drogue est embarquée en partie pour l'Egypte, et en
partie pour la Barbarie, à l'embouchure de l'Indus. Comme exemple de
la grande estime dans laquelle les anciens tenaient l'Oliban, le souve-
nir du présent, fait au Sauveur enfant, par les Mages, existe dans
tous les esprits. On peut mentionner quelques autres faits : Hérodote (!)

rapporte que les Arabes payaient à Darius, roi de Perse, un tribut annuel
de 1000 talents d'encens. Une inscription grecque, remarquable, mise

au jour à notre époque (2) sur les ruines du temple d'Apollon h Milet,

rappelle les présents faits par Seleucus II, roi de Syx^ie (246-227 av. J.-C.)

et son frère Antiochus Hierax, roi de Cilicie, qui déposèrent, avec des va-

ses d'or et d'argent, 10 talents d'encens (Xtgavw-bç) et 1 talent de

myrrhe. L'empereur Constantin fit présent à l'Eglise, sous saint Syl-

vestre, évêque de Rome (314-335), de vases précieux, de substances

odorantes et d'épices (3) parmi lesquelles il est fait mention, à plusieurs

reprises, d'Aromata et d'Aromafa in incensimi, termes sous lesquels on

désignait alors l'Oliban (4).

En ce qui concerne la consommation de l'Oliban dans les autres

pays, il est intéressant de noter que les Arabes, dans leurs relations

avec les Chinois, qui existaient dès le dixième siècle, apportèrent

avec eux l'Oliban, la myrrhe, le sang-dragon et le Styrax liquide (5),

drogues qui aujourd'hui encore sont importées de l'Occident en Chine.

La première de ces substances est nommée Ju-siang, c'est-cà-dire parfum
de lait, curieuse allusion au mot aralDe Lubân, qui signifie lait. En 1872,

(1) Rawlinson, Uavodotus, 1838, II, .'i88.

(2) Chishull, Antiquitates Asiatica;
, Lond., 1728, GS-72.

(U) Ces remarquables présents sont énumérés par Vignoli dans son Liber Ponlificalis,

Rome, 5724-53, et renferment, indépendamment de l'Oliban, Oleum 7iardinum, Okum
Cyprium, Balsam, Storax Jsawica, Stade, Aromata cassiœ, Safi'an et Poivre,

(4) L'ancien nom du cap Gardafui csi Promojitorium Aromntum,

(3) Bretschneidkr, Ancient Chinese, etc., Lond., 1871, 19.
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Shcangaï n'importa pas moins de d360 peculs (481 333 livres) de cette

drogue (1).

Récolte, — Gruttenden (2), qui visita le pays de Somali en 1843, dé-

crit de la façon suivante la récolte de l'OIiban, par la tribu de Mijjor-

Uieyn, dontle portprincipal est Bunder Murayah (lat., -H» 43' N.) :

«Pendant la saison chaude, les hommes et les enfants sont journelle-

ment employés à la récolte de la gomme. Vers la fm de février ou le

commencement de mars, les Bédouins visitent successivement tous les

arbres, et font à chacun une incision profonde, en enlevant une bande

étroite d'écorce, d'environ 12 centimètres et demi, au-dessous de la

plaie. On laisse les choses dans cet état pendant un mois; on fait alors,

dans le même point, une nouvelle incision plus profonde. Au bout du

troisième mois, on répète encore l'opération, après laquelle on suppose

que la gomme a atteint le degré de consistance convenable. Les flancs

des montagnes sont aussitôt couverts de bandes d'hommes et d'enfants,

qui recueillent les larges gouttes claires dans un panier, tandis que la

qualité inférieure, qui est tombée de l'arbre, est recueillie séparément.

La première gomme qu'on enlève de l'arbre est très-molle, mais durcit

rapidement Chaque quinzaine, les montagnes sont visitées de cette

façon, les arbres produisant des quantités de plus en plus grandes, à

mesure que la saison avance, jusqu'au milieu de septembre, époque à

laquelle les premières ondées de pluie mettent fin à la récolte de l'an-

née.»

Carter (3) décrit ainsi la récolte de cette drogue dans le sud de

l'Arabie : « On se procure la gomme en faisant des incisions longitudi-

nales dans l'écorce, pendant les mois de mai et décembre, alors que la

cuticule devient luisante, et se gonfle par suite de la distension des par-

ties sous-jacentes; l'opération est simple et n'exige aucune adresse de

la part de l'opérateur. Au premier abord, la gomme, lorsqu'elle s'écoule,

est blanche comme du lait, et, suivant son degré de fluidité, descend

jusqu'au sol, ou bien se concrète sur la branche, près du point d'où elle

est sortie, et sur lequel elle est recueillie par les hommes et les enfants,

employés parles différentes familles à la rechercher sur les arbres des

terrains qui leur appartiennent. » D'après le Capitaine Miles (4), la

(1) Retumn ofTradn at the Trcaty Ports in China for 1872, l\.

(2) Tvans. Bombay Geograph. Soc, 18'iC, VII, 121.

(3) Loc. dt.

(/.) On the neif/hijourhood of Btmder-Marmjah, in Joiirn. of II Geograph. Soc,

1872, XLII, Co.
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clroguc n-osl pas recueillie par les habitants du pays, mais par le« So.mahs, qui yiehnent en grand nombre, de la côte opposée, et payent unnbut aux A^^bes pour ce privilège. Le IM,n d'AralL. d i't-il es on U
<!•''•<' comme inférieur à celui d'Afrique {e\

ncscriptio... _ L'encens, tel qu'on le trouve dans le commerce, variebeaucoup en qualité et en apparence. D'une façon générale, c'est une
gommc-résine sèche, consistant en larmes isolées, de 2 centimètres dolong, globuleuses, pyriformes, claviformes ou stalacUformes, mêlées
cavec des masses plus ou moins irrégulières, de même taille. Un certainnombre des plus longues larmes sont légèrement agglutinées, mais la plu-
part restent distmctes. La forme arrondie prédomine; les fragments an,
guleux sont moins nombreux, quoique les larmes soient fréquemment
endues. On trouve souvent de petits fragments d'une écorce papvracée,
translucide, brune, adhérents à des fragments aplatis. La coloratiin de la
drogue est jaunâtre ou brunâtre pâle, mais la meilleure qualité est en
larmes presque incolores, ou d'une teinte verdàtre. Les plus petits grains
seulement sont transparents, les autres sont translucides et quelque peu
aiteux, mais non transparents, même après qu'on a enlevé la poussière
blanche dontils sont toujours couverts. Cependant, lorsqu'on les chauffe
vers 940 G., ds deviennent presque transparents. Leur cassure est mousse
et cireuse. Sous le microscope polarisateur, on n'y observe aucune
trace de cristallisation

. L'encens se ramollit dans la bouche
; son goût est

térébenthineux et un peu amer, mais nullement désagréable. Son odeur
est agréable, aromatique, mais ne se développe bien que lorsqu'on
expose la substance à une température élevée. A 100° C, il se ramollit
sans fondre, et si l'on élève davantage la température, la décomposi^
tion commence à se produire.

Composition chimique. — L'eau froide transforme rapidement l'en-
cens en une masse molle, blanchâtre, qui, lorsqu'on la malaxe dans un
mortier, forme une émulsion. Une larme d'Oliban, immergée dans l'es-

prit-de-vin n'est pas altérée beaucoup dans sa forme, mais devient d'un
blanc opaque presque pur. Dans la première opération, l'eau dissout
la gomme, tandis que dans la seconde l'alcool enlève la résine. D'après
nos observations, l'encens pur traité par l'esprit-de-vin abandonne de 27

à 35 pour iOO de gomme, dont la solution est précipitée par le perchlo-

rure de fer et par le silicate de sodium, mais non par l'acétate neutre de
plomb. Cette gomme appartient par conséquent au même groupe que
la gomme arabique, si elle n'est pas identique à elle. Sa solution contient

la même quantité de chaux que fournit la gomme arabique.
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La vésine que donne l'encens a été étudiée par Hlasiwolz (1867), qui la

considère comme une substance uniforme ayant pour formule C'OH^O».

Nous l'avons trouvée insoluble dans les alcalis et n'avons pas pu réussir k

la converlip en un corps cristallin par l'action de l'alcool dilué. Elle n'est

pas uniformément distribuée dans 'les larmes de l'encens
;

si, en effet,

on les casse après les avoir soumises à l'action de l'alcool dilué, on peut

constater une stratification très-prononcée en couches concentri-

ques.

L'encens contient une huile essentielle que Braconnot (1 808) a obtenue

dans la proportion de 5 pour 100; Stenhouse (1840), 4pour 100, etKur-

batow(187I), 7 pour. 100. D'après Stenhouse, son poids spécifique est

0.866 ; elle bout à 179",4 C, et son odeur ressemble à celle de la téré-

benthine, mais est plus agréable. Kurbatow a décomposé cette huile en

deux parties dont l'une a pour formule G'''H•^ bout à 138" G. et se com-

bine avec l'acide chlorhydrique pour former du camphre artificiel
;

l'auti'e contient de l'oxygène.

L'encens soumis à la distillation destructive ne donne pas d'umbel-

liférone. Chauffé avec de l'acide nitrique concentré, line développe pas

d'odeur particuhère, mais il se forme, à la longue, de l'acide oamphré-

sinique G-''H'*0^ qu'on peut aussi obtenir de plusieurs résines et huiles

essentielles en les soumettant au même agent oxydant.

Commerce. — L'encens d'Arabie est embarqué dans plusieurs petits

pcu'ts entre Damkote et Al Kammar, mais la quantité produite par ces

districts est bien inférieure à celle qui est fournie par le pays de Somali,

.

dans l'Afrique orientale. Ge dernier est transporté à Zeyla, Berbera,

Bunder Murayah et plusieurs ports plus petits, où on les embarque

pour Aden ou directement pour Bombay. Ge commerce es.t particuliè-

rement entre les mains des Banians et le grand entrepôt de la drogue

est Bombay. Une certaine quantité est expédiée à travers le détroit de

Bab-el-Mandeb à Jidda ; Von Kremer (I) l'évalue à 12 000 liv. par an.

La quantité exportée de Bombay, pendant l'année 1872-73, fut de

2o 100 quint., dont 17 446 quint, furent expédiés pour le Royaume-Uni

et 6184 quint, pour la Ghine (2),

Usages, — L'encens est à peu près délaissé comme médicament, du

moins en Angleterre. Il est surtout consommé dans les égUses du culte

catholique romain et grec.

(1) /Erjyplm, For.ichimffcn iibrv Lanilimd Volk, Leipzig, 180!?.

(2) Statement of thc trade and navigation of Ihc Prenidenaj u'' liom/mj, for 1872-73,

p. II, 78.
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(a) Le» Bosioellia Hoxiiuniiii {Plant. Corom., III, 4, t. 207) sont des Téréliintlmc/jL'n

de lii s6rie des Burs6rées, i\ périniitlie et aiidroc6e ordiiiaireiiient pentamères, el h

gynécée ti'iuièi'e.

Le Bosioellia Carlerii Bimd-

woon (iu Linn. Trans., iH~\,

XXVII, 111) est un petit arbre

à l'anieaiix teiininauv pnhes-

cents ou tom<;nteux. Les feuil-

les sont composées, imparipen-

nées, h pétioles pubescents, h

folioles au nombre de sept à

dix paires opposées , o\ales-

oblongues, ondulées ou cré-

nelées-ondulées, ou entières,

largement ai'i-ondies ou tron-

quées à la base, tantôt glabres

eu dessus, plus pales et velou-

tées en dessous, tantôt pubes-

centes sur les deux faces, lon-

gues d'environ 3 centimètres

et larges de 2 centimètres, la

foliole terminale impaire sou-

vent plus grande. Les fleurs

sont disposées en grappes axil-

Laires, simples, fiisciculées,plus

courtes que les feuilles. Les

fleurs sont hermaphrodites, à

réceptacle légèrement concave.
Le calice est petit, gamosépale, cupuliforme, divisé en cinq dents courtes et arron-
dies. La corolle est formée d'un même nombre de pétales alternes, libres, étalés, blan-

châtres. L'androcée se compose de dix étamiues indépendantes, cinq oppositipéfales,

et cinq oppositisépales parfois

plus courtes. Les filets sont

inséréis soit au-dessous du dis-

que charnu et annulaire qui

et ourelabase de l'ovaire, soit

SU' la face externe du disque.

Les anthères sont basifixes,

oblongues, biloculaires, introi*-

ses, déhiscentes par deux fen-

tes longitudinales. Le disque

est charnu, rosé, divisé, au niveau de son bord supérieur en lobes arrondis, peu pro-

noncés, en même nombre que les étamines. Le gynécée est formé de trois carpelles

unis en un ovaire triloculaire, surmonté d'un style court, à extrémité stigmatique

capitée, trilobée. Chaque loge ovarienne contient deux ovules collatéraux, anatropes,

insérés dans l'angle interne, descendants, à micropyle dirigé en haut et en dehors.

Le fruit est une drupe munie de trois angles saillants et aplatis, au niveau desquels

l'exocarite se sépare on trois panneaux de la portion centrale du fruit. Celle-ci est

Fig. 77. Boswellia Carlerii.

yM. Mughrayt cl'S/ieehaz.

Fig. 78. Fleur enlière.

Boswellia Carlerii. Variété

Fig. 79. Fleur sans

les pétales et les étamines.

Mughrayt d'SItechaz.



Fig. 80. Boswcllia

Carterii.

Vnr. MohrMadow,
gynécée et disque.
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dure ligueuse, formée d'une sorte de colonne à trois ailes saillantes répondant aux

cloisons du fruit entre lesquelles se voient, vers le milieu de la hauteur, trois ren-

llements qui répondent aux loges et constituent autant de noyaux rugueux, mo-

nospermes. Les graines sont conipriniéos, suspendues, munies d'une lioi'dure

membraneuse. Elles sont dépourvues d'albumen et renferment, sous leurs té-

guments membraneux, un embryon condupliqué, à cotylédons

mutifides.M. Birdwood a récemment (1) distingué dans cette espèce

deux variétés :

a. Étamines insérées sur la face externe du disque (fig. 77, 78,

79). Cette variété répond au Mayhrayt d'Shenhaz des Maharas et

croît en Arabie dans les montagnes d'Hadramaut.

p. Etamines inséi'ées en dehors et au-dessous du disque, qui est

marqué sur la face externe de petits sillons longitudinaux destinés

à recevoir les filets staminaux. Cette variété est le Mohr Madow

des Somalis. Elle croit dans les montagnes du Somali (fig. 80).

[TnAD.]

[b) Le Bostoellia Bhau-Dajiana Birdwood (in Ltnn. Trans., 1871, XXVII, 1 M , t. 31
)

ne nous paraît guère devoir être séparé de l'espèce précédente, autant du moins que

nous pouvons en juger par les figm-es et la

description qu'en donne M. Birdwood (2). Il

assigne à cette espèce les caractères suivants '.

rameaux terminaux pubérulents ou glabres
;

feuilles à 7-10 paires de folioles oblongues-

lancéolées ou oblongues, largement arrondies

ou tronquées à la base, tantôt serretées et

pubescentes, tantôt obscurément serrulées, cou-

vertes en dessous de poils blancs, glabres en

dessus; inflorescences en grappes simples, fas-

ciculées ; fruit non mûr oblong, contracté à

la base
;
disque pubescent, verdàtre ; corolle à

peine étalée, blanche ou verdàtre (fig. 80, 81). Cette espèce habite les montagnes

du Somali et y est nommée par les habitants Mohr Add. Elle ne constitue très-

probablement qu'une variété du Boswellia Carterii Birdw.

Quoi qu'il en soit, il paraît certain que les Boswcllia Carterii et Bhau-Dajiana de

Birdwood sont les sources de beaucoup les plus importantes de l'encens du com-

merce européen (3). [Thad.]

(c) Le Bostoellia papyrifera Richard (FI. Abyss.,ï, 48, t. 33 ;
— Amyris papy-

racea Deule; Plosslea florifunda Endl.) se distingue par ses feuilles longues d'un

pied environ, multifoliolées, réunies en touffes ;\ l'extrémité des rameaux, couvertes

de poils courts et mous, à folioles subopposées, oblongues-lancéolées, obliquement

arrondies ou subtronquées à la base, terminées en pointe peu prononcée, ordinaire-

ment crénelées, subsessiles ou à pétiolules très-courts, longues de G à 8 centimètres

et large!* de 2 à 4 centimètres ; ses fleurs, disposées en panicules axillaires, réunies

au sommet des branches, longs de io centimètres environ; son calice longuement

denté, ses pétales longs et réfléchis, sa drupe claviforme.'[TR.\.D.J

(1) Voy. M. C. CooKE, Report on the Gums, Resins-, etc. , in the India Musewn orprod.

hy India, IST'i, 150, t. 1, 2.

(2) Voy. M.-G. CooKE, Report on. the Gums, etc., 1B0, t. 3.

\%) CoOKE, loc. cit., 81.

Fig. 81. Gynécée

et disque.

Fig. 82. Fruit avnnt

la maturité.

Boswellia Bhau-Dajiana.
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(d) Le Doswellia thurifera Colicbiiookk (in As. Research., IX, 317
;
XI, Iîi8) sn

distingue par ses folioles oblongiics, obtuses, seiTetécs, pubescentes. Ses' {nvmpes
HMlliures, simples, plus courtes rpie 1ns feuilles. [Trad.]

•le n'ai pas pu me procurer de i-anieau du Boswellia Carterii de Rirdwood poiii' en
faire l'étude histolon-icpie, mais j'ai observé, à cet égard, les deux espères de Bo.swel-
l'ta qui produisent aussi inronh^stablement une sorte d'encens: le Doswellia papyri-
fera Ricii. et le Bosioellia thurifera Colkbh. Dans les deux es])èces, l'oléorésine est
sécrétée par des oi-gancs semblables à ceux qui produisent les oléorésines des Com-
posées, des Ombellifères, des Clusiacées, etc., et qui ont reçu le nom de canaux sé-
créteurs. Le rameau de Bosivellia papijrifera que j'ai observé ofTi-e de dehoi's en
dedans : i" une couche de suber à cellules poiygona'les, aplaties, sèches, jaunâtres.
C'est cette couche qui se sépare facilement en grandes plaques minces, jaunes,
flexibles, dont on se sert dans le pays pour écrire et qui ont valu à l'arbre son nom
spécifique. Les lames de ce tissu que nous avons examinées et qui sont encore flexi-

bles et très-résistantes après plusieurs années de séjour dans l'herbier du Muséum de
Paris sont formées de quatre ou cinq couches superposées et très-adhérentes de
cellules subéreuses

;
2° une couche de p'arenchyme cortical à grandes cellules, al-

longées tangentiellement, remplies d'une matière colorante rougeàtre insoluble dans
l'ammoniaque froid et bouillant, dans une solution bouillante faible d'acide sulfu-
rique, dans l'alcool et l'éthei- bouillants, légèrement soluble dans l'acide acétique
bouillant

;
3» une couche hbérieuue épaisse divisée en faisceaux étroits par des

rayons médullaires ondulçux formés de deux ou trois rangées radiales de cellules.

Chaque faisceau libérien est constitué, en majeure partie, par du parenchyme rempli
de matière colorante rougeàtre, entrecoupé par des faisceaux de fibres à parois

épaisses. Dans le parenchyme de chaque faisceau libéi'ien sont disposés des canaux
sécréteurs arrondis ou elliptiques, à grand diamètre transversal, à cavité large, limitée

par une ou deux rangées de cellules séci-étantes. Chaque faisceau offre cinq ou six de
ces canaux disposés en une rangée radiale, séparés les uns des auU-es par du pa-

renchyme ou des fibres libériennes. Il existe aussi quelques canaux sécréteurs dans
le parenchyme cortical. Le bois est formé de faisceaux étroits. constitués en majeure
partie par de larges vaisseaux et du parenchyme ligneux. Il n'offre pas de canaux
sécréteurs. La moelle, riche, comme l'écorce et le parenchyme libérien, en matière

colorante rougeàtre, offre aussi des canaux sécréteurs disposés en cercle dans le voi-

sinage du bois, et quelques-uns épars dans l'intérieur du cylindre médullaii-e.

La structure du Posivellia thurifera Colebr. est à peu près la même. Toutes les

cellules parenchymateuses de l'écorce et du liber sont remplies d'une matière colo-

rante noirâtre, et au milieu d'elles sont distribués de nombreux canaux sécréteurs,

mais je n'ai pas trouvé ces derniers dans la moelle. Dans l'écorce des écbantillons

que j';ii étudiés étaient dispersés des groupes de cellules sclérenchvTnateuses à parois

épaisses, jaunâtres et ponctuées. [Trad.]

MYRRHE.

Myrrha; Gnmmi-résina Myrvha ; nngl.. Myirli ; nllom., Myrrha.

Origine botanique. — Ehrenberg, qui visila l'Egypte, la Nubie,

l'Abj-ssinie et l'Arabie, de 1820 à 1826, rapporta des échantillons d'ar-
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bres à Myrrhe récoilos à Ghizaii (Oison), ville située clans le pays de

Tihùma, en face des îles de Farsan Kebir et Farsan Seghir et un peu au

nord de Lohaia, sur la côte est de la mer Rouge et aussi dans les mon-

tagnes voisines de Djai-a (ou Shahra) et de Kara. Les arbres à Myrrhe

forment là le taillis des forêts iVAcacia, de Moringa et d'Euphorbe.

Nées von Esenbeck, qui examina ces échantillons, en tira une descrip-

tion de l'espèce qu'il nomma Balsamodendron Myrrha et qu'il figura

en 1828 (1).

Après que l'herbier d'Ehrenberg eut été incorporé dans l'Herbier

Royal de Berlin, il y a quelques années, Berg examina ces échantillons et

les considéra comme provenant de deux espèces, celle décrite et figurée

par Nées, et une seconde à laquelle il attacha, sans doute avec raison,

deux notes portant les mots suivants : (( Ipsa Myrriiœ arbor ad Gison, —
Martio » êt (( Ex huic simillima arbore ad Gison ipse Myrrham effîuentem

legi. » (2). « Hœc specimina lecta sunt in montibus Djara el Kara, Fefrua-

rio. » Berg nomma cette plante Balsamodendron Ehrenbergianum (3).

Oliver, dans sa Flora of tropical Africa (1868) (4), est disposé à consi-

dérer la plante de Berg comme le Balsamodendron Opobalsamwn Kcntu,

arbre ou arbuste fournissant de la Myrrhe, trouvé par Schweinfurth

sur les montagnes de Bisharrin, en Abyssinie, non loin de la côte, entre

Suakin et Edineb. Schweinfurth cependant n'admet pas l'identité des

deux plantes (5). Il est certain cependant que la Myrrhe du commerce

vient surtout d'Afrique. Nous devons confesser que nos connaissances

botaniques sur les arbres à Myrrhe sont encore entourées d'incertitudes

qui ne dispai-aîtront pas jusqu'à ce que les localités dans lesquelles la

drogue est récoltée soient explorées par un observateur compétent.

Historique. — La Myrrhe a été employée dès les temps les plus recu-

lés, en même temps que l'oliban, comme principe constituant de l'en-

cens (6), des parfums et des onguents. Elle constituait un des ingrédients

de l'huile sacrée employée dans les cérémonies judaïques que Moïse dé-

truisit, et représentait un des nombreux principes qui entraient dans la

composition du célèbre Kyphi des Egyptiens, employé en fumigations, en

(1) Plantx médicinales, DUsseldorr, 1828, II, t. 3dB.

(2) Nous étant adressés, en 1872, au professeur Ehrenberg pour savoir s'il nous était

possible de voir cet échantillon véritable, nous reçûmes en réponse qu'il no pouvait

pas être retrouvé.

(3) Berg et Schmidt, Darstellung und Beschreibunff... offizin. Gewâchse, 1863, IV,

t. 20, d ; et in liotan. Zeitimr), 16 mai 1862, 155.

Cl) I. 320. .

•

(5) Petermann, Gcogr. Miltheilungcn, 18G8, 127.

(6) Gant. III, 0.
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médecine et pour les embaumements, et dont il existait plusieurs varié-

tés. Dans l'article précédent, nous avons rapporté plusieurs citations

anciennes dans lesquelles la Myrrhe est alliée à l'oliban et toujours

(lorsque les poids sont mentionnés) en quantité moindre que ce dernier.

Nous h'avons que peu de renseignements sur l'emploi de cette drogue

en Europe, au moyen âge, mais ils tendent tous à la faire considérer

comme rare et précieuse. Dans les Leecli-books (i) Anglo-Saxons, la

Myrrhe est recommandée avec l'encens dans la pratique médicale su-

perstitieuse du onzième siècle.

Dans les Comptes de garde-robe d'Edouard I on trouve, à la date du

6 janvier 4299, l'or, l'encens et lo. myrrhe, offerts par le roi à sa cha-

pelle en ce jour qui est la fête de l'Epiphanie (2). La Myrrhe figure de

nouveau dans les Comptes de Geoffroy de Fleuri (3), maître de la Garde-

robe [Argentiei') de Philippe-le-Long, roi de France ; il y fait niention de

l'achat de « 4 onces d'estorat calamité et mierre (Myrrhe) .... encenz et

laudanon» pour les funérailles de Jean, fils posthume de Louis XI (1316).

L'or, l'argent, la soie, les perles, le camphre, le musc, la Myvrh et les

épices sont énumérés (4) comme présents envoyés par le Khan de Catay

au pape Benoît XII, à Avignon, vers l'année 1342. La Myrrhe envoyée

par cette voie indirecte en Europe (3) était, sans doute, celle des com-

merçants Arabes avec lesquels les Chinois entretenaient, au mo}*en-âge,

des relations constantes. La Myrrhe est de fait encore consommée assez

largement en Chine (6).

Le nom de Myrrhe dérive de l'hébreu (le mot hébreu signifiant amei-)

et de l'arabe Mur^ d'où vient aussi le mot grec airjpva. L'ancien terme

égyptien Bola ou Bal, et le sanscrit Vola, sont conservés dans les mots

persan et indien Bol, Bola et Heera-Bol, noms bien connus de la Myrrhe.

Le Stacte (cxav^rî]), substance souvent mentionnée par les anciens, est,

d'après Pline, un liquide qui exsude spontanément de l'arbre à Myrrhe

et qui est plus estimé que la Myrrhe elle-même. L'auteur du Periplus

(1) CocKAYNE, Leechdoms, etc., of Early England, 1865, II, 293, 297.

(2) Liber cjiiotidianus Contrarotulatoris Garderobie... Edwardi I, Lond., 1787,

xxxii, 27. — Celte coutume est encore observée par les souverains d'.\ngletcrre et

la reine offre tous les ans, dans la chapelle royale do Londres, le jour de la fête de

l'Epiphanie, de l'or, de l'encens et do la myrrhe.

(S) DouET d'Arcq, Comptes de VArgenterie des rois de France, 1831, 19.

YuLE, Cathay and thc loay thither, II, 337.

(5) Les présents précieux dont il est question n'arrivèrent jamais à destination; ils

furent tous pillés pendant la route.

{()) Shangai importa, en 1872, 18 000 livres de Myrrhe {Reports of Trada at

Treatij Ports in China for 1872, 4).
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de la mer Erythrée le représente comme exporté de Muza en Arabie (I)

en même temps que ka Myrrhe. Théophraste (2) parle de deux sortes

de Myrrhe, l'une liquide, l'autre solide. Aucune drogue moderne n'a été

identifiée au stade ou Uyrriie liquide des anciens. Cette substance s'ob-

tenait en assez grande quantité, ainsi que le prouve ce l'ait, que 150 li-

vres passent pour avoir été offertes par une ville égyptienne à saint Syl-

vestre, à Rome (314-335) (3).

La Myrrhe des anciens ne provenait pas uniquement d'Arabie. L'au-

teur du Periplus (4), qui écrivait vers l'année 64, dit qu'elle était

exportée d'Abalitcs, de Malao et de Mosyllon (la moderne Bei-bera),

anciens ports de la côte d'Afrique, au-delà du détroit de Bab-el-Mandeb
;

il mentionne même qu'elle est transportée par de petits bâtiments sur

les côtes opposées de l'Arabie.

Sccrétiou.— Marchand (5), d'après l'examen d'unebranch e de trois ans,

qu'il attrdjue au Balsamodend)-on Myrriia représente la gomme-résine

comme déposée dansles couches corticales et un peu dans la moelle (ô).

Récolte. — D'après les informations fournies par Ehrenberg àNees von

Esenbeck (0), il paraît que la Myrrhe, au moment où elle s'écoule au

dehors, est un liquide huileux, à aspect butyreux, d'un blanc jaunâtre, qui

prend peu à peu une teinte dorée et devient rougeâtre en se desséchant.

Elle exsude de l'écorce, comme la gomme du cerisier, et devient foncée

et perd de sa valeur aveclage. Quoiqu'Ehrenberg parle de la myrrhe

qu'il a vue comme étant debelle qualité, il ne dit pas si elle était récoltée,

par les indigènes.

En ce qui concerne les localités (7) dans lesquelles la drogue est ré-

coltée, Cruttenden (8), qui visita la côte de SomaU en 1843, dit que la

Myrrhe est apportée de Wadi Nogâl, situé dans le sud-ouest du cap Gar-

dafui et de Murreyhan, Ogahden et Agahora ; il ajoute qu'on trouve un

petit nombre d'arbres à Myrrhe sur les montagnes qui s'élèvent derrière

Bunder Murayah. Le major Harris (9) dit qu'il en existe dans le désert

(1) Vincent, Commerce of tho Ancieiits, 1807, II, 316. — On suppose que Muza ou

Moosa répond a la ville qui porte encore ce nom et qui est située à 20 milles à l'est

de Moklia.

(2) Lib. :x, c. 4.

(3) ViGNOLius, Liber Pontificalis, 1724, I, 95.

(4) Vl^CENT, op. cit., II, 127, 129, 135.'

(u) In Adamonia de II. Bâillon, 18GG-67, VII, 2C1, t. 8.

(«) Op. cit. \ u,
(7) Voyez mon mémoire avec carie, in Ocmn llujhwaijs, avril 1873, et lu iluu ui.

yoiir;;., 19 avril 1873, 821. [U. Hanu.].

(8) Tram, liomljcu/ Geofjr. Soc, 18'iG, VII, 123.

(9) lli'jldands of /Ethiopia, 1844, I, 426; II, 414.
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d'Adel et dans les jungles du llâwash, sur la roule de Tajiira à Shoa,

D'après Vauglian (1), le pays de Somali et les environs de llurrur (ou

Harar, ou Adarl) (9' 20' N., 42»n' E.), dans le sud-ouest de Zeila, sont les

principaux points de production delà Myrrhe. Celle-ci est généralement

apportée sur le grand marché de Berbera f|ui se lient en novembre,

décembre et janvier. Les Banians de l'Inde l'y achètent et la Iransportent

à Bombay. Les arbres à Myrrhe abondent sur les collines voisines de

Shugra ou Sureea, sur le territoire de la tribu Fadhli ou Fudthli, dans

l'est d'Aden. La MjTrhe qu'ils produisent est récoltée par les Somalis

qui viennent de la côte opposée et payent un tribut pour ce pri-

vilège (â). Un échantillon de cette Myrrhe que l'un de nous a reçu

de Vaughan, en 1852, et d'autres que nous avons vus à Londres et qui

sont faciles à reconnaître, indiquent une certaine différence entre elle

et la Myrrhe type, et elle est probablement produite par une espèce dif-

férente de celle qui donne la Myri^ie d'Afrique.

Description. — La Myrrhe consiste en masses irrégulièrement

arrondies, dont la taille varie depuis celle de petits grains jusqu'à

celle d'un œuf, et est parfois beaucoup plus considérable. Leur colo-

ration est d'un brun opaque rougeâtre, avec une surface sombre pul-

vérulente. Leur cassure est rugueuse ou cireuse; leur aspect est hu-

mide et onctueux, surtout à la pression ; leur coloration est d'un beau

brun; ils sont translucides et offrent des taches blanchâtres caracté-

•ristiques, que les ancipns comparaient à celles qu'on trouve à la base

des ongles.

La Myrrhe exhale une odeur particulière, agréable ; son goût est aro-

matique, amer et acre. On ne peut la réduire en poudre fine qu'après

l'avoir privée par dessiccation d'une partie de son huile essentielle et

de son eau; lorsqu'on la chauffe, elle ne fond pas comme la colophane.

L'eau la désagrège, en formant une émulsion d'un clair brun, qui sous

le'microscope se monke composée dégouttes incolores, parmi lesquelles

sont disséminés des granules de résine jaune. L'alcool dissout la résine

de la Myrrhe en abandonnant des particules anguleuses non cristallines

de gomme et des fragments d'écorce.

Composition chimique. — La gomme, qui se dissout lorsqu'on traite

la Myrrhe par l'eau, s'élève à la proportion de 40 à 50 pour \00, ou

même jusqu'à 67 pour 100 (3). Elle est en partie précipitée par l'acé-

(1) Pharm.Journ., 1853, XII, 226.

(2) Capl. S.-B. MiLiîS, in Journ. of Roy. Geogmph. Soc, 1871, XLI, 236.

(3) Les droguistes qui préparent du grandes quantités de teinture de Myrrhe
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tate neutre de plomb, montrant ainsi qu'elle diffère de la gomme ara-

bique ; mais une partie, environ le quart, ressemble à cette dernière par

l'action qu'a sur elle l'acétate de plomb.

La résine se dissout complètement dans le chloroforme et l'alcool
;

cette dernière solution n'est que failDlement noircie par le perçhlorure

de fer. Elle n'est que partiellement soluble dans les alcalis et le bisulfure

de carbone. Biichner trouva, en 1867, que cette partie contenait 73,6

pour 100 de carbone et 9,5 d'hydrogène. La partie de la résine qui est

insoluble dans le bisulfure se dissout facilement dans l'éther. Elle con-

tient seulement 57,4 pour 100 de carbone. Lorsqu'on ajoute à la partie

de la résine qui se dissout dans le sulfure de carbone une petite quantité

d'acide azotique ou chlorhydrique, elle prend une teinte violette, mais

beaucoup moins belle que celle qu'oft're la résine de galbanum lorsqu'on

la traite de la même façon

.

La Myrrhe fournit par la distillation une huile volatile que nous avons

obtenue dans la proportion de 34 pour 100 en opérant sur 23 livres delà

drogue (1). C'est un liquide jaunâtre, visqueux, neutre au tournesol, à

odeur de Myrrhe très-prononcée, avec un poids spécifique de 0,988

à 13° (2). En colonne de 50 millimètres de long, elle dévie la lumière

à gauche de 30', 1. En la soumettant à la distillation, nous obtmmes,

avant l'ébullition de l'huile, quelques gouttes d'un liquide fortement acide

ayant l'odeur de l'acide formique. Neutralisé' par l'ammoniaque, ce li-

quide produit dans une solution de nitrate de mercure un précipité

blanchâtre qui noircit rapidement, indiquant ainsi l'acide formique

formé dans l'huile. L'huile de Myrrhe passe en fait pour fournir un
produit de distillation acide. L'huile commence à bouillir vers 266»,

et distille entre 270 et 290° G. Par combustion à l'aide du procédé habi-

tuel, elle nous donna 84,70 de carbone et 9,98 d'hydrogène. Après

avoir été rectifiée dans un courant d'acide carbonique sec, son point

d'ébullition est entre 262° et 263°, et elle donne alors 84,70 de car-

bone, et 10,26 pour 100 d'hydrogène (3), ce qui répondrait à la formule

D'après l'analyse de l'huile essentielle de Myrrhe, faite par

Kuicliholdt en 1845, la formule de cette substance serait G">H'*0, la

peuvent utiliser cette gomme pour faire une sorte commune de mucilage [Pharm,
Jûurn , 10 juin 1871, 1001).

(1) Ruickholdt obtint 2,18 pour 180; Blcy et Diesel (1845) de 1,0 à 3,4 pour 100

d'une huile acide.

(2) Gladstone trouva cette huile un peu plus lourde que l'eau.

(3) Analyses faites dans mon laboratoire par le docteur Buri, en février 187-1.

(F, A. F.)

IIIST. DES DROGUES, T. I. 18
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même que celle du carvol et du thymol, mais elle n'est nullement con-

firmée pafnos expériences.

L'essence que nous avons rectifiée offre une belle teinte verdâtre ; elle

se mêle en toutes proportions avec le bisulfure de carbone, la solution

n'ofîrant d'abord aucune coloration particulière lorsqu'on ajoute une
goutte d'acide nitrique ou d'acide sulfurique. Cependant, le mélange
auquel on ajoute de l'acide nitrique (i,20), prend au bout d'une heure

ou deux une belle teinte violette très-persistante, qui ne disparaît pas

même lorsqu'on fait évaporer le liquide dans une large capsule. Lors-

qu'on ajoute du brome à l'essence brute dissoute dans le bisulfure de

carbone, il se produit une belle coloration violette, et si l'on abandonne

la solution à l'évaporation , et ensuite qu'on dilue le résidu dans l'esprit-

de-vin, il prend une belle teinte bleue, qui disparaît par addition d'un

alcali. L'essence ne s'altère pas en bouillant avec de la potasse alcoolique,

et ne se combine pas avec les bisulfites alcalins.

Commerce. — La droguc est transportée en Europe surtout par la

voie de Bombay. L'importation dans ce port, pendant l'année 1872-73,

s'éleva à 494 quintaux
;
l'exportation, à 546 quintaux : sur cette quantité

493 quintaux furent expédiés pour le Royaume-Uni (1).

Usages. — La Myrrhe, quoique très -usitée, ne paraît posséder

aucune propriété médicinale importante. On l'emploie surtout à cause

de ses propriétés aromatiques et de son amertume.

Autres variétés de Myrrhe. — Quoique la Myrrhe du commerce pré-

sente une très-grande diversité d'aspects, les droguistes et les courtiers

de Londres n'ont pas l'habitude d'appliquer des dénominations spéciales

aux diverses qualités de cette drogue. Il en existe cependant deux

variétés dignes d'être signalées :

1° Bissa-Bôl {Bhesa/wl, Bijsabole), Hebbackhacle des Somalis, Myrvita

indica de Martiny (2), appelée autrefois East-hidia Myrrh (Myrrhe des

Indes orientales).

Cette drogue est d'origine africaine, mais la plante qui la fournit

est complètement inconnue. Vaughan (3) qui en envoya d'Aden en

échantillon à l'un de nous en 18o2, apprit des indigènes que l'arbre

sur lequel on la recueille ressemble à celui qui fournit ïHeera-Bùl ou

vraie Myrrhe, mais n'est pas sans oITrir avec lui des différences. Cette

(1) Statement of the Trade and Navigation of the Presidencij of Bombay for 1818-

1873, P. II, 3.'., 78.

(2) Enq/klop. of med.-phavm. Nal. und Rokwuarcnkiuuk, ISo^, 11,98, 101.'

(3) Phann. JoUni., 18b3, XII, 2i7.
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drogue est exportée de toute la côle de Somali à Mokha, Jidda, Aden,

Makulla, dans le golfe Persique, l'Inde et même la Chine (1). Les rap-

ports officiels de Bombay établissent que pendant l'année 1872-73

on y importa 234 quintaux de cette drogue, provenant en entier d'Aden.

Le Bissa-Bôl diffère de la Myrrhe surtout par son odeur, qui se recon-

naît facilement lorsqu'on est familiarisé avec elle ;
sous d'autres rapports

il ressemble à la Myrrhe véritable. Les beaux échantillons ont tous

les caractères extérieurs de la Myrrhe véritable, et peuvent peut-être

être confondus avec elle.

Le Bissa-Bôl est cependant, d'ordinaire, une matière impure, regardée

parles droguistes de Londres, aussi bien que par les commerçants banians

de l'Inde, comme une sorte foncée et très-inférieure de Myrrhe. D'après

Vaughan on la mêle à la nouiTiture des vaches et des bufflesses lai-

tières pour augmenter la quantité et la qualité de leur lait; on l'emploie

aussi pour donner une coloration brillante aux murailles badigeonnées

à la chaux.

2° Myrrhe d'Arabie. — C'est cette drogue que nous avons mentionnée

plus haut comme récoltée dans l'est d'Aden ; elle est intéressante parce

qu'elle vient à l'appui du dire de Théophraste que l'O^iban et la Myrrhe

poussent tous les deux dans le sud de l'Arabie. Cette drogue n'est distin-

guée dans le commerce anglais par aucune dénomination spéciale. Elle

se présente en masses irrégulières, qui ont rarement plus de 3 à4 cen-

timètres de long, et présentent assez bien l'aspect extérieur de la

gomme. Les plus gros morceaux paraissent être formés par la réunion de

petites larmes ou gouttes arrondies, translucides, brillantes extérieure-

ment. Sa cassure ressemble à celle de la Myrrhe commune, mais n'offre

pas les mêmes taches blanchâtres. Son odeur et son goût sont ceux de la

drogue commune. Des fragments d'ccorce, papyracés, demi-transpa-

rents, sont attachés à certains morceaux. Enfin, cette drogue se dis-

tingue en ce qu'elle est plus gommeuse (2), plus cassante, et moins

onctueuse que la Myrrhe commune.

(a) Le z&mcBalsamoâendron, créé dès 1782 par Gledicli (iu Berl. FerAand/., 1782,

III, 127, t. 3, f. 2) sous le nom de Balsamea
,
doit, ainsi que le fait remarquer

M. Haillon [Histoire des Planles, V, 310), reprendre ce nom, qui est de beaucoup le

(1) En 18Gb, un do mes amis résidant en Chine, consigna chez moi, pour les

vendre il Londres, 10 halles contenant environ 15 quintaux do cette drogue qu'il avait

achetée comme Myrrhe véritable. La vente fut difficile ?i 30 s. le quintal. (D. IIanb.).

(2) Ainsi 100 parties pulvérisées et épuisées ensuite avec de l'esprit-de-vin ahandon-

nèrent7o parties de résidu gommeux, taudis que la même quantité do hclle Myrrhe

commune ne laissa que 53 parties do résidu.
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plus ancien. Il coniprond des TéiT'l)in(hiic6es do la série, des Bursérécs à fleurs ordi-
luuremeut létramères, et ii androcée diplosténionc avec doux caj-pelles seulcnieiit.
Le lialsamea Opobalsamum [Bahamodendron Opobalsamum Kl\\tii, in Ann.

se. naL, sér. i (182i),JI, 348 ;
— BaJsamodcndron Gileadense DC. ;

— Balsamo-
dcndron Ëhrenbergianiim Uerg, in Bot. ZeiL, 1802, 103) est un petit arbre ou un
arbuste entièrement glabre ou parfois légèrement pubescent sur ses extrémités et ses
feuilles, dépourvu d'épines. Ses feuilles sont éparses ou réunies en fascicules pai-

deux, trois, ou beaucoup plus, sur des rameaux extrêmement courts ; elles sont com-
posées, impari-ponnécs, ordinairement à une seule et parfois à deux paires de folio-

les latérales avec un pétiole commun bien distinct. Les folioles sont obovales ou
oblancéolées, obtuses ou terminées par- une pointe large, entières ou à peine ondu-
lées. Les fleurs sont i'asciculées et portées par des pédoncules courts LlIes sont poly-

games. Le réceptacle est un peu concave. Le calice est campanulé, à tube )-elative-

ment long, divisé en quatre dents courtes. La corolle est formée de quatre pétîiles

alternes, épais, charnus, valvaires dans la préfloraison. L'andi-océe est formé de dix

étamines, cinq oppositisépales et cinq oppositipétalcs plus courtes, insérées en de-

hors d'un disque charnu, cupuliforme. Dans les fleurs mfiles, le centre delà fleui- est

occupé par un rudiment d'ovaire conique. Dans les fleurs femelles, le gynécée est for-

mé de deux carpelles unis en un ovaire Liloculaire dont chaque loge contient deux
ovules collatéraux descendants, h micropyle dirigé en haut et en dehors. Le fruit

est une drupe OToïde ou ellipsoïde, lisse, glabre, apiculée par la base persistante du
style. L'exocarpe se détache, tà la maturité, en deux valves, de l'endocarpe, qui est

formé par deux noyaux monospermes. Les graines sont dépourvues d'albumen. Elles

renferment un embryon à radicule courte et supère et à cotylédons membraneux,
conduphqués.

M. Oliver {Flora of tropical Africa) réunit sous le nom de Balsamodendron
Opobalsamum [Balsamea Opobalsamum) le Balsamodendron Gileadense Ku.nth

et le Balsamodendron Ehrenbergianum Berg, A en juger par la description et la

ligure que M. Berg donne de son Balsamodendron Ehrenbergianum (in Darslell.

und Beschreibung... offizin. Gewàchse, IV, t. 32) il nous paraît, en effet, difUcile de

séparer les deux plantes. Notre opinion a été pleinement confirmée par l'examerl

que nous avons fait d'un échantillon de la plante de M. Berg envoyé au Muséum
de Paris par l'Herbier de Berlin avec l'étiquette Balsamodendron Ehrenbergiaiium

Berg et la comparaison de cet échantillon avec ceux du Balsamodendron Opobalsa'

mum du même Herbier.

Le Balsamea Myrrha {Balsamodendron Myrrha Nées et Ebeumaier, Fanrfô., HI,

1 22 ; Plant, medec, II, t. 257
;
Amyris KatafVoRSKAL ; Balsamodendron KatafKvNTiV,

Protium Kataf Lindley) que Nées considérait comme fournissant la Myrrhe se dis-

tingue par ses folioles ternées, arrondies ou aiguës, serretées à l'extrémité; ses fleurs

disposées en coi'ymbes, h pédoncule d'abord simple sur une longueur de près de 3 cen-

timètres, puis ramifié dichotomiquement ; son calice à dents lancéolées aussi longues

que le tube ; son fruit globuleux à extrémité déprimée eu ombilic d'après Forskal,

et courtement pédonculé, lisse, brun, ovale, un peu plus gros qu'un pois d'après

Nées et Ebermaier. [Trad.J

(6) Un rameau jeune de Balsamodendron Ehrenbergianum, provenant du Musée de

Berlin (1875) et déposé dans l'herbier du Muséum de Paris, nous a olTert la structure

suivante : l'écorce offre de dehors en dedans : une couche de subcr à cellules aplaties

et sèches ; un parenchyme cortical peu épais, à cellules allongées tangentielle-

inent ; une zone circulaire formée de cellules sclérenchymatcuscs et d'arcs de
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fibres primaires formés d'éléments prosonchymateux fusiformes îi parois épaisses et

brillantes. En dedans de cette zone existe nn cercle do canaux sécréteurs extrême^

ment larges, à grand diamètre transversal et k cavité limitée par deux ou trois

couches concentriques de petites cellules sécrétantes. Les faisceaux libériens sont

formés de parenchyme et de fibres à parois minces. Le bois se compose en majeure

partie de fibres polygonales, libriformes, entrecoupées de quelques bandes de paren-

chyme et de gros vaisseaux assez nombreux. La moelle, formée de cellules polygo-

nales, ne nous a offert aucun canal sécréteur. Les canaux sécréteurs n'existent donc

dans cette plante que dans l'épaisseur du liber, et dans l'échantillon que j'ai observé

il n'en existait qu'un seul cercle situé en dedans du liber primaii'e. La plupart des

cellules parenchymateuses de l'écorce contiennent une substance rougeâtre semblable

à celle des Boswellia. Dans le Balsamodendron Myrrha la structure et la disposi-

tion des canaux sont semblables et ont été bien indiqués, dans leurs traits essentiels,

par M. Marchand (in Adansonia, VII, 238, t. 8), mais l'opinion qui a été émise par

ce botaniste au sujet de la production de la Myrrhe ne peut plus être admise. Pre-

nant pour de la Myrrhe la substance colorée qui remplit la plupart des cellules, il

pensa que l'oléorésine était produite par toutes les cellules parenchymateuses et con-

sidéra les gros canaux du liber comme destinés uniquement à transporter de l'air,

tandis qu'en réalité ces canaux sont, comme dans toutes les plantes où ils existent,

destinés à servir de réservoir pour l'oléorésine produite dans les cellules sécrétantes

qui les bordent. La situation de ces canaux à la périphérie du liber, le diamètre

considérable et la minceur de la couche corticale située en dehors d'eux expliquent

la facilité avec laquelle se produit l'exsudation de la Myrrhe.

RÉSINE ELËMI.

Jiesina Elemi ; mg\., Elemi; aïlem,, Elemxhars.

Origine botanique. — La résine connue dans les pharmacies sous le

nom à'Elenne^i produite par un arbre des Philippines que Blanco
(
I),

botaniste de Manille, décrivit, en 1845, sous le nom d'/aca'ylô//o, mais qui

est complètement inconnu des botanistes d'Europe. D'après la descrip-

tion de Blanco, en admettant qu'elle soit exacte, on ne peut placer cette

plante dans aucun des deux anciens genres Icica ou Elaphrium que

Bcntham et Hooker ont fait rentrer dans le genre Bursera, ni dans le

genre voisin Canariuni; en réalité, la famille même à laquelle elle appar-

tient est quelque peu douteuse (2). Cet arbre croît dans la province de

(1) Flora de Filipinas, seg. impr., Manila, 1845, 2oG.

(2) Ayant consulté M. A. W. Bennett, qui étudie en ce moment les Burséracécs de

l'Inde, sur les affinités probables de la plante de Blanco, nous avons reçu do lui les

notes suivantes : « J'hésite pou à dire que, d'après la description, VIcica Ahilo ne peut

pas être un Canflrww, mais il ost plus diflicile do dire co qu'il est. Los feuilles avec

leurs folioles des paires inférieures très pctilos paraissent, aU premier abord, très-carac-

téristiques du genre Canarium; mais les considérations suivantes conduisent vers une
autre voie : 1° les feuilles opposées n'existent, parmi les Burséracécs, que dans les A7711/-

ris avec lesquels la plante do Blanco ne s'accorde pas ii plusiours égards ;
2» les sli-
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Baliingas, dans l'île de Luzon (sud de- Manille), où on la désigne en

'Tagal sous le nom d'Aljilo. Les Espagnols le nomment A7-ùol a brea,

c'est-à-dire Arbre à poix, parce que sa résine est employée pour le cal-

fatage des barques.

Uistoriquc. — Nous avons déjà mentionné les détails explicites don-

nés par Théophraste au sujet de l'Oliban, au troisième siècle avant Jésus-

Christ. Le même écrivain raconte [\) qu'un peu au-dessus de Coptus, sur

la mer Rouge, on ne trouve pas d'autres arbres que l'Acacia (ày.âvOv)) du

désert.... mais que sur les bords de la mer il croît un Laurier {oâçv/;) et

un Olivier (èXaîa) et que de ce dernier découle une substance très-rechei*-

chée pour la fabrication d'un médicament employé à arrêter le sang.

Ce fait est de nouveau signalé par Pline (2). 11 dit qu'en Arabie les oli-

viers exsudent des larmes qui constituent un médicament appelé par

les Grecs Enhœmon à cause de son efficacité dans la guérison des plaies.

Dioscoride (3) note brièvement la Gomme de VOlivier d'Ethiopie, qu'il

compare à la scammonée. La même substance est nommée par Scribo-

nius Largus (4) qui pratiquait la médecine à Rome pendant le premier

siècle. Les écrivains qui ont commenté Dioscoride ont admis générale-

ment que la substance exsudée de l'arbre appelé Olivier d'Arabie et

d'Ethiopie n'était autre que notre Elemi, quoique, comme l'a fait remar-

quer Mattioli (3), la drogue orientale ainsi nommée ne s'accorde pas bien

avec la description de Dioscoride. Il en fut fait mention, sous ce nom,

pour la première fois, vers le milieu du quinzième siècle. Dans une liste

de drogues vendues à Francfort vers i 4S0, nous trouvons le Gommi

Elempnij (6). Saladinus (7), qui vivait vers cette époque, énumère le

Gumni Elemi parmi les drogues que tiennent les apothicaires Italiens,

mais nous n'avons trouvé ce nom dans aucun autre écrivain de l'Ecole

pelles ne se trouvent dans aucune plante de la famille ;
3" les fleurs pentamères.

Dans toutes les espèces du genre Canarium la fleur esttrimère, y compris le C. com-

mune qui, d'après Miquel, existe dans les Philippines. La seule exception est le

Canarium {Scutinanthe Tn\v.\iTES brtmneum) auquel la plante de Blanco ne se rap-

porte à aucun autre point de vue. Les raisons précédentes excluent aussi le genre Icka

(Bursera); cependant le fruit do la plante de Blanco paraît tellement être celui d'une

Burséracée que, dans mon opinion, elle doit ai>partenir à cette famille, mais avec quel-

que erreur dans la description des feuilles. »

(J) Hisl. Pkmt., lib. iv, c. 7.

(2) Lib. XII, c. 38.

(3) Lib. I, c. 141.

(4) Compositiones jnedicament., c. 103.

(5) Comm. in lifj. l. Dioscoru/is.

(6) PlOckiger, Die Fraii/cftirio' Li.itc, Malle, 1873, 7, 10.

.(7) Compmdium Aromatariontm, Bonon, 1488.
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de Salerne. VArbolayre (1), herbier qu'on a supposé avoir été imprimé

vers 1485, parle de la Gomme Elemp7ii; il dit que celte gomme est celle

d'un citronnier et non d'un fenouil, comme quelques-uns le pensent,

qu'elle ressemble à l'encens mâle et constitue un onguent excellent

pour les plaies. Le nom à'Enhœmon (2) de Pline, écrit aussi Enhœmi,

est probablement la forme primitive du mot Animi, autre désignation

de la même drogue, quoiqu'on l'ait appliquée aussi aujourd'hui à une

sorte de copal. Il est même possible que le mot Elemi ait la même ori-

gine (3).

Cet Elemi primitif est, d'après nous, identique à une sorte parti-

culière d'Oliban, connue sous le nom de Luban Meyeti fournie par

le Bosiuellia Frereana Birdwood. il offre aussi une remarquable res-

semblance par son aspect extérieur et son odeur avec des substances

importées d'Amérique qui ont été comparées à l'Elemi et à l'Animi de

l'ancien monde.

La première indication se rapportant à ces drogues comme pro-

duits de l'Amérique est due à Monardes (4), qui a écrit un cha-

pitre sur VAnimi et le Copal. Il décrit l'Animi comme ayant une con-

sistance plus huileuse que celle du Copal, une odeur très-agréable,

et se présentant en grains semblables à ceux de l'Oliban, mais plus vo-

lumineux; il ajoute qu'il diffère del'animi de l'ancien monde en ce qu'il

est moins blanc et clair. A une époque un peu postérieure, on com-

mença à substituer cette résine et quelques substances semblables à

YElemi devenu rare (5). Pomet (6), qui en sa qualité de marchand de

drogues avait des connaissances pratiques, se plaint de ce que cette

drogue américaine est vendue par quelques-uns comme Elemi et par

d'autres comme Animi ou Tacamaca. Elle fut cependant introduite en

grande quantité et prit à la longue la place de l'Elemi primitif, qui tomba

complètement dans l'oubli.

L'Elemi américain fut à son tour abandonné pour une autre sorte

importée des Philippines. La première mention de cette substance

se trouve parmi les descriptions accompagnées de dessins d'arbres

(d) Ce volume très-rare est uu des trésors de la Bibliothèque nationale de Paris.

(2) Du grec Ivaifiov, qui arrête le sang.

(3) Brassavola dit : « Quandoque inclinavimus ut gumtni oleœ ^^îtliiopicic essot

gummi elemi dicti, quasi enhœmi. » [Examen simplicium], Lugd., 1537, 380.

(4) Lihro de las cosas queue traen de nuestras J^idias occidentales, Sevilla, 1565.

(5) Ainsi Pison, en 1CS8, décrit la résine d'un Icica comme exactement semblable fl

VElemi et bonne pour les plaies [Hist. nat. et med. Ind. occid., 122).

(6) llist. des Drogues, 1094, 261.
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et d'arbusles de Luzon (1), envoyées en 1701, par le père Camolli
a Petiver, de Londres. Gnmclli dit que l'arbre qui, d'après son dessin
conservé au British Muséum, nous paraît être une espèce de Cana-
rium, est très-élcvô et volumineu.x, qu'il est nommé par les Espa-
gnols Arbol de la brea et qu'il fournit en abondance une résine odo-
rante, employée communément pour enduire les barques. Des individus
vivants de cet arbre et des échantillons de sa résine furent apportés de
Manille k Paris, vers 1820, par le voyageur Pcrrottet. Pendant ces
vingt dernières années, la résine est devenue commune et est mainte-
nant importée en grande quantité (2) pour être utilisée dans les arts •

elle remplace ainsi les autres sortes. Elle a été adoptée comme Elemi
de la Pharmacopée Britannique (i867j et constitue en fait la seule va-
riété d'Elemi qui se trouve maintenant dans le commerce anglais.

Description. _ L'Elemi de Manille est une substance résineuse,
molle, de consistance granuleuse

; elle n'est pas sans ressemblance avec
du vieux miel

;
lorsqu'elle est fraîche et pure, elle est incolore

; le plus
souvent elle est souillée par des matières charbonneuses qui la' rendent
grise ou noirâtre

;
elle est aussi mêlée avec des copeaux et autres ma-

tières semblables. Par l'exposition à l'air, elle devient plus dure et

prend une teinte jaune. Son odeur est forte et agréable
; elle rappelle

celles du citron et du fenouil et un peu celle de la térébenthine. Lors-
qu'on la mêle avec de l'esprit-de-vin, elle se désagrège, et, examinée sous
le microscope, se montre formée de cristaux aciculaires qu'on peut fa-

cilement séparer dans la proportion d'environ 20 pour 100. A la tempé-
rature de l'eau bouillante, elle se ramollit, et un peu au-dessus elle fond '

en une résine claire.

Composition cliimiqnc. — L'Elemi de Manille est riche en huile es-

sentielle. En en soumettant 20 livres à la distillation avec de l'eau, nous
obtînmes 2 livres 13 onces (10 pour 100) d'une essence odorante, incolore,

fortement dextrogyre (3). H. Sainte-Claire Deville (4), d'autre part, a
observé une essence d'Elemi qui était fortement lévogyre. Ces résultats

(1) Ray, Hist. Plant., 1704, III, append., G7, n» 13; GO, n" 10.

(2) Dans une vente de drogues, le 8 mai 1873, il en fut offert 275 caisses pesant en-
viron 480 quintaux.

(3) J'ai observé les déviations suivantes :

En une colonne de 23 millim de 47o,5 à 70%5 (déviation : 230,0).

— — 50 — de » à 93o,G
( — : 46o,1).

— — 100 — de n (déviation : 2,1 -h 90 = 920.1).

(4) Comptes rendus, 1841 . XII, 184. [P. A. F.J
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contradictoires montrent qu'il y a entre les huiles des différentes sortes

d'Elerai des différences semblables à celles qui existent entre les essences

de térébenthine et de copahu. Par l'action du gaz acide chlorhydrique

sec, Dcville obtint de son essence d'Elemi une substance solide; cristal-

line, G'^H'" + 2HG1. Nous n'avons pu obtenir à l'aide de l'Elemi de Ma-

nille aucun composé de cet ordre. Notre essence d'Elemi se dissout dans

le bisulfure de carbone ;
lorsqu'on la mélange à l'acide sulfurique con-

centré, elle s'épaissit et prend une coloration orange foncée.

En soumettant l'essence brute à la distillation fractionnée, nous ladivi-

sâmes en six parties, dont les cinq premières se montrèrent dextrogyres,

mais de moins en moins puissamment, tandis que la sixième produisit

une faible déviation à gauche (1). La première portion ayant été dis-

soute dans quatre fois son poids d'acide sulfurique concentré, mélangée

d'eau, puis distillée denouveau,se montra lévogyre (2).

Meaujean (3), pharmacien français, qui étudia l'Elemi de Manille

dès 1820, démontra qu'elle contenait deux résines, l'une soluble à froid

et l'autre soluble seulement à chaud dans l'esprit-de-vin. Bonastre (4)

en fit un peu plus tard une analyse plus complète. ;
il montra que la

résine la moins soluble, qu'il obtint dans la proportion de 23 pour 100,

est facilement cristallisable, et apparemment identique à une substance

retirée de la même façon de ce qu'il regardait comme l'Elemi vrai, la

résine cristaUine de Manille n'étant pas alors considérée comme telle.

Dumas analysa la résine de l'Elemi de Manille et trouva qu'elle conte-

nait 85,3 pour 100 de carbone et 11,7 pour 100 d'hydrogène (5).

Baup, en 1851, lui donna le nom d'Amyrme. D'après nos expériences, on

peut facilement l'isoler dans la proportion de 20 pour 100 en traitant

l'Elemi de Manille par l'esprit-de-vin froid dans lequel les cristaux

(1) Nous avons observé les déviations suivantes données par une colonne de 25 mil-

limètres :

1. Essence diBlillée à 172" — ISO» C, de 470,6 îi 7/(0,5; déviation : 26»,9 à droite.

2. — — 180O— 1830 0., — 71»,2 — 230,6 —
3. — — 1830 — 1840,5 C, _. 680,8 — 21°,2 —
4. — — 1840 — 1950 C, — 650,8 — 18o,2 —
5. — — 200O — 230OC., — 610,0 — 13o,4 —
6. Résidu jaune épais — 46o,2 — lo,4 à gauche.

(2) De 470,6 à 4G0.

(3) Journ. de Pharm., 1823, IX, 45, 47.

(4) Journ. de Pharm., 1824, X, 199.

(5) La formule C*» HesQ assignée 11 la résine cristallisée d'Elemi par les analyses de

Rose, de liesse et de Johnston, exige 85,4 de carbone et 11,7 d'hydrogène. Ces chi-

mistes trouvèrent de 84 à 84,45 pour 100 de carbone. Ce résultat s'explique peut-être par

la supposition que la résine cristallisée contenait encore un peu do résine amorphe qui

d'après Johnston et Rose est moins riche en carbone.
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d-amyrine ne sont que peu solubles. Lorsque l'Elcmi est pur, l'amirync
pont cire ainsi obtenue (par le lavage à l'esprit-de-vin et la pression
entre des feuilles de papier buvard) en une masse d'un blanc de neige
q» on peut purifier davantage par ci-istallisation à l'aide de l'alcool
boudlant. Ces cristaux fondent à ili» G.

; par des cristallisations répé-
tues, on peut élever leur point de fusion jusqu'à ilG" G.

Il est remarquable que les autres sortes d'Elemi, notamment celles du
Mexique, du Brésil et de Maurice, quoique fournies par des arbres très-
différents, ressemblent étroitement, parleurs propriétés chimiques, à la
di'ogue de Manille. Toutes sont formées d'une résine cristalline et d'une
résme non cristalline, la première se séparant sous forme d'un magma
blanc lorsqu'on traite la résine brute par l'esprit-de-vin froid et toutes
les deux étant parfaitement neutres.

En abandonnant une solution alcoolique de la résine amorphe de
l'Elemi de Manille (I) à l'évoporation, Baup obtint une très-petite
quantité de cristaux de Bréine, substance fusible à 187° G., qu'il consi-
déra comme distincte de l'amyrine. Il retira aussi de l'Elemi de Ma-
nille une substance cristallisable, soluble dans l'eau, à laquelle il donna
le nom de Bryoïdme (2) et, en plus petite quantité, un second corps,
également soluble dans l'eau qu'il nomma Bréidine. Il résulte des expé-
riences de Baup que la bryoïdine est soluble dans 360 parties d'eau à
40° G. et fond à 133° G.; tandis que la bréidine exige pour se dissoudre
260 parties d'eau et fond à une température peu supérieure à IGQo G.

Nous avons aussi obtenu de la bryoïdine en opérant de la façon
suivante : Le liquide aqueux qui restait dans l'alambic après la distil-

lation de 28 livres d'Elemi de Manille fut débarrassé de la masse de la

résine dure et, après avoir été convenablement concentré, il déposa, en
même temps qu'une substance extrac tiforme noire, des cristaux acicu-

laires incolores de bryoïdine. Le dépôt en question étant égoutté et des-

séché, on peut séparer la bryoïdine par l'eau bouillante et l'éther froid.

Ce dernier nous a paru le plus convenable ; il s'empare de la bryoïdine

contaminée seulement par un peu de résine. 11 faut abandonner la solu-

tion éthérée à l'évaporation et faire bouillir dans l'eau le résidu cristal-

lin. Lorsque la solution qui est incolore a été débarrassée de la résine,

elle laisse déposer, en se refroidissant, des touffes brillantes de cristaux

(1) Je dois îl M. Roux, pliarmacien à Nyon, un ôclianlillon de la substance que
Baup étudia, et qu'il a nommée Résine d'Arbol a brna. [P. A. F.]

(â) Du grec ppûov, par allusion ?i l'aspect de mousses que présentent parfois les

cristaux.
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aoioulaires de bryoïdine. H faut répéter plusieurs fois l'ébullition dans

l'eau avant que toute la bryoïdine soit enlevée ;
cette dernière se cris-

tallise parfois en arborescences moussues.

La bryoïdine est une substance neutre, amère, à peine soluble

dans l'eau froide, mais facilement soluble dans l'eau bouillante, l'al-

cool et l'éther. Lorsqu'on en place une petite portion dans un verre de

montre recouvert d'une lame de verre et qu'on la cbauffe doucement

à la lampe, elle, se sublime en fines aiguilles. Pour l'obtenir parfaite-

ment pure il est préférable de la sublimer dans un courant d'acide

carbonique sec. Ainsi purifiée, elle fond à 133%5 G.
;
après fusion, elle

se concrète en une masse transparente, amorphe, qui, versée dans la

glycérine et élevée à 135° G., cristallise subitement.

Nous avons observé que la liqueur mère de bryoïdine filtrée après re-

froidissement complet, abandonnée à elle-même pendant un jour ou

deux, puis chauffée, devient trouble, et au bout de quelques minutes il

s'en sépare de longs flocons blancs, semblables à des fragments de papier

ou de laine, qui ne disparaissent ni quand on chauffe, ni quand on laisse

refroidir le liquide. Sous le microscope, ils paraissent consister, en par-

tie, en cristaux filamenteux, et en partiè en cristaux aciculaires. Il est

possible que cette substance soit la Bréidine de Baup. Nous l'avons

trouvée fusible à '135° G., neutre, et cristallisable dans l'alcool faible,

comme la bryoïdine. De même que la bryoïdine, elle présente dans

l'eau un volume très-considérable; mais son poids est si faible, que

nous n'avons pas pu en obtenir une quantité suffisante pour en faire

l'analyse (1).

rsagcs. — L'Elémi est peu employé dans la médecine anglaise, si ce

n'est sous forme d'onguent qu'on prescrit quelquefois comme stimu-

lant dans le traitement des vieilles plaies.

AUTRES SORTES D'ÉLÉMI.

1° Elémi mexicain, Elémi de la Vcra Cruz. — On avait l'habitude, il

(1) Nos connaissances chimiques surl'Elémi ont été complétés récemment par mon

mémoire On Chemisiri/ on Elemi (in Pharm. Journ., 22 août 187/i) et par celui du doc-

teur Buri (in Repert. f. Pharm. de Buchner, 187G, XXV, 103) et par des recherches

ultérieures de nous deux qui vont Être publiées. D'après nos travaux la B;7/02Q'i«e rt-

pond !i la formule (Csil»)'- -t- 31-PO et YAmyrinc îi la formule {G"!!»,» + ^^'O- deux

substances ciislallisées ne ronTcrment pas cependant les molécules IPO îi l'état d ^au. de

cristallisation. M. Buri a réussi de plus îi isoler un acide qui est également susceptible

de cristalliser et que nous appelons acide Elému/ue. L'amyrinc est dextrogyre
;
la bryoï-

dine est inactivo, [P. A. F.]
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y a une trentaine d'années, d'importer cette drogue à Lond.'es, mais
aujourd hm elle a disparu du commerce. Elle est produite par un arbre
que Royle a nommé Amyris elemifera, qui croît à Oaxaca, au Mexi-
que (1). C'est une résine d'un jaune clair ou blanchâtre, cassante-
elle se présente en masses à demi cylindriques ou en fragments irré-
guhers, quelquefois translucides, mais le plus souvent sombres et
opaques. Elle se ramollit facilement dans la bouche, au point de pou.
voir être mastiquée, et exhale une odeur agréable de térébenthine
Traitée par l'esprit de vin froid (à 0,838), elle se précipite en un magma
blanc de cristaux aciculaires.

i2'> Eiémi du Brésil. _ R fut décrit dès 1658, par le voyageur Piso
comme une substance tout à fait semblable h l'Elemi de l'ancien monde
et applicable aux mêmes usages. Il est produit par plusieurs arbres du
genre /am(a),notamment les/. /c?WeA«DG.,/./ie^e,'o;9%//aDC.,/.yi
phylla AuBL .(2), /. Guianensis Aubl., /. altmima Aubl. Dans la Nouvelle-
Grenade un produit d'exsudation semblable (3) est fourni par 17. Ca^
ranwaH.B.K.

Nous en possédons un échantillon provenant de Pernambuco (4), qui
offre l'aspect d'une résine translucide, jaune verdâtre, odorante, téré-
benthineuse. Sous l'action de l'esprit-de-vin froid, elle se sépare en deux
portions, l'une soluble, l'autre formée d'une masse incolore de cris-

taux aciculaires. La résine exsudée spontanément et recueillie sur les

troncs est souvent opaque et blanche, grise ou jaunâtre, ressemblant
un peu à des fragments de vieux mortier. Le microscope montre qu'elle

est formée de petits cristaux aciculaires (5) {b).

3° Elémî de Maurice. — Deux beaux échantillons de cette substance
et du Colophonia Mauritiana DG. (c), arbre qui la produit, furent envoyés ci

l'un de nous (Hanb.), en 1835, par M. Emile Fleurot, de Maurice. Celte

résine ressemble par ses caractères généraux à l'Elémi de Manille; elle

abandonne comme cette dernière, quand on la traite par l'esprit-de-vin

(1) Il existe au British Muséum des échantillons très-imparfaits de cette plante,
dus à Royle.

(2) L'oldorésiue de cet arbre a fourni à MM. Stenhouse et Groves une essence C'^H"
bouillant à 264° C, une résine cristallisée fCSHS)^ -+- H^O, qui fond à ITo" C. et une
résine amorphe (in Ann. der C/tnmie, 187, 253). [P. A. F.J

(3) G. Planchon, in Bidkt. de la Soc. bot. de Frajice, 1868, XV, 16.

(4) Il m'a été donné par M. Manley, de Pernambuco. Je possède aussi un échantil-
lon authentique de résine de 17dc« heterophijlla DC, recueilli ?i Santarem, Pard,
par M. H. W. Bâtes, en 18S3. [D. Hanb.]

(5) Au sujet de quelques recherches sur la résine à'Icicn, voir Gmelin, Chemistni
18C6, XVI, 421.



HISTOIRE DES DROGUliS D'ORIGINE VÉGÉTALE. 285

lïoid, une grande quantité de cristaux qui ressemblent à l'amyrine.

4" Liibau Mcyeti (1) ou Liiban Mattî. — Cette substance, que nous

considérons comme VElémi oriental, ou africain des anciens écri-

vains et aussi comme l'une des résines nommées autrefois Amm? (2),

est le produit d'exsudation du Boswellia Frereana Birdwood, arbre remar-

quable qui vit en bosquets sur les collines calcaires découvertes de

Bunder Murayah à l'ouest du cap Gardafui. Cet arbre, nommé Yegaar

par les indigènes, est de petite taille et différent des autres espèces de

Bosiuellia qui croissent sur la même côte, par ses feuilles glabres, glau-

ques, à folioles obtuses, crispées sur les bords. L'écorce est lisse, papy-

racée et translucide; elle se détache facilement en feuilles qu'on em-

ploie pour écrire. Quoique .cet arbre pousse à l'état sauvage, le

capitaine Miles (3) dit qu'on l'arrose avec soin et que parfois même on le

propage. La résine en exsude, après incision', en grande quantité; elle

durcit rapidement, et est recueillie par les Somalis, qui la vendent aux

marchands pour être expédiée à Jidda et dans les ports d'Yémen ;

accidentellement il en arrive à Londres quelques caisses parmi les char-

gements d'Oliban. En Orient, on le mâche comme le mastic [d).

Le Lubân Meijeti se présente en larmes et en fragments, parfois en

masses stalactiformes pesant dé i à 3 onces. Il se casse très-facilement
;

sa cassure est brillante, conchoïdale, et met en évidence une substance

interne parfaitement transparente, colorée en jaune d'ambre pâle. A

l'extérieur, elle est enveloppée plus ou moins complètement par une

croûte mince, d'un blanc opaque, qui, vue au microscope, se montre

non cristalline. A un grand nombre de larmes adhèrent de minces frag-

ments d'une écorce mince, brune, papyracée. Cette résine possède une

odeur agréable de citron et de térébenthine et une saveur douce, téré-

benthineuse.

Traitée par l'esprit-de-vin (à 0,838), elle s'y dissout dans une forte

proportion ; la partie insoluble n'est pas cristalline. En la soumettant

à la distillation avec de l'eau, nous retirâmes de 20 livres, 10 onces

(3,1 pour 100) d'une huile volatile dont l'odeur agréable rappelait celle

de l'Elérai et dont le poids spécifique était 0,856 à 16° C. Cette huile,

(1) Le terme Lubdn est le nom vulgaire arabe de l'Encens : le mot [Meyeti dérive

peut-être de Jebel Meyet, nom d'une montagne de 1 200 pieds de haut, sur la côte de

Samoli, par 47ol0' de longitude.

(2) Avec l'aide du professeur Plauclion, nous avons pu nous assurer que cette sub-

stance est identique à celle qui a été décrite par Guibourt sous le nom de Tacarnaque

jaune huileuse {Hist. des Drogues, 1850, III, '183).

(3) Journ. Geof/raph, Soc, 1872, XLIII, CI.
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examhiéo en colonne do 50 millimètres de long, dévie les rayons lumi-
neux de 2»,5, à gauche. Par la dislillation fractionnée, nous trouvâmes
qu'elle se composait d'un hydrure de carbone dextrogyre, G'«II'«, mé-
langé à une huile oxygénée que nous n'avons pas pu isoler. Cette der-
nière est évidemment lévogyre et existe en proportion plus que suffi-
sante pour voiler le faible pouvoir dextrogyre de l'hydrure de carbone.
Il n'existe pas de gomme dans ce produit d'exsudation ; il diffère donc
essentiellement de l'OUban qui est produit par des espèces très-voi-
sines de Boswellia.

'

[a) Les îdca Avulet [Guian., I, 337, t. m-mi) sont nninispar M. IL-naillo,, aux
Jiursera, dont ils ne se distinguent par aucun caractère suffisaniuH.nf iinnort.nt
pour légitimer leur maintien h l'état de groupe générique distiact.

Les Burscra ressemblent eux-mêmes beaucoup aux Balsamea et aux lioswcllia
Dans les Ictca des auteurs le réceptacle est un peu concave, le calice est petit, à

cinq dents obtuses. La corolle est formée de cinq pétales alternes, libi^es, recourbés
en dedans, yahaires dans la préfloraison. L'androcéc se compose de dix éfamines
cinq oppositipétales et cinq altcrnipétales, insérées en dehors et au-dessous d'ui'i
disque découpé sur le bord en dix lobes très-obtus. L'ovaire est scssile, à cinq loges,
contenant deux ovules collatéraux, pendants, àmicropyle dirigé en haut en dehors!
Le style est très-court, terminé par un stigmate pentagonal. Le fruit est une drupe
globuleuse, obtuse, réduite par avortement à une, deux ou trois loges enveloppées de
noyaux durs et épais dont la portion externe du fruit se sépare en autant de valves
qu'il y a de loges. Les graines sont dépourvues d'albumen, et contiennent nu em-
bryon à cotylédons foliacés, minces, condupliqués, à radicule courte, épaisse et
supère.

L'Icica Icicariba DC. [Prodr., II, 77) se distingue par ses trois à cinq folioles cour-
tement pétiolulées, oblongues, accuminées et ses fleurs disposées en fascicules axil-
laires, subsessiles. Cet arbre croit au Brésil, où il est connu sous le nom vulgaire
à Icicariba.

Vhica Aracouchinikv\^hv.^ [Guian., 1, 344, 1. 1 33 ;
— Awyris hcterophylla Willd.

;

Icica helerophylla DC.) est indigène des forêts de la Guyane, sur les bords du fleuve
Courou. Il se distingue par ses trois à cinq foUoles pétiolulées, acuminées, et ses
fleurs disposées en grappes simples un peu plus courtes que les feuilles. De CiUidoUe
(Prodr., Il, 77) a donné à cette espèce le nom d'Icica helerophylla, auquel ou doit

préférer le nom d'Au blet Icica Aracouchini, qui est beaucoup plus ancien.
VIcica heptaphylia Ai ulet (Guian., 1, 337, t. i30 ;

— Aniyris a7nbrosiaca Willd.)
a des feuilles à o-7 folioles pétiolulées, oblongues, acuminées, et des grappes coi-vm-
biformes, pauciflores, six fois au moins plus courtes que les feuilles. Cette espèce
croit dans les forêts de la Guyane, où elle est connue, d'après Aublet, sous le nom
d'encens.

L'Icica Guianensis Aublet {Guian., I, 340, t. 131 ;
— Amyris Guianensis Willd.)

a des feuilles à 3-[) folioles pétiolulées, oblongues, acuminées, h. fleurs disposées en
inflorescences corymbiforiues, beaucoup plus courtes que le pétiolè des feuilles.

D'après Aublet, on le désigne à la Guyane sous le nom de Bois d'encens.

L'icicâ allissima Auiilet {Guian., l, 342, 1. 132 ;
— Amyris allissima Willd.) a

des feuilles k sept folioles, oblongues-ovales, acuminées, et des fleurs en grappes
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simples, plus courtes que le pétiole des feuilles. II croit dans les forêts de la Guyane

et son bois otfre, d'après Aublet, deux colorations différentes : dans une -variété, il

est Ijlanc, d'où le nom de Cèdre blanc qui lui est donné
;
dans une autre, nommée

Cèdre rouge, il est coloré en rouge.

Vkica Carana H. B. K. [Nov. gen., VII, 34 ;
- Âmyris Canara IIumb.), qui croit

dans les missions de l'Orénoque, a des feuilles trifoliolées, à folioles oblongues, acu-

minées, lisses, luisantes en dessus, blanches et cotonneuses en dessous.

D'après Lindley {Flora medica, 173), une résine amère du groupe de celles qu'on

a nommées Tacauiaques et qui sont très-voisines de l'Élemi est encore produite par :

L'icica Tacamahca H. B. K. {Nov. gen., VII, 33) à cinq folioles elliptiques-oblon-

gues, acuminées, coriaces ; à panicules axillaires trois fois plus courts que le pé-

tiole des feuilles; à androcée formé de huit étamines. Cette espèce est commune

près de Calaboro dans les LIanos.

Il est probable que le nombre de ces espèces pourrait être beaucoup réduit, car

elles sont encore très-imparfaitement connues. [Trad.]

(6) Dans les Icica, l'oléorésine est, comme dans les plantes précédentes, sécrétée par

les cellules de bordure de canaux sécréteurs qui n'existent que dans l'écorce, du

moins dans les quelques espèces que j'ai étudiées à cet égard. Dans VIcica altissima

Aublet, l'écorce rappelle beaucoup par sa structure celle des Balsamodendron. Elle

offre de dehors en dedans : 1° une couche subéreuse ;
2° un parenchyme cortical

dans lequel on ne voit aucun canal sécréteur ;
3° une zone circulaire et ondulée de

tissu sclérenchymateux qui sépare le parenchyme cortical du liber et qui contient

dans son épaisseur les faisceaux libériens primitifs formés d'arcs prosenchymateux à

convexité dirigée en dehors ;
4» un liber formé eu majeure partie de parenchyme

entrecoupé par des groupes de fibres k parois épaisses qui forment dans l'ensemble

de l'écorce deux ou trois cercles concentriques assez réguliers. En dedans de la zone

sclérenchymateuse, existe un premier cercle de canaux sécréteurs à grand diamètre

transversal et à cavité bordée de deux ou trois rangées de cellules sécrétantes. Chaque

faisceau libérien offre, en outre, deux ou trois canaux disposés radialement dans le

parenchyme et plus arrondis que les premiers. Le bois et la moelle ne contiennent

aucun canal sécréteur. [Trad.]

(c) Le Colophonia mauriliana Commerson (ex DC, Prod., II, 79; — Uursera

paniculata Lauarck) est aujourd'hui réuni aux Bosivellia et doit prendre le nom de

Boswellia Mauriliana. C'est un arbre de Maurice, à feuilles composées, impari-pen-

uées, k b-7 folioles ovales, aiguës, entières, glabres, coriaces; à. fleurs pourpres, dis-

posées en panicules. Le calice est urcéolé, à trois lobes oltus ; la corolle est formée

lie trois pétales subarrondis-ovales, imbriqués dans la prétloraison. Les étamines sont

au nombre de six, de même longueur q'ue le calice, insérées comme la corolle en

dehors et au-dessous d'un disque à six lobes courts et arrondis. [Trad.]

{d)LiiBoswelliaFrereanaBimYOOD {mLinn.Trans.,XXVll, t. 32) qui habite

aussi le pays de Somali, se distingue bien spécifiquement et probablement aussi par

son produit des Boswellia dont nous avons parlé à propos de l'Encens (voy. p. 26(i,

note a). C'est un arbre entièrement glabre et glauque. Les feuilles ont de trois a

cinq paires de folioles largement ovales, elliptiques, obtuses h chaque extrémité,

ondulées. Leslleurs sont disposées en grappes couiposéos beaucoup plus longues que

les feuilles. Les fruits sont ovales-oblongs. Les pétales sont contractés à la liase,

aigus, rigides, étalés en étoile. Les anthères sont rouges. Le disque est aplati et

l'ovaire, entièrement indépendant, s'élève au-dessus de lui. Cette plante croit sur les

rocs calcaires des montagnes du pays de Somali, auprès de Bunder Muraj lia. [1uad.|
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MASTIC.

Maslix, nesina MaMichc ; ungl., Maaikhe ; Mcm., Muslix.

Origine botanique. —/>w/am Lentiscus L. Le Lentisque est un arbris-
seau dioïquc, toujours vert, ayant ordinairement quelques pieds de
haut; mais, lorsqu'il peut atteindre sa pleine croissance, il acquiert len-
tement les dimensions d'un petit arbre à tête formée d'un feuillage
serré. 11 est originaire des bords de la Méditerranée, depuis la Syrie
jusqu'à l'Espagne

;
on le trouve en Portugal, dans le Maroc et dans les

îles Canaries. Dans certaines parties de l'Italie on le coupe en grande
quantité comme combustible. Le mastic est recueilli dans la partie nord
de l'île de Scio, qui a longtemps été regardée comme la seule partie du
monde susceptible de le fournir. Des expériences faites en 1856 par
Orphanides(d) ont prouvé qu'on pouvait facilement retirer du mastic
excellent d'autres îles de l'Archipel, et probablement aussi de la Grèce
continentale (2). Le même botaniste fait remarquer que les arbres à
Mastic de Scio sont tous mâles (a).

Historique. — Le mastic est connu depuis une époque très-reculée.
Il est mentionné par Théophraste (3), qui vivait au quatrième siècle

avant l'ère chrétienne. Dioscoride et Pline en parlent comme d'un pro-
duit de l'île de Chio, la moderne Scio. Avicenne (4) décrivit (1000-1037)
deux sortes de mastic, le blanc ou romain (méditerranéen ou chrétien)
et le noir ou nabathéen

; ce dernier était probablement une des formes
orientales de la drogue décrite à la page 293.

Benjamin de Tudela (5), qui visita l'île de Scio en allant en Orient
vers H60-H73, parle aussi du mastic, qui a toujours été l'un de ses

produits les plus importants et qui, depuis les temps les plus reculés,

est uni étroitement à son histoire.

(1) Heldreich, hhitzpflanzm Griechenlands, Athen, 1862, 61.

^

(2) Il est même parfaitement constaté que jJans les douzième et treizième siècles, il

s'exportait du mastic de la petite île de Puntellaria, au sud-ouest de la Sicile, non loin
de la côte de Tunisie (AMahia, Storia dei Musidmani di Sicilia, 1872, 111, 787). J'ai
montré aussi que l'on vendait, vers la fin du seizième siècle et au commencement du
dix-septième, dans les pharmacies d'Allemagne, du Mastic de Chypre (FLiiciuoEn, Do-
cum. ziir Geeschichtc der Pharm., Halle, 187C, 31, 41, 65). D'après le papyrus médical
d'Ebers, le Mastic (ou les branches de l'arbrisseau?) faisait partie du Kiiphi des anciens
Eg-yptiens. [F. A. F,]

(3) Ilist. Plant., lib. ix. c. 1.

(4) Lib. n, c 462.

(5) WniGiiT, Early Travcls in Palesfmc, 1848, 77 (Bonh's •séries).
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Au moyen âge, le Mastic de Scio conslUuait un monopolo des empe-

reurs grecs, dont l'un, Michel Paléologue, permit, en 1261 , aux Génois de

se fixer dans l'île. Son successeur, Andronicus II, concéda, en 1304,

l'administration de l'île à Benedetto Zaccaria, riche patricien de Gênes

et propriétaire des mines d'alun de Fokia (l'ancienne Phocœa), au nord-

ouest de Smyrne. La concession était de dix ans et l'empereur renon-

çait pendant cette période à tout tribut. Elle fut très-lucrative à cause

des produits du Conti^ata del Masticho ou district du Mastic^ et la famille

Zaccaria, profitant de la faiblesse de l'empereur, la conserva aussi long-

temps que possible. Ils se transformèrent ainsi en véritables souverains

de l'île de Scio et de quelques autres îles voisines et conservèrent leur

situation jusqu'en 1329 (1), époque à laquelle ils en furent chassés par

Andronicus III.

L'île fut reprise par les Génois sous Simone Vignosi, en 1346, et alors,

par suite d'une remarquable série d'événements, devint la propriété

d'une association nommée la Maona. Plusieurs personnages des plus

nobles familles de Gênes s'enrôlèrent dans cette association et s'établi-

rent dans l'île de Scio. Afin d'indiquer la communauté d'intérêts qui les

guidait, plusieurs d'entre eux abandonnèrent leurs noms de famille et

prirent le nom généi"al de Giiistimani (2) . Cette singulière société joua

un rôle comparable à celui de la Compagnie des Indes orientales. Elle

avait à Gênes son « Officium Chii » (3); elle possédait une constitution et

une monnaie propre et s'engageait dans des guerres contre les empe-

reurs de Gonstantinople, les Vénitiens et les Turcs, qui, de leur côté, les

attaquaient et ravageaient l'île du mastic et les, possessions adjacentes.

Les Giustiniani réglaient très-sévèrement la culture du Lentisque ainsi

que la récolte et l'exportation des produits, et punissaient cruellement

tous les délinquants. L'exportation annuelle de la drogue s'élevait à

300 ou 400 quintaux (4), qui étaient immédiatement assignés aux trois

(1) Le moine Jordanus, qui visita Scio vers 1330 (?), signala la production du Mastic

et aussi la perte de l'îlo par Marlino Zaccaria [Mirahilia descripta, ou Wonders of the

Ëast, édit. par Col. Yule pour l'Hakluyt Society, 1863. .

(2) Probablement parce que le palais Giustiniaui, à Gênes, devint la propriété de la

Société.

(3) On prétend à Gènes que cet ofpciiim était le palazzo Giustiniaui actuel, situé

sur la petite place du môme nom, près de la catliédrale de San Lorenzo. Rien à pré-

sent dans ce palais ne rappellerait son rôle historique si ce n'est un tableau représentant

l'Ile de Chios. [P. A. P.]

(4) On trouve une note qui prouve l'importance d« ce commerce dans une lettre où

Colomb (lui-même Génois) aimonce le résultat do sou premier voyage aux Indes, En
établissant les produits qu'où peut retirer de l'ilo ù'IIiapaniolu (Saint-Domingue), il men-
tionne l'or et les épiccs et le Mastic, jusqu'alors trouvé seulement en Grèce, dans

IIIST. DES DROGUES, T. I. 19
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ou quatre pays avec lesquels la Maona avait le plus de relations com-
merciales. C'était la Itimania (c'est-à-dii'c la Grèce, Constantinople et lu

Crimée), VOccidente (Italie, France, Espagne et Allemagne), la Vera
Turchia (Asie Mineure) et VOriente (Syrie, Egypte et nord de l'Afrique).

En 1364, un quintal se vendait 40 lire ; en 1417, le prix fut fixé à

25 lire. Au seizième siècle, le revenu entier fourni par la drogue était

de 30000 ducats (13 730 livres sterling) (1), somme considérable pour
celte époque.

En 1566, les Giustiniani perdirent d'une façon définitive leur belle

île, dont les Turcs, sous Piali-Pacha, s'emparèrent par la force des

armes sous le prétexte que le tribut habituel n'avait pas été convenable-

ment payé (2). Peu d'années avant cet événement, l'île avait été visitée

par le naturaliste français Belon (3), qui témoigne, d'après ses observa-

tions personnelles, du soin avec lequel le Lentisque était cultivé par les

habitants.

Lorsque Tournefort (4) alla à Scio, en 1701, tous les Lentisques de

l'île étaient la propriété du Grand Seigneur, et lorsqu'on vendait une

terre, la vente ne comprenait pas les Lentisques qui poussaient sur le

terrain venjiu. A cette époque, les villages à Lentisque, au nombre

d'une vingtaine environ, étaient obligés de fournir annuellement

286 caisses de Mastic aux officiers turcs chargés de percevoir le

revenu.

Le mois de janvier 1830 fut remarquable en Grèce, et dans tout l'Ar-

chipel, par un froid exceptionnel qui fut très-fatal aux arbres à Mastic

de Scio et occasionna une rareté de la drogue qui dura pendant plusieurs

années (3). La désuétude dans laquelle est tombé le Mastic rend diffi-

l'îlc de Scio, et que Leurs Altesses (Ferdinand et Isabelle) devront ordonner d'embarquer.

La lettre porte la date du Ib lévrier 149;< {Lettersof Christ. Coto/iôus (Hakiuyt Society),

1870, 15).

(1) Le ducat valant 9 2 d.

(2) Pour plus de détails sur l'iiistoirc de Scio, de la Maona et du commerce des Gé-
nois dans le Levant, voir Hopf, dans Eusch et GRVum's, E/tci/clopàdic, LXVIIl, Leip-

zig, 1859, art. Giustiniani; et Heyd, Colonie commerciati degli Italiaiii in Oriente.

186C, I.

(3) Observations de plusieurs singularitez et choses mémorables trouvées en Grèce, etc.

Paris, 1554, lib. I, ch. 8.

(4) Voyage into the Levant, 1718, l, S85.

(5) A Athènes, le thermomètre descendit pendant quelque temps îi — 10 degrés C. .\

Scio, 011 la gelée fut probablement aussi rude, quoique nous n'ayons pas de chiffre exact,

le dommage subi par les Lentisques varia avec les localités; les arbres exposés au nord

ou croissant ii des hauteurs considérables furent tués jusqu'à la base de leur tronc,

tandis que ceux qui se trouvaient dans des situations plus favorables ne perdirent que

quclqiiL'H-unos de leurs branches.
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cile à comprendre son ancienne importance
; mais l'examen des phar-

macopées du quinzième, du seizième et du dix-septième siècles montre

qu'il entrait dans la composition d'un grand norabi-e de médica-

ments (1).

Sécrétion. — Dans l'écorce de la tige et des branches de l'arbuste à

Mastic existent des conduits résineux semblables à ceux des racines

aromatiques des Ombellifères et des Composées. Dans le Pistacia ils

peuvent même se montrer dans les pétioles des feuilles. Le bois est

dépourvu de résine (2), et de légères incisions suffisent pour déterminer

l'exsudation résineuse, l'écorce n'étant pas très-épaisse et se détachant

en écailles (/»).

Récolte. — A Scio, on pratique les incisions vers le milieu de juin sur

l'écorce du tronc et des branches principales. De ces incisions, qui sont

verticales et très-rapprochées, s'écoule rapidement une résine qui bientôt

durcit et se dessèche. Après quinze ou vingt jours, on la recueille, avec

beaucoup de soin, dans de petits paniers garnis de papier blanc ou d'un

sac de coton propre. Au-dessous des arbres, on maintient le sol sec et

propre, et souvent même on le couvre de plaques minces de pierre pour

empêcher que la résine qui tombe ne se salisse. Il se produit aussi sur

les petites branches une exsudation spontanée qui est de très-belle

qualité. Les opérations de la récolte sont faites par les femmes et les

enfants et durent pendant une couple de mois. Un bel arbre peut pro-

duire jusqu'à 8 à iO livres de Mastic. Les marchands de Scio distinguent

trois ou quatre qualités de la drogue
; les deux plus belles sont nommées

KuAiaxo et €>Xtcy.âpi
; celle qu'on recueille sur le sol, Il-^--:a, et la plus

mauvais de toutes, tlAouSa (3)

.

Description.— La meilleure sorte de Mastic consiste en larmes arron-

dies ayant à peu près le volume d'un petit pois, mêlées à des morceaux
oblongs ou pyriformes. Sa coloration est d'un jaune pâle qui se fonce

avec l'âge
;
elle est poussiéreuse et un peu opaque à la surface, mais

tout à fait transparente à l'intérieur. Le Mastic qu'on importe depuis

quelque temps a été lavé ; les larmes ne sont plus poussiéreuses, elles

ont un aspect luisant. Le Mastic est cassant; sa cassure est conchoïdale;

son odeur est balsamique, faiblement térébenthinée. Il se ramollit vite

dans la bouche et peut facilement être mâché cl pétri entre les dents
;

(1 Dans \eLo7îdo7i Pharmacopœia de 1632, le Mastic entre dans 24 des 37 sortes
différentes de pilules, et en outre il est prescrit on trocliisqnes et onguents.

(2) Voir UNGEa et Kotschv, Die Insel Cypern, Wien, 180S, 42/|.

(3) Heldreicii (et Ôrpiianidrs), Nutzpflanzen Gricchenlands, Atlien, IKOS, 00.
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il clin'ère en cela de la sandanKjue, dont les larmes se réduisent en poudre

lorsqu'on les mord.

Le Mastic de qualité inférieure est moins transparent et consiste en

masses plus volumineuses et moins régulières ; il est souvent souillé

par de la terre ou des débris végétaux.

Le poids spécifique des larmes choisies de Mastic est d'environ 1,0G.

Elles se ramollissent à 99" G., mais ne fondent pas au-dessous de 108" G.

Le mastic se dissout dans la moitié de son poids d'acétone pur chaulfé

et dévie alors la lumière polarisée à droite. En -se refroidissant, la solu-

tion devient trouble. Il se dissout lentement dans cinq parties d'huile

de Girofle, en formant, môme à froid, une solution claire ; il n'est que

peu soluble dans l'acide acétique froid et la benzine.

Composition chimique. — Le Mastic est solublc, dans la proportion

d'environ 90 pour iOO, dans l'alcool froid ; le résidu, qui a été nommé
Alasticine ou Beta-résine de Mastic, est une substance translucide,

incolore, mais solide, insoluble dans l'alcool bouillant et dans une

solution d'alcali caustique, mais soluble dans l'éther et l'huile de téré-

benthine. D'après Johnston, elle est un peu moins riche en oxygène que

la suivante. La portion soluble du Mastic nommée Alpha-résine de Mastic,

possède des propriétés acides, et, comme plusieurs autres résines, a

pour formule C^W^O^. Sa solution alcoolique est précipitée par une

solution dans l'alcool d'acétate neutre de plomb. Le Mastic contient une

très-petite quantité d'huile volatile.

Commerce. — Le Mastic forme encore le principal revenu de Scio,

d'où on en a exporté, en 1871 , 28000 livides de supérieur et 42 000 livres

de commun. Le prix, sur le marché, du Mastic de choix, fut de 6 s. dO d.

la livre ; celui du Mastic commun 2 s. 10 d. La qualité supérieure est

expédiée en Turquie, surtout à Gonstantinople et aussi à ïrieste, à

Vienne et à Marseille et, en petite quantité, en Angleterre. La sorte

commune est employée en Orient à la fabrication du raid et autres

cordiaux (1).

Usages. — Le Mastic est regardé maintenant comme ne possédant

aucune propriété thérapeutique et n'est plus employé comme médica-

ment. Dans la fabrication des vernis elle-même, il n'est plus aussi em-

ployé qu'autrefois, d'autres résines moins coûteuses, par exemple celle

de dammar, ayant pris sa place.

Variétés. — On trouvc dans les bazars indiens une sorte de Mastic

(1) Consul CoMUEauATCH; Report on Trade of Snujma for 1871.
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qui, malgi-6 son nom de Mustagi-rûmi (Mastic romain), n'y est pas im-

porté d'Europe, mais de Kàbul et est produit par le Pistacia Khinjuk

Stocks et le P, Cabulica Stocks, arbres qui croissent dans le Sind, le

Boluchistan et Kabul (I). Cette drogue, dont la meilleure qualité se

rapproche beaucoup du Mastic de Scio, apparaît quelquefois sur le

marché européen sous le nom de Mastic de l'Inde orientale ou Mastic de

Bombay. Nous avons trouvé qu'à l'état de dissolution dans la moitié de

son poids d'acétone ou de benzine, il dévie la lumière à droite.

La résine solide de la forme algérienne du Pistacia Terehinthus'L.,

connue sous le nom de P. Atlantica Desf., est recueiUie et employée

comme le Mastic par les tribus araJDes du nord de l'Afrique (2).

(a) Les Pistachiers {Pislacia L., Gen., n°[m) sont des Térébiuthacées de la série

des'Anacardiées, à fleurs dioïques, apétales et à ovaire unilociilaire, imiovulé.

Le Lentisque {Pislacia Lentiscus L., Spec, 1455) est un arbuste dioïcjue, à feuilles

alternes, toujours vertes, composées, paripennées, à 8-12 paires de folioles oppo-

sées ou alternes, les deux supérieures toujours opposées. Le pétiole commun est

muni de chaque côté d'une petite bordure verte, interrompue au niveau de l'inser-

tion des folioles. Au-delà de la deriiière paire de folioles le pétiole commun se pro-

longe d'ordinaire en une petite pointe aplatie munie des deux bordures vertes qui

l'accompagnent dans toute sa longueur, et qui forment parfois une sorte de petite

foliole terminale. Les folioles sont sessiles, entières, ovales-lancéolées, obtuses et sou-

vent mucronulées à l'extrémité, tout à fait lisses, un peu coriaces, d'un vert foncé

en dessus, plus clair eu dessous, à nervures pennées, non saillantes. Les fleurs sont

très-petites, apétales, disposées en panicules axillaires. Le calice est formé de cinq

sépales imbriqués dans la préfloraison. L'androcée se compose, dans la fleur màle, de

cinq ôtamines à filets courts, cà anthères biloculaires, introrses, déhiscentes par deux

fentes longitudinales. Au centre de la fleur, existe un très-petit rudiment de gyné-

cée, souvent absent. Dans les fleurs femelles, l'androcée manque complétemeut ;
le

gynécée est formé d'un ovaire uniloculaire, surmonté d'un style court, à trois bran-

ches stigraatiques, réfléchies en dehors. Il renferme un seul ovule anatrope suspendu

nu sommet d'un funicule dressé et aplati. Le fruit est une petite drupe insymé-

trique, arrondie, rougeâtre à la maturité, à chair peu épaisse et à noyau mince, de-

venant tout à fait sèche et contenant une seule graine sans albumen, à cotylédons

épais, charnus, et à radicule latérale. [Trad.]

(6) Le Mastic est im pi'oduit véritable do sécrétion déversé dans des canaux sécré-

teurs très-développés par les cellules de bordure qui les entourent, comme les oléo-

résines des Composées et des Ombellifères.

Une coupe transversale d'un rameau de Pistacia Lentiscus L. vivant nous a offert

ces canaux uniquement dans l'écorce.

Celle-ci offre de dehors en dedans : 1° une couche de faux suber à cellules irré-

gulières, un peu aplaties, vides, îi parois brunes .et sèches ;
2° une couche parcncliy-

(1) PowF.LL, Economie Products oftlœ Pwijalj, Roorkuc, f8C8,

(2) llidolrc dns Drof/ucs, dû. 18S0, III, /|58. — AnMiEUX, Topor/mphin niMicnlt' ilii

Sahara, Paris, IfifiO, 58.



29* TÉlUiBINTHAGÉliS.

ninteuse à cellules ullongées tangeiilicllcnient, munies de pai-ois minces et claires.
Vers lu pôripht'iie de ce parenchyme cortical sont disséminés de petits groupes do
cellules sclérenchymateuses h pai'ois épaisses, ponctuées, à contours iri-é^^uliers, or-
dinairement allongées dans la direction tangenticlle. Elles foi'inenl parfois de pe-
tites bandes étroites trés-rapprochées du suber. En dedans, le parenchyme cortical
est limité par une zone intci'ronipue, assez épaisse, de cellules sdérenchvmateuses
presque rectangulaires, cari-ées ou allongé(!s tangentiellement, à parois 'beaucoup
plus épaisses que celles des cellules de la zone extérieure. Dans cette zone, on trouve
en face de chaque faisceau libérien un petit groupe de libi-es prosenchvmateuses à
contours polygonaux, très-étroits. En dedans, se trouve un lil)er à faisceaux larges,
séparés par des rayons médullaires formés d'une rangée ordinaii-ement unique de
cellules et constitués pur du parenchyme libéi-ien et des fibres h parois minces.
On ne trouve aucun canal sécréteur en dedans de la zone sclérenchvmateuse qui
sépare le parenchyme cortical du liber. Les canaux sont appliqués pi-esqu» innné-
diatement contre celte zone et forment ainsi un cercle régulier en dedans d'elle. La
cavité des canaux est elliptique, à grand diamètre transversal, et bordée d'une, deux
ou trois couches concentriques de petites cellules un peu aplaties dans lesquelles se

fait la sécrétion du mastic qui s'accumule dans les canaux. On trouve encore quelques
canaux arrondis dans l'épaisseur même des faisceaux libériens, mais leur nombre
est petit et leur diamètre toujours peu considérable. Nous n'en avons observé ni dans
le bois ni dans la moelle. Le bois est formé de fibres ligneuses, à contours polygo-
naux et à parois assez épaisses, entremêlées d'un nombre assez grand de gros vais-

seaux ponctués, arrondis. Les faisceaux sont séparés les uns des autres par des
rayons médullaires à une seule rangée radiale de cellules quadrangulaires', ponc-
tuées, La moelle est formée de grandes cellules polygonales. [Trad.]

TEREBENTHINE DE CHIO.

Terebinthina Chin; Tembinthiim Cypria ; Térébmthinc on Baume de Chio ou de Chypre;

angl., Chian or Cyprian Tiwpentine ; Mem., Chios Terpenthin, Cyprischer Terpent/iin.

Origine botanique. — Pistacin Terebinthus L. {Pistacia Atlantica

Desfontaines, Pistacia Palœstina Boissieu, Pistacia Cabulica Stocks).

C'est un arbre de 6 à 12 mètres ou davantage de hauteur; dans quel-

ques pays il reste à l'état d'arbuste, il est commun dans les îles et sur

les côtes de la Méditerranée et en Asie Mineure, où sa variété Palœstina

s'étend dans la Syrie et la Palestine ; vers l'est, sa variété Cabulica s'é-

tend dans le Beluchistan et l'Afghanistan. On le trouve sous la forme

nommée P. Atlantica dans le nord de l'Afrique, où il atteint une grande

taille, et dans les îles Canaries.

Ces diverses formes sont généralement regardées comme autant d'es-

pèces distinctes, mais après l'examen d'un grand nombre d'échantillons

secs et vivants, nous sommes arrivés à cette conclusion, qu'elles peuvent

très-bien être réunies sous une même dénomination spécifique. Les va-

riétés extrêmes présentent certainement de grandes différences de port,
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comme chacun peut le remarquer en comparant le Pàtacia Terebinihus

buissonneux du Languedqc et de la Provence, avec l'arbre superbe et

.touffu qu'il forme dans les environs de Smyrne
;
mais les différents

types sont unis par tant de formes transitoires, que nous nous trouvons

dans la nécessité de différer, à cet égard, de l'opinion généralement

reçue (a).

Historique. — Le Tôrébinthe était bien connu des anciens; il consti-

tue le T£piJ,'.vOoç de Théophraste, le TspéétvOo; des autres auteurs, et le

Alah de l'Ancien Testament (1). Parmi ses produits, les amandes étaient

considérées, par Dioscoride, comme malsaines, quoique d'un goût

agréable. En les pressant, on en retirait l'huile primitive de Térében-

thine, Tr£pc6(v0tvov .sXaiov, mélange d'huile essentielle et d'huile grasse,

comme on la trouve aujourd'hui en Orient. Le suc résineux de la tige

et des branches, qui constitue la vérit^-ble résine primitive de Térében-

thine, çTrdrri -.tpixvMrr,, était considéré comme le plus beau de tous les

produits analogues, et préféré au mastic et à la résine du Pin. Cepen-

dant, on appliqua finalement le nom de Térébenthine h cette dernière (2).

La piqûre d'un insecte hémiptère, l'A/j/us /'zstom' L., détermine sur

les branches la formation d'une galle en forme de corne qui atteint sou-

vent plusieurs centimètres de long; tandis qu'une galle plus petite, de

forme différente (produite par le même insecte?), se développe sur les

nervures des feuilles. Les premières, nommées par les pharmacologues

Gallœ vel FoUiculi Pistacinx, et en italien, Carobbe cli Giudea, étaient

autrefois employées en médecine et dans la teinture (3).

Récolte. — Le suc résineux est sécrété dans l'écorce, d'après Un-

ger (4), dans des cavités spéciales, comme le mastic dans le Pistacia

Lentiscus (b). Celui qu'on trouve dans le commerce est recueilli dans l'île

de Scio. Il exsude dans une certaine proportion spontanément, mais en

plus grande abondance après qu'on a fait des incisions sur la tige et les

branches. On les fait au printemps et la résine continue à couler pen-

dant tout l'été; mais la quantité en est si faible, qu'un arbre de. grande

taille n'en fournit pas plus de 10 à H * onces par an. La Térébenthine

durcie par le froid de la iiuit est recueillie sur la tige au bas de laquelle

elle a coulé, ou sur des pierres plates qu'on dispose au pied de l'arbre

(1) Genèse, XII, 6; le mot y est traduit dans notre version par platane.

(2) On trouvera plus de détails historiques sur la Térébenthine dans IIehu, Kulttir-

pflanzen und llauslJiiere, Berlin, 1870, 307.

f3) On en trouve une analyse faite par Martius dans Liebig, Annales de Pharm.,

1837, XXI, 179.

(4) Ungefi und KoTsciiy, Die Insel Cypern, 1805, 361, 't'i's.
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pour la recevoir. Lorsqu'on la récolte, elle est toujours mélangée de
substances étrangères; on la purifie en partie en la faisant passer a tra^
vers de petits paniers après qu'elle a ct6 liquéfiée par l'exposition au
soleil.

Lorsque Tourncfort (I) visita Scio, en 1701 , l'île passait pour en pi-o-
duire à peine 300 okes (830 livres) par an; c'est à peu près la quantité
qu'on suppose produite aujourd'hui. Le commerce de cette drogue est
presque entièrement entre les mains des juifs, qui la vendent dans
l'intérieur de l'empire turc (2).

Description. — Un échantillon recueilli par Maltass près de Smyrne,
en 1858, était, après dix ans, d'une couleur jaunâtre, claire, à peine
Huidc, quoique tout à fait transparent

; il avait à .peu près la même
odeur que la colophane fondue ou le mastic, et peu de goût. Nous l'a-

vons trouvé soluble dans l'esprit-de-vin, l'alcool amjiique, l'acide acé-
tique froid, la benzine, l'acétone; ces solutions étaient légèrement
fluorescentes. La solution alcoolique rougit le tournesol; elle n'est ni

amère, ni âcre. Une solution de 2 parties de cette Térébenthine pure
dans i partie d'acétone, en colonne de 50 millimètres de long, dévia

la lumière polarisée de 7 degrés à dx^oite (3).

La Térébenthine de Chio, telle qu'on la trouve dans le commerce,
regardée comme pure, est une substance solide, molle, qui devient cas-

sante par l'exposition à l'air; vue en masse, elle paraît opaque et d'un

brun foncé; pressée lorsqu'elle est chaude entre deux lames de verre,

elle paraît transparente, d'un brun jaunâtre, et très-souillée par des im-

puretés diverses dans un état de fine division ; son odeur est agréable,

douce, térébenthineuse; sa saveur est très-faible. La poudre blanchâtre

dont se recouvre la vieille Térébenthine de Chio n'otfre sous le micro-

scope aucune trace de structure cristalline.

Composition chimique. — La Térébenthine de Chio est formée d'une

résine et d'une essence. La première est probablement identique avec

l'A //9/«a-?'esme de mastic, ha. Beia-résine ou masticine paraît manquer,

car nous avons trouvé que la Térébenthine de Chio, privée de son huile

essentielle par une chaleur douce, se dissout entièrement (sauf les impu-

retés) dans l'alcool à 0,815, ce que ne fait pas le mastic (4).

( I) Voyage into the Levant, 1718, 287.

(2j Maltass, Pharm. Journ., 1858, XV [I, 540.

(3) Une solution de mastic, faile clans les mêmes proportions, dévio la himière po-

laire de .1 degrés à droite.

(4) D'après une analyse faile dans mon laboratoire parle docteur Krausliaar. [F. A. F.]
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L'huilo essentielle que nous avons obtenue par la disLillation avec

l'eau de 64 onces de Térébenthine de Ghio, d'origine auLlicntique, s'éle-

vait à la proportion d'environ 1i,50 pour 100. Elle a l'odeur de la

drogue; son poids spécifique est 0,869; elle bout à 161" G.; elle dévie

la lumière polarisée de 12°,1 à droite. Comme les essences de Térében-

thine des Conifères, elle contient une petite proportion d'une huile oxy-

génée, et est, par suite, vivement attaquée par le sodium. Après cette

réaction, lorsqu'on distille l'essence de nouveau, elle bout à 157" G.

,

et a pour poids spécifique 0,862. Elle possède alors une odeur plus

agréable, semblable à celle d'un mélange de cajeput, de muscade et

de camphre, et presque le même pouvoir rotatoire (H°,S à di^oite). Par

saturation, avec l'acide chlorhydrique sec, elle donne un composé

qui devient solide au bout de quelque temps d'exposition au froid.

Après traitement par le sodium et rectification, elle s'est montrée com-

posée (1) de : C 88,75, H 1
1 ,40 pour 100, qui est la composition de

l'essence de Térébenthine.

Usages. — La Térébenthine de Chio paraît avoir exactement les pro-

priétés de la Térébenthine du Pin ; elle est presque inusitée dans la

médecine britannique.

En Grèce, on l'ajoute parfois au vin, et on l'emploie poiir aromatiser

des cordiaux de la même manière que la Térébenthine du Pin et le

mastic.

(a) LeTérébinthe [Pistacia Tercbinlhus L., Spec, 14Sb) se distingue du Len-

tisque (voyez, page 293, note a) par ses feuilles composées, imparipeunées, à fo-

lioles au nombre de sept à neuf, ovales, lancéolées, aiguës, lisses, entières, d'un vert

foncé et luisantes en dessus, blanchcâtres en dessous ; les écailles de ses fleurs mâles

couvertes de poils bruns et serrés ; son fruit pourpre presque rond. [TnAD.]

(6) L'oléorésine du Tércbinthe est produite, comme le mastic, par des canaux

sécréteurs situés également dans l'écorce seule. Cette dernière offre la même struc-

ture i'i peu près que celle du Pislacia Lentiscus, c'est-à-dire de dehoi-s en dedans :

d» une couche subéreuse à cellules irrégulières ;
2° un parenchyme cortical à cellules

allongées tangentiellement, limité intérieurement par une zone continue de cel-

lules sclérenchymateuses qui le sépare du liber, et en dedans de laquelle sont situés

des canaux sécréteurs ; mais quelques différences permettent de distinguer les deux

espèces, autant du moins que nous avons pu en juger par les rameaux vivants des

deux plantes que nous avons observés, et qui étaient à peu près de môme i\ge. En

premier lieu, on ne trouve plus, en dedans du suber, les cellules à parois épaisses qui

sont si nombreuses dans l'écorce du Pislacia Lentiscus. En second Ueu, la zone sclé-

rcnchymateusc qui sépare le parenchyme cortical du liber est formée d'éléments

beaucoup plus étroits et les groupes de fibres prosenchymateuses à contours polygo-

naux sont plus volumineux. Enfin les canaux sécréteurs sont beaucoiip plus nom-

breux. Il existe un canal en face de chaque faisceau libérien et un grand nombre de
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ces faisceaux olfi ciit eu outre dans leur épaisseur uu ou deux canaux arrondis. On ne.

trouve de canaux ni dans le Lois ni dans la moelle. Celle dei-nif-re est iornii'-e d'un
tissu assez lAelic. Le bois ressendile h celui du Pislacia Lentiscus, dont il diffère par
le nombre plus considérable et le diamètre beaucoup ])Ius grand de ses vaisseaux.
Si ces différences sont consfanl(is, elles peuvent permettre de distinguer facilemont
les deux espèces, nmis il est proiiable qu'elles sont soumises à beaucoup d(; variations.
fTnAD.]

Le Pùtacia vora L. (Spec, 1454), qui bal)ito tout le sud de l'Europe et dont le

fruit connu sous le nom de Pistache, contient une graine comestible, fournit un pro-
iluit de sécrétion très-analogue à celui des Pislacia LanLiscus et TcrebinUius, mais
qui n'est pas recueilli. C'est un petit arbre à feuilles composées, imparipennées, co-
riaces et lisses. Ses folioles, au nombre de trois ii cinq, sont ovales-obtuses. Son ovaire
est ovale, courtêment stipité. Son fruit est une drupe ovale, allongée, sèche à la ma-
turité et déhiscente en deux valves. 11 atteint le volume d'une olive. Sn gi'aine, vo-.

lumineuse, contient uu embryon à gros cotylédons chai'iius, colorés en' vert pàle,
comestible. La structure de la lige est très-analogue à celle du Pistacia Terebinthus.
Les canaux sécréteurs y sont également situés dans l'écorce seule ; ils forment un
premier cercle en dedans de la couche sclérenchymateuse qui sépare le parenchyme
cortical du liber et sont disséminés dans les faisceaux libériens. Pendant l'été, nous
avons vu uu pied de Pistacia vera cultivé dans le jardin de la Faculté de médecine
de Paris laisser découler de grosses larmes d'une oléorésine molle, très-odorante,
d'un blanc laiteux, jouissant sans doute des propriétés du mastic et de la Térében-
thine de Chio. Même eu ce moment (avril 1877), lorsqu'on coupe une branche de
cet arbuste, la surface de section laisse suinter une foule de petites gouttelettes

d'oléorésine blanche à odeur de Térébenthine très-prononcée. [Trad.]

MÉLIAGÉES

ÉGORGE DE MARGOSA.

^

Cortex Margosse
; Cortex Azadirachtx ; angl., Nim Dark. Margona Dark.

Origine botanique. — Melia inclica Brandis {Melia Azadirachta L.,

Azadirachta indica Juss.). C'est un bel arbre de 12 à 15 mètres de haut,

atteignant une grosseur considérable. Il est bien connu dans l'Inde

sous son nom hindustani de Nim, ou sous la dénomination portugaise

de Margosa (1). On le jjlante beaucoup dans les avenues, mais on le

trouve à l'état sauvage dans les forêts du sud de l'Inde, de Geylan et

de l'archipel Malais. Son bois dur et lourd, si amer que les insectes

ne l'attaquent pas, ses feuilles et son écorce médicamenteuses, son fruit

qui donne une huile âcre et amère, employée comme combustible et

comme médicament, la gomme qui exsude de sa tige, et enfin une sorte

(1) De amargoso, amer.
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de todcli qu'on retire des jeunes sujets, font regarder le Nim comme

l'un des arbres les plus utile de l'Inde {a).

On confond souvent le Melia indica avec le Melia Azedarach L., ori-

o-inaire de la Chine (1), et probablement de l'Inde, aujourd'hui très-rô-

pandu dans les régions chaudes du globe, et même peu rare dans le sud

de l'Europe. Le premier a un fruit ovale uniloculaire (par avorlement)

contenant une seule graine; ses feuilles sont simplement pennées; le

second a un fruit à cinq loges et des feuilles bipinnées.

Historique.— Cet arbre est mentionné sous le nom sanskrit de Nimba

dans VAyunoedas {Systema medicinœ) de Susruta, l'un des plus anciens

médecins hindous. Il a été mentionné parmi plusieurs autres produits

de l'Inde par Garçia d'Orta, médecin du vice-roi portugais de Goa,

qui a pubHé sur lui une note dans son ouvrage sur les drogues

en 1363 (2). Christoval Acosta (3), en 1578, donna davantage de détails

et une figure de l'arbre. Les propriétés toniques de l'écorce, reconnues

depuis longtemps par les médecins indigènes de l'Inde, furent attestées

par le docteur D. White de Bombay, au commencement de ce siècle, et

ont depuis été généralement admises (4). La drogue a sa place dans la

Pharmacopée de l'Inde.

Description. — L'écorce que nous possédons (5) est en morceaux gros-

siers, fdDreux, d'un demi-centimètre d'épaisseur et de 5 à 7 centimètres

de large, légèrement creusés en gouttière. La couche subéreuse est

rugueuse et crevassée, d'une couleur de rouille grisâtre. La surface in-

terne est couleur chamois clair, sa structure est très-foliacée ; sur une

section transversale, on distingue trois couches différentes : d'abord une

couche subéreuse, formée d'un parenchyme brun, à cellules très-apla-

ties, puis une seconde couche celluleuse, de coloration foncée, et en

dedans le liber foliacé. L'écorce sèche est inodore; elle possède une

saveur un peu astringente et amère.

8truetnre microscopique. — Le liôge est formé de nombreuses cou-

ches de cellules subéreuses ordinaiz'es qui recouvrent une zone de cel-

lules sclérenchymateuses à peu près cubiques. Cette dernière cepen-

dant n'existe pas toujours, des couches de suber secondaire (rhytidome)

(1) Il est mentionné par les écrivains chinois longtemps avant l'ère chrétienne. —
(Bretsciineideu, Chiiiese Uotanical Works, 1870, 12.)

(2) Colloquios dos Simples, etc. Goa, 18C3.

(3) Tradado de las drogas y medicinas de las Indias, occidentales. Burgos, 1378,

c. AS.

(4' Watiing, in Pharmacopœin of India, 1808, ViS.

(3) Noua en sommes redevables à M. Broughlon d'Ootacamund.
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prenant souvent sa place. Le liber est d'ordinaire formé de forts fais-
ceaux fibreux, traversés par des rayons médullaires étroits, et séparés
transversalement par des l^andes do tissu libérien parenchymatcux. On
trouve dans les cellules parenchymaleuses des grains globuleux d'a-
midon, et plus fréquemment encore des cristaux d'oxalate de calcium.
La structure do l'écorce varie beaucoup, suivant le développement
graduel des couches de suber secondaire.

Composition ci.imiquc. — L'Ecorcc de Mavf/osa a été étudiée chimi-
quement, dans l'Inde, par Cornish (1), en mG. Il annonça qu'elle
était la source d'un l'alcaloïde amer auquel il donna le nom de Margosine,
mais qu'il obtint seulement en petite quantité, sous la forme « d'un sel

double de Margosine et de soude », en longues aiguilles blanches. De
l'huile amèrc des graines, il relira une substance qu'il nomma acide
Margosique, et qu'il supposa capable de produire des sels ' cris tallisables.

La composition de cet acide et celle de la margosine sont inconnues, et

leurs propriétés n'ont pas été étudiées. Le petit échantillon de l'écorce
dont nous disposons nous a seulement permis de constater que son
infusion donne, sous l'influence du perchlorure de fer, un précipité noi-

rcâtre et qu'elle n'est altérée ni par l'acide tannique, ni par l'iodohy-

drargyrate de potassium. Lorsqu'on épuise par l'eau les couches inter-

nes de cette écorcc, le liquide donne avec l'acide tannique un précipité

abondant; mais, si l'on fait bouillir l'écorce entière dans l'eau, la ma-
tière tannique qu'elle contient forme un composé insoluble avec le prin-

cipe amer, et empêche ce dernier de se dissoudre. Il devient ainsi évi-

dent que, pour isoler le principe amer de l'écorce, il faut agir seulement

sur le liber ou sur les couches internes, ce qui peut aisément être fait,

parce que ces parties sont faciles à isoler.

D'après les recherches récentes de Broughton (2), le principe amer est

une résine amorphe, soluble dans les dissolvants habituels et dans les

solutions bouillantes des alcalis fixes. Elle précipite de ces dernières,

sous l'influence des acides, mais probablement dans un état d'altéra-

tion. Brougthon assigne la formule C^^H'^^O'' à cette résine amère puri-

fiée à l'aide du bisulfure de carbone, de l'éther et de l'alcool absolu
;

elle fond à 92° G. Il obtint en outre une petite quantité d'un principe

cristallisé, qu'il considère comme un corps gras, quoique son point d'é-

bullition, qui est à 175" C, ne soit pas favorable à cette supposition.

(1) Indian Annab of Médical ScieJicc, Calciilia, 18.')7, IV, 10/i.

(2) Madras Monthly Journ. of Med. Science, cilô iii Pharm. Jour»., 14 juin 187.1,

992.
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Usages. — Dans l'Iiulc, récoroc de Margosa est employée comme

tonique et antipériodique pai' les indigènes et les Européens. Le docteur

Pulney Andy, de Madras, a trouvé les feuilles utiles dans la petite vé- \

rôle.

Le Melia Azadirachta L. {Species, 385 ;
- Melia par viflora Moon

;
- Melia

indica Biunms For. Flor., Azadirachta indica JussiEu) est un grand arbre à

tronc droit, à feuilles alternes, longues de 20 à 30 centimètres, composées, impari-

peunées à 9-lo paires de folioles opposées, siibopposées ou alternes, lancéolées, acu-

minées, 'glabres, courtemcnt pétiolulées, parfois sublobées près de la base qui est

obtuse,'iusymétriques, serretées. Les feuilles sont rapprochées au sommet des bran-

ches. Les fleurs sont disposées en longues grappes de cymes très -ramifiées. Elles

sont i-éguhères, hermaphrodites, k réceptacle convexe. Le calice est formé de cmq

sépales imbriqués dans la préfloraison, counés à la base, obtus ou arrondis au som-

met. La corolle se compose de cinq pétales blancs, alternes, courtement ciliés, éta-

lés, indépendants. L'androcée est formé de dix étamines unies en un long tube

membraneux, découpé en dix dents simples avec lesquelles alternent dix anthères

presque aussi longues, sessiles, insérées en dedans et près du sommet du tube, bi-

loculaires, introrses, déhiscentes par deux fentes longitudinales. L'ovaire est trilo-

culaire, entouré, à la base, d'un disque annulaire et surmonté d'un style cylindrique.

Chaque loge contient deux ovules descendants, insérés dans l'angle interne, à mi-

cropylc dirigé en haut et en dehors. Le fruit est uniloculaire et monosperme par

avortement. C'est une drupe oblongue, très-courte. Les gi-aines contiennent un em-

bryon à cotylédons foliacés, entouré d'un albumen très-peu abondant. Les graines

donnent de l'huile et le tronc laisse découler une sorte de gomme. [Trad.]

EGORGE DE SOYMIDA.

Cortex Soymidse ; Cortex Swietenix ; angl., Rolmn Davk.

Origine botanique.— Le Soymida{\) febfifuffa JvssiEU [Swietenia febri-

jÏKja^iimmvi) est un arbre de grande taille, qui n'est pas rare dans

les forêts du centre et du sud de l'Inde. Son bois, nommé par les An-

glais Bastard Cedar {Cèdre bâtard), est très-durable et solide; il est très-

estimé pour les constructions (a).

Historique. — L"introduction de l'écorce de Soymida dans la pratique

médicale des Européens est due à Roxburgh (2). Il recommanda cette

drogue comme substitutif du quinquina, après de nombreux essais faits

dans l'Inde vers l'année Vers la même époque,, il l'envoya à Edin-

burgh, oia Duncan en fit le sujet d'une thèse (3), qui probablement déter-

mina son introduction dans la Matière médicale de la Pharmacopée

(1) BcSùi/iida, nom Ichigu de l'arbre; Ruhrai est sou nom en luudustuni.

(2) Médical Facls and Observations, London, 179b, VI, 127.

(3) Tentamcn inaurjurale de Swieteniû. Soymidà, Edinb., 1794.
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d'Edinbiirgh de 1803 et dans la Pliurnuicopée do Diibli,, de 1807.
Quoique ainsi omcicUement reconnue, il ne paraît pas que celte drogue
devint d'un grand usage, ou réalisa les espérances qu'on avait fondées
sur elle. En ce moment, elle est considérée uniquement comme un to-
nique astringent utile, et à ce titre occupe une place dans *la Pharma-
copée de rindc (1868).

Descpiption.— Notre échantillon d'Ecorce de Soymida.(l), qui pro-
vient d'un arbre jeune, est en tubes droits ou un peu courbés, de 3 centi-

mètres environ de diamètre, et d'à peu près 3 millimètres d'épaisseur.

Extérieurement, elle est grise ou d'un brun de rouille, avec une
surface lisse, parcourue par un petit nombre de rides ou de crevasses,
mais pourvue d'un grand nombre de petites verrues subéreuses. Ces
dernières forment de petits cercles, bruns au centre , et légèrement
soulevés au-dessus de la surface. La face interne et les bords des
tubes sont d'un brun rougeâtre clair. Sur une section transversale,
on voit une mince couche extérieure colorée par la chlorophylle, une
couche moyenne couleur de rouille claire, traversée par de larges
rayons médullaires, et des faisceaux cunéiformes, plus foncés, de
liber. La cassure de ce dernier est fibreuse, celle de la portion exté-
rieure de l'écorce étant plutôt subéreuse ou fohacée. L'écorce entière

concassée est couleur de rouille; elle devient rougeâtre par l'exposi-

tion à l'air, ou quand on la mouille. Son goût est amer et astringent;

elle n'a pas d'odeur appréciable. La Vieille écorce est très-épaisse et

fibreuse, et, d'après Broughton, « aussi rouge que le quinquina le plus

rouge ».

Structure microscopique. — Cette écorcene présente que peu de par-

ticularités analomiques. Lacouche libérienne est formée alternativement
de tissu prosenchymateux et de tissu parenchymateux. Dans ce der-

nier, les plus grandes cellules sont rempUes de mucilage, les autres

d'amidon. Les groupes prosenchymateux du liber offrent la forme par-

ticulière que nous avons décrite sous le nom de tissu corné. Il contient

surtout de la matière tanniquc et des cristaux d'oxalate de calcium, qui

sont répandus dans le tissu entier de l'écorce. Les rayons médullaires

ont la forme ordinaire, et contiennent des grains d'amidon. La couche

subéreuse est formée d'un petit nombre de cellules {ù).

Composition chimique (2). — Le principe amer de l'écorce, tel que l'a

(1) 11 nous a été généreusement envoyé par M. Broughton d'Oolacamund.

(2) L'analyse publiée dans la Pharmacopœia of Indiu, /(.Vf, est relative au Khaya
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détermine Broughton (1), est une substance résineuse, presque inco-

lore, peu soluble dans l'eau, davantage dans l'alcool, l'éther et la

benzine. Elle ne paraît pas être unie à des acides ou à des bases, et est

raoios soluble dans l'eau qui contient ces corps que dans l'eau pure. Son

goût est très-amer; elle ne cristallise ni dans l'éther ni dans la benzine
;

elle ne contient pas d'azote. Nous pouvons ajouter que l'écoroe est

riche en acide tannique.

Usages. — L'écorce de Soymida est administrée dans l'Inde comme

tonique astringent et antipériodique ; on la considère comme utile dans

les fièvres intermittentes, la débilité générale et les états avancés de la

dysentérie et de la diarrhée.

(a) Les Soymida A. Jussieu [Méliac, 98, 1. 11) sont des Méliacées de la série des

Swiéténiées à fleurs régulières, hermaphrodites ; h tube staminul divisé eu lobes bi-

fides ; à graines ailées dans tout leur pourtour ; à fruit capsulaire déhiscent en cinq

yahes septifrages qui se séparent à partir du sommet.

Le Soymida fetmfuga A. Juss. [Mcliac, 98, t. 26; - Cedrela febrifuga Rox-

BDRGii, Swidcnia febrifuga S. et G.) est un grand arbre des forêts montagneuses

de l'Inde, à feuilles alternes, composées, abrupti-pennées, longues de 30 centimètres

environ, à 3-4 paires de folioles opposées, ovales, obtuses ou émarginées, inégales à

la base, lisses, luisantes, longues de 7 à 10 centimètres, et larges de b à 7. centi -

mètres. Les fleurs sont disposées en panicules terminaux larges, diffus, lisses. Le ré-

ceptacle est convexe. Le calice est formé de cinq sépales ovales, indépendants, ca-

ducs, La corolle se compose de cinq pétales alternes, onguiculés, ovales, obtus,

concaves, étalés. L'androcée est formé de dix étamines unies en un long tube mem-

braneux, urcéolé, à bord supérieur découpé en dix dents bifides au sommet. Les

dix anthères sont sessiles sur la face interne du tube, au-dessous de chacun de ses

sinus; elles sont ovales, dressées, déhiscentes par deux fentes longitudinales inti-orses.

Le gynécée se compose de cinq carpelles unis eu un ovaire supère, libre, entouré à

la base d'un disque annulaire épais et court. L'ovaire est divisé en cinq loges situées

eu face des pétales ; il est atténué en un style court, pentagonal,tiue termine un stig-

mate épais, pelté, à cinq lobes anguleux séparés par des sillons rayonnants. Chaque

loge ovarienne contieut un nombre indéfini d'ovules anatropes, descendants, insérés

dans l'angle interne sur deux rangées verticales. Le fruit est une capsule oblongue-

obovale, à cinq loges contenant de nombreuses graines, déhiscente, à partir du som-

met, en cinq valves septifrages dont le sarcocarpe mince et ligneux se sépare de

l'endocarpe, ce dernier abandonnant lui-même les cloisons. Les graines sont sus-

pendues, entourées complètement d'une aile membraneuse, développée surtout au

niveau des bords supérieur et inférieur. Elles contiennent un gros embryon à coty-

lédons foliacés, auriculés à la base, à radicule supère très-courte, entouré d'un albu-

men charnu. [Trad.]

[Svndenia) smegalcnsis, et non ?i l'espèce dont nous nous occupons, ainsi quo m'en

a informé mou ami le docteur Overbeck. [U'. A. F.]
'

(J) Beddome, Ftom syloatim, Madras", 1869, P. I, d'après une information qui

nous a été communiquée du-cctcment.



0^ •mi

•iO-^ lUlAiMNAGÉES.

(6) L'Ecorce de Soyiiiida offre de dehors en dedans, ainsi que le montre lu figui-e 83 :

1" Une couche de suber formco par des cellules

qiiadrangulaires, aplaties, sèches et hruncs
;

2" Une couche épaisse de parenchyme cortical l'oi--

niée de cellules irréf,^ulièrement polygonales, à parois

minces et blanches, dont un grand nonibi-e contien-

nent de gros cristaux manielonm's d'oxalate de cal-

cium
;

3" Un liljer épais dont les faisceaux sont séparés les

uns des autres par des rayons médullaires un peu si-

nueux, très-épais vers la périphérie, formés en dedans
de trois ou quatre rangées radiales de cellules rectan-

gulaires allongées dans le sens du rayon et vei-s la

périphérie de 7, 8, iO rangées de cellules moins
allongées radialement et plus semblables aux cellules

du parenchyme cortical qu'elles continuent.

Les faisceaux libériens sont formés altei-nativenient

de couches de fibres et de parenchyme superposés eu

cercles concentriques. Les fibres sont polygonales ou
plus ou moins arrondies, h parois épaisses et blanches,

à cavité étroite. Le parenchyme est formé de cellules

irrégulières dont la plupart ont des parois minces et

blanches. Mais les parois des cellules les plus voisines

des bandes de fibres libériennes s'épaississent beaucoup,

deviennent jaunâtres et prennent un aspect corné très-

remarquable h un fort grossissement soit sur les coupes

transversales., soit sur les coupes longitudinales radia-

les. Les cavités de quelques-unes de ces cellules sont

très-vastes et sont remplies d'une substance jaune

brunâtre.

Un grand nombre des cellules du parenchyme

libérien contiennent des grains d'amidon. Vers la

partie interne du liber on ne trouve plus que des

fibres à parois minces et du parenchyme dont les pa-

rois ne sont pas encore épaissies, de telle sorte que sur

une coupe tranversale il est impossible de distinguer

les deux sortes d'éléments. Pour bien observer la struc-

ture intéressante de cette écorce nous engageons à

faire bouillir les coupes dans une solution de bleu d'aniline dans l'acide acé-

tique. [Tk.vd.]

RHAMNAGÉES

FRUITS DE NERPRUN.
Frucius Jthamni; liaccai Spinx cerviiim ; Baies de Nerprun : angl., Duckthorn Bcrrics ;

nllom ., Kreiizdornbei'veii.

'm.

Fis;. 83. Eoorco do Soymidu.

Coupe ti'ftnsyersalc.

Origine botanique. — lîhamtius catharlicaL. C'est un arbrisseau ro-

buste, dioïque, avec des branches étalées, dont les plus petites sont sou-

vent terminées par une forte épine. Il est indigène de la plus grande
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partie de l'Europe et du nord de l'Afrique, et s'étend vers l'estjusqU'en

Sibérie. En Angleterre, il existe un peu partout, mais n'est abondant que

dans certaines régions. En Ecosse, il ne vit à l'état sauvage que dans

une seule localité. Cependant en Norwége, en Suède et dans la Fin-

lande ; il remonte beaucoup plus au nord. Les fruits mûrissent en au-

tomne, on les recueille surtout dans les comtés d'Hertfordshire, Buck-

inghamshirc et Oxford shirè («).

Historique. — Le Nerprun était bien connu des Anglo-Saxons
;

il est

mentionné sous les noms à'Hartstliorn ou Waytiiorn dans leurs écrits

et glossaires médicaux d'avant la conquête des Normands. Sous le

nom de Spiiia Cervina, il est mentionné par Pietro Grescentio de Bo-

logne (l)vers l'a-nnée 4303. L'usage médical de ses baies était fami-

lier des écrivains de matière médicale et de botanique du seizième

siècle.

Description. — Les fruits, qui sont employés seulement à l'état frais,

sont de petites drupes juteuses, sphériques, du volume d'un pois, noires

et luisantes, surmontées par les restes du style et supportées par un pé-

dicule grêle, dilaté en un réceptacle discoïde. Avant la maturité, le

fruit est vert et divisé en quatre lobes distincts; plus tard il est lisse et

rond. Il renferme quatre noyaux ('2) monospermes, qui se réunissent

au centre à angles droits. Les graines sont dressées et munies dans le

dos d'un large sillon; sur une section transversale, l'albumen et les co-

tylédons paraissent courbés pn fer à cheval, avec les extrémités dirigées

en dehors. Le suc frais est vei:t; sa réaction est acide ; sa saveur est dou-

ceâtre, puis amère et désagréable ; son odeur est repoussante.- Il est

coloré en jaune par les alcalis, en rouge par les acides. D'après Um-

ney (3), son poids spécifique varie entre i ,070 et i ,07o, mais on le vend

rarement à l'état de pureté (4).

Structure microscopique. — L'épiderme est formé de petites cellules

tabulaires; au-dessous, se trouve une couche de larges cellules cubiques,

puis plusieurs couches de cellules allongées tangentiellement et riches

en chlorophylle. A cet épicarpe épais, succède un sarcocarpe composé

(1) Tratlato dalV arjricoltuva, Milano, 1805, lib. iri, c. 58.

(2) Dans le Rhamnus Frcingula, autre espèce anglaise, les fruits ne contiennent que

deux noyaux.

(3) Pharm. Joum., i.d nov. 1872, /lOA.

(4) En Belgique, il est quelquefois remplacé par le suc des ioaies du Rhamnus
Frangida. La manière très-différente dont ces deux liquides se comportent vis-à-vis

des réactifs permet da les distinguer. Une solution' d'émétiquc, par exemple, précipite

en vert le suc du Khammcs r.athurtica et en pourpre celui du Rhamnus Frangula. Un mé-
lange des deux sucs serait cependant quelquefois difficile ii reconnaître. \?. A. P.]

HI8T. DES DROGUES, T. I. 20
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do grandes cellules à parois minces, [iidépendamiiientde la chlorupliylle,
on trouve, daus un grand nombre de cellules, des vésicules qui sortent
facilement des cellules

; elles sont violettes et sont colorées en bleu pur
les alcalis. Des corps semblables, mais beaucoup plus visiWes, existent
aussi dans la pulpe des fruits du Caroubier {Ceratonîa siliqua L.).

Coiniiositiou chimique. — Les drupes de Nerprun et d'autres espèces
de Rhamnm contiennent des matières colorantes intéressantes qui ont
été l'objet de beaucoup de recherches chimiques et de discussions.

Winckler, eu d84y, retira de leur suc de la Rhamnocat/iartine, substance
jaunâtre, amère, incristallisable, soluble dans l'eau, insoluble dans
l'éther. Les alcalis la colorent en jaune d'or et le perchlorure de fer en
brun verdàtre foncé. En 1840, Fleury, pharmacien de Pdntoise, découvrit
dans le suc de Nerprun une substance jaune, formant des cristaux en
choux-fleurs, à laquelle il donna le nom de liliamnine. Ce corps a été étu-

dié récemment par Lefort (t), qui l'a identifié à la Rhamnétine de Gal-

letly (1858) et à la Clirysorhamnine de Schutzenberger elBertèche (1805).

Quoiqu'on puisse le retirer des baies de toutes les espèces de Rkamnus
employées à l'état sec, y compris celles du Nerprun commun, il est fourni

plus facilement et en plus grande quantité par les baies de Perse. Lorsqu'il

est pur et cristallisé dans l'alcool absolu, on le décrit comme formant de

petites plaques jaunes, translucides. Il est faiblement soluble dans l'eau

froide, quoiqu'il la colore en jaune pâle ; il est soluble dans l'alcool

chaud, insoluble dans l'éther et le bisulfure de carbone, très-soluble

dans les alcalis caustiques, en y formant des solutions incristallisables,

d'un jaune rougeâtre. Il est précipité de ses solutions alcalines par les

acides minéraux, sous forme d'un magma glutineux, semblable à la silice

hydratée. Lefort lui assigne la formule G'^H^^0^+2H-0.

Ce chimiste a trouvé aussi dans les baies de Rhamnus, mais avec peu de

certitude dans celles du R. cathartica, une substance neutre, isomérique

de la rhamnine, à laquelle il a donné le nom de Rhamnégine. Contraire-

ment à la rhamnine, elle est très-soluble dans l'eau froide, mais elle res-

semble à ce corps par toutes ses autres propriétés chimiques et physiques.

Les deux substances ont le même goût, presque la même coloration, la

même forme cristalline et donnent lieu aux mêmes réactions chimiques.

Les conclusions de Lefort ont été contestées par Stein (1868) et par Schiil-

zenberger (1868) ; ce dernier, décomposant la rhamnégine, a prouvé

qu'elle est un glucoside, dont la formule estC-^H^*0'\ Sa décomposition

\\.) Sur les haies des Nerpruns tind'. riaiu, iii Jouni. de l'Imnn., ISilO, IV, i^O.
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doiiiio naissance à un corps nommé lîlianmétine, (T-W(}'\ el à uii sucre

cnstallisable, isomérique de la rnannile. Schûtzenberger admet que les

drupes contiennent une modification isomérique de la rhaninégine, à

laquelle s'ajoute une autre matière colorante, insoluble dans l'eau, qui

paraît être la rhanuiine de Lefort, mais à laquelle il assigne une formule

différente, C'^H^O'". C'est aussi un glucoside, capable de se dédoubler en

rhamnétine et en un sucre. Il existe aussi, d'après Scbiitzenberger, deux

l'ormes de rhamnégine, qui peuvent être distinguées par a et P, et une

substance insoluble dans l'eau, nommée par Lefort Rliamnine. Nous

devons faire remarquer que la question des principes purgatifs du

Nerprun n'a pas été abordée par ces recherclies.

Usages. — On prépare avec le suc des drupes de Nerprun un sirop

qui possède des propx-iétés purgatives énergiques, beaucoup plus em-

ployé dans la médecine des animaux que dans celle de l'homme. La

matière colorante nommée vert de vessie {Sap green) est préparée à l'aide

de ce suc.

(a) Les Rhamnus L. [Gen., u°26o) sout des Rhamnacées ii fleurs hermaphrodites,

parfois apétales; à ovaire libre; à fruit drupacé, contenant de deux à quati-e noyau\

distincts et monospermes.

Le Rhamnus calharlicaL. [Spcc, 279), vulg'. Bourg-épine, Épine de cerf, Noir-

prun, est un "arbuste do 2 à 3 mètres de haut, à hi'anches alternes ou presque oppo-

sées, étalées, noirâtres, lisses ou crevassées, rigides, terminées, api'ès la première

année, par une pointe dure noirAtre. Les feuilles sont opposées sur les,jeunes ra-

meaux et très-rapprochées en fascicules à l'extrémité des rameaux anciens. Elles

sont pétiolées, caduques, accompagnées de deux stipules latérales subulées, linéaires,

Leaùcoup plus courtes que le pétiole. Leur limbe est ovale, crénelé sur les bords

et muni de nervures remarquables. De chaque côté de la nervure médiane sont

lieux ou trois nervures saillantes qui convergent vers le sommet de la feuille. La

coloration des feuilles est d'un vert hrillant ; les plus jeunes sont un peu lai-

neuses. Les fleurs sont d'un jaune verdàtre, dioïques, réunies à la base des jeunes

rameaux et portées par des pédoncules, grêles. Leur j'éceptacle est concave, portant

le périanthe et l'androcée sur son pourtour, l'ovaire dans son fond. Sa surface in-

terne est tapissée d'un disque glanduleux charnu. Les fleurs mâles sont munies d'un

calice à quatre ou cinq divisions lancéolées, réfléchies, valvaires dans la préflorai-

son, et d'une corolle formée de pétales en même nombre, libres, alternes avec

les sépales, jaunes verdàtres. L'androcée se compose d'autant d'étamiues exserles,

opposées aux pétales, libres, à anthères ovales, hiloculaires, introrses, déhiscentes par

deux fentes longitudinales. Au centre de la fleur mâle, existe souvent un rudiment

d'ovaire. La fleur femelle a le calice et la corolle de la tleur mâle, mais avec des pé-

tales plus éU'oits et un androcée rudimentaire. L'ovaire est indépendant, ii deux ou

(juatie loges, surmonté d'un style profondément divisé en quatre branches. Chaque

loge contient un seul ovule anatrope, ascendant, inséré, vers le bas de l'angle

intei'ne de la loge, à micropyle d'abord dirigé en dehoi's et en bas, puis latéral. Le

fruit est une driqjc à partie e\téri('ure cliiu'uue, succulente, enveloppiuit deux ou
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trois -noyaux durs, monospérines et indéhiscents. Les graines sont munies d'un sil-

lon dorsiil et contieniiout un eniliryoïi entouré d'un iili)uni(;n cliiimii.

Le lUiamnus Frangula L. (S/h'c, 280), \nlg. Bourgéne, Aune noir, se distingue

du précédent par ses rameaux non spincscents ; ses feuilles nettement alternes,

ovales-acuminées, entières, sans nervures latérales convergentes, à nervures secon-

daires pennées sur la nervure médiane et pi'esquc droites, très-rami fiées ; ses fleurs

hermaphrodites, pentanièrcs ; son stigmate cupité ; ses gi'aines lenticulaires, munies
sur le bord d'une échancrure transversale, profonde, bordée de deux lèvres cartila-

gineuses.

Le fruit de cette espèce est purgatif, niais à un moindre degré que celui de l'es-

pèce précédente. Il est d'abord vert, puis rouge, et enfin noir comme celui du Ner-

prun. [TUAD.]

JUJUBES.

Baccse seu Fructus Jujubx yallicie; angl., /lyuie,- allem., Brustbecvc.

Les fruits désignés dans les pharmacies sous le nom de jujubes sont produits par

une plante de la même famille, le Zizyphus vulgaris Lamk.

Les Zizyphus Tour^efort {Inslilut., t. 403) se distinguent des Rhamnus par

leurs fleurs pentamères, à ovaire biloculaire.

Le Zizyphus vulgaris Lamark [IlL, t. 18o, f. 1) est un arbre de moyenne taille,

originaire de Syrie, naturalisé en Italie et en Provence, dressé, très-rameux, à ra-

meaux flexueux d'abord verts, devenant avec l'tàge rougeâtres ou cendrés. Les feuilles

sont alternes, courtement pétioléfts, lancéolées, obtuses, crénelées sur les bords, lis-

ses et munies de trois nervures longitudinales saillantes ; elles sont accomptignées

de deux stipules latérales spinescentes. Les fleurs sont disposées par trois ou cinq à

l'aisselle des feuilles, portées par un court pédoncule commun. Elles sont verdAtres,

hermaphrodites. Le réceptacle est un peu concave et doublé d'un disque charnu. Le

calice est formé de cinq sépales ovales, aigus, rotacés, valvaires dans la préflorai-

son. La corolle se compose de cinq pétales alternes, spatulés, roulés en dedans

L'androcée est formé de cinq étamiues opposées aux pétales, libres, à anthères bilo-

culaires, introrses, rouges. L'ovaire est biloculaire, à loges uniovulées. Le fruit est

une drupe allongée, oblongue ou ovoïde, pendante, rougeâtre, contenant sous sa

portion charnue un noyau divisé en deux loges monospermes, souvent réduites à une

seule par avortement de l'un des carpelles.

Les Jujubes sèches de nos pharmacies proviennent en grande partie de la Pro-

Tence, et particulièrement des îles d'Hyères, où le Zizyphus vulgaris est beaucoup

cultivé. Elles sont ovoïdes, longues d'environ 2 centimètres et larges de i centi-

mètre, rougeâtres ou brunâtres. Leur tégument est coriace, résistant, sillonné de

rides profondes. Le sarcocarpe est assez épais, rougeâtre, doué d'une saveur sucrée

et mucilaginquse assez agréable ; h peu près dépourvu d'odeur. Au centre du fruit,

est un noyau allongé, terminé en pointe au niveau de l'extrémité supérieure du

fruit, et divisé par une cloison ligneuse en deux loges dont une est souvent avortée.

Les graines, solitaires dans chaque loge, sont allongées et renferment un cmliryon

volumineux entouré il'im albumen charnu. En Orient et dans le inidi de la Ei'anco,

on mange les fruits frais. Leur chair est alors Irès-ferme. l'our les exporter on les

fait sécher au soleil ou au four.
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Les jujubes sont utilisées à cause du sucre et du mucilage qu'elles renferment en

grande quantité. Elles font partie des fruits dits béchiquos. On les emploie en décoc-

tion ou à l'état de pelles pectorales.

Les fruits d'autres espèces de Zizyphus jouissent de propriétés analogues et sont uti-

lisés de la même façon, notamment ceux du Zizyphus Lotus Lamark, qui paraît être

le Lotos en arbre des anciens, dont le fruit jouissait d'une très-grande réputation.

Le Zizyphus Lotus Lamark {DicL, IIl, 316), indigène des côtes méditerranéennes

de l'Afrique et particulièrement de la régence de Tunis et de File de Zerby, où habi-

tait la population désignée par les anciens sous le nom de Lotophages, est un petit

arbuste de 2 mètres de haut environ, à feuilles oTales-oblongues. Les fruits sont

arrondis, avec un noyau globuleux. On les vend parfois à la place de ceux du Zizy-

phus vulgaris, dont ils possèdent les propriétés.

Le Rhamnus Jujuba Lamark {EncycL mélh., III, 318) des Indes Orientales et de

la Chine produit également un fruit comestible. C'est un petit arbre à feuilles elbp-

tiques ou oblongues, obtuses, parfois munies de quelques petites dents vers le som-

met, glabres sur la face supérieure, couvertes en dessous d'un duvet court et serré.

Les tleurs sont en cymes sessiles ou très-courtement pédonculées. L'ovaire est bilo-

culaire, surmonté de deux styles unis à la base. Le fruit est une drupe sphéroïde,'

à

noyau rugueux, biloculaire. Dans l'Inde et en Chine on mange le fruit frais et des-

séché et on l'emploie pour faire des pâtes pectorales. Dans les Moluques, on emploie

l'écorce de l'arbre contre la diarrhée.

Nous pourrions citer encore comme jouissant de propriétés analogues les Zizy-

phus OEnoplia Miller, de l'Inde, et le Zizyphus Spina Christi Willdenow, qui croît

en Egypte, en Palestine, au Sénégal, etc. ; mais leurs fruits, de môme que ceux du

Zizyphus Jujuba Lamark, ne pénètrent pas dans notre pays. [Trad.]

AMPÉLIDÉES

RAISINS SECS.

Ui'se Passx ; Passuls majores ; angl., Raisins ; allem,, Jlosinen.

Origine botanique. — VitîS vinifera L. OU Vigne commune. Elle

paraît être indigène des provinces caucasiques de la Russie, c'est-à-dire

du pays situé entre l'extrémité est de la mer Noire et la côté sud-ouest

de la mer Caspienne, s'étendant de là vers le sud jusqu'en Arménie.

Ses innombrables variétés sont cultivées dans la plupart des parties

chaudes et sèches des régions tempérées des hémisphères nord et sud.

D'après de Humboldt, l'aire de culture profitable de la vigne est re-

présentée par une zone située entre le 3G° et le 40° degré de latitude

nord (a).

Historique. — La vigne fait partie des plantes le plus anciennement

cultivées ; elle est mentionnée par les plus anciens écrits mosaïques. Ses

grappes desséchées y sont distinguées des fraîches ; elles étaient em-
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ployées par les anciens Hébreux et nommées par laVulgale Vvœ passœ{i).

11 paraît, d'après Ebers, que ces fruits enli'aient dans le fameux /fi/p/ri

(les anciens Egyptiens. Pendant le moyen âge, les raisins constituaient

un objet de luxe exporté d'Espagne en Angleterre.

Description. — L'ovaire du Vitis vinifera est biloculaire, avec deux
ovules dans cliaque loge. Il se développe en une baie succulente, pédon-

culée, sphérique ou ovoïde, dont les loges sont oblitérées et dont plu-

sieurs graines avortent généralement. Comme le fruit n'est-pas articulé

avec le rachis, ni Je rachis avec la branche, il ne tombe pas à la matu-

rité, mais reste attaché à la plante, et si la chaleur du soleil est suffi-

sante, s'y flétrit et s'y dessèche graduellement. Ces fruits sont nommés
Raisins au soleil {Raisins of Ihe siin). On emploie divers procédés pour

faciliter la dessiccation des fruits ; ou bien on plonge les grappes dans

l'eau bouillante ou dans une lessive de cendres de bois; ou bien on tord

ou on détache en partie le pédoncule ; le résultat de ces opérations

étant d'arrêter ou de. détruire la vitalité des tissus. La dessiccation est

achevée par l'expo-sition au soleil, à laquelle on ajoute parfois la cha-

leur artificielle.

Les raisins qu'on trouve communément dans les boutiques sont pro-

duits par l'Espagne et l'Asie Mineure et sont vendus soit en grappes en-

tières, soit en grains détachés. Ceux de la première sorte, connus sous

le nom de Raisins Muscats, et importés de Malaga, sont desséchés et

empaquetés avec soin pour servir de fruits de dessert. Ceux de la

seconde sorte sont les Raisins de Valence, d'Espagne, et les raisins

à'Eleme, de Chesme, de Sultane sans pépins, de Smyrne ; on les em-

ploie dans la cuisine. Dans les pharmacies, on emploie généralement les

Raisins de Valence.

Structure microscopique. — La couche extérieure ou peau de la baie

est formée de petites cellules tabulaires, remplies d'une matière gra-

nuleuse, rougeâtre, qui sous l'influence d'une solution alcoolique de

perchlorure de fer se colore en vert foncé. Le parenchyme intérieur

est formé de grandes cellules à parois minces, contenant, en abondance,

des cristaux de bitartrate de potassium et de sucre. Quelques faisceaux

fdjrovasculaires traversent ce tissu sans affecter de disposition régulièi*e.

Composition cliimiqiic. — La pulpc est riche en sucre de raisin et en

crème de tartre, qu'on peut trouver, dans les vieux raisins, en cristaux

ou en masses noduleuscs. Elle contient aussi de la gomme et de l'acide

(1) Nomhres, vr, 3. — 1 Smn., xxv, 18; xxx, 12. — 2 Sam., xvi, 1. - 1
Chru/i..

xii, 40.
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malique. Les graines fournissent de 15 à 18 pour dOO d'une huile fixe

douce, qu'on extrait accidenlellemenl. Filz (4) a montré qu'elle con-

siste en glycérides des acides Erucique, C^^H^O'^ stéarique et palrai-

tique, le premier dominant beaucoup. Les cristaux de l'acide érucique

fondent à 34° C; la potasse fondue les décompose en acide arachique,

Qîo||40Q2^ et en acide acétique, C^H^O^ Les graines contiennent en outre

5 à 6 pour '100 d'acide tannique. Il en existe aussi dans la peau du

fruit. Cette dernière est le siège de la chlorophylle et d'autres matières

colorantes.

Commerce. — La consommation des raisins dans la Grande-Bretagne

est très-considérable et va en croissant. Les importations dans le

Royaume-Uni ont été : en 1870, de 363418 quintaux, valant 393327 li-

vres sterhng; en 1871, de 427056 quintaux, valant 707 344 livres ster-

ling; en 1872, de 61 7 41-8 quintaux, valant 1 149337 livres sterling. Sur

la dernière quantité citée, 400870 quintaux ont été apportés d'Espagne,

176500 quintaux de la Turquie d'Asie et le reste d'autres pays (2).

Usages. — Les Raisins font partie de la Teinture composée de Car-

damome et de la Teinture de Séné. Ils ne jouissent d'aucune propriété

médicale et ne sont employés que pour la matière sucrée qu'ils ren-

ferment (3).

(a) Les Vignes [Vilîs L., Gen., 284) sont des x\mpéliclées à fleurs régulières et

hermaphrodites, pentamères, à corolle caduque et à baie uni ou hiloculaire.

Le Vilis vinifera L. {Spec, 293) est un arbrisseau sarmenteux, grimpant, muni

de Ti-illes à l'aide desquelles il se fixe aux rameaux des arbres sur lesquels il grimpe

volontiers. Les vrilles sont situées en face des feuilles et formées par des rameaux

transformés et entraînés (i). Les feuilles sont alternes, glabres et d'un vert brillant

en dessus, velues ou mêmes tomeuteuses et blanchâtres en dessous. Vers l'époque

de leur chute elles jaunissent et rougissent. Elles sont munies d'un long pétiole ar-

ticulé, sans stipules, et d'un limbe large, cordé à la base, palmatilobé, à cinq lobes

sinués-dentés très-développés. Les fleurs sont disposées sur les rameaux de l'année

en grappes opposées aux feuilles, d'abord dressées, puis pendantes, parfois transfor-

mées en vrilles ramifiées. Les fleurs sont petites, hermaphrodites, odorantes, à récep-

tacle convexe. Le calice se compose de cinq petits sépales connés, verts, formant

parfois une sorte de coupe à bord presque entier ou denté. La corolle est formée de

cinq pétales liijres, alternes avec les sépales, valvaires dans le l)outon, parfois agglu-

(1) BericMp. d. Deutsch. Chem. Gesellsch. zuBerlin, 1871, IV, A42.

(2) Annual statements of i/ie trach ofthc. United Kiiiffdom for 1872.

(3) La quantité provenant de ces derniers est trftsfaiijlc— En faisant macérer des rai-

sins dans l'esprit-dc-vin rectiné, dans la proportion de 2 onces pour une pinio, nous avons

trouvé que chaque once de liquide ainsi obtenu donnait par Vévaporation jusqu'il slccité

28 grains d'un extrait visqueux, sucré, noir.

(/i) Voyez DuTAii.LY, De la .lignif. morph. /Ion vrillex de.i Ampiflidées, in Adamovùi, X.
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tinûs dans le liant ot so détachant par la Lasc au moment de la floraison on une sfMile
pièce ou séparément. I/inidrocée est formé de cinq étamines oppositipétalcs, liitrcs,

à anflières biloculaires, inlrorsos, déliisc.Mites par deux fentes loiipiludinales, ii filets
repliés dans le bouton et soulevant la corolle f|uand ils s'étalent. Én dedans des éta-
mines existe un disque glanduleux h cinq loljes alternes avec les étamines, entou-
rant la hase de l'ovaire. Le jjynécée se compose de deux carpelles unis en un ovaire
Liloculaire, supère, surmonté d'un style ti-és-court, à stigmate dépi'imé, à peu piès
sessile. Chaque loge ovarienne contient deux ovules anatropes, insérés dans l'angle
interne, à micropyle dirigé en bas et en dehors. Le fruit est une baie entièrement
charnue, à quatre graines dressées, contenant un petit embryon situé vers la base
d'un albumen charnu. [Trad.]

LÉGUMINEUSES

GENÊT A BALAIS.

fferba Scoparii ; Cacumina vel Simmitates Scopàrii; angl., Broom Tops ; allcra., Dcsenginster,

PfriemenkrmU.

Origine botanique.— Cytisus Scopai'ius LiNK [Sparlium Scopariim L,,

Sarothamnus vulgaiis Wimmer). Le Genêt à balais, ou Genêt commun, est

un arbuste ligneux de 90 centimètres à 1",80 de haut ; il pousse en

massifs dans les terrains sablonneux et dans les lieux incultes de la

Grande-Bretagne et des parties tempéi^ées de l'ouest et du nord de l'Eu-

rope. Dans l'Europe continentale, il est abondant dans la vallée du Rhin,

au-dessus de la frontière suisse, dans le sud de l'Allemagne et en Silésie,

mais il ne s'élève pas dans les Alpes et manque dans plusieurs parties

de l'Europe centrale et orientale. D'après Ledebour, on le trouve dans

le centre et le sud de la Russie, et sur le flanc oriental des monts Ourals.

Dans le sud de l'Europe, il est remplacé par d'autres espèces (a).

Historique. — Cette plante étant surtout originaire de l'ouest, du

nord et du centre de l'Europe, il n'est pas probable qu'elle ait été

connue des auteurs classiques. Pour le même motif, les remarques des

anciens écrivains italiens peuvent ne pas toujours s'appliquer à elle. En

faisant ces réserves, nous pouvons établir que le Genêt à balais est men-

tionné, sous les noms de Genista, Genesta ou Genesira dans les plus an-

ciens herbiers imprimés, comme celui de Passau (l)(148o), VHortus Sa-

nùatis (1491), le Great Be)'bal, imprimé à Southwark en 1526, et d'autres.

Le Genêt était employé dans la médecine des anciens Anglo-Saxons (2).

(1) Herbarius Patavie, l'iSo.

(2) CocKAYNE, Leechdoms, etc., 186C, III^ 316.
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Il avait sa place clans la Zow</on PAannaco;jœm de 1618, et a été main-

tenu clans presque toutes les éditions suivantes. Ilicronymus Brun-

schwyg (15iS) donne le moyen de distiller une eau des fleurs, médica-

ment qui, d'après Gerarde, était employé par le roi Henri VIII « contre

les excès de table et les maladies qui en résultent ». Le Genêt était

l'emblème dos souverains -normands d'Angleterre, descendants de

Geoffroy Plantagenet, comte d'Anjou, mort en H50.

Description.— Le Genêt à balais a de nombreuses branches dressées,

droites et souples, munies de cinq angles tranchants et dépourvues

d'épines. Les feuilles, dont les plus grandes n'ont pas plus de 2 centi-

mètres et demi de long, sont formées de trois folioles obovales, disposées

sur un pétiole qui n'est pas plus long qu'elles. Vers l'extrémité des ra-

meaux, les' feuilles sont très-espacées et réduites d'ordinaire à une seule

foUole ovale presque sessile. A l'état jeune, les feuilles sont recouvertes

sur leurs deux faces de longs poils rougeâtres ; sous le microscope, ces

poils se montrent formés d'une seule cellule cyhndrique à parois minces,

couverte de nombreuses et très-petites protubérances.

Les fleurs sont grandes, odorantes et colorées en jaune brillant ;
elles

deviennent brunes en séchant, elles sont le plus souvent solitaires dans

l'aisselle des feuilles ; leur calice est persistant, campanulé, divisé en deux

lèvres finement dentées ; le style est long, subulé et recourbé en cercle.

La gousse est oblongue et comprimée, elle a de 3 à 5 centimètres de long

et environ 1 centimètre de large ; ses bords sont garnis de poils ; elle

contient de dix à douze graines de couleur olive, pourvues d'albumen et

fixées par un funicule qui s'étale en un large arille charnu. Leur saveur

est amère. Elles ne contienaent pas d'amidon. On emploie dans les

pharmacies les jeunes branches herbacées à l'état frais et sec. Dans le

premier état, elles exhalent, lorsqu'on les froisse, une odeur particulière

qui se perd par la dessiccation. Leur goût est amer et nauséeux.

CoiMiiosition ciiiiniqiie.— Stenhouse (1) a découvert dans les pousses

du Genêt deux principes intéressants, la Scoparinè, Œ'H^^O'", substance

neutre ou légèrement acide, et un alcaloïde, la Spartéine, G'^îF^Az''' ;
la

première est soluble dans l'eau et l'csprit-de-vin et cristallise en houppes

jaunâtres; la seconde est un Uquicle huileux, incolore, plus léger que

l'eau, dans laquelle il est peu soluble; il bout à 288" G.

Pour obtenir la scoparine, on concentre une décoction aqueuse de la

plante jusqu'à ce qu'elle forme une gelée
;
après deux ou trois jours de

(1) l'hil. Tram., ISol, /i22-/i3l.
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repos, on riuimecte alors avec une petite quantité d'eau froide, on la

fait dissoudre dans l'eau chaude et on l'abandonne de nouveau au repos.

En répétant ce traitement avec addition d'un peu d'acide dilorliydriquo,

on peut, à la longue, séparer la chlorophylle et obtenir la scoparine

sous forme d'une masse gélatineuse qui, en se desséchant, se transforme

en une substance neutre amorphe, cassantQ, d'un jaune pâle, dépourvue

de goût et d'odeur. Ses solutions dans l'alcool chaud la laissent déposer,

on partie à l'état de cristaux, et en partie sous forme d'une gelée qui

après dessiccation offrent la même composition. Hlasiwctz a montré, en

1866, que la scoparine fondue avec la potasse se décompose, comme le

kino et la quercétine, en Phloroglucine, CWO^ et acide Protocaté-

ckidque, 2C'H«0\

La liqueur mère acide dont on a retiré la scoparine, concentrée et

distillée avec la soude, fournit encore de l'ammoniaque et un liquide

huileux très-amer, la Spartéine. Pour obtenir celle-ci pure, il faut la recti-

fier à plusieurs reprises, la dessécher à l'aide du chlorure de calcium et

la distiller dans un courant d'acide carbonique sec. Elle est alors inco-

lore, mais devient brune par exposition à l'air. Elle exhale d'abord

une odeur d'aniline qui est modifiée par la rectification. La spartéine

possède une réaction nettement alcaline ; elle neutralise facilement les

acides en formant des sels cristallisables d'une amertume extrême. La

conine, la nicotine et la spartéine sont les seuls alcaloïdes volatils pri-

vés d'oxygène qu'on connaisse encore dans le règne végétal.

Mills (1) a obtenu la spartéine simplement par l'eau acidulée qu'il con-

centre et distille alors avec la soude. Le produit de la distillation est

saturé par l'acide chlorhydrique, évaporé jusqu'à siccité, et soumis à la

distillation avec la potasse. On dessèche la spartéine huileuse ainsi ob-

tenue en la chauft'ant longtemps avec du sodium dans un courant d'hy-

drogène, et enfin en la-rectiflant perse. Mills a réussi à remplacer un ou

deux équivalents d'hydrogène de la "spartéine par le même nombre

d'équivalents de C^H^ (éthyle). De 150 livres de la plante (desséchée?) il

retira 22 centimètres cubes de spartéine, ce qui peut faire évaluer sa

proportion à environ 1/2 pour 1 000.

Stenhouse s'est assure que la proportion de spartéine et de scoparine

dépendait beaucoup des conditions extérieures ; les Genêts qui croissent

à l'ombre en produisent moins que ceux qui poussent dans les endroits

exposés au soleil. Il dit que les bergers ont connaissance des propriétés

(1) Journ. ofChem. Soc, 1862, XV, l. - Gmeun, Chem., 18G4, XVI, 282.
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narcotiques de cet arbuste, parce qu'ils ont observé que leurs moulons

sont stupéfiés et excités lorsque par hasard ils en mangent.

Les expériences de Reinsch (1846) tendent à montrer que le genêt

contient, avec les corps précédents, un principe cristallisable amer.

On sait que les graines d'une espèce voisine, le Cytims Laburnum L.,

fournissent deux alcaloïdes puissamment toxiques, la Cytisine et la

Laburnine, découverts, en 1865, par Husemann et Marmé.

L'sases. — La décoction de pcmsses de Genêt sèches est emplo.yéc

comme diurétique et purgative. Le suc de la plante fraîche, conservé

par addition d'alcool, est également employé en Angleterre et considéré

comme une préparation très-efflcaoe.

(a) Les Cylisus (L., Gen., n° 877) sont des Légumineuses-Papilionacées de la

série des Géuistées, à. réceptacle cupuliforme ou légèrement turbiné ; à calice ga-

mosépale, bilabié; à corolle bilabiée, formée de pétales libres ou légèrement connés

au tube staminal ; k étamines connées en un tube complet; h anthères dimorphes,

les cinq oppositipétales plus courtes et yersatiles, les alternipétales plus longues et

subbasiûxes ; à ovaire sessile ou stipité, pluriovulé, surmonté d'un style glabre et

incurvé ; à gousse divisée en fausses loges ou uniloculaire ; à graines arillées. [Trad.]

RACINE DE RÉGLISSE.

Radix Glycyrvliizse ; T(n<Ji.c Liquivitix ; angl., Li/juorice lïoot ; Mom,, Sii.islioh,

LaliTi:wiirzel.

Ori<ïine botanique.— Glycyrrhiza glabra L. Cette plante {a) se trouve

à l'état de nombreuses variétés (1 ) sur une immense étendue des régions

chaudes de l'Europe, d'où elle se répand vers l'est jusque dans l'Asie

centrale. La racine employée en médecine est fournie par deux variétés

principales :

a. lypica. — La plante est presque glabre; ses feuilles sont gluti-

neuses en dessous ; les divisions du calice sont linéaires-lancéolées, sou-

vent un peu plus longues que le tube ; la corolle est d'un bleu poiirpré ;

la gousse est glabre et renferme de trois à six graines. Cette variété est

indigène du Portugal, de l'Espagne, du sud de l'Italie, de la Sicile, delà

Grèce, de la Crimée, des provinces caucasiennes et du nord de la

Perse. Elle est cultivée en Angleterre, en France et en Allemagne.

7. glandulifera {G. glanduUfera W. K.). — Sa tige est plus ou moins

pubesccnte ou rugueuse-glanduleuse
;
ses.feuilles. sont souvent glandu-

(1) Nous acceptons celles qui ont été admises par Boissier dans sa Flora orkn-

talis,\?n'î., II, 202.
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Icuses on dessous; la gousse est couverte de glandes saillantes, espacées

ou serrées, et contient plusieurs graines, ou bien elle est courte et no

renferme que deux ou trois graines. Celte variété se trouve en Hongrie,

en Gallicie, dans le sud- et le centre de la Russie, en Grimée, dans l'Asie

Mineure, en Arménie, on Sibérie, en Perse, dans le Turkestan et l'Afgha-

nistan.

Le GlycyrrJnza qlahra L. possède de longues et fortes racines vivaces,

et des tiges annuelles drossées, herbacées. Dans la variété a, la plante

émet de longs stolons qui courent horizontalement, à une faible profon-

deur, au-dessous de la surface du sol.

Historique. — Théophraste (d), en discutant le goût des différentes

racines (troisième siècle avant J.-G.), insiste sur une racine douce de

Scythie qui croît dans le voisinage du lac Mseotis (mer d'Azof) et qui est

bonne pour l'asthme, la toux sèche et toutes les maladies de la poitrine.

Il faisait allusion indubitablement à la Réglisse. Dioscoride (2) ,
qui nomme

la plante Y^U'^uppiÇa, note ses feuilles glutineuses et ses fleurs pour-

prées, mais il décrit ses fruits comme globuleux et semblables à ceux

du platane, et ses racines comme subaustères (uTOCTpuçvoi) en même
temps que douces. Il avait peut-être en vue le Glycyrrhiza echinata L.,

en même temps que le G. glabra. Les écrivains romains, notamment

Gelse et Scribonius Largus, mentionnent la Réglisse sous le nom de

Radix dulcîs. Pline, qui la décrit comme originaire de la Cilicie et du

Pont, ne fait pas allusion à sa présence en Italie. La culture de la Ré-

glisse en Europe ne remonte pas à une époque très-éloignée, ainsi

qu'en peut le conclure de l'absence de son nom dans les listes de

plantes du commencement du moyen âge. Elle n'est pas énumérée, par

exemple, parmi les plantes que Charleraagne ordonna, en 812, d'intro-

duire d'Italie dans l'Europe centrale (3), ni parmi les herbes des jardins

des couvents décrites par Walafridus Strabus (4), abbé de Reichenau,

près du lae de Gonstance, au neuvième siècle ; ni encore dans la longue

liste d'herbes contenue dans le vocabulaire d'Alfric, archiprêtre de

Canterbury nu dixième siècle (5). D'un autre côté, la Réglisse est dé-

crite comme cultivée en Italie par Pietro Grescentio (6), de Bologne, qui

(1) Hist. plant. ,\\h. IX, c, 13.

(2) Lib. III, c. 5.

(3) VEKTZ, Monumcnta Germanix hktorica, legum.,\%'i^, I, 186.

(4) MiGNE, Patrologi^ Cursus, CXIV, 1122.

Ib) Whight, Volume of vocahularies, 1857, 30. — Cet ouvrage conlient plusieurs

autres listes anciennes de plantes.

(6) Libro délia Affricollura, Venct., 1311, lib. VI, c. C2.
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vivait au treizième siècle. La culture de la plante existait dans le nord

de l'Angleterre et aux environs de Bamberg, en Allemagne, <àla fin du

seizième siècle, mais nous n'avons pas pu retrouver ses traces à une

époque plus reculée.

Le mot Liquiritia, d'oti est dérivé le mot anglais Liquorice {Lycorys au

treizième siècle) est devenu, par corruption, le mot Glycyrrhiza, ainsi

que l'indique la forme transitoire du moyen âge Gliquiricia. L'italien

Regolizia et le français Réglisse (anciennement Requelke ou RecoUce) ont

la même origine.

Culture et mode de croissance. — La Réglisse est cultivée en An-

gleterre, à Mitcham et dans le Yorkshire, mais dans des proportions peu

étendues. Elle exige un sol de bonne nature et profond, bien fumé
;
on

la dispose en rangées ; elle atteint de l",-20 à l^'jSO de haut et produit des

fleurs, mais pas de graines. On arrache la i-acine au commencement

de l'hiver, lorsque la plante a au moins trois ou quatre ans. Le collet

renflé en couronne porte alors plusieurs tiges aériennes. Au-dessous de

la couronne, est une racine principale de 1 5 centimètres de long environ,

qui se divise en plusieurs (de 3 à 5) racines secondaires droites. Celles-

ci s'allongent sans se ramifier beaucoup, mais sont couvertes de radi-

cules minces et souples ; elles atteignent ainsi de 90 centimètres à l^^iSO

et même davantage (1). Indépendamment de ces racines profondes, la

souche principale émet des coulants horizontaux ou stolons, situés à une

faible profondeur au-dessous de la surface du sol, et atteignant plusieurs

pieds de long. Ces coulants sont munis de bourgeons à feuilles et pro-

duisent des rameaux la seconde année.

On recueille avec soin les diverses portions souterraines de la plante
;

les racines sont lavées, nettoyées, assorties et ensuite vendues entières

à l'état frais, ou bien coupées en morceaux courts et desséchées; quel-

quefois on enlève préalablement l'écorce. Les plus vieux coulants, distin-

gués à Mitcham par l'épithète de durs, sont triés et vendus séparément ;

les plus jeunes, ou mous, sont mis de côté pour la multiplication. En

Calabre, on adopte de préférence la singulière pratique de cultiver la

Réglisse dans les champs de blé.

Description. — La Réglisse fraîche (anglaise), lavée, est colorée exté-

rieurement en brun jaunâtre clair. Elle est très-flexible, se laisse facile-

ment couper avec le couteau et présente une substance interne d'un

(1) Cette forme de la racine, qui rappelle celle d'un fouet à trois ou qualro lanières,

et h manche court, est probablement due au modo do propagation adopté ii Mitoliani

qui consiste à planter debout dans le sol un court fragmeat de coulant.
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Jaune brillanl, succulcjile, fox^niéc d'une éeorce épaisse quieiituurf; uuf.'

colonne ligueuse. L'écorce et le bois sont l'un et l'uutj-e très-souples i-L

se divisent facilement en longues bandes fibreuses. La i-acine possède

une odeur terreuse pai-ticulière et une saveur douce, très-prononcée el

caractéristique. Dans le commerce, on trouve la racine soit munie, soit

dépourvue de sa mince enveloppe brune. Dans ce derniei- étal, on dit

qu'elle est pelée ou décortiquée. La racine anglaise, dont la quantité est

limitée, se présente d'ordinaire en morceaux de 7 à 10 centimètres de

long et de la grosseur du petit doigt.

Laracine de Réglisse espagnole, connue aussi sous les n(jms de Jléf^lisse

(le Torlosa ou A'Alicante, est importée en paquets qui ont plusieurs

pieds de long et qui sont formés de racines et de coulants droits, non

décortiqués, ayant de 1 à 2 centimètres et demi d'épaisseur. La racine

est assez lisse ou un peu crevassée transversalement et ridée dans sa

longueur. Celle de Tortosa a ordinairement un aspect extérieur conve-

nable, tandis que celle d'Alicante est parfois sale, de volume inégal, et

présente fréquemment les collets noueux des racines. La racine d'Ali-

cante est parfois expédiée en sacs ou sans être liée.

La racine de Réglisse de Russie, qui est très-employée en Angleterre,

provient, nous le présumons, du Glyeyrrhiza glahra, var. ylanduiifera.

Elle est importée de Hambourg en grosses balles ; elle est munie ou

privée de son écorce. Les morceaux ont de 30 à 40 centimètres de long

et de \ à 3 centimètres de diamètre. Quelquefois on trouve de très-vieilles

racines creuses au centre et formant des tubes de 8 centimètres de large

au niveau du collet. Cette Réglisse possède, en même temps que la saveur

douce, une certaine amertume.

Structure microscopique. — La racine de Réglisse offre des pai-ticu-

larités anatomiques bien marquées. La couche subéreuse est formée

des cellules tabulaires habituelles ; l'écorce priinaire se compose d'un

petit nombre de couches de cellules. La plus grande partie de l'écorce

est formée par le liber, ou endophlœum, et consiste, en majeure partie,

en tissu parenchymateux, accompagné de fibres allongées de deux

sortes, en partie unies en faisceaux libériens véritables, et en partie

formant une sorte de réseau dont les minces filaments dévient beau-

coup de la ligne droite. La solution d'iode colore en orange les deux

sortes de faisceaux et met nettement en évidence la structure de l'écorce.

La colonne ligneuse de la racine offre trois formes différentes de cel-

lules: les unes, ligneuses (libriformes), à extrémités obliques, les autres

parenchymateuses, presques cubiques; et de larges vaisseaux ponolués.
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Daiiri la racluo de Russie, les dimensions de toutes les cellules sont

beaucoup plus considérables que dans la racine d'Espagne {ù).

Coniiiosiiioii ciiiuiifiuv. — /La racine de Réglisse contient, avec du

sucre et de la matière alburaineuse, une substance douce particuiièi'e,

la Glycyrrhizine, qui est précipitée des décoctions concentrées par l'ad-

dition d'un acide, d'une solution de crème de tartre, ou d'acclate

neutre ou basique de plomb. Lavée avec de l'alcool dilué, puis dessé-

chée, elle coustitue une poudre amorphe, jaune, douce et amère à la

fois, à réaction acide. Elle forme avec l'eau chaude une solution qui se

transfoi'me en gelée en refroidissant, ne réduit pas le tartrate alcalin

de cuivre, n'est pas fermentescible, et ne dévie pas le plan de polari-

sation. D'après les analyses de Gorup-Besanez (1861), la formule la

plus probable de la glycyrrhizine est G-''H^''0^ En faisant bouillir la

glycyrrhizine dans l'acide chlorhydrique dilué, on la décompose en

une substance résineuse amère, amorphe, nommée Glycyirétine, et un

sucre incristallisable qui offre les caractères du glucose.^ La formule de

la glycyrrétine n'a pas encore été établie (I ).

Les alcalis dissolvent facilement la glycyrrhizine, en prenant une colo-

ration brune et émettant une odeur particulière (2). Dans la racine de

Réglisse, elle existe peut-être à l'état de combinaison avec l'ammoniaque,

car son extrait aqueux laisse dégager cet alcali lorsqu'on le chauffe avec

de la potasse. Les parois colorées en jaune foncé des vaisseaux et des

cellules parenohymateuses paraissent être le siège principal de la gly-

cyrrhizine.

Le sucre de la racine de Réglisse n'a pas encore été isolé ; l'infusion

aqueuse de la racine sèche sépare du protoxyde de cuivre d'une solution

alcaUne de tartrate cuprique. Cependant, le sucre extrait de la racine

fraîche à l'aide de l'eau chaude ne précipite pas du tout le tartrate al-

calin de cuivre à froid el ne le précipite que très-peu même après uue

ébuUition prolongée.

VAsparayine a été relii'ée de la racine de RégUsse par Robiquet (1809)

et par Plisson (1827). Le premier y a trouvé de l'acide malique. Le mi-

croscope y révèle une grande quantité d'amidon, qui est mis aussi en

évidence par l'action de l'iode sur une décoction de la racine. La partie
.

(I) La (jlycymUino rniulue aven de la polassc causUque fouiMiit, d'après MM. W'u-
selsky et Beiicdik (187G), de l'acide pai'ao.xybciizoïquL-. Ce fait tend à la faire reiiirer

dans latdasae des substimccs aromaliqucs. [V. A. F.)

(â) M. Houssin [m Jouni.de phànn. et de chim.,'lS16, XXII, U) a lait v.)ir (|uo la

glycyrrhiziiie pure est insoluble et insipide; elle doit sa douceur et su solubilité dans
l'eau à l'ammoniaque avec laquelle elle se trouve combinée dans la drogue. .\, F.J
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extérieure de l'écorcede la racine contient une petite quantité de tannin.

Coiiiincrce. — La racine de Réglisse est importée d'Allemagne, de

Russie et d'Espagne, dans laGi ande-Bi-elagnc, mais nous n'avons aucune
donnée pour établir dans c|uellc proportion. La France, on 1872, n'eu

importa pas moins de 4 348 789 kilogr., plus du double de la quantité

importée l'année précédente (I). La racine de Réglisse est beaucoup

employée en Chine, où elle est produite en grande quantité dans quelques

provinces du nord. En 1870, 6934 peculs (917200 livres) ontétô expédiés

de Chefoo et 1 304 péculs (173866 livres) de Ningpo (2).

Usages. — La racine de Réglisse est employée pour la fabrication de

l'extrait de Réglisse et dans d'autres préparations pharmaceutiques. La
poudre de la racine sert pour durcir les masses pilulaires et pour empê-

cher l'adhérence des pilules. La Réglisse possède à un haut degré la pro-

priété de voiler l'odeur des médicaments nauséeux. Dans la médecine

domestique, .la racine de Réglisse est beaucoup plus employée sur le

continent que dans la Grande-Bretagne.

(a) Les Glycyrrhiza Tournefort {Iinlit., 389, t. 210) sont des Légumineuses

Papiliouacées, de la série des Galégées, k réceptacle concave, obconique, glandu-

leux en dedans ; à calice tubuleux, bilabié ; à gousse sessile, exserte, linéaire, conte-

nant une seule ou un nombre indéfini de graines, bivalve, munie sur ses faces de

stries obliques.

Le Glycyrrhha glabra L. {Spec, 104C) a des feuilles composées, imparipeunées,

pourvues de quatre à sept paires de folioles d'un vert vif, oblongues ou elliptiques,

obtuses. Les fleurs sont bleuâtres, portées par de courts pédicules, disposées en

grappes axillaires, de moitié plus courtes que la feuille axillante. Le calice est pu--

bescent-glanduleux, tubuleux, bossu à la base, bilabié, la lèvre inférieure bifide, la

supérieure triséquée, à lobes linéaires lancéolés, aigus, un peu inégaux. La corolle

est formée de pétales tout à fait indépendants ; l'étendard a un limbe oblong, re-

levé au niveau des bords, plus long que les ailes, qui sont étroites et arquées. La ca-

rène est aiguë. L'ovaire est sessile, pluriovulé, à ovules disposés sur deux rangées

verticales; il est surmonté d'un style filiforme que termine un stigmate obtus et

oblique. La gousse est comprimée, bosselée, apiculée, longue de 2!i à 30 millimètres

et large de 5 fi 7 millimètres. Elle contient un petit nombre de graines lenticulaires

colorées en brun. [Tuad.]

(6) La racine de Réglisse offre, de dedans en dehors, ainsi que le montre la figure 84 :

1° une couche de suber à cellules quadrangulaires, aplaties, sèches et brunes; 2° un

parenchyme cortical trèâ-étroit; 3° des faisceaux de fibres vasculaires disposés en

cercle autour du centre, jusqu'auquel ils se prolongent, et séparés les uns des autres

par des bandes assez larges de tissu parenchyniateux dont les cellules sont presque

toutes allongées radialement. Chaque faisceau est formé d'une partie libérienne et

(1) Documents statistujiies réunhpar l'administration des Douanes sur le commerce

delà France, année 1872, Paris, 1S73.

(2) lleporlsun tvadeat the treaty ports in China for 1870, Saugliaï, 1873, XIII, p. «t.
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d'une partie lig-iieuse, séparées l'une de l'autre par nue liandc de cambiuin ;i

cellules petites, quadrangulaires ou polygonales,

disposées de façon à former une sorte de cône

dont la base embrasse l'extrémité externe do la

portion ligneuse du faisceau et dont le sommet

s'enfonce dans l'extrémité interne du liber. Le

liber est formé de deux sortes d'éléments : un

parenchyme à cellules polygonales plus petites

que celles des rayons médullaires et des groupes

de fibres libéi-iennes dont l'arrangement est très-

régulier. Un premier groupe, eu forme d'arc,

épais, est situé au niveau de l'extrémité externe

qu'illimité; d'autres groupes plus petits sont dis-

posés de chaque côté du faisceau libérien, séparés

l'un de l'autre par du parenchyme et Kmitant le

parenchyme libérien qui forme la partie centrale

du liber. Ces fdn-es ont des parois très-épaisses,

dont la structure reraarquableest représentée dans

les figures 85 et 86. La paroi se décompose nette-

ment en deux couches, l'une externe, non striée,

qui semble au premier iibord et à un faible gros-

sissement (fig. 85) étendue comme une substance

intercellulaire entre les fibres; l'autre interne,

très-épaisse, munie de cercles concentriques

nlternativement clairs et foncés, indiquant des

couches de densité différente. La cavité limitée

par elle est très-étroite, arrondie ou elliptique.

A un grossissement plus fort, il est facile de recon-

naître que les fibres sont nettement distinctes

les unes des autres, ainsi que le montre la figure

86, représentant une coupe transversale de ces fibres qu'on a fait bouillir dans une

Fig. 84. Kaoine de Réglisse.

Coupe transversale.

Fig. 8i). Fibres libériennes do la racine

de Réglisse. Coupe transversale.

Fig. 80. Fibres libériennes de larneino do Réglisse.

Coupe transv., traitée par le bleu d'aniline.

solution de bleu d'aniline dans l'acide acétique, afin de rendre plu.s nets les détails

de structure. La zone externe de chaque fibre, teintée dans la flgiu'e, se colore forte-

ment (Ml bleu, tandis que les zones internes restent blanches et brillantes. La partie
IlIST. DKS DHOGUKS, T. I 21
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ligneuse du faisceiiu est formée : de fibj'es ligneuses ii peu piès semblables aux

fibres libériennes et disposées par groupes, de tissu parcuchymateux, et de gros

vaisseaux arrondis, elliptiques, ou aplatis sur une de. leur face. Dans la tige, eluKiue

faisceau est limité, du côté de la luoclle, comme d'iiabitude, par un groupe assez

volumineux de tracbées. Ea moelle, absente dans la racine, olfre dans la tige un
diam(>tre considérable; sou contour est polygonal ou ollipti([ue; elle est formée de

cellules polygonales à parois minces. Sa présence, trés-facihï à constater à l'œil

nu, permet de distinguer, à coup sûi-, les rameaux souterrains, qu'on vend indistinc-

tement avec les racines. [Trad.]

SUC DE RÉGLISSE.

Sitccits Glycyrrhisx ; Succtis LU/uiritix ; Extraction Glycyrrhizse italicum ; Jii.i ou Suc de Itaglisse ;

aiigl., Italian Extract of Liquorice, Spanish Liquorice, Spanish Juice ; nlloni., Silsshoizsaft,

Lakris.

Origine botanique. — Glyci/irhiza glabra L. (voir l'article précédent).

Historique. — Lo SUC épaissi de Réglisse était connu du ternps de

Dioscoride ; nous suivons ses traces dans les écrits d'Oribase et de Mar-

cellus Empiricus, dans la dernière moitié du quatrième siècle, et dans

ceux de Paul TËginète, au septième siècle. Il paraît avoir été d'un usage

commun en Europe pendant le moyen âge. En 1264, le « Liquorice »

est noté dans les Comptes de garde-robe d'Henri III (l); et, comme son

prix était de 3 d. la livre, c'est-à-dire le même que celui des grains de

paradis et le tiers de celui de la cannelle, nous sommes autorisés à sup-

poser qu'il s'agit de l'extrait et non de la racine de Réglisse elle-même.

Dans la Patent of Pontage délivrée par Edouard I" en 1305, pour aider

aux réparations du Pont de Londres, il est accordé autorisation de per-

cevoir un droit sur diverses marchandises étrangères, parmi lesquelles

se trouve le Liquorice (2). Une chanson politique écrite en 1436 (3i

mentionne le Liquorice comme un produit d'Espagne
;
cependant, la

plante n'est pas indiquée comme objet de culture par Herrera, auteur

d'un ouvrage sur l'agriculture espagnole, en 1513. Saladinus (4), qui

écrivait vers le milieu du quinzième siècle, le mentionne parmi les mar-

chandises que tiennent les apothicaires italiens, et il est énuméré dans

une liste de drogues de la cité de Francfort, dressée vers 1450 (5). Dor-

sten (6), dans la première moitié du seizième siècle, mentionne la Ré-

(1) RoGERS, Hist of Agriculture and Pvices, 1866, II, 543.

(2) Chronicles of Lo?ido7i Bridge, 1827, 155.

(3) WniGUT. Politicul Poems and Soigs (Master of Ihe Rolls séries), 1861, 11^ 160.

(4) Compendium Aroinatariorum, Boiion., 1488.

(5) FlCckigiîr, Die Frankfurter Liste, Halle, 1873, 10, n» 204.

(0) Botanicon, Francol'., 1540, 175.
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glisse comme abondante dans plusieurs parties de ritalio, et décrit la

méthode de préparer le Sticcus, en écrasant et faisant bouillir la racine

fraîche. Mattioli (! ) dit que le suc mis en pastilles était apporté chaque

année d'Apulie et surtout du voisinage de Monte-Gargano. Dès Jo60("2)

on fabriquait l'extrait de Réglisse à Bamberg (3), en Allemagne, où la

plante est encore beaucoup cultivée.

Fabrication. — L'extrait de Réglisse estfabriqué sur une grande échelle

en Espagne, dans le sud de la France, en Sicile, en Galabre, en Autriche,

dans le sud de la Russie (Astracan et Kasan), en Grèce (Patras) et en

Asie Mineure (Sokia et Nazli, près de Smyrne) ; mais l'extrait qui appro-

visionne l'Angleterre est presque exclusivement le produit de la Galabre,

de la Sicile et de l'Espagne. Les procédés de fabrication varient seule-

ment en liaison de l'intelligence avec laquelle on s'y livre, et du plus ou

moins de perfection des appareils employés. A l'aide des observations

faites par l'un de nous (Hanb.) à Rossano, en Galabre, au mois de mai
•1872, nous pouvons décrire ces opérations d'après les notes prises à ce

moment. La manufacture emjoloie une soixantaine de personnes, hommes
et femmes. On arrache les racines a l'entrée du printemps et on les dé-

pose en tas dans la cour, autour de la fabrique. Elles ont en général

l'épaisseur du doigt, mais on en trouve çà et là des morceaux plus vo-

lumineux qui ont près de 5 centimètres de diamètre ; un certain nomjDre

sont en voie de bourgeonnement. A mesure des besoins, on les introduit

dans l'usine et on les éci'ase sous une lourde meule de pierre, en em-
ployant l'action de l'eau jusqu'à ce qu'elles soient réduites en pulpe,

qu'on transporte dans des chaudières et qu'on fait bouillir à feu nu avec

de l'eau. On fait écouler la décoction et on passe le résidu des racines

dans des sacs en toile circulaires, semblables à ceux qu'on emploie dans

les moulins à huile d'olive. LaUqueur est reçue dans des citernes situées

au-dessous du sol, puis élevée, à l'aide de pompes, dans des bassines en

cuivre où l'on conduit l'évaporation jusqu'à la fin à feu nu, en prenant

soin, par une agitation constante, d'empêcher le suc de brûler. On en-

lève l'extrait ou pasta des chaudières lorsqu'il est encore chaud, et on le

transporte, par petites quantités, dans un atelier adjacent, où des femmes
sont employées à le rouler en bâtons. On le divise d'abord en por-

tions égales en poids; une femme assise h l'extrémité d'une longue

(1) Comm. in lih. Diosc. Basil., loT'i, /i85.

(2) Gesneii, //oï-/i Gen/iama, Argent., 1561, 2S,7, b.

(3) On voit cependant dans des tarifs de l'époque figurer aussi en Allemagne le « suc-
cus hquiritia: Candiacus seu Cretims vol Venetm. » (l'^LacKiiîiîn, Documente zuv Gc-
schichte dev Pharmacie, 1870, 30, 38.) ,
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table les divise avec la main en une douzaine de morceaux, qu'elle fait

passer aux femmes situées auprès d'elle. Celles-ci les roulent avec leurs

mains on bâtons cylindriques. La table sur laquelle se fait cette opéra-

tion est en bois, et on humecte la pasta avec de l'huile, pour l'empêcher

d'adhérer aux mains. A l'autre extrémité de la table, sont des châssis

en marbre et en métal, propres et brillants, disposés de façon à don-

ner aux bâtons, lorsqu'on les roule sui' eux, leur propre longueur et

épaisseur. Lorsque ceux-ci ont été ainsi égalisés, on les i-ange avec

soin sur une planche, et une femme leur applique le nom du fabricant.

Enfin, on laisse sécher les bâtons sur des planches dans une chambre.

Dans quelques établissements, on a adopté des chaudières à vide pour

faire épaissir la décoction. Dans la grande manufacture de M. A. 0.

Clarke, à Sokia, près de Smyrne, toutes les opérations sont accomplies

avec la vapeur.

Description. ~ L'extrait de Réglisse de bonne qualité se présente

en bâtons cylindriques qui portent à une extrémité le nom ou la marque

du fabricant. Ils sont de taille variable, mais n'ont en général pas plus

de 15 à 17 centimètres de long et 2 centimètres environ de diamètre. Ils

sont noirs, un peu flexibles lorsqu'ils sont récents ou chauds, mais, à

l'état sec, se cassent lorsqu'on les frappe, et présentent alors une cas-

sure à bords anguleux et à surface conchoïde, brillante, sur laquelle se

voient quelques bulles d'air. Les fragments minces sont translucides.

Cet extrait a une odeur particulière et se dissout dans la bouche; il a

une saveur spéciale et très-douce. Par une dessiccation complète, il

perd de H à 17 pour 100 d'eau.

On trouve, dans le commerce anglais, plusieurs sortes de Bâtons de

Réglisse, qui valent des prix très-différents. Le plus renommé est le

Suc de Solazzt, fabriqué à Gorigliano, petite ville de la Calabre, dans le

golfe de Tarante, dans un établissement qui appartient aux fils de don

Onosato Gaetani, duc de Laurenzano et prince de Piedimonte d'Alife,

qui a hérité de cette manufacture de son frère le cavalier Dominico

Solazzi Gastriola.

Le suc de Solazzi destiné au marché anglais est ordinairement embar-

qué à Naples ; il est entièrement consigné depuis plusieurs années

par deux commerçants de Londres, et sa quantité n'égale pas toujours

la demande. Parmi les autres variétés, nous pouvons mentionner le Bar-

racco, fabriqué dans l'usine de M. M. Barracco, à Gotrone, sur la côte

orientale de laGalabre ; le Corigliano, fabriqué à Gorigliano, dans l'usine

du baron Gampana. Les bâtons marqués PignateUi sont fabriqués dans
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les usines de Viucenzo Pignatelli, prince de Strongoli, à ïorrc Ger-

chiara, qui emploient de 300 à 400 femmes.

L'extrait de Réglisse est aussi importé sous la forme de blocs qui,

étant encore chauds et mous, ont été coulés dans les boîtes en bois qui

servent à les e^xporter. Ce suc, connu sous le non de Pâle de Réglisse,

est importé, en grande quantité, d'Espagne et d'Asie Mineure; mais, à

cause d'une certaine amertume, il n'est pas employé comme aliment

sucré.

Composition chimique, — L'exti^ait dur de Réglisse, que nous ve-

nons de décrire, diffère complètement, par sa composition et ses pro-

priétés, de l'extrait de Réglisse [Extractum Glycyrrhizx) de la British

Pharmacopœia (d). Ce dernier est mou, hygroscopique, entièrement

soluble dans l'eau froide, tandis que le Suc d'Espagne, traité par l'eau

froide, laisse un résidu abondant. On a supposé quelquefois que la pré-

sence de ce résidu indiquait une falsification, mais il est loin d'en être

ainsi, comme l'ont montré les rechei-ches de la Commission française

chargée d'étudier le procédé recommandé par Delondre (2). Cette

commission a soumis successivement le suc de Réglisse à l'action de

l'eau froide, de l'eau bouillante et enfin de la vapeur. Par le premier

traitement, on obtint 13 pour dOO, et par le second,? 1/2 pour 100 en

plus, d'un extrait hygroscopique beaucoup plus soluble que la Réglisse

du commerce, et incapable d'être moulé en bâtons. Le résidu ayant été

alors épuisé par la vapeur, on obtint 16 pour 100 d'un extrait tout à fait

différent de ceux des premières opérations. C'était une substance sèche,

friable, éclatant et tombant en morceaux dans l'étuve sèche, douce sans

âcreté, lentement soluble dans la bouche, et très-imparfaitement soluble

dans l'eau froide. Cette substance est nécessaire pour donner de la fer-

meté à celle qui est plus soluble dans l'eau, et pour rendre possible la

préparation d'un extrait possédant le degré de solubilité et de dureté

qui peut en faire un aliment sucré agréable, et une marchandise apte

à être conservée. En traitant la racine par la vapeur, à l'aide du pro-

cédé de Delondre, les expérimentateurs obtinrent 42 à 45 pour 100 d'un

extrait ayant les qualités désirées d'un bon extrait d'Italie ou d'Espagne.

Lorsqu'on suspend ce dernier dans l'eau sans l'agiter, la matière so-

luble peut se dissoudre sans que le bâton perde sa forme primitive. La
glycyrrhizine, qui est peu soluble dans l'eau froide, reste en partie dans

(1) Préparé en traitant la racine écrasée par l'eau froide'.

(2) Jow-n. dePharm., 1856, XXX, 428.— Il en existe im extrait fait par Redwood,
in Pliarm, Jowm., 18S7, XVI, 403.
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le résidu, et peut ensuite, à l'aide d'une solution alcaline, êlre retirée

en môme temps qu'une matière colorante et probablement aussi de la

pectine. La quantité de matière soluble que les meilleures sortes de suc

de Réglisse abandonnent à l'eau froide varie entre 60 et 70 pour JOO.

Un échantillon de suc de Solazzi, récemment examiné par l'un de nous,

perdit 8,4 pour 100 par dessiccation à iOO" G; il fut alors épuisé par

soixante fois son poids d'eau froide employée par quantités successives et

abandonna ainsi 60,8 pour 100 de matière soluble. Le résidu était formé

de petits grains d'amidon, de fragments de racines et de matière colo-

rante en partie soluble dans l'ammoniaque. De petits fragments de cuivre

étaient aussi visibles à l'œil nu. Le suc desséché donna 6,3 pour 100 de

cendres. Le suc de Réglisse de Gorigliano traité de la même façon

donna 71,2 pour 100 d'extrait soluble dans l'eau froide ; celui de Bar-

racco, 04,9 pour 100. Les petites pastilles de Réglisse, connues sous le

nom de Pontefract Cakes (Dunhill's), sans dessiccation préalable, donnè-

rent 71 pour 100 de matière soluble dans l'eau froide.

Commerce. — La valeur des importations de Réglisse du Royaume-

Uni, pendant les cinq dernières années, a atteint les chiffres suivants :

en 1868, 89 482 livr. sterl. ; en 1869, 83 832 ; en 1870, 70 165 ; en 1871,

55120 livr. sterl. ; en 1872, 75 991 livr. sterl. Cette dernière somme

représente une quantité de 28 000 quintaux, sur laquelle 11 170 quin-

taux ont été fournis par l'Italie, et le reste par la Turquie, la France,

l'Espagne et d'autres pays. Le total des exportations de pâte de Réglisse

faites par Smyrne a été estimé, en 1872, de 1,200 à 1,400 tonnes (de

24 000 à 28 000 quintaux).

Usnges. — On suce les bâtons de Réglisse contre la toux ; ils consti-

tuent, pour les enfants, un bonbon sucré. On l'emploie aussi en pastilles

et, dans quelques pharmacopées, on l'admet comme matière première

pour la préparation d'un extrait mou de RégUsse. Le suc de Réglisse en

blocs, qu'on importe en grande quantité, est surtout employé dans les ma-

nufactures de tabac, pour la préparation du tabac à fumer et à chiquer,

HUILE D'ARACHIDE.

Oleum Arachis ; Nulle Arachide ou île Pistache; <ingl., Ground Xut OU, Earth-mU Oil.

Avachis Oil ;
nllcni., Erdnussùl.

Origine bot.anique. — Arackis hypoffivci L. G'cst une plante diffuse,

herbacée, annuelle, dont les tiges atteignent de 30 à 60 centimètres de

long, et portent des fleurs solitaires, axillaires, à tube calirinal filiforme,



UISTOUIE DES DllOGUES D'ORIGINE VÉGÉTALE. 327

extrêmement long. Lorsque les fleurs sont flétries, le pédoncule qui

supporte l'ovaire s'allonge, s'incline vers le sol et y enfoncé la jeune

gousse, qui mûrit ses graines à quelques centimètres au-dessous de la

surface du sol. La gousse mûre est oblongue, cylindrique, lojigue de

3 centimètres à peu près, indéhiscente, réticulée ;
elle contient une

ou deux graines irrégulièrement ovoïdes (a).

On cultive cette plante pour ses graines huileuses nutritives, dans tous

les pays tropicaux et subtropicaux, mais particulièrement sur la côte

occidentale de l'Afrique. Elle est inconnue à l'état sauvage. De Gan-

dolle (1) la regarde comme originaire du Brésil, auquel appartiennent

exclusivement les autres espèces du genre ; mais l'opinion de l'un de

nous ('2) est très-favorable à l'origine africaine de cette plante.

Historique. — Le premier écrivain h citer à propos de l'Arachide pa-

raît être Monardes (3). Il la décrit comme un fruit souterrain, sans

nom, trouvé dans le voisinage de la rivière Maraùon et tenu en grande

estime par les Indiens et les Espagnols. Au siècle suivant, Marcgraf (4)

donna sur ce fruit quelques détails et le figura ; il le désignait par son

nom brésilien Mimclubi. C'est seulement dans ces derniers temps que

l'importance de l'Arachide a été reconnue en Europe. Jaubert, colon

français de Gorée, près du cap Vert, proposa le premier, vers 1840, son

importation comme graine à huile. Elle constitue aujourd'hui un

article des plus importants du commerce de Marseille (o).

Description. — L'huile grasse d'Arachide obtenue par pression, sans

chaleur, est presque incolore, d'une odeur faible, agréable, et d'une sa-

veur douce, semblable à celle de l'huile d'olive. On obtient une huile in-

férieure en chaufl"ant les graines avant de les presser. La meilleure huile

a pour poids spécifique à peu près 0,918; elle devient trouble à 3° G.,

(1) Géographie botanique, 185S, II, 963.

(2) FlOckigeu, Ueher die Erdnuss, in Archiv der Pharmacie, 18G9, 190, 70-8''i. L'ex-

plorateur le plus compétent de l'Afrique centrale, M. Schweinfurtli, est de notre uv^s

(in Herzen von Africa, 1874, I, 273). [F. A. F.]

(3) Las coms que se traen de nuestras Indias Occidentales, Sevilla, 15G9, p. II.

(4) Ilist. Rerum Nat. Bras., 1048, 37. — Une description plus nette du fruit de

l'Arachide est due au célèbre ministre franQais Jean de Léry {Histoire d'un voyage

f'aict en la terre du Brésil, autrement dite Amérique, la Rochelle, 1B7S, éd. do 1585,

204^. « Manobi croissans dans terre comme truffes et par petits filaments s'enlrotonans

l'un l'autre, n'ont pas le noyau plus gros que noisettes iVanclies et de même goust... »

Le voyage de Jean de Léry datant de 1555, c'est bien à lui et non K Monardes que

nous devon.s en réalité, lu première notice sur l'Arachide. [P. A. F.]

(5) DuvAi-, Colonies et politique coloniale de la France, 1804, 101. — Madival, l.e

Sénérjal, son état présent, son avenir, Paris, 1803, 171. ^ Cuiunnic et IIolle, La
Sénéf/amhie française, tSoo, 84. — Poitiîau, in Annales des se. nul., Bot., 1853,

XIX, 2(i«. .

.
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se concrète entre — 3° cL — 4", et durcit à — 7». Par l'exposition à l'air,

elle ne s'altère que faiblement, étant une des huiles non siccatives. A la

longue elle s'épaissit beaucoup et prend, même dans des vases clos, une
odeur et un g-oût rancos, désagréables.

Composition ciiiiniqiic. — L'huile d'Ai'achidc est un glycéride de

quatre acides gras didcronts. Vacide oléique commun, G"*H'*0^ ou plu-

tôt son composé glycérin, constitue la partie la plus importante de l'huile

d'Arachide. Vacide Hypogéique, CWO^ a été signalé par Gossmann
et Scheveu (4854) comme un acide nouveau

;
cependant il est considéré

par d'autres chimistes comme identique à l'un des acides gras retirés

de l'huile de baleine. Le point de fusion de cet acide fourni par l'huile

d'Arachide varie entre 34° et 35° G. Le troisième acide retiré de cette

huile est Vacide palmitique ordinaire, C'^H^^O-, qui fond à 62° G. Uacide

Arachique, G^WO^ quatrième principe constituant de cette huile, a été

trouvé parmi les acides gras du beurre et de l'huile d'olive, et aussi,

d'après Oudemans (1866), dans le suif du Nephelium lappaceumh., plante

indienne de la famille des Sapindacées.

Lorsqu'on traite l'huile d'Arachide par l'acide hypoazotiqiie qu'il est

très-facile de faire dégager en chauffant de l'acide nitrique avec un peu

d'amidon, on obtient une.masse solide qui donne, par la cristallisation

dans l'alcool, des acides Elaïdique et Géidinique, le premier isomère

avec l'acide oléique, et le second avec l'acide hypogéique.

Production et commerce. — Les fruits OU les graines d'Arachide sont

exportés en quantité considérable et toujours croissante de la côte oc-

cidentale d'Afriquer.' En 1867, il en a été exporté de ce pays, à peu près

exclusivement pour Marseille, pas moins de 66 milUonsde kilogrammes,

valant 26 millions de francs. L'huile d'Arachide est exportée de l'Inde

où l'on cultive aussi la plante, mais en moindre quantité que de l'Afrique

occidentale (1). En Europe, on la fabrique particulièrement à Marseille,

à Londres, à Hambourg et à Berlin. Le produit des graines varie de 42 à

50 pour lOÔ environ. La mollesse des graines facilite beaucoup leur

épuisement, soit à l'aide de machines, soit par l'action du bisulfure de

carbone ou d'un autre dissolvant.

Usnj$es. — L'huile d'Arachide de bonne qualité peut être employée

en pharmacie aux mêmes usages que l'huile d'olive dont elle constitue

tm substitutif estimable, quoiqu'elle soit plus pronlptc à rancir. Elle a été

introduite dans la Pharmacopée de l'Inde et est généralement employée

(1) La colonie française de Pondicliéry a exporté, dans le premier Bcmestre de 1875,

180 000 sacs d'arachides pesant chacun 50 kilogrammes. [F. A. F.]
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à la place de l'huilé d'olive dans les établissements du gouvernement

indien. Elle trouve son emploi le plus important dans l'industrie et sur-

tout dans la fabrication des savons (i).

Fig. 87. Fruit

d'Arachide entier.

Fig. 88. Fruit

d'Arachide ouvert.

(a) Les Avachis L. {Gen., n" 876) sont des Légiunineuses Papilioiiacées de la série

des Hédysarées, à réceptacle plus ou moins concave, doublé d'un disque glanduleux,

à calice tubuleux ou sacciforine, divisé en deux parties, le sépale antérieur étant

libre jusqu'il la base; à étamines monadelphe-;
;

à ovaire pauciovulé; à gousse indéhiscente, non

articulée, contenant dans sa cavité continne un

très-petit nombi'e de graines.

L'Aradiis hypogœa L. (Spec, 1040), vulg.

Pistache de terre, est une plante annuelle, à

feuilles composées paripennées , formées de

deux paires de folioles obovales, obtuses, ciliées,

supportées par un long pétiole pubescent, accom-

pagné de deux stipules inéquilatérales, très-

aiguës, un peu connées à la base du pétiole. Les

fleurs sont disposées, d'ordinaire, par deux seu-

lement dans l'aisselle des feuilles, et portées

chacune par un pédoncule pubescent de la même
longueur que la feuille. Le calice est caduc, à quatre divisions linéaires très-pro-

fondes, trois supérieures et une inférieure. La corolle est jaune; elle est foi'mée de

cinq pétales inégaux. L'étendard est suborbiculaire, épaissi et gibbeux dans le dos,

à peine atténué à la base appliqué sur les ailes, qui sont oblongues et libres,

non étalées. La carène est incurvée, atténuée au sommet en un long bec, formée

de deux pétales connés vers la base. Les étamines sont au nombre de dix, mona-

delphes, h. tube plus ou moins épaissi et charnu, à anthères di-

morphes, les cinq oppositipétales plus courtes, sub-globuleuses,

versatiles, les cinq alternipétales allongées, basiûxes. Le gyné-

cée est formé d'un ovaire inséré dans le fond du réceptacle.

Ce dernier est doublé d'un disque glanduleux et forme autour

du pistil un long tube rigide, que parcourt un style très-long

dont le stigmate va faire saillie en dehors du tube staminal.

L'ovaire est subsessile et ne contient .qu'un très-petit nombre
d'ovules. Après la fécondation, le périantlie et l'androcée tom-
bent, l'ovaire persiste, surmonté de la base du style et entouré à

la base par le réceptacle. Le pédoncule qui supporte l'ovaire s'allonge fortement

et dirige l'ovaire dans le sol, où le fi'uit arrive à maturité. La gousse môme
est longue de 3 à b centimètres environ et contient rarement plus de deux
graines, souvent une seule. Elle est étranglée entre les graines, à peu près cyliu-

drique; sa surface est munie de rides en réseau, saillantes, formées parles ner-

vures, les unes longitudinales, s'étendant de la base au sommet de la gousse, qui est

un peu recoiu'bé, les autres transversales, établissant de nombreuses communications
entre les premières. Les parois de la gousse niiii-e sont un peu spongieuses, se

brisent facilement et sont colorées en jaune grisâtre. Les graines sont ovoïdes et

offrent leur hile un peu au-dessous de la petite extremité. Elles contiennent sous

leurs téguments assez épais et brimiVtres un gros embryon à radicule courte, co-

• Fig. 89. Graine

d'Aracliidc.

Coupe verticale.
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ui(iue, toui'née vers la petite extrémité et h cotylédons très-épais, charnus, plan-

comexes, entre lesquels se voient quelques petites feuilles blanches et épaisses.

Fraîches, les graines ont h peu près la saveur du haricot vert. Lorsqu'elles ont été

grillées, leur goût est beaucoup plus agréable et se rapproche de celui de la noi-

sette. [Trad.]

(6) Les racines de VArachis hypogœa possèdent une saveur sucrée assez prononcée

qui les fait parfois employer comme celles de réglisse. Les graines forment, sur la

côte occidentale d'Afrique, une partie importante de l'alimentation.

LIANE RÉGLISSE.

Badix Abri ; Liane Réglisse, Réglisse d'Amérique ; an%\., Indian Liquoricc.

Origine botanique. — Abrus precatorius L. C'est une liane ligneuse,

indigène de l'Inde, mais qui se trouve maintenant dans d'autres régions

tropicales (a).

Historique. — Cette plante est mentionnée dans les écrits médicaux

sanskrits de Susruta, d'où nous pouvons conclure qu elle est employée

dans l'Inde depuis une époque très-reculée. Sa ressemlDlance avec la

Réglisse fut remarquée, en 1700, par Sloane, qui la nomma Phaseolus

glycyrrhites. Comme substitulif de la Réglisse, sa racine a souvent été

employée par les habitants des régions tropicales des deux hémisphères.

Elle fut introduite dans la Pharmacopée du Bengale de 1844 et dans la

Pharmacopée de l'Inde de 1868. Ses graines, de la taille d'un petit pois,

bien connues à cause de leur poli et de leurs belles couleurs noire et

rouge, ont donné leur nom de Retti à un poids 145 m^Uigramm^

employé par les joailliers et les droguistes hindous.

Description. — La racine est longue, ligneuse, tortueuse et ramifiée ;

le morceau très-gros qui est en notre possession est épais comme le

doigt, mais la plupart sont beaucoup- plus petits. La couche corticale

est très-mince et colorée en brun clair ou un peu rougeâtre. La partie

ligneuse offre une cassure courte, fibreuse, et montre une coloration

intérieure d'un jaune clair. Cette racine a une odeur particulière, désa-

gréable, et un goût acre, un peu amer, laissant après lui un arrière-goût

un peu doux. Lorsqu'elle est coupée en morceaux courts, elle a une

faible ressemblance avec la Réglisse, mais on peut facilement l'on dis-

tinguer à l'aide du microscope. D'après M. Moodeen SherilT, qui a

souvent examiné la racine de V Abrus, soit à l'étal frais, soit à l'état sec,

elle est loin d'être aussi riche on sucre qu'on le croit généralement
;
elle

ne possède pas le moindre goût sucré jusqu'à ce qu'elle ail atteint une
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certaine taille, et môme alors sa saveur sucrée n'est pas toujours très-

marquée ; comme ou la mélange souvent, dans les bazars indiens, avec

la Réglisse véritable, il pense que cette dernière a souvent été confondue

avec elle (1).
' •

Structure microscopique. — Sur une section transversale, l'é-

corce de VAbrus ofTre plusieurs couches de cellules subéreuses

remplies d'une matière colorante brune ;
en dedans de la zone

corticale moyenne, est une couche relativement épaisse de tissu

sclérenchymateux. De fortes fibres libériennes son dispersées dans

le tissu cortical interne, mais ne sont pas disposées de façon h

former des rayons cunéiformes comme dans la Réglisse. Dans cette

dernière, le sclérenchyme (cellules à parois épaisses) manque. Ces

différences sont suffisantes pour permettre de distinguer les deux

racines [b).

Composition chimique.— L'iiifusion Concentrée aqueuse de la racine

(ÏAbrus possède une coloration d'un brun foncé et un goût un peu acre,

accom.pagné d'une faible saveur sucrée. Mélangée avec une solution alca-

line de tartrate de cuivre, elle détermine bientôt un précipité d'oxyde

de cuivre rouge. Nous pouvons en conclure que cette racine contient du

suere. Une goutte d'acide chlorhydi'ique ou d'un autre acide minéral

mêlée à l'infusion produit un précipité floconneux très-abondant, soluble

dans l'alcool. Si l'on mélange l'infusion de la racine d'Abnis, avec une

très-petite quantité d'acide acétique, on obtieiit aussi un précipité abon-

dant qui se dissout dans un excès d'acide. Ce résultat est semblable à

celui qu'on obtient avec la glycyrrhizine (voir p. 319). Dès 1827, Berzé-

lius a observé que les feuilles de VAbrus contiennent un principe doux

semblable à celui de la Réglisse.

Usages. — La racine d'A^»?'Ms precatorius a été employée à la place de

la racine de Réglisse. Nous la considérons comme un très-mauvais

substitutif.

[n) Les AbrusL. (Gêner. ManL, n° 128G) sont des Léguminouses Papilionacées,

de k série des Viciées, à calice tronqué, à androcée formé de neuf étamines seule-

ment, nionadelplies, à anthères uniformes; à. ovaire pluriovulé; à stigmate capité;

à gousse munie, outre les graines, de fausses cloisons, déhiscente en deux valves.

(I) Saijpleinml to Un; Phnnnni'npœia of I?irUa, Mailras, IKG'J, 17. — L'auteur nous a

généreusement envoyé des échanlillons de celte racine. Nous devons aussi des échan-
tillons autlientiqueu îi M.Thwaites, du Jardin DoLaniquc royal de Ceylan, et h M. Pres-
toe, du Jardin Botanique de la Trinité. Ce dernier dit « qu'il ne trouve aucune des
propriétés de la Réglisse dans la racine, mais qu'elles sonl Irés-développées dans les

n.'uilles vertes ».
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L'Abrus precatorius L. {Synt., !)33) est une liane volubile il tige ligneuse, pour-
vue sur ses jeunes rameaux de poils Lianes, rares et déprimés. Les feuilles sont
alternes, ahruptipennécs, longues de tJ à 7 (entini('ti'es, munies de 8 à 11) paires de
folioles opposées, suhsessihîs, linéaires, oblongues, lisses, obtuses aux deux extré-

mités. Le pétiole principal et les pétiolules sont accompagnés de stipules lancéolées,

celles du pétiole principal étant plus grandes que les autres. Les fleurs sont

grandes, colorées en rose pâle, disposées en grappes axillaires ou terminales à

l'extrémité d'un rameau court, presque dépourvu de feuilles. Le calice est canipa-

nulé, tronqué, à cinq dents peu marquées, les deux supérieures unies entre elles

dans une étendue plus grande que les autres. L'étendard de la corolle est ovale,

légèrement conné avec la base de la gouttière que forment les filets staminaux, i-éflé-

chi sur les bords, de la même longueur que les ailes, qui sont falciformes et déje-

tées horizontalement. La carène est cymbiforme, de la môme longueur que les autres

pétales. L'androcée est formé de neuf étamines unies en im tube fendu nu niveau

de sa face supérieure. La partie libre des filets stîiminaux est de longueur inégale,

un filet plus long alternant avec un plus court, d'une façon régulière. Les anthères

ont toutes la même forme; elles sont ovales et peu volumineuses. L'ovaire est pe-

tit, caché dans la base du tube staminal, velu, surmonté d'un style très-court, à

stigmate capité. La gousse est allongée, rhomboïdale, bivalve, étranglée entre les

graines et munie en dedans, à ce niveau, de fausses cloisons tranversales qui séparent

les 4 ou ^ graines qu'elle contient. Ces dernières sont sphériques, lisses, d'un rouge

brillant, avec une petite tache noire au niveau du hile, ou, plus rarement, noires

avec une tache blanche. Elles renferment sous leurs téguments très-durs un em-

bryon à cotylédon charnu et îi radicule accombante, sans albumen. [Trad.]

(6) L'écorce de la racine de VAbrus precatorius offre de dehors en dedans :

1° une couche de suber assez épaisse, à

^ cellules aplaties, quadi-angulaires, sèches

et brunâtres ;
2° une zone de parenchyme

^ cortical à cellules ;illongées tangentielle-

ment, munies de parois minces et blan-

ches ;
3" une zone circulaire à peu près

continue de cellules sclérenchymateuses

irrégulières, un peu allongées pour la

« plupai-t dans le sens tangentiel, à parois

épaisses, jaunâtres, dures, munies de

/j nombreuses ponctuations. Cette zone s'ex-

folie dans la tige avec le parenchyme

cortical situé en dehors d'elle par suite de

a la formation entre elle et le liber d'une

couche phellogène. Elle établit dans la

racine une limite précise entre le liber et

le parenchyme cortical. Le liber est formé,

en majeure partie, de parenchyme dont les cellules sont irrégulières et munies de

parois épaisses, blanches et brillantes. Au milieu d'elles sont dispersées sans ordre

des libres libériennes h parois épaisses.

Le bois, séparé du liber par une couche de cambium à cellules étroites, offre,

comme l'écorce, une structure très-différente de celle qu'on observe dans la racine

de Réglisse. Les faisceaux sont séparés les uns des autres par des rayons médul-

laires dont les uns sont étroits, formés d'une seule rangée radudc de cellules, tan-

Fig. 90. Racine d'Abj-us precatorius.

Coupe transversale pratiquée dans lo bois.
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dis que d'autres beaucoup plus larges offrent quatre ou cinq rangées de cellules.

Ces dernières sont dans les deux cas ponctuées et allongées radialeuient. Les fais-

ceaux ligneux sont formés de cercles concentriques alternes, disposés comme le

montre la figure 90 arec une grande régularité et offrant une structure ditférente.

Les uns, a, a, a, sont constitués par des fibres ligneuses à cavité étroite et h. parois

très-épaisses ayant la structure des fibres ligneuses et libériennes do la racine de

Réglisse que nous avons figurée plus baut(voy. p. 321, fig. 86). Les autres, 6, 6, sont

formées d'un parencbyme ligneux dont les cellules sont polygonales, munies de

parois relativement minces et ponctuées. Dans ces faisceaux sont distribués des

vaisseaux relativement peu nombreux, arrondis ou ovoïdes. Le bois de la tige offre

la même sti-ucture que celui de la racine, mais les rayons médullaires y sont très-

étroits et il existe au centre une moelle à grandes cellules polyédriques qui manque

dans la l'acine. [Tuad.]

POIS A GRATTER.

Setf} Muçunx ; Dolichi Pubes vel Setx ; Pois à qraltev, Pois pouilleux ; angl ,
Coiultage,

Cow-itch (1) ; ftllein,, Juckborsten.

Origine botanique. — Miicuna prwiens DG. {_Dolichos pruriens L.,

Stizolobiurn pruriens Peusoon, Mucuna prurita Hooker). C'est une belle

plante grimpante, à grandes fleurs papilionacées d'un rouge pourpre

foncé ; ses gousses sont velues et assez semblables à celles du pois

doux ; elle est commune dans les parties tropicales de l'Afrique, de

l'Inde et de l'Amérique (a).

Uistorique. — Le renseignement le plus ancien que nous ayons trouvé

sur cette plante est diî à Parkinson, qui, dans son Tliealer of Plants, pu-

blié en 1640, la nomme « Pkaseolus siliquâ hirsiiiâ (Haricot velu), nommé
à ZuiTate (Surat), oii il croît, Cuuhage » . Elle fut ensuite décrite par Ray

(1686). Il dit que la plante se développa, dans le jardin de la famille

Hatton à Holborn, de graines venues des Indes occidentales (2). Rheede

la figura dans VHortus malabaricus (3). Elle était également connue de

Rumphius et des autres anciens botanistes. C'est dans les Indes occiden-

tales qu'on a commencé à employer le Pois pouilleux comme vermi-

fuge et il est à peu près inconnu en Orient. En Angleterre, cette drogue

commença à attirer l'attention vers la fin du dernier siècle ; elle fut

alors fortement recommandée par Bancroft dans sa Natural History of

Guiana [{l%Sli), et par Chamberlaine, chirurgien de Londres, qui publia un

(1) Ces noms et les suivants sont appliqués indilTéremment aux graines, aux gousses

entières ou même à la plante.

(2) Hist. plant., \, 887.

(3) VIII, t. 35, sous le nom de JVâi Corana.
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e3sai (1) descriptif de ses cH'ets lii'6à plusieurs éditions. Elle fut intro-

duite dans la Pharmacopée d'Edinljurgh de 1783 et dans la Pliarmaco-

pée de Londres de 1809. Aujourd'hui, elle est presque éliminée de la mé-

decine européenne, mais a trouvé place dans la Pharmacopée de l'Inde

de 1868.

Le nom de Coirhaf/e est hindustani ; on l'écrit aujourd'hui Kiwach;

sa corruption en Coio-itch est absurde. Mucuna est le nom brésilien d'une

autre espèce mentionnée en 1648 par Marcgraf (-2).

Description. — Les gousses ont de 5 à 10 centimètres de long et en-

viron 1 centimètre et demi de large ; elles contiennent de 4 à 6 graines;

elles sont un peu comprimées et colorées en brun noirâtre foncé. Chaque

valve est munie d'une crête saillante qui s'étend depuis le sommet jus-

que vers la base. Les valves sont couvertes de poils bruns, serrés,

rigides, pointus, qui ont un quart de centimètre de long, sont parfaite-

ment droits et se détachent facilement de l'épiderme sur lequel ils

s'élèvent. Lorsqu'on les touche sans précaution, ils pénètrent dans la

peau et occasionnent des démangeaisons intolérables.

Structure microscopique,— Yus au microscope, les poils se montrent

constitués par une seule cellule très-pointue, conique, qui a environ un

demi-millimètre de diamètre à la base et des parois brunâtres, unifoi--

raes, de 5 millièmes de millimètre d'épaisseur, un peu barbelées vers le

sommet. Certains poils sont divisés par une ou deux parois transver-

sales. La plupart de ces poils ne contiennent que de l'air ; d'autres ren-

ferment une petite quantité de matière granuleuse qui acquiert une

coloration verdâtre par addition d'une solution alcoolique de per-

chlorure de fer. Mouillés avec de l'acide chromique, ils ne présentent

aucune structure particulière digne de remarque. Cependant les parois

se séparent parfois alors en couches peu distinctes, dont l'existence est

révélée par le pouvoir réfringent que possèdent les poils dans la lumière

polarisée.

Composition ciiimique. — Les poils traités par l'acide sulfurique et

l'iode prennent une coloration d'un brun foncé. Une solution bouillante

de potasse ne les gonfle ni ne les altère beaucoup. Ils sont complètement

décolorés par l'acide azotique concentré.

(1) Un the efftcaaj o/" Styzolobium or Cowhage, London. édit., 1784. Il paraît quo

celte singulière drogue était déjîi en usage sur le continent fi une époque antérieure.

Elle eal mentionnée dans le catalogue des médicamenls qui se vendaient, en 17 U, dans

le comté de Nurnberg, en Allemagne (FlUckiger, Documente zur Geschichte der Phar-

macie, Halle, 1876, 84). [F. A. F.J

(2) Hist. nat, Brnsil., 18.
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Usnges. — On administre les pois pouilleux pour déterminer l'évacua-

tion des vers intestinaux et parliculièi'ement des Ascaris lombrkoides et

vermicularis, contre lesquels ils agissent mécaniquement. On les fait

prendre mêlés à du sirop ou à du miel sous forme d'électuaire; La ra-

cine et les graines sont considérées comme médicamenteuses par les

indigènes de quelques parties de l'Inde. On peut faire cuire cl manger

les gousses encore jeunes et tendres.
'

(a) Les Afucuna Adanson {Fam. des pl., II, 32o) sont des Légumineuses Papilioaa-

cées, de la série des Phaséolées, <à l'éceptacle cupuliforme, doublé d'un disque proé-

minent autour du gynécée et divisé en dix lobes ; h calice irrégulier, les deux

dents supérieures étant connées dans toute leur étendue, à dix étamines diadelphes

(9-1) munies d'anthères dimorphes; à ovaire sessile, villeux, pauciovulé; à gousse

grande, épaisse, ordinairement couverte de poils.

Le Mucuna l'ruriens UC. {Prodr., II, 405) a des feuilles composées, trifoliolées,

accompagnées de stipules caduques, ti folioles entières, ovales, aiguës, lisses en

dessus, velues en dessous, les latérales obliques à la base, la terminale un peu

rhomboïdale. Les fleurs sont disposées en grappes lâches, longues de 30 à .^0 centi-

mètres. Le calice est velu, rose, à dents épaisses, inégales, les deux supérieures en-

tièrement connées, les trois inférieures plus longues, h segments étroits et lan-

céolés. La corolle est grande. L'étendard, de couleur chaii', est plus court que les

ailes, incombant sur elles et muni, au niveau de sa base qui est épaissie, de deux

Huricules infléchies. Les ailes sont colorées en pourpre ou en violet, oblongues. La

carène est d'un blanc verdàtre, aiguë et incurvée au sommet, munie à la base de

deux auricules. L'androcée est formé de dix étamines diadelphes, la postérieure

étant indépendante des neuf autres qui sont connées ; les cinq alternipétales sont

plus courtes, barbues et versatiles. L'ovaire est sessile, villeux; il contient un petit

nombre d'ovules anatropes, descendants, à raphé court et épais, à micropyle dirigé

en haut et en dehors. Le style est grêle, corrugué dans le bouton, imberbe, capité

au niveau de son extrémité stigmatique. Les graines sont oblongues, panachées,

avec le hile blanc. [Trad.]

FÈVE DE CALABAR.

Semen Physostigmatis ; Faba Calabarica; Faba P/iysostipmatis ; angl., Calabar Dean, Oi'deal

Beanof Old Calabar, Eseré Nut, Chop-nut ; allem,, Calabarbohne.

Origine botanique. — Physostigma venenosum Balfour. C'est une

plante vivace qui ressemble au Haricot commun rouge [Phaseolus mul-

tiflorus Lvmark) de nos jardins ; mais sa tige ligneuse atteint souvent de

2 à 5 centimètres de grosseur et grimpe jusqu'à 16 mètres et plus de

haut. Elle croît près de l'embouchure du Niger et de la rivière du Vieiix-

Calabar, dans le golfe de Guinée. Les graines importées chez nous ger-

ment facilement; mais, quoique la plante pousse vigoureusement en
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serre chaude, nous ne croyons pas qu'elle ait encore fleuri en Europe
Elle a déjà été introduite dans l'Inde et le Brésil. Dans ce dernier pays^
le docteur Peckolt, de Cantagallo, a obtenu des piaules qui ont fleuri
abondamment, produisant des grappes qui portaient chacune une
trentaine de fleurs et pendaient à l'aisselle de feuilles ternées. La
fleur a près de 3 centimètres de large, sa couleur est pourpre, sa forme
est la même que dans le Haricot, mais elle se distingue de ce genre par
deux caractères spéciaux : son style développé au-dessus du stigmate
en un appendice (1) aplati et recourbé, et ses graines à demi entourées
par un hile profondément creusé en gouttière (a).

Historique. — Les tribus païennes de l'Afrique occidentale tropicale
soumettent les individus accusés de sorcellerie à l'épreuve d'absorber un
poison végétal. L'une des substances employées dans cette horrible
coutume est la graine dont nous parlons; on l'administre en substance,
ou sous la forme d'émulsion, ou même en lavement. Ce fait fut signalé

pour la première fois en Angleterre par le docteur W.-F. Daniell, vers

1840, et plus tard consigné dans un mémoire qu'il lut, en 1846, devant
la Société d'ethnologie (2). Les puissants effets toxiques de la Fève de
Calabar ont été observés en 1855 par Christison (3) sur lui-même, et en
1858 par Sharpey, qui l'administra à des grenouilles.

Avant que cette Fève devînt un objet de commerce, elle était en-

tourée par les indigènes de quelque mystère et n'était cédée qu'avec

répugnance aux Européens. On avait même l'habitude, au Vieux-Galabar,

de déterrer les plantes lorsqu'on les rencontrait, et l'on n'en' conservait

qu'un petit nombre destinées à fournir les graines nécessaires aux juge-

ments. Ces dernières étaient conservées dans la case du chef. En 1839,

le Révérend W. C. Thomson, missionnaire de la côte occidentale d'A-

frique, envoya la plante au professeur Balfour d'Edinburgh, qui la dé-

crivit comme type d'un genre nouveau (4).

Fraser, d'Edinburgh, découvrit, vers 1863 ou antérieurement, le pou-

voir spécifique que possédaient les graines de faire contracter la pupille

lorsqu'on en applique sur l'œil un extrait alcoolique. Ces effets sur l'œil,

contraires à ceux de l'atropine et de l'hyoscyamine, furent étudiés

sur les mammifères et les oiseaux par G. Harley, A. von Grâfe, Robert-

(1) Le nom du genre vient de (pûaa, vessie ; on croyait que l'appendice du stigmate

était creux, ce qui est faux.

(2) Edinh. New Phil. Jour., 1846, XL, 313.

(3) Edinh. Journ. ofMed. Science, 185:;, XX, 193. — Pharm. Journ., 1855, XIV, 470.

(4) Trans. Roy. Soc. of Edinb., 1861, XXII, 305, t. 16-17, — Voyez aussi : II. Bâil-

lon, Hist. des plantes, II, 206, Ilg. 153-135.
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son, Hulke, Workman, Woolcott, Czerraak, Wells, et plusieurs autres

expérimentateurs. On constata que le poison pi'is à l'intérieur aft'ectc

rapidement les contractions cardiaques et finalement paralyse le cœur.

Description. — Le fruit du Physostigma est une gousse déhiscente,

oblongue, longue d'environ il centimètres, et contenant deux ou trois

graines. Ces dernières, vulgairement connues sous le nom de Fèves de

Galabar, ont de 2 centimètres et demi à 3 centimètres de long, 2 centi-

mètres environ de large et de 1 centimètre à l centimètre et demi d'é-

paisseur. Leur poids, pris sur une vingtaine de graines, est en moyenne

de i grammes par graine. Leur contour est oblong, subréniforme, l'un

des bords étant droit ou à peine incurvé, tandis que l'autre est assez

fortement arqué. Ce dernier est creusé d'un sillon d'un quart de centi-

mètre de large, limité par desbords droits, et étendu depuis le micropyle,

qui forme une petite dépression en entonnoir, jusqu'à l'extrémité oppo-

sée de la graine. La surface de la graine est un peu rugueuse, mais po-

lie
; sa coloration est d'un brun chocolat foncé qui devient plus clair sur

les bords du sillon. Ce dernier est noir et rugueux. Lorsqu'on brise la

graine on trouve les cotylédons adhérents au tégument, tandis qu'il existe

entre eux une vaste cavité. L'air ainsi renfermé fait flotter les graines à la

surface de l'eau, mais dès qu'on les brise elles s'enfoncent. Après avoir

digéré pendant quelques heures dans l'eau chaude, le testa ayant été

préalablement fendu, la graine entière se ramollit et se gonfle de façon

à permettre d'étudier facilement sa structure. On voit alors que chaque

cotylédon est marqué, au niveau du bile, d'un long sillon superficiel, à,

l'une des extrémités duquel se trouvent, au-dessous du micropyle, la plu-

mule et la radicule. Les cotylédons sont enveloppés par une membrane
adhérente, d'un brun foncé, qui constitue la couche interne des tégu-

ments séminaux.

Les graines n'ont presque pas de goût ou n'en ont pas davantage
que la fève ordinaire

; à l'état sec, elles n'ont pas non plus d'odeur.

Lorsqu'elles ont bouilli ou lorsqu'on fait évaporer leur teinture alcoo-

lique, il s'en dégage une odeur qui rappelle celle des cantharides.

structure microscopique. — Les cotylédons sont formés de grandes
cellules globulaires ou ovoïdes, celles de la couche la plus extérieure

étant plus petites et de forme à peu près cubique. Le parenchyme est

rempli de grains d'amidon qui ont fréquemment jusqu'à 30 millièmes de
millimètre de diamètre. Leur partie interne est moins nettement stra-

tifiée que l'externe, le bile central envoie des rayons dans diverses di-

rections autour' dé l'axe de ce grain uvalaire. La lumière polarisée no
UIST, DES DROGUES, T. I. 22
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nioulro pas la croix qu'on Uuuvc dans daulres grains daniidon plus
globuleux, mais deux courbes elliptiques qui se rapprochent l'une de
l'autre vers l'axe du grain. On trouve communément de semblaljle»
grains d'amidon dans les graines des Légumineuses. Dans la Fève de
Calabar l'amidon est accompagné de nombreuses particules de matière
albuminoïde; elles deviennent très-visibles lorsqu'on ajoute de l'iode

qui les colore en orange. L'enveloppe de la graine est formée de quatre
couches différentes

;
la plus importante est formée de cellules cylindri-

ques simples, très-longues, étroitement pressées en une seule couche
rayonnante. Tison (!)a essayé de déterminer dans quelle partie de la

graine est contenu le principe actif II est arrivé à cette conclusion qu'il

se trouve dans les particules granuleuses de protoplasnia, qui seules

prennent une teinte orange sous l'influence des alcalis caustiques

faibles (A).

Composition ciiimique. — Jobst et Hesse (2) démontrèrent, en 'J863,

que les propriétés toxiques de la Fève de Galabar sont dues à un alca-

lo'ide qu'ils nommèrent Physostigmine. On l'obtient par le procédé gé-

néralement adopté pour l'extraction des substances anologues, c'est-

à-dire en précipitant un de ses sels de sa solution aqueuse à l'aide du
bicarbonate de soude et l'enlevant à la base par l'éther ou la benzine.

Telle qu'elle a été extraite par ces chimistes, la physostigmine est

une substance amorphe, à réaction nettement alcaline, soluble dans

beaucoup d'eau et dans les acides. Exposée à l'air, sa solution devient

bientôt rouge, ou quelquefois d'un bleu foncé, par suite d une décom-

position partielle de l alcalo'idc. La coloration rouge peut même s'ob-

.server dans une infusion aqueuse de quelques cotylédons. Elle disparaît

sous l'action de l'hydrogène sulfuré ou de l'acide sulfureux, mais repa-

raît quand on enlève par évaporation ces agents réducteurs.

Hesse (3) s'est assuré (I8()7) que la formule de la physostigmine est

C^H^'Az'O'' ; il l'a obtenue parfaitement incolore et sans goût, se ramol-

lissant à 4" G. et fondant à 43° G., mais ne supportant pas une tempéra-

ture de 100» G. sans subir une décomposition qui est manifestée par

une coloration rouge.

En 186 », Vée et Leven (4), eu traitant à peu près de la même façon

les graines munies de leurs téguments et réduites en poudre, prépa-

(1) Hist de la Fève de Calabar, Paris, 1873, 38.

(2; Annal, der Chim. und Pharm. de Lieuig, 1804, 115.

(31 lbid., \m, 141, 82 ; Chem. News, 22 mars 1867, l'iO.

('() Comptes rendus, 18613, LX, 119'i.
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rèi-ent un alcaloïde qu'ils nommèrent ^se/v^e. Elle diffère de la pliy-

sostigmine de Hesse en ce qu'elle forme des cristaux (I) incolores, rhoni-

boïdaux, tabulaires, d'un goût amer, fondant à W G. Elle se dissout

facilement dans l'éther, l'alcool et le chloroforme, mais très-faiblement

dans l'eau. Celte dernière solution est alcaline et rougit par l'exposition

à l'air. L'Esérine se dissout dans les acides et les neutralise en formant

des sels solubles (cristallins ?). Le sulfate dissous dans 200 parties d eau

donne sous l'influence de l'acide tannique ou de l'iodhydrargyrate du

potassium un précipité blanc, un précipité brun sous l'action de l'iodure

de potassium iodé, et un précipité jaune sous celle du chlorure d'or.

Ce dernier précipité tourne rapidement au brun, tandis que la solution

acquiert une teinte rouge. Quelques écrivains, notamment Tison (2),

supposent que l'ésérine représente seulement l'état de pureté de la

physostigmine
;
mais, pour le moment, nous sommes peu autorisés à

admettre l'identité des deux substances (3).

Des cotylédons eux-mêmes, on extrait à l'aide de l'eau chaude un mu-

cilage qui est précipité par l'acétate neutre de plomb. L'infusion aqueuse

contient aussi de l'albumine qui peut être coagulée par la chaleur et

l'alcool. Cette infusion est incolore, elle ne rougit pas le .tournesol et ne

contient pas de sucre en quantité appréciable
;
quelques gouttes d'une

solution de potasse lui font pi'endre une coloi'ation orange. L'infusion

des enveloppes de la graine offie toujours cette couleur, mais elle est

rendue plus foncée par l'alcali caustique.

Les cotylédons abandonnent à l'éther bouillant de 1/2 à 1/3 pour 100

d'huile grasse, et, après épuisement par l'alcool et l'éther, ils cèdent à

l'eau froide 12 pour 100 de principes albumineux et mucilagineux. La

(1) F. -P. Mayer, de New-York, a obtenu l'alcaloïde de la fève du Calabai-sons forme
d'une substance presque incolore susceplible de former des sels cristallisables (in Amer,
himi. of Phann., mai 1865, 173/. Hesse a préparé l'iodhydrargyrate de physostigmine à

l'état cristallin,

{2j Op. cit., chap. II.

(3j Nous estimons que l'opinion récemment (1877) émise par Hesse n'est nullement
dénuée de fondement; ce chimiste soupçonne que l'aspect cristallin de l'alcaloïde pré-

paré par MM. Vée et Lcven aurait bien pu être dû à un peu de cliolestérine.

Le docteur Ilarnack de S rasbourg) vient de metire en évidence l'existence, dans la

fève de Calubar. de deux alcaloïdes qui diffèrent beaucoup l'un de l'autre, tant sous
le point de vue physiologique que sous celui de leurs propriétés chimiques. Le nom de

Pliysostigmine a été conserve pour l'alcaloïde qui est soluble dans l'éther et dont l'iodo-

merciirate se dissout dans l'alcool. C'est lui qu'est due l'action myotique. Le second
alcaloïde, XnCalaharinc, insoluble dans l'éLher et dont l'iodomercuraie est insoluble

dans l'alcool, ne jouit point de propriétés myotiqucs, mais partage plutôt l'action

tétanique de la strychnine, 'F. A. P.]
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propoiiiun frumidon s'y élève, d'après Teicli (1), à 48 pour i 00, et les

malièl'cs albumineuses à 23 pour 100. La graine entière donne 3 pour

100 de cendres, composées surtout de phosphate de potasse. Ces pi-in-

cipes ne diffèrent pas beaucoup, par la quantité, de ceux qu'on trouve

dans la fève commune ; celle-ci d(jnne 23 à 25 pour 100 de matières al-

buminoïdes, 32 à 38 pour 100 d'amidon et 1 à 3 ])0ur 100 d'imile. Les

enveloppes de la Fève de Galabar ne sont nullement, d'après Fraser,

dépourvues de principe actif. D'après Vée, lorsqu'on ajoute à une solu-

tion d'ésérine un peu de potasse, de chaux ou de carbonate de sodium

il se développe une couleur rouge qui augmente rapidement d'intensité,

mais qui est passagère et se change en jaune, vert et bleu. Lorsqu'on

agite du chloroforme avec cette solution ainsi colorée il prend la même
couleur, tandis que l'éther, dans les mêmes conditions, reste incolore,

Usages. — La Fève de t^alabar a su]'tout été employée jusqu'ici dann

les maladies des yeux pour faire contracter la pupille. On l'a cepeudanl

parfois administrée dans le tétanos, les névralgies, les rhumatismes et

d'autres maladies.

Falsification.— On mélange parfois frauduleusement d'autres graines

aux Fèves de Galabar. Nous avons noté en particulier celles d'un Mucuna

et celles du Palmier à huile, Elœù Guineensis L. L'examen le plus super-

ficiel permet de les reconnaître.

(rt) Les Pliywsligma Balfour (in Bull. Ac. Brux., X, P. Il, 200) sout des Légu-

luineuses-Papilionacées de la série des Pliaséolécs, à ileurs de Haricot, avec un style

dilaté au sommet en une grande .lame triangulaire, recourbée, et îi graine munie

d'un hile qui occupe toute la longueur d'un des bords.

Le Physosligma venenosum Balfour (in Trani, Soc. Edinb,, XXII, 30b) est nue

plante \ivace, à port de Haricot. Ses feuilles sont alternes, composées, imparipcn-

nécs, trifoliolées, accompagnées de stipules latérales et de stipelles peu développées

persistantes. Les folioles sont ovales, un peu cordées à la base, atténuées en pointe

à l'extrémité, un peu rudes, à bords tout à fait entiers, à nervures saillantes sur la

face inférieure, déprimées sur la face supérieure. Les fleurs sont grandes, belles,

colorées en pourpi'c, disposées eu longues grappes simples, axillaires, portant un

nombre considérable de fleurs solitaires ou groupées en petit nombre îi l'aisselIe de

jjetites bractées caduques. Le calice est gamosépale, à cinq dents courtes, obtuses,

imbriquées dans la préfloraison, les deux supérieures connées dans une grande

étendue. La cOrolle est très-arquée dans le bouton, à étendard recourbé eu arrière,

(1) C/nmi.sc/ieU7iiers. derCalabarhohne. Tiièse Inaugurale, SainL-Pélei'sbourg, 1807.

Teich a épuisé l'amande successivement par l'éther, l'alcool et l'eau froide et trans-

formé alors l'amidon en sucre à l'aide de l'acide clilorliydrique. La proportion de sucre

fui oalculée d'après la quantité de peroxyde de cuivre qui se sépara de la solution alca-

line de tartrate de cuivre. Nous calculons les matières albuminoïdos d'après l'analyse de

Teicli, qui indique dans l'amande 3,65 pour 100 d'azote.
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ovalc-orhiculiTii'C, l'paissi k la biisc et imiui de. deux aiiriculos iiif1('(;hif>s

allongées, obovales , libres ;
A.

carène obovale, terminée par

uu bec recourbé, presque spi-

rale. L'androcée est formé

de dix étamiues diadelphes,

les neuf antérieures unies en

un tube allongé, ouvert en

arrière, la postérieure libre et

munie d'un appendice au-des-

sus de la liaso. Les anthères

sont tontes semblables, bilo-

oulaires ou introrses, déhis-

centes par deux fentes longitu-

dinales. Le gynécée est formé

d'un ovaire courtement stipité,

entouré à la base d'un disque

long, sillonné et découpé sur

son bord supérieur en dix

lobes arrondis. L'ovaire est

surmonté d'un style très-long,

logé en partie dans la carène,

dont il suit la courbure, -et

épaissi h ce niveau, couvert en

haut et en dedans de longs

poils stigmatiques, et terminé

ail

a des

Fig. 91. Phijsostifjma venennsum. Inflorescence.

par une membrane triangulaire, aplatie, très-développée, déjotée on dehors le long

de la face externe de la portion stigmatique du style. L'ovaire contient deux ou

trois ovules incomplètement

campylotropes, à micropyle di-

rigé en haut et en dehors.

Le fruit est une gousse bivalve,

comprimée, convexe de cha-

que côté, un peu épaissie entre

les graines. [Trad.]

(6) La figure 94, représen-

tant une coupe transversale

des téguments et de la partie

voisine d'un cotylédon, pra- Fig. 92, Fèvo

tiquée au niveau du bile, mon- do Ciilabar entière,

tre que les téguments sont formés en ce point, de dehors en dedans : 1° d'une couche

épidermique a qui existe seulement au niveau du bile et qui est formée de cellules

allongées perpendiculairement à la surface, k parois épaisses et à cavité linéiiire.

Elles sont prismatiques et forment une couche qui tapisse tout le fond du bile, sauf

au niveau de la ligne médiane. Ces cellules atteignent leur maximum de longueur

dans le fond même des deux sillons-situés de chaque côté de la ligne médiane et se

montrent d'autant plus courtes qu'elles se rapprochent de cette ligne ou du bord

extérieur du hile, ainsi qu'on le voit bien dans le côté gauche de la figure 94.

2» Une couche épidermique 6, foi-mée également de cellules prismatiques allongées

Fig. 93. Fève do Calrtbar ouverte

avec lo3 cotylédons écartés.
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perpeiuliculairenient à hi siuiace, recouvre toute la graine et constitue s'on enveloppe
noire et dure extérieure. An niveau du hile, ces cellules forment une couche sou;;-

jacente à la piécédente, el

leur longueur diminue gra-

duellement àmesui'e (pi'el-

les se rapprochent de la

ligne médiane du hile.

3" La partie interne des

légumentsr, très-adhérente

aux cotylédons et colorée

en brun jaunâtre clair, est

formée de cellules paren-

chyniateuses à parois épais-

ses
,

blanches, brillantes,

i-emplies d'une matiéi'c co-

lorante brune. Au-dessous

de la couche épidermique 6

ces cellules sont à peu

près quadrangulaires , et

très-pressées les unes con-
Fig-. 94. Fève de Calabar. Coupe transversale tre les autres • dans la

passant par le hile. partie médiane de la zone,
elles sont beaucoup plus grandes, irrégulières et laissent entre elles de vastes méats.
En dedans, elles sont aplaties et pressées les unes contre les autres. Au niveau de
la ligne médiane du hile, l'épiderme externe est interrompu et le tégument est

parcouru dans toute sa longueur par un faisceau arrondi situé, comme on le voit

dans la figure 94, immédiatement au-dessous de l'épiderme et forme de cellules

fusiformes à parois foncées, criblées de longues ponctuations obliques. Autour de ce

faisceau, les cellules de la couche interne du tégument sont plus petites et très-

pressées les unes contre les autres. 4» Le tissu des cotylédons d est limité au contact

des téguments par des cellules presque quadrangulaires et pressées les unes contre

les autres, mais plus intérieurement et formé de grandes cellules arrondies ou

elliptiques, remplies d'un protoplasma granuleux au milieu duquel se voient trois

DU quatre gros grains elliptiques d'amidon. [Trad.]

SËMENCES DE FENUGREC.

Semen Fœni-Grxci ; Seino» Fœinit/rxci ; angl., Fciiiu/reek ; nlleni,, Jiockshornsamoii,

Origine botanique. — Le Tingonella Fœnum-grœcum L. est une plante

annuelle, dressée, presque glabre, atteignant de no ù 60 centimètres de

haut. Les fleurs sont solitaires, subsessiles, blanchâtres. Elle est indigène

des pays limitrophes de la Méditerranée, dans lesquels elle a été long-

temps cultivée el d'où elle paraît s'être étendue dans l'Inde [a).

Historique. — Cette plante était bien connue (des écrivains romains

qui se sont occupés d'agriculture ; Porcins Calo (234-141) avant J.-C.)



Fig. 93. Graino

de Feniigrec.

Très-grossie.

Fig. 96. Graine

do Fenugrec.

Coupe longitudin.
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la nomme Fœnum grœcum et recommande de la semer comme four-

ra"-e pour les bœufs. Ses gTauies mucilagineuses ôtaienl estimées comme

aliment et condiment destinés à l'homme et sont encore beaucoup em-

ployées de la sorte en Orient. On supposa aussi qu'elles possédaient des

vertus médicinales et elles avaient leur place dans les Pharmacopées du

dernier siècle. La culture du Fenugrec dans le centre de l'Europe fut

encouragée par Charlemagne (812) et la plante était cultivée en Angle-

terre dans les jardins au seizième siècle (I).

Description. — Le Fenugrec a une gousse recourbée en forme defau-

cille, longue de 8 à 10 centimètres et contenant de 10 à 20 graines. Ces

dernières sont dures, colorées en jaune brunâtre, avec la saveur et

l'odeur propres aux pois et aux haricots,

auxquelles s'ajoute le parfum du mélilot.

Elles ont à peu près un quart de centimètre

de long ; elles sont rhomboïdes, souvent

ridées et contournées, un peu comprimées.

Le bile est situé sur le bord le plus mince
;

il en part un sillon profond qui contourne

la graine et la divise presque en deux lobes

égaux. Après macération dans l'eau chaude, la structure de la graine

devient facilement visible. Le testa éclate sous la pression du tégument

interne qui s'est gonflé et qui apparaît sous l'aspect d'un sac épais,

gélatineux, enveloppant les cotylédons et leur volumineuse radicule

recourbée.

Structure microscopique. — La particularité anatomique la plus

intéressante qu'offrent ces grains consiste en ce que le mucilage, dont

elles sont riches, n'est pas fourni par les cellules de l'épiderme, mais

par une couche lâche de cellules qui entoure l'embryon (b).

Composition ciiimiquc. — Les céllules du testa contiennent du tannin

et les cotylédons une matière colorante jaune, mais pas de sucre. Les

graines desséchées à l'air donnent 10 pour 100 d'eau à 100°C,, et par l'in-

cinération abandonnent 7 pour 100 de cendres, dont près d'un quart est

formé par l'acide phosphorique. A l'aide de l'éther, on extrait des graines

pulvérisées 6 pour 100 d'une huile grasse, fétide et amère. L'alcool

amylique permet d'en retirer une petite quantité de résine. Quand on

ajoute de l'alcool à un extrait aqueux concentré des graines, il se forme

un précipité de mucilage qui, desséché, s'élève à la.proportion de 28 pour

(1) D'après le Papyrus médical d'Ebers, les semencps de Fenugrec entraient d.ins la

composition du Kyphi des anciens Egyptiens. [K. A. F.]
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100 J5n les faisant brûler avec de la chaux sodique. Jahns (1) en a re-
tiré 3.4 pour 100 d'azote, équivalant à 22 pour 100 d'albumine On n\pas encore cherché à déterminer la nature du principe odorant

*

Producion et Commerce. - Le Fenugrcc e.st Cultivé dans le Maroc
dans le midi de la France, près de Montpellier, en Alsace, dans quel-
ques parties de la Suisse et dans les empiros d'Allemagne et d'Au
Inche, notamment dans la Thuringic et la Moravie. Il est produit sur
une grande échelle en Egypte, où on le connaît sous le nom arabe
de ffelbeh, et d'où il est exporté en Europe et dans l'Inde. Sous le nom
sanskrit de Methi, qui est passé dans plusieurs idiomes indiens mo-
dernes, on le cultive beaucoup dans les plaines de l'Inde pendant la
saison froide. Pendant l'année 1872-73, la quantité de graines exportées
du Smd à Bombay fut de 13640 quintaux, valant 4403 liv sterl (-2)
Dans le port de Bombay, on en embarqua, pendant la même année, 9655
quintaux, sur lesquels 100 quintaux seulement sont indiqués comme
destinés au Royaume-Uni (3).

_

Usages. - En Europe, les graines de Fenugrec sont inusitées en méde-
cine, mais les droguistes les vendent souvent pulvérisées pour la phar-
macie vétérinaire et comme ingrédient de la poudre de Curry. Elle
trouve son emploi le plus considéi-able dans la nourriture du bétail.
Dans l'Inde, on mange communément la plante fraîche, tandis que les
graines sont employées par les indigènes à la fois comme aliment et
comme médicament.

(a) Les Trigonella L. {Gen., u" 898) sont des Légumineuses-Papilionacées de la
série des Trifoliées, h réceptacle plus ou moins concave, obconique, glanduleux en
dedans; h calice gamosépale presque régulier; k pétales indépendantes de l'andro-
cée; il étamines diadelplies; à anthères uniformes; à ovaire contenant un nombre
indéfini d'ovules insérés sur deux rangées; à graines dépourvues d'arille. Toutes
les Trigonelles sont des herbes.

Le Trigonella Fœnum grœcum L. {Spec, 1402) est une herJie non ramifiée, ù
feuilles alternes, courtement pétiolées, composées de trois folioles obovales, obscuré-
ment dentées. Ses stipules sont lancéolées, entières, unies par la base au pétiole. Les
fleurs sont sessiles, solitaires ou insérées par paires dans l'aisselle des feuilles. Le
calice est vert, peu velu, à cinq lobes aigus ii peu près égaux et plus courts que le

iihî. La corolle est caduque, formée d'un étendard plus long que les ailes, d'une
carène très-courte et arrondie et d'ailes inégales, oblongues. L'androcée, indépen-
dant de la corolle, est formé de dix étamines diadelphes, la postérieure étant

indépendante des neuf autres. Les filets staminaux ne sont pas éti-oits au sommet et

(1) Expériences faites dans mon laboratoire en 1867. [P. A. F.]

(2) Annual Statp.ment of thc Trade and Navigation af Siiid, for the year 1872-73,
imprimé à Karachi, 1873, 3G.

(3) Annual Siatement, etc. Bombay, 1873, 89.
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portent une aiitlièro biloculaire, iiitrorsc. Le gynécée est formé d'un ovaire unilo-

culaire, surmonté d'un style filiforme et glabre, contenant de nomijreux: ovules

insérés sur deux rangées verticales. Le fruit est une gousse exserte, glabre, linéaire,

comprimée, arquée en dehors, munie sur les deux faces de nervures longitudi-

nales anastomosées, et surmontée d'un bec égalant le tiers ou le quai-t de la longueur

de la gousse. Les graines sont dépourvues d'albumen. [Trad.]

(6) Sur une coupe transversale, le tégument de la graine de Fenugrec offre, de

dehors en dedans :. 1° un épidémie extérieur a, formé de petites cellules presque

cubiques, à parois externes et latérales plus minces que l'interne. 2° Une couche

unique de celUiIes 6, allongées perpendiculairement f\ l'épiderme, cylindriques,

très-étroitement appliquées les unes contre les autres, à parois minces. 3° Une

zone de cellules c, irrégulières, disposées sur trois, quatre ou cinq couches concen-

triques, très-comprimées dans la graine sèche, se dilatant sous Tinfluence de l'eau

et plus faciles alors à observer. Leurs parois sont minces et claires et leur cavité

très-vaste. En dedans de cette zone se voit : 4"' une couche unique de cellules, d,

petites, polygonales, à face extei-ne aplatie et appli-

quée contre la face interne de la zone précédente dont

elles sont séparées par une ligne très-nette, comme

si les deux couches appartenaient <\ des tissus diffé-

rents et que la dernière constitu<àt la limite d'un al-

bumen dont l'existence est cependant ici niée par les

auteurs, b° Le tissu e, situé en dedans de la petite

couche de cellules polygonales dont nous venons de

parler, est formé d'une zone plus ou moins épaisse,

très-visible à l'œil nu, à aspect et à consistance cor-

nés, que les auteurs considèrent comme la partie

interne des téguments séminaux. Elle est constituée

par des cellules à parois presque partout indistinctes

et épaissies en un mucilage corné dans la graine sèche,

mais se gonflant fortement quand on la fait macérer

dans l'eau et déterminant par son augmentation do

volume la rupture des enveloppes extérieures. Dans

quelques points de cette couche examinée sur une

coupe mince, la transformation des parois cellulaires

en mucilage ne s'étant pas produite, on peut con-

stater que le tissu est formé de plusieurs couches de

cellules irrégulièrement polygonales, à parois minces

et claires. 6» La couche f de cellules irrégulièrement polyédriques forme la surface

externe des cotylédons. Au niveau du sillon qui divise obliquement la graine en

deux lobes, l'un supérieur logeant les cotylédons, l'autre inférieur, plus petit, formé

par la radicule, les couches c et d pénètrent entre la radicule et les cotylédons en se

moulant exactement sur leur surface. J'incline îi penser que la couche mucilagi-

neuse e et la zone de petites cellules polyédriques d qui la limite en dehors sont

étrangères aux téguments de la graine et constituent un véritable albumen. Je me
propose de vérifier l'exactitude de cette opinion par l'étude du développement des

tissus de cette intéressante graine. [Tuad.]
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GOMME ADRAGANTE.
(liimoii r,wjHmmtha ; nngl.. Ti'ar/ncantk. Gum Trar/acant/, ; uUcm., 7, mi<,„ll,.

Origine botanique. — La Gommo Adraganlo esl. un produit d'exsu-
daLlon do plusieurs ospèces à'Aslragalm appartenant au sous-genre
Tragacantha. Les plantes de ce groupe sont de petits arbustes vivaeos,
remarquablespar leurs feuilles pourvues de pétioles forts, persistants et
épineux. Comme les feuilles et les bourgeons sont très-nombreux et

disposés régulièrement, plusieurs de ces espèces ont l'aspect de coussins
épineux, hémisphériques, posés sur le sol, tandis que d'autres, qui
fournissent la gomme, sont dressés, avec une tige ligneuse, nue, et for-

ment des buissons assez semblables à ceux de VUlex europœus. Quelques
espèces se trouvent dans le sud-ouest de l'Europe, les autres en Grèce
et en Turquie

;
mais la plupart habitent les régions montagneuses de

l'Asie Mineure, de la Syrie, de l'Arménie, du Kurdistan et de la Perse.
La Gomme Adragante du commerce est fournie par ces dernières
contrées, et provient surtout, mais non exclusivement, .des espèces sui-

vantes ( I ) :

1» Astragahts adsce7îdens BoîssmR et Ha dssknecht.— Arbuste atteignant
-4 pieds de haut, originaire des montagnes du sud-ouest de la Perse, où
il vit à une altitude de 2700 à 3000 mètres. D'après Haussknecht, il

fournit une grande quantité de gomme.
2" A. bmchijoa'yx Fiscm. — Arbuste de 90 centimètres de haut, du

Kurdistan persan
; elle fournit aussi de la gomme.

3° A. 5'«<?îz»?.//'tr L.\BiLL.ARDiÈiiE. — Petit arbuste très-répandu dans le

Liban et le mont Hermon en Syrie, le Beryt Dagh en Cataonie, l Ai-jish

Dagh (mont Argée) près de Kaisariyeh, dans l'Asie Mineure centrale, en
Arménie et dans le nord du Kurdistan.

4° A. microcephalus, Willdenow. — Espèce très-répandue comme la

précédente
; elle s'étend du sud-ouest de l'Asie Mineure jusqu'à la côté

nord-ouest, dans la Turquie et l'Arménie russe. Un échantillon de cette

plante, portant des incisions sur la tige, a été envoyé, il y a quelques

années, à la Société pharmaceutique de Londres par M. Maltass de

Smyrne. Nous avons reçu un échantillon de la même espèce dont la tige

(1) Décrites dans la Flora orientalis, 1872, II, de Boissier. Nous devons des rciner-
cîments au prol'esseur Hfuissknecht, de Wuimar, pour sa révision de notre li le d'es-

pèce.s et pour ses indications très-précieuses sur les localités qui produisent la Gomme
.\dragante.
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porte de vieilles incisions ; il nous était envoyé par le rév. W. A. Farns-

worth de Kaisariyeh ; il nous affirme que sur le mont Argée on en retire

de la Gomme Adragante.

g- A.pycnodadm Boissier etHAUSSKNECUT. — Cette espèce, très-voisine

de VA.microcep/ialus, a été découverte sur les hautes montagnes d'Avro-

man et de Shaliu, en Perse, par le professeur Haussknecht
;
d affirme

qu'elle donne de la gomme en abondance.

6" A. stromatodes Bungk. — Cette espèce croît à une altitude de

\ riOO mètres sur la chaîne d"Akker Dagh, près de Marash, dans le nord

de la Syrie.

7° A. Kurdicus BoissiER. — C'est un arbuste de 90 centimètres à l"',20

de haut, originaire des montagnes de Cilicie et de Cappadoce, d'où il

s'étend jusqu'au Kurdistan. Le professeur Haussknecht nous a informé

que c'est de cette espèce et de la précédente qu'on retire particulière-

ment la Gomme Adragante d^'Aintab.

8° A. Cijllenem Boissier et HiiLDi». — C'est un petit arbuste abondant

dans les montagnes du nord de la Morée. D'après Heldreich, il est la

source presque unique de la gomme adragante qu'on recueille dans les

environs de Vostizza et de Patras [a).

Historique. — La Gomme Adragante est connue depuis les temps les

plus reculés. Théophraste, au troisième siècle avant Jésus-Christ,

mentionne la Crète, le Péloponèse et la Médie comme ses lieux d'ori-

gine. Dioscoride, qui était né dans le sud-est de l'Asie Mineure, con-

naissait probablement bien cette plante, car il la décrit avec raison

comme un petit arbuste épineux. La drogue est mentionnée par les

médecins grecs Oribasius, Aetius et Paul d'^Eginète, etc. (du quatrième

au septième siècle), et par plusieurs écrivains arabes. Pendant le inoyen

âge, elle pénétrait en Europe par l'intermédiaire des villes commerçantes

de l'Italie, ainsi que l'établissent les statuts dePîse (I), en 1305, où elle

est mentionnée comme frappée d'un impôt (2). Pierre Belon, célèbre na-

turaliste et voyageur français, observa et déerivit, vers 1550, la récolte

de la Gomme Adragante dans le nord de l'Asie Mineure. Tournefort,

en 1700, constata sur le mont Ida, en Candie, la façon singulière dont

la gomme s'écoule de la plante vivante (3).

(1) BoNAiNi, atatuti inediti délia cittù di Pisa dal xii. çd Xiv. secolo, 1857, III, 100,

ll/i.

(2) Los tai-ifa des pharmacies allemandes des seizième et dix septième siècles men-

tionnent deux variétés de Gomme Adragante connues îi ce te époque et probablement

très- distinctes comme qualité la blanche sorte ordinaire ou noire, [F. A. P.]

(3) Voyage into the levant, Lond., 1718, l, 13.
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SccréUon. _ H. Von Mohl (i) ol Wi,.a„d (â) ont démontré qno laGommo Adragantc est produite par la métamorphose des membrane.
celluUuros et n'est pas constituée simplement par le suc desséché de la
plante. La tige d'un Astragale à gomme coupée transversalement montre
des couches annuelles concentriques, dures et fibreuses, qui se divisent
facilement en minces filaments. Elles enveloppent une colonne cen-
trale de laquelle partent de nombreux rayons médullaires qui ont
comme elle une structure très-singulière

; ils sont formés d'un paren-
chj-me à parois minces, qui à rn-il nu offre l'aspect d'une mas«;e
gommeuse, dure, translucide, devenant gélatineuse dans l'eau Exa-
minée au microscope, cette substance gommeusc se montre formée non
d'un mucilage desséché, mais des cellules de la moelle et des rayons
médullaires en voie de transformation. Les cellules, déjà modifiées, mais
dont la transformation n'est pas encore achevée, offrent des formes
anguleuses, mais leurs parois sont très-épaisses et manifestement for-
mées de nombreuses couches très-minces. Ce qui démontre bien que
ces cellules sont des éléments parenchymateux ordinaires en état
d'altération, c'est que dans les jeunes branches la moelle et les rayons
médullaires ne présentent pas cette structure anormale. H. Von Mohl a
pu retracer ces modifications depuis le moment où les membranes cel-
lulaires primitives pouvaient être facilement distinguées des couches
incrustantes jusqu'à celui où la transformation était poussée assez loin
pour qu'il fût impossible de voir les limites d'aucune cellule, le tissu

entier étant métamorphosé en une masse mucilagineuse plus ou moins
uniforme.

La pression à laquelle ce tissu particulier est maintenu dans l'intérieur

de la tige est très-remarquable dans VAstragalus Gummifer Labillaudièue,

que l'un de nous (H.) a pu observer dans le Liban en 1860. En coupant
une branche de l'épaisseur du doigt, il exsude immédiatement de son
centre une masse de Gomme Adragante molle qui a la forme d'un ver et

atteint parfois la longueur de 2 centimètres dans le courant d'une demi-
heure, tandis que des masses beaucoup plus petites sortent des rayons
médullaires de l'écorce, qui est épaisse.

Production. — Les principales localités de l'Asie Mineure dans les-

quelles on recueille la Gomme Adragante sont le district d'Angora, ca-

pitale de l'ancienne Galatie
;
Isbarta, Buldur et Yalavatz (3) au nord du

(1) Botanische Zeitmi(j,\%^l, 33. — Phnrm. Jown., 1S59, XVIII, 370.

(2) PnmasuEiu, Jahrbiicher f. wissenscha'^tl . liotan., 1861, III, 117.

(3) Pharm. Journ., 1850, XV, 18.
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golfe d'Aclalia ; la chaîne d'Ali Dagh, entre Tarsous et Kaisariyeli, la

contrée montagneuse de l'Est jusqu'à la vallée de l'Euphrate. On récolte

aussi celte drogue en Arménie, sur la chaîne élevée du Bingol Dagh,

au sud d'Erzerum ; dans le Kurdistan, de Mush à 500 milleg dans

la direction sud-est jusqu'à la province de Lurislan, en Perse, région

qui renferme les hautes terres situées au sud du lac Van et àTouesl du

lac Urumiah. Elle est produite aussi «en Perse, davantage vers l'est,

dans une étendue de 300 milles de long sur 100 à 150 milles de large,

entre Gilpaigon et Kashan, et vers le sud jusqu'à la chaîne de Mahomed

Senna, au nord-est de Shiraz, sur une région qui renferme les hautes

montagnes de Bakhtiyari.

Relativement aux procédés par lesquels on obtient la gomme, il pa-

raît, d'après les récits de Maltass, qu'aux mois de juillet et août les pay-

sans nettoient le sol autour de la tige de l'arbuste et font dans l'écorce

plusieurs incisions desquelles s'écoule, pendant les trois ou quatre jours

suivants, une gomme qui se dessèche en lamelles. Dans quelques loca-

lités, ils piquent aussi l'écorce avec la pointe d'un couteau. Pendant

qu'ils se livrent à ces opérations, ils recueillent sur les arbustes la gomme

qui en a exsudé spontanément. Hamilton (1), qui vit l'arbuste en d836,

sur les montagnes des environs de Buldur, dit « qu'on obtient la gomme

en faisant une incision sur la tige, dans le voisinage de la racine, et cou-

pant en travers la moelle d'où le liquide s'écoule pendant un jour ou

deux et se durcit. » Autrefois les paysans se contentaient de recueillir la

gomme exsudée spontanément et ne prenaient pas la peine de faire des

incisions ; on n'obtenait que de belles lamelles blanches de gomme. Nous

avons entendu un vieux droguiste dire qu'il se rappelait avoir vu sur

le marché de Londres cette belle qualité de Gomme Adragante. D'après

le professeur Haussknecht, dont les observations se rapportent principa-

lement au Kurdistan et à la Perse, la Gomme Adragante recueillie dans

ces régions est en grande partie un produit d'exsudation spontanée.

La Gomme Adragante est apportée de l'intérieur à Smyrne, qui en

est le principal marché, dans des sacs qui en contiennent chacun deux

quintaux, par des marchands du pays qui l'achètent aux paysans. Dans

cet état, elle constitue un article brut formé par le mélange de toutes

les récoltes. Pour l'approprier aux marchés européens, dont quelques-

uns ont leurs exigences' particulières, on la divise en différentes quaUtés

comme : Gomme en plaques ou en feuilles, Gomme en vermisseaux, Gomme

(1) Ik-ieardiCH in À.siu Minor, l'unlus and Anni'iiia, \M-Î, I,
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commune ou eu s„r(e. Celle variôlô esl achel6e presque cxclusivemenl
par les juifs Espaguols.

Wcscription, — Les conciliions particulières dans lesquelles la Gomme
Aflragante exsude sous la pression des tissus environnants et la pro-
priété qu'elle possède d'absorber une grande quantité d'eau, peuvent
expliquer en partie les formes étranges que prend ce produit d exsuda-
lion. La gomme qui exsude spontanément est le plus souvent en masses
mammiformes ou botryoïdes, du volume d'un pois au plus, avec un éclat

cireux louche et une coloration brunâtre ou jaunâtre. Elle se présente

aussi en morceaux vcrmiformes plus ou moins contournés et d'une

épaisseur très-variable
;
quelques-uns peuvent s'être écoulés à la suite

de piqûres artificielles. C'est cette forme qui porte le nom commercial
de vermiculée. La sorte la plus estimée cependant est la gomme en pla-

ques ; elle consiste en lames minces aplaties, ayant de 2 à 5 ou 7 centi-

mètres et plus de long, sur \ji k'i centimètres de large (I), et mar-
quées de lignes et de bandes ondulées ou d'une série d'ondulations

concentriques comme si la gomme encore molle avait été chassée au
dehors par des efïbrts successifs. Les morceaux sont contournés et très-

variables de forme et de dimension. La gomme est estimée d'après sa

pureté et sa blancheur, La meilleure, vermiculée ou en plaques, est

d'un blanc foncé, translucide, dépourvue d'éclat, un peu flexible et cor-

née, ferme, difficile à casser, inodore et ne possède qu'une légère saveur

amère. La Gomme Adragante du Kurdistan et de Perse, expédiée de

Bagdad, qui, quelquefois, apparaît chez les droguistes de Londres

sous le nom incorrect de Gomme Adragaïite de Syrie, est en beaux et

grands morceaux qui sont plus translucides et rubanés que la gomme
choisie importée de Srayrne ; dans la pratique, il est aisé de distinguer

ces deux variétés quand on les voit en masse. Les sortes inférieures de

Gomme Adragante sont plus ou moins colorées et souillées par des

(1) Dans le Muséum de la Société pharmaceutique de Londres, il existe des mor-
ceaux de Gonime en plaque remarquables par leur taille énorme, mais semblables souri

les autres rapports à la sorte ordinaire. Les plaques rubanées ont jusqu'à 5 centimètres de

large et 6 millimètres d'épaisseur; les plus grandes ont plusieurs pouces de long- cl

pèsent 2 onces trois quarts. Le professeur llaussknecht nous a informé qu'il a vu dans

le Lurislan des tiges d'Astragalus criostykis Boiss. et Haussk. qui avaient plus de (""jSO

de haut et 12 centimètres de diamètre et portaient de la gomme, il, est probable que

l'échantillon dont nous venons de parler a été produit par quiHque espèce atteignant

ces dimensions exceptionnelles Parmi la gomme tin Kurdistan ou trouve de c rieux

morceaux cylindriques, vermiformes, ayant 15 millimètres de diamètre, enveloppés d'un

réseau de fibres ligneuses. Nous avons entendu dire au professeur liausskneclit qu'ils

avaient été enlevés du centre de morceaux de tige coupés qui s'étaient fendus sous l'in-

llueuce d'une dessiccation rapide au soleil.
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fragments cl'écorce, de k terre et d'autres substances étrangères.

Structure microsc»!»''!"»-— La transformation des cellules en gomme

n'est ordinairement pas assefz complète pour que toute trace de tissus

ait disparu. Dans la drogue ordinaire, on voit facilement des restes de

parois cellulaires et des grains d'amidon, surtout quand on en examine

des tranches minces dans l'huile ou quelque autre liquide qui n'agit

pas sur la gomme. La lumière polarisée met alors distinctement en évi-

dence l'amidon et les parois cellulaires. Lorsqu'on imbibe une section

mince avec une solution d'iode dans l'iodure de potassium et qu'on l'hu-

mecte ensuite avec de l'acide sulfurique concentré, les parois cellulaires

prennent, comme l'amidon, une coloration bleue.

Composition chimique.—La Gomme Adragante, immergée dans l'eau,

se gonfle, et, au bout de quelques heures, se désagrège au point qu'elle

peut être intimement mélangée au liquide. Son pouvoir d'absorber l'eau

est tellement considérable, que même avec oO fois son poids de ce

liquide elle forme un mucilage épais. En ajoutant I partie de gomme

dans 100 parties d'eau et filtrant le liquide, on obtient une solution

neutre qui donne un abondant précipité quand on la traite par l'acétate

de plomb, et se mêle, en restant claire, avec une solution concentrée de

chlorare ferrique ou de borax ; en cela elle diffère de la solution de Gomme

arabique. D'autre part, elle lui ressemble en ce que l'alcool la précipite

en une gelée transparente et que l'oxalàte d'ammonium la trouble. Le

résidu qui reste sur le filtre est un mucilage légèi'ement trouble, vis-

queux, non adhésif, qui par la dessiccation forme une masse très-cohé-

rente. Il a reçu le nom de Bassorine, Tragacaiithme ou Adragnnthine, et

possède la formule C'^H-''0*'' (l). La Gomme Adragante perd, par la dessic-

cation envii'on 14 pour 100 d'eau, qu'elle absorbe de nouveau lorsqu'on

l'expose à l'air. La Gomme Adragante en plaques, pure, incinérée,

donne 3 pour 100 de cendres.

Commerce. — La Gomme Adragante est expédiée de Gonslantinoplc,

de Smyrne et du golfe Persique. L'exportation annuelle de Smyrne a

été récemment estimée (2) à 4 500 quintaux, valant 67S OUO florins au-

trichiens ; la demande va toujours en s'accroissant.

Usages.— Quoique la Gomme Adragante soit dépourvue de propriétés

actives, elle est très-employée à l'état d'association avec d'autres médi-

caments. Diffusée dans l'eau, elle agit comme éraollient et convient

ainsi très-bien pour tenir en suspension une poudre légère. Elle con-

(1) VoyezGmAVD/m Journ. de Pha7-7n. et (le Chim., 1875, XXI, '.88; 1876, XXU,
i.i) C. VON SciiEnzEii, Sini/rna, Wicn, 1873,
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stitue uu ingrédient important pour solidifier les pilules et les pas-
tilles.

Falsification. — Les belles qualités qui sont formées de morceaux
volumineux distincts, ne sont pas susceptibles de falsification, mais les

sortes inférieures et en petits fragments sont souvent falsifiées. A
Sinyrne, on mélange la Gomme Adragante avec des gommes dites de
Mosul et de Caramanie. La première paraît être simplement une sorte

Irès-inférieui-e de Gomme Adragante ; la seconde, qui est parfois nom-
mée sur le marché de Londres /To.^ Gum rragacanth ou Bassora Gum{i),
passe pour être un produit d'exsudation d'amandiers et de pruniers.
Elle se présente en masses noduleuses, à éclat cireux, colorées en brun
foncé

;
immergée dans l'eau, elle gonfle peu à peu et se transforme

on une masse blanche volumineuse. Pour rendre cette gomme propre h
la falsification, on la divise en petits fragments anguleux dont on pro-
portionne la taille à celle des morceaux de Gomme Adragante avec les-

quels on se propose de les mélanger. Comme la gomme de Caramanie
est un peu noire, on a l'habitude de la blanchir avec du blanc de
plomb avant de la mélanger aux petites plaques et vermisseaux de la

Gomme Adragante. A l'aide d'un examen attentif, il est aisé de décou-
vrir la fraude, la forme angulaire n'appartenant pas à la vraie Gomme
Adragante. La présence du plomb peut facilement être révélée ; on
agile un moment les fragments suspects avec de l'acide nitrique dilué,

qui dissout le carbonate présent et donne une solution qu'on peut es-

sayer à l'aide des réactifs ordinaires.

(a) Les Astragales {Aslragalus Tournefort, Insliluliones^ 41b, t. 2-33) sout dés
Légumineuses-Papilionacées

, de la série des Galégées, à réceptacle cupulifonue,
glanduleux en dedans, souvent oblique au niveau de son ouverture ; à lobes calici-

unux courts et presque égaux ; h. étamines disposées en deux groupes, neuf connées
en une gaine ouverte en ari'ière, la dixième libre, munies d'anthères uniformes ; il

gousses plurispermées, déhiscentes eu deux valves ; à graines campylotropes, dépour-

vues d'arilles
; à feuilles composées, pourvues de nombreuses folioles.

V Aslragalus adscemlens Boissier et Haussknecht (in BoissieR, Flora orienlalis,

H, 317) est un sous-arbrisseau haut de l^jSO environ, à rameaux d'abord prostrés,

puis ascendants, divisés en ramuscules. Les feuilles sont alternes, composées, ac-

compagnées de stipules triangulaires, tomenteuses à la base, glabres et molles au

sommet, adnées au pétiole. Les folioles, au nombre de quatre à six paires, sont

pliées, étroites, oblongues-linéaires, mucronées, couvertes de poils serrés, longues

de 3 à 4 lignes. La base du pétiole principal persiste après la chute des folioles sur

une longueur de 3 centimètres environ et se termine par une pointe aiguë. Les

Heurs sont disposées en inflorescences multiflores à faisselle des feuilles. Elles sont

(1) Elle est quelquefois expédiée de Basaorah.
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accompagnées ilc petites bractées ovales, cucullécs, un peu aiguës et velues. Le

calice est couvert, sauf dans le voisinage de sa base, de poils tomenteux courts ; il

est divisé en dents lancéolées, égales à la moitié de la longueur du tube calicinal.

La corolle est papilionacée, ii cinq folioles libres, onguiculées ; à étendard près de deux

fois aussi long que le calice, oblong, subspatulc, atténué à la base. L'ovaire est sur-

monté d'un style glabre et contient un nombre indéfini d'ovules campylotropes

insérés sur deux rangées verticales.

VAslragalus brachycalix Fischer (Syn. Trag., 37) est très-voisin du précédent,

dont il se distingue par ses folioles elliptiques et plus larges, ses bractées ovales,

obtuses ; son calice à dents triangulaires.

VAstragalus gummifer Labillardière (in Journ. Phys., 1790, 40, ic.) se dis-

tingue des précédents par : ses folioles et ses stipules glabres ; ses fleurs réunies au

nombre de deux h cinq dans l'aisselle des feuilles, à la base des rameaux et mu-

nies de bractées larges, ovales-orbicu'laires, tronquées au sommet, et plus longues

que le calice ; son calice à dents lancéolées» couvert comme la gousse, de poils lai-

neux. C'est un arbuste haut de 40 à 60 centimètres, très-rameux, à rameaux dé-

nudés, à ramuscules couverts d'épines pétiolaires jammtres, pressées, et tomenteux

entre les épines.

L'Aslragalus microcephalus Willdenow [Spec, III, 133-2; — Astragalus pycno-

phyllus Stev.
;
Astragalus denudatus Stev.

;
Astragalus eriocaulos DC.) se dis-

tingue par : ses folioles au nombre de cinq à huit paires, oblongues-lancéolées, ter-

minées en épine, velues, blanchiUres ; ses stipules acuminées, ciliées ; ses fleurs

disposées en petits capitules ovales ou oblongs ; ses épines étalées. C'est un ai-buste

couvert de poils laineux blancs et d'épines pétiolaires étalées, jaunâtres.

L'Aslragalus pycnocladus Boissier et Haussknecht (in Boissier, Flora orien-

lalîs, II, 336) est très-voisin du précédent dont il se distingue par ses épines grêles,

très-pressées les unes contre les autres ; ses folioles pliées, presque aciculées, très-

courtes et vertes.

U Astragalus Kurdicus Boissier {Diagn.j ser. I, 9, 84
;
Astragalus nudatus

Bunge) se distingue par : ses folioles planes ou à peine pliées, courtes, étroites, termi-

nées par une longue épine, pressées, argentées ; ses stipules lancéolées, molles et

ciliées au sommet ; ses fleurs disposées par deux à six en un épi court et lâche, ac-

compagnées de bractées ovales, cymbiformes, aiguës ou acuminées, velues dans le

dos, plus longues que le calice ; ses dents calicinales moins velues que le tube. C'est

un arbrisseau de 90 centimètres à i™,20 de Iraut, très-rameux; à rameaux nus, à

i-amuscules couverts d'épines pétiolaires noirâtres et pressées, longues de 3 à 4 cen-

timètres.

VAstragalus slromalodes Bunge (Asir., 148) ne diffère guère du précédent, en

compagnie duquel il vit, que par ses inflorescences globuleuses, se^ fleur? plus

grandes et sa taille moins élevée.

VAstragalus cylleneus Boissier et Heldrkjcu (in IIeldheich, pl. exs! fex Bois-

sier, Flora orientalis, II, 363) se distingue par : ses folioles au nombre de cinq paires,

oblongues, planes, obtuses, terminées par une épine assez longue ; ses stipules lan-

céolées, acuminées, glabres, ciliées ; ses fleurs disposées en capitules ovales, ou, plus

rarement, oblongs-cylindriques! C'est un arbuste à i-ameaux courts et glabres, armés

d'épines pétiolaires, longues de 3 à B centimètres, grêles, pressées.

Deux autres espèces iVAstragalus passent pour fournir de la gomme adi-agante :

VAstragalus verus Oliv. et VAstragalus crelicus Lamk.

VAstragalus verus (Olivieu, Voy., III, t. 44) est un arbrisseiui à rameaux épiiis,

lllST. UliS DUOGUES, T. I. 23
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toineu eux couverts d'épines pétiolaires courtes et grêles. Les feuilles sont forméesde luut a dix pnzres de folioles très-étroites, linéaires, pliées, hispides, portées n'un

^^^^^^ ^-^^éolées, .dues dans 1e'jeun'eAge, glZs i

c..li' 1
'

.
''"P°'^"' S'-oupes de .leux à cinq, scssiles, avec uncuice tomenleux, divisé en cinq dents obtuses. L'Aslragalus verus habite la Perse

occidentale, entre Kei-manchah et Ha-
luadan. D'après Olivier, il fournirait une
bonne pai-tie de la gomme adragante de
Perse. Martius lui attribuait la gomme
en plaques. M. H. Bâillon (f) dit qu'il a vu
dans les collections du Musée de Kew
« des languettes et des lamelles dégomme
adragante sortir de l'intérieur du bois et
par les fissures de l'écorce de cette

plante ».

VAslragalus creticus Lamauk {Dict.,
I, 32; — Astragalus Boissieri Bu.nge;
Tragacantha cretica incana TocnNEFonr)
est un arbrisseau couvert de poils seiTés
et armé d'épines courtes, étalées, longues
de 7 à 12 lignes. Les feuilles sont compo-
sées de cinq à six paires de folioles oblon-
gues, pliées, terminées en épines, couver-
tes de poils blanchâtres, plus courtes ou
à peu près aussi longues que les épines

, ^ ,
pétiolaires. Les flem-s sont disposées deux

par deux et forment de petits capitules globuleux, à bractées étroites, lancéolées,
naviculaires, tomenteuses dans le haut, plus courtes que le cabce; les dents de ce
dernier sont couvertes de poils blancs, et sont deux fois plus courtes que le tube.
h Astragalus crelicus e«t originaire de l'Ile de Crète. Il est considéré comme four-
nissant une certaine quantité de gomme adragante. T. de Martius lui attribuait la
gomme en vermisseaux de la Morée. [Trad.]

L.IL

Fig. 98. Astragalus verus Oliv.

KINO.

Àngl., Gum Kino, East Indian Kiiio ; allem., Kino.

Origine botanique. — Pterocui^pm Jifarsu/jium Roxuurgii. C'est un bel

arbre de 12 à 24 mètrei de haut, abondant dans iilusieurs parties de la

péninsule indienne et à Geylan, Il fournit un bon bois de charpente. Dans
les forêts gouvernementales delà présidence de Madras, il fait partie des

arb?^es réservés et sa coupe est réglementée (a).

Lo Pterocarpus indiens Willdenow, arbre du sud de l'Inde, de la pé-

ninsule malaise, des îles Indiennes et des Philippines, est susceptible de

(1) Dictionnaire enqfdopédiqu» fies sciences ni'ïdi.cak.i, sûr. I, VII, i.
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fournir du Kino; il est la source de la petite quantité de cette drogue

qu'on expédiait autrefois deMoulmein.

Plusieurs autres plantes fournissent des substances qui portent le nom

de Kino. Nous en parlerons à la fin de cet article.

Historique. — L'introduction du Kino dans la médecine, européenne

est due à Fothergill, médecin éminent du siècle dernier, très-versé dans

la botanique économique. La drogue que Fothergill examina avait été

apportée de la rivière de Gambie
,
Afrique occidentale , comme une

sorte rare de Sang-dragon et fut décrite par lui, en 1757 (1), sous le

nom de Gunwiirubmm astringens Gambiense. Elle avait été signalée une

vingtaine d'années auparavant, comme produit de la Gambie, par

Moore, agent de la Compagnie Royale Africaine ; il indiquait que l'arbre

qui la fournit se nomme en langue mandingue Kano (2). Des échantil-

lons de cet arbre furent envoyés en Angleterre, en 1865, par le célèbre

voyageur Mungo Park et reconnus quelques années après comme appar-

tenant au Pterocorpus erïnaceusàe Poiret. Il semble probable que le Kino

d'iVfrique continua pendant quelques années à pénétrer en Angleterre,

car nous trouvons le « Gummi rubrum astringens » régulièrement coté

parmi les marchandises d'un droguiste de Londres (3), de 1776 à 1792.

Duncan, dam VFdinburgh J)ùpensato7-y de 1803, tout en affirmant que

« le Kino nous est apporté d'Afrique», admet qu'on importe de la Ja-

maïque une certaine quantité d'un produit qui ne peut pas en être dis-

tingué. Dans une édition ultérieure du même ouvrage (1 811), il dit qu'on

ne peut plus se jjrocurer la drogue africaine et qu'elle est remplacée

par d'autres sortes, notamment celle de la Jamaïque, celle qui est im-

portée parla Compagnie des Indes Orientales, et celle de la Nouvelle-

Galles du Sud, produite par YEucalyptus resinifera. Nous voyons ainsi

qu'au commencement de notre siècle plusieurs substances produites

dans des régions très-éloignées les unes des autres portaient le nom de

Kino. Cependant, celle qu'on employa le plus à la place de la vieille dro-

gue d'Afrique, fut celle des Indes Orientales dont l'origine botanique

fut indiquée par Wight et par Royle (4) (1844-46) comme étant le Pte-

rocarpus Marsupium Roxn., très-voisin de l'arbre au Kino de l'Afrique

tropicale. C'est cette drogue qui est admise comme Kino véritable dans

toutes les [)rincipalos pharmacopées d'Europe. Elle paraît avoir été

(1 ) Médical Observations and Inquiries, 1737, I, 358.

,(2) Travelsinlo the Inlandparls ofAfrica, par Francis Moohe, 1797, ItiO, 209, 2G7,

(3) J. Gurney Bcvan, Ploiigli Coiii't, Lombard StroeL— La drogue était coléc,en 1787,

comme ayant coûté IG s., et en 1790-92, 21 s. la livre.

Pharm, Journ., 1816, V, /lOo.
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d'abord picparéc [)oiii' le marché européen, dans les premières années
de ce siècle, sur une plantation de la Compagnie des Indes Orientales

nommée Anjarakandy, à quelques milles de Teliicherry, sur la côte de
Malabar

;
cependant, comme nous l'avons appris de notre ami le docteur

Gleghorn, la plante ne croissait pas dans le lieu môme, mais à quelque

distance dans les terres.

Extraction. — Le Kino est le suc de l'arbre séché sans l'intervention

de la chaleur artificielle (1). Tel qu'il s'écoule, il a l'aspect d'un suc rouge-

groseille, mais durcit en peu d'heures sous l'action de l'air. Dans les fo-

rêts gouvernementales de la côte de Malabar, d'où ce produit nous ar-

rive, on permet de recueillir la drogue moyennant une faible i-élribulioii

et sous la condition de faire les incisions avec beaucoup de soin sans

endommager le bois. Il paraît que c'est l'écorcc qui fournit exclusive-

ment le Kino, elle est colorée eu brun-rouge: l'aubier de l'arbre est

blanc. On emploie pour l'extraction la méthode suivante : on pratique sur

le tronc une incision verticale et des incisions latérales perpendiculaires

à la première, on place au pied de l'arbre un vase destiné à recevoir

le suc qui s'en écoule. Ce dernier s'épaissit bientôt, et, lorsqu'il est suf-

fisamment desséché par l'exposition au soleil et a l'air, on l'enferme,

pour l'exportation, dans des caisses en bois (b).

Description. — Le Kino de Malabar (2) se présente eu fragment?

anguleux, d'un rouge noirâtre foncé, "rarement plus volumineux qu'un

pois, se cassant avec facilité en fragments plus petits qui paraissent

tout à fait transparents, colorés en grenat brillant et amorphes

sous le microscope. Dans l'eau froide, ils s'enfoncent, puis se dissolvent

en partie quand on agite le liquide, et forment une solution très-astrin-

gente, au fond de laquelle se dépose un résidu floconneux pâle. Ce der-

niel' disparaît quand on fait bouillir le liquide, mais se reforme plus

abondant quand il se refroidit. Le Kino se dissout à peu près complète-

ment dans l'esprit de vin (0,838), en donnant une solution d'un rouge

foncé, acide au papier de tournesol, qui prend parfois l'aspect gélali^

neux quand on la conserve longtemps. Il se dissout facilement dans une

solution d'alcali caustique, et, en grande proportion, dans une solution

de sucre saturée.

(1) CLiiGiioiiN, Forcsts and Gardois of South India, 18Glj \i — cl d'après une com-
munication verbale do l'auleur.

(2) Notre écliiinlillon, recueilli sur le IHevocarpus Marsupium Roxburgh, à Sigùr

Gliat, février, 18G8, nous a été généreusoment envoyé par M. Mclvor, d'Ootacamund.

Nous le trouvons semblable au Kino commercial des Indes Orientales.
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Coiniiosition chimique- — L'eau froide forme avec le Kino une solu-

liou rougeâtre qui, d'abord, n'est pas altérée par une addition d'un frag-

ment de sulfate de fer, mais qui prend une coloration violette dès qu'on

neutralise soigneusement le liquide. Cotte neutralisation peut être

obtenue par dilution avec de Veau commune contenant du bicarbonate

de sodium, ou par addition d'une solution alcaline faible d'acétate de

potassium. On peut faire développer la couleur violette intense que

prend le Kino en présence d'un protosel de fer, en l'agitant avec de

l'eau et du fer réduit par l'hydrogène. Le liquide fdtré est d'un violet

brillant et peut être évaporé à 100» G. sans tourner au vert ;
le résidu

soc lui-même forme de nouveau dans l'eau une solution violette. Long-

temps conservé, ce liquide violet devient gélatineux. Il est décoloré

par les acides, et devient rouge quand on ajoute un alcali, soit caus-

tique, soit bicarbonaté. Le Cachou et la Catéchine se comportent de la

môme façon, mais leurs solutions tournent rapidement au vert par

l'exposition à l'air.

Les solutions aqueuses de Kino laissent déposer un abondant préci-

pité sous l'influence des acides, des sels métalliques ou terreux, et des

chromâtes alcalins. Le chlorure ferrique y produit un précipité vert

sale, et en même temps est réduit en sel ferreux. Les acides minéraux

dilués ou les alcahs ne déterminent aucun changement marqué de co-

loration, mais les premiers produisent un précipité rouge brun clair

d'acide Kino-tanmque. Par l'ébuUition un peu prolongée, la solution

d'acide Kino-tannique abandonne un précipité rouge, rouge de Kinn.

Le Kino se montre étroitement allié, par ses propriétés chimiques,

au cachou, et, traité de la même façon, donne les mêmes produits que

lui, c'est-à-dire qu'il donne de la Pyrocatéchine lorsqu'on le soumet à

la distillation sèche, de Yacide Protocalécliique et de la Phloroglucine

lorsqu'on le fait fondre avec de la soude ou de la potasse caustiques.

Cependant, dans le Cachou, l'acide tannique est accompagné d'une

quantité considérable de catéchine qu'on peut enlever directement par

épuisement avec l'éther, tandis que le Kino n'abandonne- à l'éther

qu'une petite quantité d'une substance dont les cristaux écailleux of-

frent, sous le microscope, les caractères de la pyrocatéchine plutôt que

ceux de la catéchine qui cristallise en prismes. Les cristaux obtenus du

Kino se dissolvent facilement dans l'eau froide, ce que ne fait pas la

catéchine; leur solution prend une belle couleur verte quand on y

ajoute une solution diluée de chlorure ferrique, et tourne au rouge par

addition d'un alcali. Cette réaction est commune à la rntéchine et à la
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pyi'ûcatôchinc, mais la différence qu'ils offront au point de vue de la

solubilité doit faire penser que les cristaux fournis par le Kiuo ajjpar-

tiennent plutôt à la pyrocaléohine qu-a la catéchine.

La pyrocatéchine ayant été trouvée dans les feuilles fraîches 'de la

Lume de Virginie {Ampdopsù hederaceaUimam)
, nous pensions qu'elle

devait aussi se trouver dans la plante du Kino ; mais rien ne prouve
qu'il on soit ainsi, car on ne trouve aucune indication de sa présence,
ni dans l'écorce fraîche, ni dans le bois (i). Lo Kino du commerce nous
a donné 1,3 pour 100 de cendres,

Coinnicrce. — La quantité de Kino véritable recueillie dans les forêts

de Madras est relativement faible, elle n'excède probablement pas une
tonne ou deux par an. La drogue est souvent expédiée de Gochin.

Usages.— Le Kino est administré comme astringent. On dit qu'il est

employé dans la falsification des vins. S'il était suffisamment bon mar-

ché, on pourrait ruliliser dans le tannage et la teinture.

AUTRES SORTES DE KINO.

1, Kino de Butea ou Kino du Bengale [Bulea Gum, Bcngai Kino, Pa-

las or Pillas Kino, Gum of the Palas or Dhak ti^ee).

Ce Kino est un produit d'exsudation du Butea frondosa Roxbdrgh, de

la famille des Légumineuses, arbre de l'Inde bien connu sous le nom de

Palas ou Dhak. Il est remarquable par ses magnifiques et grandes fleurs

oranges, papilionacées (c). D'après Roxburgh, il s'écoule pendant la sai-

son chaude, des fissures naturelles ou des incisions pratiquées dans son

éoorce, un suc rouge qui durcit bientôt et prend l'aspect d'une gomme

couleur de rubis, cassante, astringente. Des spécimens authentiques de

ce Kino ont été mis à notre disposition par M- Moodeen Sheriff dé Ma-

dras et par le docteur J. Newton de Bellary. Celui que nous avons reçu

du premier de ces messieurs consiste en fragments aplatis, anguleux,

le plus gros ayant à peine 1 centimètre et demi, et en petites gouttes ou

larmes d'une gomme de couleur rubis très-foncé, qui, exposées à la lu-

mière, paraissent tout à fait transparentes. Les morceaux aplatis ont le

plus souvent séché sur des feuilles dont les nervures sont moulées sur

une de leurs faces, tandis que les lar-mes sont lisses et luisantes. Cette

(1) Nous devons des remercîments à cet égard îi M. Broiighton, des planUilions do

Quinquina d'Ootacamund. Dans l'écorce presque saturée de Kino liquide frais, il n'a pu

obtenir aucune indication de la présence do la pyrocatéchine ii l'aide de moyens qui la

rendont facile conslatcr dans lo Kino sec.
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substance a une saveur astringente prononcée, mais elle est sans odeur.

Elle nous a donné 1,8 pour iOO de cendres et contenait 13,5 pour 100

d'eau. L'étlaer lui enlève une petite quantité de Pyrocatéchine. L'alcool

bouillant dissout ce Kino dans la proportion de 4G pour 100 ;
sa solution

est peu colorée ; elle donne un abondant précipité gris-verdâtre avec

le perchlorure de fer et un précipité blanc avec l'acétate de plomb. On

peut en conclure qu'un acide tannique, probablement l'acide kino-tan-

nique, forme environ la moitié du poids de la drogue. L'autre partie est

représentée par une substance mucilagineuse soluble, que nous n'avons

pas isolée à l'état de pureté. En soumettant le Kino de Butea de M. Moo-

deen Sheriff à la distillation sèche, nous avons obtenu de la pyrocaté-

chine.

L'échantillon qui nous a été envoyé par le docteur Newton est

constitué exclusivement par des gouttes transparentes et des morceaux

stalactiformes, beaucoup plus pâles que ceux dont nous venons de par-

ler, mais ayant la même belle teinte de rubis. Ils se dissolvent avec

facilité et presque complètement dans l'eau froide. Leur solution est

neutre et offre les mêmes réactions que celle de l'autre échantillon.

Le Kino de Butea qui, dans l'Inde, est employé à la place du Kino de

Malabar, a été longtemps confondu avec ce dernier par les pharma-

cologistes européens, quoique les noms indiens des deux substances

soient tout à fait différents. On ne le retire pas seulement du Butea fron-

d'osa RoxBDRGH ; les espèces voisines, B. supet^ba Rox^ . et B. parviflora

RoxB. (f/), fournissent un pi'oduit d'exsudation semblable.

2. Kino d'Afrique ou de Gambie {African Or Gambia Kino). — Nous

possédons }in échantillon de cette substance recueilli par Daniel (1) dans

la localité même où il fut trouvé par Moore en 1733 (voir p. 355) et par

Mungo Park au commencement de notre siècle. L'arbre qui le fournit et

qui porte encore le nom mandingue de Kano^ s'élève à une hauteur de 1 2 à

15 mètres. C'est le Pterocarpm erinaceus Poiret, originaire de l'Afrique

occidentale tropicale, entre la Sénégambie et Angola. Le suc exsude

naturellement des crevasses de l'écorce, mais en plus grande quantité

des incisions ; il se coagule rapidement, se colore en rouge-sang foncé,

et devient très-cassant. Celui que nous possédons est en très-petits frag-

ments luisants, anguleux
; [à la lumière, il paraît transparent et d'un

rouge-rubis foncé. Au point de vue de la solubilité et des caractères

chimiques, nous ne pouvons trouver aucune différence entre ce Kino

fl) Voyez son mémoire : On the Kino Trce of West Afnca, in Pharm. Jouvn., 1855,

XIV, 55,"
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et celui qui est fourni par l'espèce voisine, Pterocarpus Marsupiwn Hoxb.
Ce Kino ne parvient pas aujourd'hui en Angleterre comme objet de
commerce régulier. D'après Wel witsch, il paraît que les Portugais d'An-
gola l'emploient sons le nom do Sanrjue de Drar/o (Sang-Dragon) [i).

3. Kino «rAustralie, liino d'Kucalyptus [Auslraliart
, liotany-Bay, or

Eucalyptus Kino). — 11 y a quelques années, le marché de Londres fut
approvisionné d'une grande quantité de Kino provenant d'Australie

; à
une époque, ce Kino fut même le seul qu'on achetât.

Comme ce Kino est produit par de nombreuses espèces à'Eucalyptus,
il n'est pas surprenant qu'il présente une très-grande diversité d'aspect!
Les meilleures qualités ressemblent beaucoup au Kino de Plerocarpm.
Elles se présentent en masses ou en grains d'un brun rougeâtre foncé

;

les fragments minces sont transparents, colorés en rouge grenat et tout

à fait amorphes. Cette substance est en majeure partie recueillie par les

scieurs et les fendeurs de bois. On la trouve dans les troncs des arbres
de toute taille, logée dans des cavités aplaties du bois, souvent parallèles

aux zones annuelles. Dans ces fentes, le Kino d'abord visqueux s'épais-

sit, puis durcit et devient cassant. On peut aussi l'obtenir à l'état liquide

en pratiquant des incisions sur la tige des arbres en voie de croissance.

Ce Kino liquide a quelquefois été apporté accidentellement sur le marché
de Londres; il est visqueux, semblable à de la mélasse et donne, par
l'évaporation, environ 35 pour dOO de Kino solide (2). Des échantillons

authentiques de Kino provenant de seize espèces à'Eucalyptus, envoyés
d'Australie par P. von Millier, ont été examinés par Wiesner de Vienne (3).

11 a trouvé cette drogue, dans la plupart des cas, facilement soluble

dans l'eau et l'esprit-de-vin. La solution était très-astringente
; elle

donna avec l'acide sulfurique un précipité floconneux rouge pâle d'acide

kino-tannique, avec le perchlorure de fer (comme le Kino ordinaire) un

précipité brun-verdâtre, excepté dans le cas du Kino de VEucalyptus

obliqua L'Héritier, dont la solution se colora en violet foncé. Wiesner a

établi en outre que le Kino à'Eucalyptus contient 15 à 17 pour 100 d'eau,

qu'il donne peu de cendres et pas de sucre. Dans quelques sortes de ce

Kino il existait un peu de catéchine (4), et dans toutes de la pyrocaté-

chine. Il ne contient pas de pectine, mais il existe, dans quelques variétés,

une gomme semblable à celle de VAcacia, Dans une sorte provenant

(1) Madeiras e clrogas medicviaes de Angola, Lisboii, 1862, 37.

(2) Exposition de Victoria, \%Q\,Juror's Reports on class 3, 59.

(3) Zeitschrift des ôsteireich. Apotheker Vereines, IBl]
, IX, /|97. — Pharm. Joum.,

r> août 1871, 102.

('i) Ce fait nous paraît doiifeux-.
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i\(iVEucalyptus gigantea Hooker (I), la gommo osL si abondante, que la

drogue est presque insoluble dans l'esprit-de-vin. Do ces observations

il résulte que les meilleures sortes de Kino à'Eucalyptus sont colles qui

dérivent des E. rostrata Schlecut. {Red or Whùe Gum, or Flooded Gum

des colons), E. corymbosa Sm. [Blood-Wood] et E. citriodora Hook.

Elles possèdent toutes les propriétés du Kino de Pterocarpus et penvcnl

,

pans désavantage lui être substituées.

[a] Les IHerocarpus L. {Gênera, n° 854) sont des Légumineuses-Papilionacées,

lie la tribu des Dalbergiées, à fruits secs, mouospermes, presque orbiculaires, amin-

cis sur le bord en une aile membraneuse large et circulaire.

Le Pterocarpus Marsupium (Roxborgii, Corom., II, t. H6 ; Flora Tndiça, III,

$34) est un arbre à tronc très-élevé, ordinairement droit, recouvert d'une écorce

dont la portion externe est brune, spongieuse, et se détache en plaques, tandis que

la portion interne est rouge, fibreuse et astringente. Les rameaux sont nombreux et

étalés horizontalement en une large cyme. Les feuilles sont alternes, composées, im-

paripennées, à cinq ou sept folioles alternes, ordinairement oblongues-obtuses,

épaisses, munies de nervures saillantes et serrées, vertes et glabres sur les deux

faces, longues de 8 à 12 centimètres et deux ou trois fois moins larges que longues.

Les fleurs sont grandes, blanches ou teintées de jaune, disposées eu grandes grappes

multiflores, latérales et terminales, à ramifications pubescentes et brunes et à pé-

doncules floraux plus courts que le calice, à bractées et bractéoles petites et caduques.

Le réceptacle floral est concave, turbiné, revêtu sur sa face interne d'un tissu glan-

duleux, un peu oblique au niveau de son ouverture. Le calice est gamosépale, cou-

vert de poils laineux bruns, et divisé en cinq dents courtes, deltoïdes, les deux supé-

rieures plus larges. La corolle est papilionacée, à cinq pétales onguiculés ; l'étendard

est très-large avec un onglet long et grêle ; ses bords sont réfléchis, ondulés, con-

tournés, veinés ; les deux pétales de la carène adhèrent légèrement jusque vers le mi-

lieu de leur longueur, ils sont ondulés et contournés comme l'étendard. L'androcéc

est formé de dix étamines, à filets tous connés vers la base et divisés plus haut en

deux faisceaux composés chacun de cinq étamines. Les anthères sont globuleuses et

hiloculaires. L'ovaire est oblong, velu, supporté par un pédicelle. Il est ordinaire-

ment subdivisé par une fausse cloison transversale en deux loges uurovulées, et sur-

monté d'un style ascendant. Le fruit est une gousse large de 3 à 5 centimètres,

presque orbiculaire, le quart de son pourtour seulement étendu entre le pédoncule

et le style étant droit. Elle est entourée complètement par une aile membraneuse,

large, ondulée, laineuse et couverte de nervures. La gousse est indéhiscente, ligneuse

dans sa partie centrale qui répond à la graine; celle-ci est ordinairement solitaire

quoique la gousse soit parfois biloculaire. [Trad.]

(6) Un rameau de Pterocarpus Marsupium, ayant? millimètres de diamètre, nous

a offert la structure suivante. L'écorce présente de dedans en dehors : 1° une couche

de suber à cellules irrégulières, jaunâtres, sèches ;
2" un parenchyme cortical à

cellules un peu allongées tangentiellemcnt, polygonales, munies de parois minces ou

blanches. Dans ce tissu, sont dispersés des groupes nomlireux d'éléments prosen-

(1) Be.ntium {Flor Austr., lll,20'i} rémiit col,(n espèce îi VEucnlyplus olilirpin Vwv.-
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chymutoux plus ou moins vohuuincux et souvent disposés on arcs épais à concavit.'
regardant en dedans. Ces éléni.Mils se inontroiit, sur une. coupe transversale, munis
de cayites très-étroites, et de parois épaisses, d'un Ijianc ijrillant, à contour exté-
rieur irrégulièrement polygonal. Sur une coupe longitudinale, ils se montrent allon-
gés et ftisiforines. Le parenchyme cortical est séparé du liber par une zone circu-
Ijure continue, pou épaisse, des inéines éléments prosenchymateux. La grande masse
du liber est formée de cellules h parois épaisses et connéc's, entremêlées de fibres li-

bériennes îi parois relativement minces. Le bois, séparé du liber par une couche
mince do canibium, est disposé en faisceaux étroits, séiiarés les uns des autres par
des rayons médullaires à une seule rangée radiale de cellules ponctuées, quadran-
gulaires, un peu allongées dans le sens du rayon. Chaque faisceau ligneux est formé
de bandes li-ansversales alternantes do parenchyme ligneux ponctué et de fibres li-

gneuses à parois très-épaisses, brillantes, et à cavité étroite. Chaque faisceau offre
des vaisseaux ponctués, nombreux, situés particulièrement dans les bandes paren-
ehymateusos, très-larges, souvent unis par deux ou trois et alors aplatis au niveau do
la face par laquelle ils se touchent. La moelle est assez large et formée de cellules

polygonales.

Le kino existe sous forme d'une substance colorée en rouge brun dans les

diverses parties du rameau, mais elle y est située dans des éléments anatomiques dif-

férents. Dans le parenchyme cortical, elle est logée dans de larges cavités qui, sur une
coupe transversale, se montrent arrondies, elliptiques ou très-irrégulièrement allon-

gées dans le sens tangentiel et forment entre les éléments anatomiques comprimes
de véritables fentes. Les mêmes cavités se voient, sur la coupe transversale, dans toute

l'épaisseur du liber et dans la moelle. Dans la moelle, les cavités forment un cercle

régulier en dedans du bois. Dans le bois, la substance est logée dans les larges vais-

seaux ponctués et forme dans cette région, sur les coupes longitudinales, des bandes
très-allongées qui remplissent un gi-and nombre de vaisseaux ponctués. Le paren-

chyme ligneux n'en contient que peu, mais on en trouve parfois dans les rayons

médullaires. Dans le parenchyme cortical et la moelle, la substance forme sur les

coupes longitudinales, tantôt de longues traînées parallèles, tantôt seulement des

amas irréguliers. Dans le liber, elle forme à peu près constamment des traînées paral-

lèles aux fibres libériennes. A l'aide des éléments d'étude que j'ai eus à ma disposition

il m'a été impossible de voir dans cette plante des canaux sécréteurs véritables, sem-

blables à ceux des Bosioeîlia, des Balsamea, etc. Dans l'écorce et surtout dans la

moelle il m'a paru évident que le kino se forme dans des cellules semblables à leurs

voisines par leurs formes ; les parois do ces cellules se détruisent, leurs cavités pleines

de Kino se confondent et il se foj-me ainsi des canaux parfois très-lai-ges, plus ou

moins allongés et irrôguliers. Les mêmes phénomènes se produisent dans le liber

et le produit s'accumule dans les fibres libériennes comme il le fait dans les vaisseaux

du bois. (Voyez De LANiissAN, in Bull. Soc. Linn., 1877.) [Trad.]

(c) Les £fM/ea RoxDURGH (Corom., I,t.22) sont des Légumineuses-Papilionacéesde

la série des Phaséolées, à lobes calicinaux inégaux et bilabiés ; à pétales presque

égaux en longueur ; à étamines diadelphes pourvues d'anthères unifoi-ines ; à ovaire

biovulé ; à gousse inonosperme bivalve.

Le Butea frondosa Roxdurgh {Corom.., I, 21) est un arbre dressé, haut de 12

i\d5 mètres, à bourgeons recouverts de poils gris ou bruns. Les feuilles sont alternes,

étalées, composées-ternées, longues de 20 h 40 centimètres. Les foHoles sont longues

de dO à 20 centimètres et larges de 8 ("i 10 centimètres, coriaces, presque glabres en

dessus, couvertes en dessous de poils fins et soyeux et de nervures très-marquées.
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Elles sont émaro-iiiées ou arroiulics au sommet, ks latérales ovales, la teminalo

obovale et beaucoup plus graude. Le pétiole est arrondi, laineux k l'état jeune, aussi

Ion"- que les folioles et accompagué de petites stipules recourbées, velues.- Les sti-

pellcs des folioles sont subulées. Les fleurs sont disposées en grappes terminales ou

nxillaires, couvertes de poils mous et colorés en gris poui'pré. Les fleui's sont nom-

breuses pendantes, grandes, colorées eu rouge-oi-ange et recouvertes, en dehors, de

poils ar-entés Le calice est campauulé, court, bilabié ; la lèvre inférieure ti-identée,

deltoïde" la supérieure plus graude. L'étendard est large, ovale, réfléchi, à peine

plus lon°- que les ailes qui sont ascendantes, lancéolées ;
la carène est recourbée et

terminée en bec semi-lunaire, de la même longueur que les ailes et l'étendard. L'an-

drocée est formé de dix étamines diadelphes (9-1) recourbées en demi-cercle, de

même longueur que la corolle. Les anthères sont uniformes, linéan-es, dressées. Le

gvnécée es" formé d'un ovaire court, épais, lancéolé, velu, surmonté d'un style fili-

forme recourbé, velu, terminé par un stigmate capité. La loge unique contient seu-

lement deux ovules. La gousse est nettement pédiculée, longue de 16 i\ 20 centi-

mèti-es, linéaire, couverte de poils argentés ; elle contient une seule graine logée près

de son extrémité supérieure, ovale, très-comprimée, lisse, brune.

Le Butea superba Roxburgh {Corom., I, t. 22) se distingue nettement du précé-

dent par sa tige grimpante ;
mais, à part la dimension plus considérable de ses fleurs,

de ses folioles et de ses grappes florales, on ne peut séparer les deux espèces iv l'aide

d'aucun caractère botanique important.

Le Bidea parviflora Roxit. (Hort. Bmg., 33) est aujourd'hui considéré comme

synonyme du Spatholobus Roxburghii BEmum {Pl. Jungh., 238) étendu depuis le

pied de l'Himalaya jusqu'à Ceylan, Martaban et Tenasserim.

Un rameau de Bulea frondosa de la grosseur du petit doigt m'a offert une struc-

ture très-analogue à celle du Plerocarpus Marsupium décrite plus haut. L'écorce

est formée de dehors en dedans : d'une couche de suber à cellules irrégulières; d'un

parenchyme cortical peu épais, limité en dedans par un cercle de cellules seléren-

chyraateuses polygonales dans lequel sont placés, de distance en distance, de gros

faisceaux arqués d'éléments prosenchymateux fusiformes k pai-ois très-épaisses et à

cavité très-étroite ; d'un liber formé de parenchyme et de faisceaux de fibres à parois

très-épaisses. Les faisceaux ligneux offrent des zones alternatives de fibres ligneuses

et de parenchyme ponctué et de nombreux vaisseaux ponctués, arrondis, ovoïdes ou

aplatis par pression réciproque. La moelle se compose de cellules polygonales larges.

Dans le liber, existent de nombreuses cavités remplies de substance rougeàtre, sem-

blables à celle du Plerocarpus, mais ici elles manquent dans le parenchyme cortical

situé en dehors de la zone sclérenchymateuse qui limite extérieurement le liber.

Dans la moelle, existe aussi un cercle de gros canaux formés par la destruction de

certaines cellules et remplis de ]<.ino. On trouve ce dernier dans un grand nombre

des vaisseaux ponctués du bois et dans beaucoup de cellules du bois et des rayons

médullaires. [Trad.]

BOIS DE SANTAL ROUGE.

Lignum Ptcroearpi ; Liynum SantnUiwm rnbrum; Santahim rubvum ;
nngl., lied Sandcrs Wood,

liuby Woorf; allcra., liotltes Sandclhoh.

Origine botanique. — Pterocarpus santalinus L. fil. Cet arbre a

de 00 centimètres à 1"',20 de circonférence et de 6 à 9 mètres de haut.
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Il est Irès-voisin du P. Marsupium Roxb., dont il diffère surtout par sos
folioles plus larges et toujours nu nombre de trois. Il est oi-iginuire du
sud de la Péninsule Indienne, notamment de Canara, xMysore, ïravan-
core et de la côte de Goromandel. On le trouve aussi, en abondance,
dans les îles Philippines. Les districts desquels on relire son bois
sont particulièrement les forêts de la portion .sud des montagnes de
Kurnool, de Cuddapah et du nord d'Arcol (à l'ouest et au nord-
ouest de Madras). Cet arbre est maintenant cultivé en plantations régu-
lières {\). Son bois est un objet important de commerce et l'abalage

des arbres est strictement contrôlé par les inspecteurs des forêts. Les
beaux troncs sont très-estimés par les indigènes pour faire les piliers

des Icïîiples et d'autres constructions et pour les objets fabriqués au
tour. Les branches et les racines sont exportées en Europe, surtout de
Madras, comme matières tinctoriales.

nistorique. — Il est difficile de dire si la dénomination de bois do
Santal rouge employée en même temps que celle de Santal jaune et

blanc par quelques-uns des anciens écrivains, s'applique au ])ois tincto-

rial inodore dont nous parlons ou au bois aromatique d'une espèce de

Santalum. Cependant, lorsque Marco Polo (2) fait allusion au bois de

Santal importé en Chine et au Santal rouge v. Cendal vermeil » qui croît

dans l'île de Necuveran (Nicobar), il est impossible de douter que sous

cette dernière dénomination il ne fasse allusion au bois dont nous nous

occupons ici. Garcia d'Orta, qui écrivait à Goa au milieu du seizième

siècle, distingue nettement le Santal odorant de Timor du bois rouge et

inodore de Tenasserim et de la côte de Goromandel. Il est digne de

remarque que le bois du P. santalinus est aujourd'hui désigné dans

tous les idiomes de l'Inde sous des noms qui signifient bois de Santal

coloré en rouge, quoiqu'il n'ait aucune des propriétés du bois odorant

du Santalum.

On croyait autrefois que le bois de Santal i^ouge possédait des pro-

priétés médicinales ; on ne s'occupe plus aujourd'hui de ces dernières

et on ne l'emploie que comme agent tinctorial.

Pendant le moyen âge, on l'employait, comme l'orcanetle, Jans la

cuisine pour colorer les sauces et d'autres aliments. Son prix, en Angle-

terre, de 1326 à 1399, était très-variable, mais n'excédait guère 3 s.

(1) Beddome, Report of the Comen-citor of Fornsi.t for 1869-70, Madras, 1870, .'i9,

123. Pour la figure de l'arbre, voyez : Flora xi/lvaticn of Souflirr?} India du môme
auteur, t. 2â.

(2) Pautjher, Livre rie Marco Polo, 580. — Le Pterocai'pus- >>u/icus Wii.i.dkntiw croit

(laus les îles voisines d'Audnmaii.
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la livre (l). Un trouve dans les comptes du monastère de Durliam

(1530-34) (2) plusieurs enregistrements d'achat de Santal rouge parmi

diverses épices.

Dcscriptiuii. — Le bois cpi'on trouve dans le commerce anglais est, en

majeure partie, cqlui des parties inférieures de la tige et des plus grosses

racines. Il se présente sur le marché en bûches irrégulières, pesantes,

dépassant rarement la grosseur delà cuisse de l'homme, et d'ordinaire

plus petites; elles ont de! mètre h l'",50 de long, sont dépourvues

d'écorce et d'aubier et colorées en rouge-sang foncé à l'extérieur. Le bois

est à l'intérieur d'un rouge-sang foncé très-beau; sur une section trans-

versale, il offre des zones plus claires et d'un beau poli. Aujourd'hui Igu

droguistes vendent généralement ce bois en petits copeaux colorés en

rouge brun foncé, dépourvus de goût et presque inodores.

Structure microscopique. — Le bois est formé en majeure partie de

fibres allongées, ponctuées, à parois épaisses (libriformes) .
Dans ce tissu

ligneux, sont dispersés de petit groupes de vaisseaux très-larges. Dans

une direction parallèle à la circonférence de la tige sont de petites

couches parenchymateuses moins colorées, étendues d'un faisceau vas-

culaire à un autre. Tout le tissu est traversé par des rayons méduUaii-es

très-étroits qui sont à peine visibles à l'œil nu. Les cellules parenchy-

mateuses contiennent chacune un cristal d'oxalate de calcium. Ces der-

niers sont assez volumineux pour que sur un morceau de bois cassé

dans le sens de la longueur on puisse les distinguer sans l'aide de la

loupe. La matière colorante est contenue particulièrement dans les pa-

rois des vaisseaux et des cellules ligneuses.

Composition ciiimiqne. — L'eau froide et l'huile grasse d'amande

ou d'olive enlèvent à peine quelque chose au bois ; l'eau chaude ne lui

enlève que très-peu. D'autre part, l'éther, l'esprit-de-vin, les solutions

alcalines et l'acide acétique concentré dissolvent facilement la matière

colorante. Les huiles essentielles d'amande amère et de girofle enlè-

vent une grande quantité de substance rouge ; celle de térébenthine

n*en enlève pas du tout. Cette substance résinoïde, nommée acide San-

talique ou Sanlaline (3) passe pour former des cristaux microscopiques

(1) RoGERS, Agriculture and Priées in Ë7igland, 1866, I, 631; II, li'iu, clc. Le prix

moyen d'un mouton à celte époque était d'environ 1 s. 6 d,

(2) Durham Household Book, Siirtees Society, 1844, 215, — Pegge, Fonn of Curi/,

London, 1780, xv.

(3) Gmelin, Chemistry, 1804, XVI, 259. La l'ormule assignée à l'acide sanlaliqLu;,

G'81I'*0», nous paraît douteuse. Weidel, en proposant la Ibrmule CHIi^Q'', indique qu'il

pourrait être voisin de l'Alizarinc C'^Il^U'*.



LÉGUMINEUSES.

d'un rouge rubis, dépourvus de goût et d'odeur, fusibles à I04«C., inso-
lubles dans l'eau, neutralisant les alcalis et formant avec eux des sels in-

cristallisables.

Weidel (1870), en épuisant le bois avec l'eau bouillante contenant
un peu de potasse, a obtenu par addition d'acide chlorhydrique un
précipité rouge qui, redissous dans l'alcool bouillant, donna des cris-

taux incolores de Santal, CIVW, dépourvus dodeur et de goût, inso-

lubles dans l'eau, la benzine, le chloroforme, le bisulfure de carbone, et

seulement un peu solubles dans l'éther. Le santal de Weidel donne avec
la potasse une solution d'un jaune clair, qui passe bientôt au rouge et

au vert. Le bois ne lui en 'a pas donné plus de 3 pour 1000 (I).

En épuisant le bois avec l'éther on obtient une poudre rouge qui

paraît verte dans la lumière réfléchie et qui, fondue avec de la potasse,

donne de la Résorcine (voir l'article Galbanum) et de la Pyrocaléchine.

Le bois de Santal rouge nous a donné 8 pour 100 de cendres (2).

Commerce. — Pendant l'année 4870-71, le bois de Santal rouge a

produit au gouvernement de Madras un revenu de 26 000 rupees

(2 601 livres sterl.). La quantité enlevée des forêts fut estimée à

1 161799 livres.

Usages. — Le bois de Santal rouge est à peine employé en pharma-

cie, si ce n'est pour colorer la Teinture Composée de Lavande, mais

on l'emploie beaucoup dans les arts.

(a) Le Pterocarpus santalinusL. Fil. (Suppl., 3 18) est un arbre à rameaux cou

\erts de poils laineux, grisâtres; à, feuilles composées, imparipennées, ordinairement

formées de trois, mais parfois de cinq folioles, obtuses, longues de S à 10 centi-

mètres, arrondies aux deux extrémités, couvertes en dessous de poils pressés, gri-

sâtres ; ses étamines sont di- ou tri-adelplies. Ces (;aractères ue permettent pas de

le confondre avec le Pterocarpus Marsupium qui foui'uit le Kino de l'Inde (voy. p. 36 i

,

note a). [Trad.]

(1) Voyez Dict, de Chimie de Wurtz, II, 1433.

(2) Nos connaissances cliimiques relatives au bois de Santal sont loin d'èlrc com-
plètes. Il contient, indépendamment des substances indiquées plus haut, une matière

colorante brune qui entrave les procédés tinctoriaux basés sur l'emploi do ce bois.

M. Ilagenb a ohasignalé, en 1872, une solution fluorescente que le bois de Sautai forme

quand on le traite par une solution concentrée de carbonate sodique

La Ptérocarpine, C'-H">0'. isolée, en 1874, par M. Cazcneuve (Soc. diim., séance du

18 déc. 1874) en cristaux solubles dans le chloroforme, mais très-peu dans l'alcool,

paraît être un glucoside. La ptérocarpine est insoluble dans l'eau; clic forme dans

l'acide sulfurique une solution rouge sang, et dans l'acide nitrique une solution vert

émeraude qui dégage à chaud des vapeurs nitreuses, brunit, puis passe au rose. Elle

est insoluble dans les alcalis et les acides trés-étendus (voy. Dict. de chimie Ac Wunrz,

II, 1434). [F. A. F.]
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BAUME DE TOLU.

Baluamum Tohtanuni ; angl., Balsam of Tulit; allom., Toluhalsam.

Origine botanique. — Mijroxylon Toluiferà H. B. K. {Toluifera /Jalsa-

nmin Miller^ Myrospermuin toluiferumk. RiCH.) (I). C'est un arbre élevé,

toujours vert, dont la tige droite a souvent 12 à i8 mètres entre le

sol et la première branche. Il est originaire du Venezuela et de la

Nouvelle-Grenade, probablement aussi de l'Equateur et du Brésil {a).

Historique. — La première publication relative au baume de Tolu est

due au médecin espagnol Monardes. Dans son Traité sur les produits des

Indes occidentales, qui paient complet, pour la première fois, à Sévillc, en

1374 (2), il raconte que les premiers explorateurs de l'Amérique du Sud

virent des Indiens recueillir la drogue en pratiquant des incisions dans

le tronc de l'arbre. Au-dessous de l'incision, ils fixaient des coquilles

faites avec une cire noire particulière, destinées à recevoir le baume.

Ce dernier étant récolté dans un district voisin de Cartagena, nommé

Tolu, reçut le nom de cette localité. Il ajoute qu'il est très-estimé des

Indiens et des Espagnols
;
que ces derniers l'achètent à un prix élevé

et l'ont apporté récemment en Espagne où il est considéré comme

aussi bon que le fameux Baume de la Mecque.

Un spécimen confoi'me à cette description fut donné à Clusius,

en 1 58
1 ,

par Morgan, apothicaire delà reine Elisabeth, mais la drogue

resta rare jusqu'à une époque beaucoup plus reculée. Dans un

catalogue de prix de drogues imprimé à Giessen, en 1614, nous

trouvons un JBalsamum Hispanicwn et un Balsamum Indicum. Dans

le même catalogue, provenant de la ville de Basle en 1647, nous

trouvons un Balsamun Indicum alôttm, un B. Peruvianum et un

B. siccum. Ce dernier est accompagné des mots explicatifs « irockner

Balsam in der Kûrbsen » (3). Quelques-uns de ces noms se rapportent

sans doute à la subtance dont nous parlons.

(1) Le professeur Bâillon est d'avis d'abandonner le genre Myroxylon pour le genre

Toluifera, plus ancien, qui fut créé d'abord avec des matériaux imparlails, mais que des

recherches récentes ont montré identique au premier. Quoique ce changement de

nom puisse être justifié par les règles strictes de la priorité, nous pensons qu'il entraîne-

rait aujourd'hui plus d'inconvénients que d'avantages.

(2j llistovia de las cpsas que an traen de nuestras Indias Occidentales, cap. Dcl Bal-
samo de Tolu.

(3) Les catalogues dont nous parlons, Tarifs de Pharmacie, éxistent dans la biblio-

thèque du British iMuscum, en un volume |^^-?r—j • Us renferment Giessen (ou Schwein-

rurf7)j 1014 ; Brcmen, 164^1
; Basle 10/(7

;
Rostock, 1039; Quedlinburg, lOOu'; Frankfort-
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11 existe duiis riJerbicr de Sloaiic des folioles étiquetées de 1758,

appartenant à l'arbre dont Monardes figura une gousse brisée.

Humboldt et Bonpland le virent sur plusieurs points de la Nouvelle-

Grenade, pendant leurs voyages (1799-1804), mais ne purent recueillir

que quelques feuilles. Parmi ceux qui l'ont récolté récemment,

Warszewicz, Triana, Sutlon Haycs et Seemann, ne purent avoir que

des feuilles. Weir, en 1863, fut plus heureux; en abattant un grand

arbre de près de 2 pieds de diamètre, il se procura de beaux échan-

tillons portant des gousses, mais pas de fleurs. Cet arbre ayant été

très-cpuisô par la production du baume, son feuillage et ses fruits

étaient singidièrenient petits et rabougris ; ses branches étaient cou-

vertes de lichens.

Ce que les botanistes n'avaient pu faire a été accompli par un

ornithologiste, M. Anton Goering. Voyageant .dans le Venezuela

pour recueillir des oiseaux et des insectes, il s'occupa spécialemeni,

à la demande de l'un de nous (Hanbury), de recueillir des échan-

tillons complets de l'arbre au Baume de Tolu. A force de persévé-

i-ance et en surveillant la saison favoi-able, M. Goering obtint,

en décembre 1868, d'excellents échantillons portant des fleurs et de

jeunes fruits, et plus tard des graines mûres qui ont donné de jeunes

plantes en Angleterre, àCeylan et à Java.

Extraction. — L'information la plus authentique que nous possédions

sur ce sujet est due à M. John Weir, collectionneur de plantes pour la

Société Royale d'horticulture de Londres. Etant chargé d'une expédition

dans la Nouvelle-Grenade, en 1863, il reçut des instructions pour visiter

les localités qui produisent le Baume de Tolu. Après avoir rencontré des

difficultés considérables, M. Weir réussit à observer les procédés de la

récolte dans les forêts voisines de Plato, sur la rive droite de la Magda-

lena. Nous pouvons résumer de la façon suivante les informations (1)

de M. Weir :

L'arbre à Baume atteint une hauteur de 21 mètres; son Ironc

est droit et s'élève généralement à une hauteur de 12 mètres avant

de se ramifier. Pour recueillir le baume, on pratique dans l'écorce deux

entailles profondes, obliques, dont les extrémités inférieures se rejoi-

gnent en formant un angle aigu ; au-dessous de ces incisions en foi-me

sur Ic-Main, 1669. Dans le dernier de ces tarifs le Baume de Tolu est expressément men-

tionné sous le nom de Ualsamus (sic) Tolutanum (voyez FliIckiger, Documente zur Ges-

chichte der Pharmacie, Halle, 1876, 'i3, 53, 65).

(1) Journ. ofthc H. llorl. Suc, mai 1864. — Pliann, Journ., iSOii, VIj 60.
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de V, on pratique une cavité, en enlevant de l'écorce et du bois et l'on

y fixe une calebasse de la taille et de la forme d'une tasse à thé. On ré-

pète cette opération assez de fois pour qu'on puisse voir jusqu'à vingt

calebasses disposées sur divers points d'un môme tronc. Lorsque la

partie inférieure n'offre plus place à de nouvelles incisions, on dresse

parfois le long de l'arbre un échafaudage grossier et l'on pratique plus

haut une nouvelle série d'entailles. Le récolteur de baume visite de

temps à aulre les arbres, accompagné d'un âne qui porte une paire de

sacs en peau, dans lesquels il vide le contenu des calebasses. Le baume

est envoyé dans ces sacs vers les ports, où il est transvasé dans des cy-

lindres d'étain qui servent à l'expédier en Europe. La saignée des arbres

se pratique au moins pendant huit mois de l'année ; à la longue, elle

les épuise et rend leur feuillage moins touffu.

Dans certains districts, ainsi que nous l'avons appris d'un autre
.

voyageur, on a l'habitude de laisser le baume couler jusqu'au bas du

tronc, où il est reçu dans de grandes feuilles d'une espèce de CalcUhea.

D'après les observations de M. Weir, il paraît que les arbres à baume

sont exploités en grande quantité dans les Montagna, autour de

Plato et d'autres petits ports situés sur la rive droite de la Magdalena.

Il rapporte avoir vu au moins 1 SOO livres de la drogue destinées à l'ex-

portation. D'après une autre source, nous savons que le baume est re-

cueilli en grande quantité dans la vallée de Sinu et dans les forêts

situées entre. cette rivière et le Cauca. On n'en recueille pas dans le Ve-

nezuela.

Description. — Le Baume de Tolu fraîchement importé est une ré-

sine d'un brun clair, peu fluide, assez molle pour que le doigt puisse s'y

imprimer, mais non visqueuse à la surface. Lorsqu'on le conserve, il

durcit peu à peu au point de devenir cassant lorsqu'il fait froid, mais

se ramollit à la chaleur de la main. En couche mince, il est tout à fait

transparent et d'un brun jaunâtre. Son odeur est très-agréable et déli-

cate, rappelant celle du benjoin et de la vanille; elle se manifeste parti-

cuhèrement lorsque la résine est chauffée ou lorsqu'on abandonne à

l'ôvaporation, sur du papier, sa solution alcoolique. Son goût est faible-

ment aromatique et d'une acidité peu perceptible, quoique sa solution

alcoolique rougisse nettement le tournesol. Dans les ti'ès-yieux échantil-

lons, ceux par exemple qui, au dernier siècle, ont été apportés en Eu-

rope dans de petites calebasses du volume et de la forme d'une orange,

le baume est cassant et pulvérulent, et offre, lorsqu'on le brise, une sur-

face brillante et cristalline. Ce vieux baume offre une belle teinte

mST. DES DROOUES, T. I, 2/|
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ambrée, Ibucée, et une odeur plus délicate. Lorsqu'on presse le Baume
de Tolu entre deux lames de verrre chauffées, de façon à le réduire en

une couche mince, il ofl're à la loupe une grande quantité de cristaux

d'acide cinnamique. Le Baume de Tolu se dissout facilement et complè-

tement dans l'acide acétique froid, l'acétone, l'alcool, le chloroforme et

une solution de potasse caustique ; il est moins soluble dans l'éther, à

peine dans les huiles volatiles, et pas du tout dans la benzine ou le bi-

sulfure de carbone. Sa solution dans l'acétone est dépourvue de pou-

voir rotatoirc.

Composition chimique. — Le Baume de Tolu est formé en partie

d'une résine amorphe, insoluble dans le bisulfure de carbone, qu'en sup-

pose être la même que la résine noire précipitée du baume du Pérou

par le bisulfure de carbone. Scharling, en 1856, assigna la formule
Qi8jj20Qb ^ Yq, partie du baume qui est soluble dans la potasse.

Lorsqu'on fait bouillir le Baume de Tolu dans l'eau, il lui abandonne

un acide, qui, d'après Caries (1), est simplement Vacide cinnamique, et

non, comme on le supposait autrefois, un mélange de cet acide avec

l'acide benzoïque. On peut aussi enlever cet acide en faisant bouillir le

baume dans le bisulfure de carbone.

Par distillation avec l'eau, le baume donne 1 pour 100 de Tolène,

C'H'^ qui bout à environ 170" C. Ce liquide absorbe rapidement

l'oxygène de l'air. Par distillation destructive, le Baume de Tolu

fournit les mêmes substances que le baume du Pérou, parmi lesquelles

on a observé du Phénol et du StyroL II n'existe dans le Baume de Tolu

ni cinnaméine, ni styracine (2).

Commerce. — Ce baume est exporté de la Nouvelle-Grenade dans

des cylindres en étain qui en contiennent chacun environ 10 livres. La

quantité expédiée de Savanilla, en 1875, fut de 14 700 kilogrammes.

Usages.— Le Baume de Tolu ne possède pas de propriétés médicinales

importantes. On l'emploie surtout comme ingrédient dans un sirop

agréable au goût, et en pastilles.

Falsification. — Nous avons rencontré deux fois du Baume de Tolu

falsifié, mais dans aucun de ces cas la drogue falsifiée n'avait une grande

ressemblance avec la véritable. La colophane qu'on pourrait mélanger

à ce baume peut être révélée par le bisulfure de carbone, qui la dissout

et qui n'enlève au Baume de Tolu pur que l'acide cinnamique.

(1) Journ. de Pharm., 1874, XIX, H2.

(2) U'apiès Busse {Deutsche Cliemisc/ie GescUsc/ia/t, 187G, 830), ce baume contien-

drait de l'acide cinnamique et de l'aoide benzoïque, ainsi que des éthers composes de

ces deux acides. [F. A. F,]
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(a) Les Toluifera L. [Gênera, ii» y2i ;
— Myroxyloii L. Fil., Siippl., 3i) sont

(les Légumiueuiies-Papilioimcées de lii série des Sophorées, à ovaire couteiiiiut un ou

deux ovules seulement ; <i fruit mouosperme, indéhiscent, longuement stipité et

muni au-dessous de sa cavité

Kig. 99. Toluifera Balsamum.

de deux ailes latérales très-

inégalemeut développées , la

postérieure étant très-large et

l'antérieure très - étroite ou

presque mdle.

Le Toluifera Balsamum Mil-

ler [Dict., no 1 ;
— Myroxylon

Toluifera H. B. K.) est un bel

arbre à tige droite ; à feuilles

alternes
,

composées
,
impari-

pennées, accompagnées de sti-

pules. Les folioles soiat au

nombre de sept à neuf, mem-
braneuses, obovales, rétrécies

à l'extrémité, la terminale

souvent plus grande que les

autres. Toutes les folioles sont

dépourvues de stipules. Elles

offrent de nombreuses glandes

ponctiformes ou linéaires
,

translucides. Les fleurs sont

disposées en grandes grappes

simples , axillaires
,
accompa-

gnées de bractées petites et rigides et portées par des pédoncules articulés à la

base, couverts de poils courts ainsi que le réceptacle. Les fleurs sont blanches,

hermaphrodites. Le réceptacle est turbiné, obli-

que, revêtu en dedans d'un disque glanduleux.

Le calice est gamosépale, découpé en cinq dents

valvaires et souvent inégales. La corolle est relati-

vement peu développée. L'étendard est presque

orbiculaire, large, un peu réfléchi sur les bords

et au sommet ; le pétales des ailes et de la carèue

sont beaucoup plus petits, tous semblables, étroits,

lancéolés. L'androcée est formé de dix étamiues

de la même longueur que les pétales, à tilets*

libres ou légèrement unis à la base, à anthères

allongées, lancéolées, plus longues que les filets, surmontées d'un appendice mem-
bi-aneiix terminé en pointe, introrses, déhiscentes par deux fentes longitudinales.

Le gynécée est formé d'un ovaire excentiiquc, inséré sur la pai'oi postérieure du
réceptacle, longuement stipité, atténué eu im style coiu't et conique, incui'vé, ter-

miné par une pointe stigmatique. Il contient un ou deux ovules descendants. Le fruit

est long de B à, 0 centimètres, porté par un pédicule cylindi-ique et grêle qui émerge
du réceptacle. Il est formé de deux parties. L'inférieure est allongée, ti'ès-aplatie,

formée par le prolongement du pédicule, qui est muni de deux ailes membra-
neuses, apliities, l'une située sur la face antérieure et convexe du IVuit, très-peu

Fijj. lUf). 2'oluifera DalsaiiMiii. Flciir.
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développée, laulre répondant à la fac(! postéiieiirc, beaucoup plus large. La portion

terminale répond à la loge uniciue du fruit, elle est concave sur la face postérieure

et convexe sur la face anléri(!un;, terminée par une

pointe fortement recourbée en arrière. Le péricarpe est

sec et indéhiscent. 11 offre, de même que les ailes, de

grandes cavités irréguliéres, remplies d'un baume

jaune rougeAtre clair, à odeur très-agréable. La graine

uniciue est à peu près rénifornu', descendante. Elle

contient sous des téguments minces un embryon à

gros cotylédons plan-convexes, plus on moins ruminés,

et à radicule courte et incurvée. [Tuad.]

(6) Presque toutes les parties du Toluifera Balsa-

mum offrent de nombreuses cavités plus ou moins

irrégulières, parfois très-vastes, remplies d'oléorésine.

Nous n'avons pu examiner que des échantillons d'her-

bier dont les rameaux ne dépassaient pas la grosseur

du petit doigt et dont la structure, altérée par une

longue conservation, était difficile à observer. L'écorce

offre de dehors en dedans : d" une couche très-épaisse

de suber à cellules aplaties, jaunâtres, convexes en

dehors ;
2° une couche de parenchyme cortical, séparée

du liber par une zone de cellules sclérenchymateuses dans laquelle sont dispersés des

faisceaux de fibres prosenchymatcuses. Le liber est formé de fibres libériennes à parois

minces et de parenchyme. Les faisceaux dn bois sont constitués par des couches alter-

nantes de parenchyme et de fibres ligneuses à parois très-épaisses et brillantes
;

il

est riche en vaisseaux ponctués très-larges, souvent accouplés deux à deux et aplatis

alors sur la face par laquelle ils sont en contact. La moelle est formée de cellules poly-

gonales. Dans le parenchyme cortical, presque immédiatement en dedans du suber,

il existe un cercle de canaux remplis d'oléorésine, larges, elliptiques, à grand diamètre

transversal. Je n'ai trouvé de ces canaux ni dan* le bois ni dans la moelle. Peut-

être en existe-t-il dans les faisceaux libériens des rameaux plus âgés et du ti'onc, mais

je n'ai pu les observer dans le liber, très-altéré il est vrai, des échantillons que j'ai

étudiés. Les réservoirs de l'écorce m'ont paru appartenir au groupe des canaux sé-

créteurs
;

je n'oserais cependant pas l'afli.rmer et ils pourraient bien ressembler à

ceux du Plerocarpus Marsupium ; les parois des cellules qui les limitent m'ont

paru en effet déchirées comme celles des cavités à kino du Plerocarpus.

Un rameau de Myroxylon Pereirœ provenant de l'herbier d'Haubury m"a offei

même structure et les mêmes canaux.

Fig. 101. Toluifera Balsamum.

Fi-uit.

•rt la

BAUME DÛ PÉROU.

balsamum Peruvianum ; Balsamum Indicum nigrum ; Baume du Pérou, Baume de San Salcador ;

angl., Baham of Peru; allcni., Perubalsam.

Origine botanique. - Myroxylon Pereirœ Klotzsch {Myrospermum Pe-

Roïle) (I). C'est un arbre de iS mètres de haut environ, émettant

(1) Le nom de « Mijrospvrmum of Sonsonatc •> donné provisoirement îl cet arbre par
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des branches étalées à l^jSO ou 3 mètres au-dessus du sol (1). On le

trouve dans l'Amérique centrale, dans un petit district do l'Etat do

Salvador qui faisait autrefois partie du Guatemala, étendu entre la^SS

et l'i-'IO de latitude nord et 89° à 89''40 de longitude ouest, et connu

autrefois sous le nom de Costa del Balsamo (Côte du Baume). Ces arbres

croissent naturellement dans les forêts épaisses. Ceux dont on retire

du baume sont parfois en clos s'ils vivent en groupe ou simplement

marqués s'ils sont isolés, mais chacun possède son propriétaire. On les

loue parfois pour plusieurs années ou bien l'on passe un contrat pour le

produit d'un certain nombre. Les villes et villages principaux situés

dans le voisinage de la région à baume sont les suivants : Juisnagua,

Tcpecoyo ou Coyo, Tamanique, Chiltiuapan, Talnique, Jicalapa, Teote-

peque, Gomasagua et Jayaque. Toutes les terres de la Côte du Baume

sont des territoires indiens 7'éservés.

L'arbre au Baume du Pérou fut introduit à Geylan en 4861
.
Il y pros-

père très-bien.

Uistoriquc. — De même que pour le Baume de Tolu, c'est à Monar-

des, de Séville, que nous devons les premiers renseignements sur le

Baume du Pérou. Dans un chapitre intitulé Del Balsamo (2) il établit

que la drogue n'était pas nouvelle à son époque (1565) et qu'elle avait

été introduite dans la médecine après la découverte de la Nouvelle-

Espagne. Gomme la conquête du Guatemala date d'environ 1524, nous

pouvons en conclure que le Baume fut introduit en Europe peu de

temps après. Monardes ajoute que le Baume était en si haute estime,

Pereira, en 1850, parce qu'il ne pouvait idenlirier ses écliantillons trop incomplets avec

aucune espèce connue, a été traduit par « Myrospennian Sonsonateiise » et employé

dans les ouvrages pharmaceutiques, mais il n'est pas admis par les botanistes.

(1) Nous ne sommes pas encore suffisamment informés pour admettre l'opinion du

professeur Bâillon d'après laquelle le Myvoxylon Pereira; est spécifiquement identique

avec le Myroxylon Toluifera, quoique nous pensions que ces deux plantes sont très-

étroitement alliées. D'après nos observations, ces deux arbres offrent les différences sui-

vantes :

Mijroxylon Toluifera. Myroxylon Pereirx.

Tronc élevé et nu, ramifié à 12-18 mètres Tronc émettant des branches ascen-

au-dessus du sol et terminé par une cou- dantcs îi l'n,80 ou 3 mètres au-dessus du

ronne arrondie de feuillage. sol.

Grappes denses, de 7 à 11 centim. de Grappes lâches, de IS à 17 cenlim. di'

long. long.

Gousse à peine rélrécie vers l'extrémité Gousse trôs-rétrécie vers l'extrémité pé-

pédoncuiaire. donculaire.

Voir H. Bâillon, Sur les caractères spécifiques des Toluifera, in Bullet. de la Soc.

Linn. de Paris, 1

.

(2) Dans le premier livre de l'ouvrage cité page 307, note 2, qui fut publié séparé-

ment ?i Séville en 1863.
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qu'on lo Yontlail iO k 20 ducals (-4 livres st. 10 s. h 0 livres) l'once et

que lorsqu'il parvint a Ronio il y atteignit jusqu'à 100 ducats l'once. Ces

prix déterminèrent son importation en Europe en grande quantité, et

Bon prix comme sa réputation diminuèrent rapidement.

La description donnée par Monardes du procédé d'extraction de la

drogue en faisant bouillir le bois du tronc et des branches de l'arbre,

pourrait faire douter que la drogue dont il parle soit la môme que nous

connaissons aujourd'hui ; mais Monardes n'était jamais allé en Amé-

rique et il peut bien avoir été induit en erreur. La preuve que notre

drogue actuelle était alors employée nous est fournie par Diego Garcia

de Palacio, qui en sa qualité d'auditeur de la Cour Royale de Guatemala

adressa à Philippe II, roi d'Espagne, un rapport sur la géographie et

les productions de cette partie des domaines de Sa Majesté. Dans cet

intéressant document, qui porte la date de \ 576, mais n'a été publié que

récemment (1), Palacio parle au roi des grands arbres à Baume de

Guaymoco et de la côte de Tonala (2) et de la méthode employée par

les Indiens pour provoquer l'exsudation du Baume, méthode qui consiste

à éoorcher le tronc de l'arbre. Avant la conquête du pays par les Espa-

gnols et pendant quelque temps ensuite, le Baume faisait partie d'un

tribut payé aux chefs indiens de Guscatlan, auxquels on l'offrait dans

des jarres en terre curieusement ornementées.

On peut avoir une idée des grandes vertus attribuées alors à ce Baume

par le fait suivant : à la suite de représentations faites par les prêtres

missionnaires de l'Amérique centrale, le pape Pie V accorda aux évêques

des Indes l'autorisation de substituer le baume de Guatemala à celui

d'Egypte dans la préparation du chrême employé dans l'Eglise catho-

lique romaine. Ce document, daté du 2 août 1571, est encore conservé

dans les archives de Guatemala (3).

Au seizième siècle, l'arbre à Baume croissait dans les régions chaudes

de Panuco et Chiapan, au Mexique, d'où il fut introduit dans les

célèbres jardins d'Hoaxtepec, près de Mexico, décrits par Gortès dans

sa lettre à Charles V, en 1522 (4). Une grossière figure de cet arbre qui

était certainement un Myroxylon et peut-être la même espèce qui

(1) Squier, Documents and Relations conceming the discoverrj and conquest of Ame-

rica, New-York, 1859.

(2) C'est l'ancien nom de la Côte du Baume. Guaymoco est un village situé entre

Sonsonate et San Salvador. Les piliers de bois de Mip-oxylon de l'église sont peut-ôtre,

dit Squier, les mêmes dont parlait avec admiration Palacio.

(3) On trouvera in CT.tenso le texte latin original in Pharm. Jauni., ISfil, II, UT.

Clavigero, Hist. of Mexico, tradnct. angl., 1787, 1, 32, 37!).
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nous occupe, fut publiée dans le Thésaurus Renm Medicanmi Novœ

Hispanîœ d'Hernandez (1).

Les exportations du Guatemala, embarquées surtout à Acajutla,

étaient autrefois expédiées cT, Gallao, port de Lima, d'oii elles étaient

dirigées vers l'Espagne. Cette circonstance fut cause qu'on donna au

Baume le nom faux de Baume du Pérou (2) et contribua en partie à le

faire considérer comme un produit de l'Amérique du Sud.

L'histoire naturelle du Baume du Pérou a été beaucoup enrichie par

une communication du docteur Charles Dorât, de Sonsonate, république

de Salvador, adressée, en 1860, à l'Ammca/i Journal of Pharmacy et

aussi par des informations accompagnées de dessins et d'échantillons,

adressées à l'un de nous en d863 (3).

Extraction du Baume. — En novembre OU décembre, ou après

les dernières pluies on bat la tige des arbres à Baume avec le dos d'une

hache, un marteau ou tout autre instrument mousse, sur les quatre

faces, dans une certaine étendue, en ménageant entre les surfaces bat-

tues une étendue d'écorce égale à elles. L'écorce ainsi endommagée ne

tarde pas à se fendre en longues bandes faciles à détacher. Cette écoroe

est blessée comme la surface située au-dessous et il en exsude une ré-

sine odorante, mais en trop petite quantité pour qu'il vaille la peine de

Ja recuillir. Pour provoquer un écoulement abondant, on a l'habitude,

cinq ou six jours après le battage, d'appliquer contre l'écorce endom-

magée des torches ou des bâtons de bois en combustion de façon à la

carboniser. Au bout d'une semaine environ elle tombe d'elle-même ou

bien on la détache. La tige commence alors à laisser exsuder du Baume.

Pour le recueillir, on applique sur le bois mis à nu des chiffons de toute

qualité ou couleur. Après quelques jours, lorsque ces chiffons sont en-

tièrement imbibés de Baume, on les recueille et on les plonge dans un

vase en terre plein d'eau ; on les y fait bouillir doucement, en les agitant,

jusqu'à ce qu'ils paraissent ne plus contenir de Baume. Celui-ci s'en est

séparé et est tombé dans le fond du vase. Cette opération dure pendant

quelques heures. De temps à autre on enlève les linges épuisés et on les

remplace par d'autres imbibés de Baume. A mesure qu'on enlève les

chiffons, on les tord dans une sorte de sac en cordes, et le Baume qu'on

(1) Rome, 1628; éd. 2, 1651.

(2) Le nom de Bulsamum paruvianum se trouve dans le tarit de la ville allemande

Worms, de 1609. La gousse du Myroxylon était connue en Allemagne vers le milieu

du même siècle, comme objet de parfumerie (voyez FLOcitroEn, Documente zur Ges-

chkhte fier Pharmacie, Halle, 1876, 40, 50, o5, 07).

(3) Hanbuhy, in Pharm. Journ., ISO'i, V, 241, 315.



370 LÉGUMINEUSES.

en retire est ajouté à la masse. Lorsque' la décoction est refroidie, on

décante l'eau et on verse le Baume dan.s des lecomales ou gourdes dispo-

sées pour le porter au marché.

Les Indiens exploitent chaque arhrc, la seconde année, en écrasant la

partie de l'écorce qui a été ménagée l'année précédente. Comme

l'écorce passe pour se reproduire au bout de deux années on peut

retirer d'un môme arbre une récolte de baume pendant plusieurs années

de suite, pourvu que de temps à autre on le laisse reposer pendant

quelques années. On recouvre quelquefois le bois mis à nu avec de

l'argile ou de la terre.

Les arbres laissent parfois exsuder spontanément une gomme résine

d'une saveur amère faible, entièrement dépourvue d'odeur balsamique,

qui a été analysée par Attfield (voy. p. 378).

Sécrétion du Baume. — On n'a pas encore fait d'observations relati-

vement à la sécrétion du Baume dans le bois, ni sur la partie qui est

lésée quand on arrache l'écorce. Ni l'écorce arrachée, ni le bois, tels

que nous les avons reçus, ne possèdent d'odeur aromatique. Les an-

ciens parlent d'une résine très-odorante, supérieure de beaucoup au

baume ordinaire, qu'on obtiendrait par incision. Nous avons fait beau-

coup de recherches à cet égard, sans arriver au moindre résultat. On

retire facilement une résine de cette nature du tronc du Myroxylon To-

Imfera (voy. page 372, note b).

Description. — Le Baume du Pérou est un liquide assez semblable à

la mélasse, mais moins visqueux. En masse, il paraît noir, mais en

couche mince il est d'un brun orange foncé et tout à fait transparent.

Il possède une odeur de fumée, balsamique, qui devientforte et agréable

lorsqu'on le verse sur du papier et qu'on le chauffe. Il n'impressionne

guère le palais, mais laisse dans la gorge une sensation désagréable de

brûlure. Son poids spécifique est 1,45 fi 1,16. On peut l'exposer à

l'air pendant des années sans qu'il s'altère ou laisse déposer des cris-

taux. Il n'est pas soluble dans l'eau, mais il lui abandonne un peu

d'acide cinnamique et des traces d'acide benzoïque. Il faut de 6 à

8 parties de carbonate de sodium cristallisé pour neutraliser 100 parties

de baume. Il ne se dissout qu'en faible proportion dans l'alcool dilué,

la benzine, l'éther et les huiles essentielles ou grasses, pas du tout dans

l'éther de pétrole. Il se mélange facilement avec l'acide acétique froid,

l'acétone anhydre, l'alcool absolu et le chloroforme. Son pouvoir rola-

toire est très-insigniflant.

Composition chimique. — Le procédé particulier qu'on emploie pour
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préparer le Baume du Pérou, est cause qu'il contient des substances

qu'on ne trouve pas dans le Baume plus naturel du Myroxylon Toluifera.

Il en résulte que les deux drogues, quoique produites par des plantes

très-voisines, possèdent des propriétés très-différentes.

Trois parties de Baume se mélangent facilement avec une partie de

bisulfure de carbone, mais une proportion un peu plus forte de ce der-

nier détermine la séparation d une résine brune, floconneuse. Lorsqu'on

mélange le baume avec trois fois son poids de bisulfure, il se précipite

une masse cohérente de résine noire qui s'élève parfois à la proportion

de 38 pour 100 de baume. Le bisulfure de carbone offre alors l'aspect

d'un liquide brun, parfaitement transparent. Lorsqu'on agite cette solu-

tion avec de l'eau, celle-ci entraîne des acides einnamique et benzoïquo.

Pour les enlever, on ajoute de l'ammoniaque avec précaution, en évitant

d'en mettre en excès (1). La solution de cinnamate et de benzoate ainsi

obtenue, convenablement concentrée, abandonne les deux acides en cris-

taux blancs quand on ajoute de l'acide acétique ou de l'acide chlorhy-

drique. La résine séparée au moyen du bisulfure de carbone dont nous

avons parlé plus haut, se présente en une masse amorphe, noire, cas-

sante, qui ne possède pas l'odeur spécifique du baume. Elle est soluble

dans les alcalis caustiques et dans l'alcool. Sa solution dans ce dernier

peut être considérablement purifiée à l'aide du charbon ;
elle rougit le

tournesol ; elle donne un précipité abondant quand on y ajoute une so-

lution alcoolique d'acétate neutre de plomb. Kachler (1869), en faisant

fondre cette résine avec la potasse, a obtenu environ %'i de son poids

d'acide protocatéchique (2). Par distillation destructive, elle donne de

l'acide benzoïque, du styrol, C^tF, et dutoluol, CW.

La solution obtenue par le sulfure de carbone forme, après évapora-

tion du bisulfure, un liquide aromatique brunâtre, dont le poids

spécifique est d'environ 1,1, nommé Cinnaméine. On peut aussi obtenir

cette substance par distillation, mais moins aisément, à cause de son

point très-élevé d'ôbullition, qui est d' environ 300° C.

La Cinnaméine, G^^H'*0^ est réduite par la chaux caustique con-

centrée en alcool benzilique, CH^O, et acide einnamique, C^l'O^

d'où il résulte que la cinnaméine est un Cinnamate benzilique. Ce

corps représente, d'après Kraut (1838, 1869, 1870) et Kachler

(1) Quand on saluro le liquide aqueux acide avec de l'ammoniaque, il prend une co-

loration jaune, brillante, passagère; un excès d'ammoniaque transforme le mélange entier

en une émulsion dont la cinnaméine se sépare de nouveau, mais d'une façon imparfaite.

(2) Plusieurs autres résines, notamment le benjoin, le gayac, le sang-drago", la myrrhe,

sont susceptibles de fournir le même acide.
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(1869, 1870), lo principal constituant du baume. Le premier do ces

chimistes a obtenu près de GO pour 100 de cinnaméine. Kachler

assigne au baume la composition suivante : acide cinnamique,

46 pour 100; résine, 32; alcool benziliquc, 20. Ces derniers chiffres

cependant ne sont pas tout à fait conformes ; 46 parties d'acide cinna-

mique (équivalent z= 148) répondraient à 73 pour 100 de cinnaraate

benzilique; et 20 pour 100 d'alcool benzilique exigent, d'autre part,

seulement (équivalent = 108) 27,4 parties d'acide cinnamique pour

former du cinnamate benzilique (équivalent — 238).

Le cinnamate benzilique pi'ôparé comme nous l'avons dit plus haut,

est un liquide épais, miscible avec l'alcool et l'éther, ne se concrétantpas

à — 12° G., bouillant à 305» C, mais non sans subir dans les conditions

ordinaires une certaine décomposition. Par exposition à l'air, il acquiert

lentement une réaction acide ; sous l'action prolongée de la potasse,

surtout en solution alcoolique, il se forme aussi du toluol. Dans cette

opération, le cinnamate de potassium finit par former une masse cris;

talline, tandis que la partie liquide est constituée par un mé-

lange huileux d'alcool benzilique et de toluol, nommé Péruvine.

Grimaux, en 1868, a préparé artificiellement le cinnamate benzylique

en chauffant un cinnamate alcalin avec du chlorure benzilique. Ainsi

obtenue, cette substance forme des cristaux qui fondent à 39° G.etbouil-

lent entre 225° et 235° G. Ils diffèrent donc beaucoup de la cinnaméine.

Delafontaine (1868) pense que la cinnaméine contient, indépendam-

ment du cinnamate benzilique, du cinnamate cinnamylique, G**H^-0\

substance identique à celle qui est décrite sous le nom de Styracine

dans l'article Styrax liquide. Il dit qu'il a obtenu des alcools benzilique

et cinnamylique en décomposant la cinnaméine par un alcali. Les deux

alcools furent séparés par distillation fractionnée.

On peut conclure des recherches précédentes que l'écorce de l'arbre

contient une résine et probablement du cinnamate benzilique. Ce der-

nier est sans doute altéré par la méthode employée pour recueillir le

baume sur la Côte du Baume. On doit sans doute à cette méthode la

présence dans le baume d'acides libres et la couleur noire de cette

substance.

Un autre point d'un grand intérêt consiste dans le fait que l'arbre

laisse exsuder une gomme-résine, qui contient, d'après Attfield, 77,4

pour 100 de résine (l)non aromatique, dépourvue d'acide cinnamique

et tout à fait différente du Baume du Pérou.

(1) Pharm. Journ., ISfi'i, V, 2'i8.
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Commerce. Lo Baume du Pérou est expédié surtout d'Acnjutla.

On avait autrefois l'iiabitude de transporter le baume dans de grandes

jarres en terre, nommées par les Espagnols jarres ù vin, enveloppées de

paille et cousues dans un sac de cuir. Ce mode d'emballage a été' rem-

placé par des caisses métalliques qui sont moins susceptibles de so

briser. Nous ne possédons pas de statistique récente sur la quantité

exportée de l'Amérique centrale

.

Usages. — On le prescrit parfois sous forme d'onguent, comme stimu-

lant, contre les vieux ulcères, et à l'intérieur contre l'asthme et la bron-

cbite chronique. Il paraît qu'on l'a employé aussi pour parfumer les

savons.

AUTRES SORTES DE BAUME DU PÉROU.

L'estime qu'on avait autrefois pour lebaume au point de vue des usages

rebgieux et médicinaux, conduisit à en retirer d'arbres qui ne sont plus

exploités dans ce but. Plusieurs de ces produits ont attiré l'attention

des pharmacologistes (1). Parkinson, en 4640, fait observer « qu'il

existe diverses autres sortes de liqueurs, nommées Balsamum à cause

de leurs excellentes vertus, apportées des Indes Occidentales. Chacune

jouissait, pendant un certain temps après son arrivée, d'une grande

estime auprès de tout le monde et s'achetait fort cher
;
mais, lorsque

l'approvisionnement devenait plus considérable, le prix baissait et

l'usage devenait moins grand. »

Dans un traité sur le Brésil écrit par un moine portugais vers 1570-

•1600 (2), il est fait mention du « Cabueriban [Cabure-Iba) dont on

extrait un baume très-estimé, en pratiquant des incisions sur la tige et

absorbant le produit d'exsudation avec des linges de coton, à peu près

de la même façon qu'on recueille aujourd'hui le Baume du Pérou dans

le Salvador. Cet arbre est le Myrocarpus frondosus Allem., nommé au-

jourd'hui Cabriuva prêta. Le genre auquel il appartient est très-voisin

du genre Myroxylon.

On recueille aussi, mais en très-petite quantité, une résine balsa-

mique odorante du Myroxylon peruiferum L. Fil., bel arbre de la

Nouvelle-Grenade, de l'Equateur, du Pérou, de la Bolivie et du Brésil.

Un bel échantillon de cette substance, accompagné d'éléments d'her-

bier, a été offert à l'un de nous (HANB.) .par M. J. Correa de Méllo

(1) GuiBOiJUT, lHat. des Urog., 3850, III, ^i/ifl.

(2) PuuciiAS, Uis Pilfjrimea, IRSo, IV, 1308.
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de Gampinas, Brésil. C'est une résine qui a l'aspect général du Baume

de Tolu, mais avec une teinte plus foncée et plus rouge, et une dureté

plus grande. Pressée entre deux lames de verre chaufl'écs, elle no pré»

sente pas de cristaux.

Daus le Salvador, on donne le nom de BaUamo blanco ù une lé.sinc

molle qui est contenue dans les larges conduits delà gousse du Myroxy-

Ion Pereirœ. Lorsqu'on la fait sortir par pression, elle" forme une masse

d'un jaune d'or, cristalline, granuleuse, serai-fluide, qui durcit avec

l'âge et exhale une odeur agréable, assez semblable à celle du

mélilot. Stenhouse, en 1850, en a retiré une résine neutre, la Myroxo-

carpine, G^*H^''0\ en prismes minces, incolores, ayant près de 3 centi-

mètres de long. Nous sommes parvenus à l'extraire directement des

gousses. Ce Baume blanc, qui est distinctement mentionné dans la lettre

de Palacio de 1576, dont nous avons parlé plus haut, est un article rare

et précieux qu'on ne prépare jamais pour le commerce. En 1850 {{),

on en envoya une grande jarre à Pereira.

Dans l'Amérique centrale, on retire du Liquidamhar Shjraciflua L.,

soit par incision, soit par décoction de l'écorce, une autre oléorésine

odorante qui a sans doute été confondue avec celle duMyroxylon.

GRAINES DE BONDUC.

Semcn nondacellie; Semen Ûailandinie ; Graines de Donduc ou du Cniquier, Pois Quéiiigues,

Pois Guénic; angl., Bonduc Seeds, Grey Nicher Seeds or Nuis.

Origine botanique. — Cœsalpinia Bonducella Fleh. {Gidlandina Bon-

ducella L.). C'est un arbuste grimpant, épineux, pubescent, très-

répandu dans l'Asie, l'Afrique et l'Amérique tropicales. 11 se trouve

surtout dans le voisinage de la mer. Sa gousse est comprimée, ovale,

épineuse ; elle a de 5 à 8 centimètres de long, et contient une ou deux,

parfois trois ou quatre graines dures, grises, globuleuses (a).

Cette plante est souvent confondue avec le Cœsalpinia Bonduc Roxb..

espèce très-voisine, mais beaucoup plus rare, qui se distingue par des

folioles glabres, très-inégales à la base , l'absence de stipules, des brac-

tées dressées et des graines jaunes.

Historique. - Le mot Bunduk, qu'on trouve dans les écrits des méde-

cins arabes et persans, signifie le plus souvent noiseUe (2). Un

(1) Pharm. Journ., 1851, X, 286.

(2) Ce mot signifie aussi : une petite boule, ou un caillou
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de ces auteurs, Ibn Baytar (1 ),
qui vivait au treizième siècle, distingue en

outre une drogue qu'il nomme Bunduk Hindi (noisette de l'Inde), et

dont il donne^une description qui se rapporte très-évidemment à la

graine dont nous parlons. Le Bunduk et le Bunduk Hindi sont érumMs

dans une liste de drogues de Noureddeen Mohammed Abdullah.

Shirâzy (2), médecin de l'empereur mogol Shah Jehan (1G28-1G61).

Les graines du Cxsalpinia Bonducella furent figurées par Clusius, en

1603, sous le nom de Lohus echinodes. Les graines et la plante furent

figurées par Rheede (3) et par Rumphius. Piso et Marcgraf (1648) la

signalèrent au Brésil et en donnèrent une description accompagnée

d'une mauvaise figure sur bois, sous le nom de Inimhôy (aujourd'hui

Inimboja) ou en portugais Silva do Praya.

A notre époque, les graines de Bonduc ont été employées, à cause de

leurs propriétés toniques et antipériodiques, par un grand nombre de

praticiens européens d'Orient, et pnfc été inscrites dans la Pharmacopée

de l'Inde de 1868.

Description. — Les graines de Bonduc sont à peu près globuleuses ou

ovoïdes, un peu comprimées. Elles ont

de 1 à 2 centimètres de diamètre et pè-

sent de lB,2o à 2s, SO. Elles sont bleuâ-

tres ou grisâtres, Usses et marquées de

lignes horizontales saillantes, d'une

teinte plus foncée. L'ombilic est entouré Fig, 102. c-ainc de Bonduc,

j, entière et coupée longiludinalemont.

d'une petite tache semi-lunaire, dun

brun foncé, opposée au micropyle. L'enveloppe est dure ;
elle a 1 mil-

limètre et demi environ d'épaisseur, et contient une amande blanche

qui représente 40 à 50 pour iOO du poids total de la graine. Elle se

sépare facilement des enveloppes et est formée de deux cotylédons et

d'une grosse radicule. Lorsqu'on laisse séjourner la graine dans l'eau

froide, on peut, au bout de quelques heures, séparer de la surface du

tégument une très-mince couche. L'amande est d'une amertume qui

accompagne un goût particulier semblable à celui de la plupart des

graines de la famille des Légumineuses.

Strnctare microscopique. — La zone extérieure de l'enveloppe sémi-

nale, épidermique, à laquelle nous avons fait allusion plus haut, est com-

posée de deux couches de cellules perpendiculaires, très-serrées, dont la

(1) Traduct. de Sontiieimeu, 1, 177.

(2) Ulfaz Udwiyeh, Iruduit par Gladwiu, 1793, 11° B42, Sbl

.

(li) Ilort mala/j., 1079, 11, t. 22, sous le nom de Carelti.
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plus exlorieure mesure environ 130 millièmes de milliim-Uv, cl l inLé-

rieure 100 millièmes de millimètre de longueur ; la largeur des cellules

est seulement de o à7 millièmes de millimètre.

Les parois des cellules cylindriques sont épais-

sies par des dépôts secondaires, qui, sur une sec-

tion transversale, ofl'rent ordinairement quatre

ou cinq canaux qui traversent presque perpen-

diculairement la cellule entière. Le tissu spon-

gieux que recouvre cette zone extérieure bien

distincte est formé de cellules irrcgulières, ova-

les, subglobuleuses, ou un peu allongées, qui

laissent entre elles de vastes espaces intercellu -

laires, et sont remplies \d une masse brune de

matière tannique qui prend une coloration noi-

râtre sous l'influence du perclilorure de fer. Les

parois épaisses de ces cellules offrent fréquem-

ment, surtout dans les couches internes, des con-

tours ondulés. Le tissu des cotylédons est con-

stitué par de très-grandes cellules qui se gonflent

beaucoup dans l'eau et contiennent du mucilage

(comme on peut s'en assurer en examinant dans

l'huile des tranches minces), de petits grains

d'amidon, une huile grasse et un peu de matière albumineuse (b).

Composition cbimiquc. — D'après les rap-

ports médicaux signalés dans la Pharmacopée

de l'Inde de 1868, les graines de Bonduc et

mieux encore les racines de la plante, agissent

énergiquement comme antipériodiques et to-

niques. Le principe actif n'a pas encore été

Fig. 104. Epidenno du tégumcni ôtudié Convenablement. Il se trouve peut-être

de la graine do Bonduc. Conpo eii fortc proportioii daus l'écorcc de la ra-
perpendiculaire au grand a.xo.

^.^^^ ^^^^^ ^^^^ ^j^^ ^^^^^^^^

graines contre les fièvres intermittentes (1). Dans le but de déterminer

la nature chimique du principe actif des graines, une once d'amandes (2)

fut réduite en poudre et épuisée avec de l'alcool faiblement acidulé. La

solution fut, après évaporation de l'alcool, rendue alcaline à l'aide de

potasse caustique qui ne produisit aucun précipité. De l'éther alors

(1) Warino, Bazaar McdicUies, Travancore, 1860, 18.

(2) Elles nous avaient éli; obligeamment l'ournies par le docteur Waring.

Pig. 103. Tégument
de la graine do Bonduc,

Coupe transversale.
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a"ité avec le liquide enleva complètement le principe amer et l'aban-

donna sous la forme d'une poudre blanche amorphe, dépourvue d'al-

calinité. Cette substance est faiblement soluble dans l'eau, mais se

dissout facilement dans l'alcool en formant une solution très-amère
; sa

solution aqueuse n'est pas précipitée par l'acide tannique. Elle donne,

avec l'acide sulfurique concentré, une solution jaunâtre ou brunâtre

qui devient plus tard violette. L'acide nitrique n'exerce sur elle aucune

action. Nous pouvons déduire de ces expériences que le principe actif

des graines de Bonduc est une substance amère, ne possédant pas les

propriétés des bases.

Usages. - Les amandes pulvérisées, soit seules, soit mélangées avec

du poivre noir {Pidvis Bonducellx cnmposilus de la Pharmacopée de

l'Inde), sont employées, dans l'Inde, contre les fièvres intermittentes et

comme tonique général. L'huile grasse exprimée des graines est par-

fois utilisée ; elle fut mise en montre dans les Expositions de Madras

de 18S5et <8S7.

(a) Les Cœsalpinia Plumier {Nov. gen., 28, t. 9) constituent le type d'une série de

Légumineuses-C^salpiniées à fleurs hermaphrodites, irrégulières, à réceptacle cu-

puliforme, large et peu profond, glanduleux en dedans. Le calice est formé de cinq

sépales irréguliers, unis à la hase. La corolle se compose de cinq pétales libres et

presque égaux. L'androcée offre dix étamines libres, inégales, cinq oppositipétales

plus petites, cinq alternipétales, composées d'un filet ^'elu et d'une anthère bdocu-

laire, introrse, déhiscente par deux fentes longitudinales. Le gynécée est formé

d'un OTaire uniloculaire, sessde, atténué au sommet en un style cylindrique que ter-

mine une surface stigmatvque creusée en forme de coupe. L'ovaire contient un petit

nombre d'ovules anatropes, descendants, insérés dans l'angle postérieur sur deux

rangées verticales. Le fruit est une gousse bivalve.

Le Cœsalpinia Bonducella Fleming (in As.res., II, 139) est une plante grimpante,

année de nombreux aiguillons courts, forts et recourbés. Les feuilles sont alternes,

composées, biparipennées. Le pétiole principal porte sept paires de pétioles secon-

daires, munis chacun de trois à huit paires de folioles ovales-oblongues, plus ou

moins laineuses, accompagnées d'un ou deux petits aiguillons recourbés, situés

entre elles sur la face supérieure. Les feuilles sont accompagnées de grandes sti-

pules pinnatifides. Les fleurs sont disposées 'en grappes simples et insérées dans

l'aisselle de bractées lancéolées, réfléchies. [Trad.]

(b) Le caractère microscopique le plus remarquable offert pur les graines de Bon-

duc consiste dans la structure de l'épidermc qui recouvre extérieurement leurs

téguments. Les cellules épidermiques sont allongées, aplaties par pression réci-

proque, et offrent sur une coupe perpendiculaire à leur grand axe (flg. 104) un

contour elliptique. Leurs parois sont épaisses et parcourues èn dedans do sillons

longitudinaux qui leur donnent un aspect cannelé. Elles sont disposées en deux

couches superposées, produites sans doute par la segmentati-on transversale d'une

i:ouche primitive simple. [Trad.]



38i LÉGUAI INEUSIiS.

BOIS DE CA.MPÉCHE.

Ligmim Nxmatoxyli ; Ur/imn Campo.chianum ou Campescanum ; liais de Camp/iche, Dois d'Inde ;

iingl., Lnr/wood, Pcachwood ; nllom., Campccheholz, Blauholz.

Origine hotsmiqiic. — flKmatoxijUm Campechianim L. C'est un arbre

toufTu, de taille moyenne, s'élevanl rarement à plus de 12 mètres, ori-

ginaire de la haie de Campcacliy, du Honduras et d'autres parties de

l'Amérique centrale. Il fut introduit à la Jamaïque, en 1715, parle doc-

teur Barham (1). Il y est aujourd'hui tout à fait naturalisé, ainsi que

dans d'autres îles des Indes occidentales {a).

Historique. — Fernand Gortez, dans sa lettre à l'empereur Charles V,

en racontant son expédition du Honduras en 1525 (2), dit que les villes

indiennes de Xiculango et de Tabasco trafiquent du Cacao, des vête-

ments de coton et des couleurs pour la teinture. Nous pensons que cette

dernière indication se rapporte au hois de Campôche. Nous nous sommes

efforcés de trouver quelques indications relatives à ce bois dans YHh-

toria de las Indias d'Oviedo (3), premier chroniqueur de l'Amérique,

mais sans beaucoup de succès.

Cependant le bois de Campêche doit avoir été introduit en Angleterre

dans là dernière moitié du seizième siècle, car, en 1581, un acte du

parlement (4) abolit son emploi et ordonna que tout celui qu'on trou-

verait fût confisqué et brûlé. Dans cet acte, la teinture nuisible est dé-

crite comme <( une sorte de marchandise ou de drogue appelée Logicood

ou DlocJavood depuis quelques années apportée dans ce royaume

d'Angleterre ». L'objet de cette mesure était de protéger le public

contre un mauvais travail des teinturiers qui, à ce qu'il paraît, étaient

incapables à cette époque de retirer du bois de Campôche une couleur

durable. Quatre-vingts ans plus tard, l'art de la teinture s'était telle-

ment amélioré, qu'on permit de nouveau (5) l'usage de ce bois, les

couleurs qu'il produisait étant reconnues aussi durables et résistantes

que celles retirées de tout autre bois de teinture.

(1) Hortîis amcricanus, KingstoUj Jamaica, 1701, 91.

(2) Fifth Lctter of Hernan Covtes to the emperor Charles V, Lond. (IlakluyL So-

ciety), 18C8, 43.

(3) La première édition porte la date de 1535. Nous nous sommes servis de l'une des

éditions modernes de Madrid, 18îjl-3.ï, in-4o, et nous renvoyons le lecteur particuliè-

rement aux tomes I, lib, ix, c. Ui; III, lib. xxxi, c. 8 et c. 11.

(4) Eliz., 0. 9.

(5) 13-14 Car. II, c. 11, sect. 2G (1662), par lequel l'acte de la reine Elizabclli fut ré-

voqué.
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Ce bois est mentionné par De Laet, en 1633, comme tenant son nom

de la ville de Gampeachy, d'où il est, dit-il, apporté en grande quan-

tité en Europe (1).

Gomme médicament, le bois de Gampêche ne fut pas employé jus-

qu'à une époque peu antérieure à 1746; il fut alors introduit dans la

Pharmacopée de Londres sous le nom de Lignum tinctile Campechense.

Description. — L'arbre est bon à abattre lorsqu'il a environ dix ans;

on enlève son écorce noire et son aubier jaunâtre, on coupe la tige en

bûches de 90 centimètres environ de long et l'on n'exporte que le cœur

ligneux rouge. Sous l'influence de l'air et de l'humidité, le bois acquiert

extérieurement une coloration rouge noirâtre; au dedans, il reste d'un

rouge brunâtre. Il se fend bien, quoique sa texture soit serrée et dure.

Sur une section transversale d'un morceau de ce bois, on voit à l'œil nu

une série de zones concentriques très-étroites, formées de pores rela-

tivement très-larges, et de petits cercles parenchymateux séparés par

des zones plus larges et plus foncées de tissu ligneux propre. Les nom-

breux rayons médullaires ne sont visibles qu'à la loupe.

Poilr les usages pharmaceutiques, on recherche toujours le bois de

Gampêche sous la forme de copeaux qui sont obtenus à l'aide de ma-

chines puissantes. Ils ont une odeur faible et une saveur un peu douce,

astringente, plus manifeste dans la décoction aqueuse que dans le bois

sec, qui cependant communique vite à la salive sa coloration brillante.

structure microscopique. — Sous un fort grossissement, on voit que

les zones concentriques ne sont pas disposées régulièrement autour du

centre, mais sont un peu onduleuses, parce qu'elles ne correspondent

pas, comme dans nos bois indigènes, à des périodes régulières de végé-

tation annuelle. Les faisceaux ne contiennent qu'un petit nombre de

vaisseaux et sont transversalement coupés par de petites bandes plus

brillantes de parenchyme. Ce dernier est formé de grandes cellules

cubiques, allongées ou polygonales, contenant chacune un gros cristal

d'oxalate de calcium. Les larges vaisseaux ponctués ont fréquemment

loO millièmes de millimètre de diamètre, et sont entourés par le pa-

renchyme ligneux, tandis que le tissu prédominant du bois se compose

d'un prosenchymc très-som^é, constitué par de longues cellules cylin-

driques (iiOriformes) à parois épaisses, colorées en brun-rouge foncé et

munies de petites ponctuations.

Les rayons médullaires offrent leur structure habituelle et traversent

chacun une à trois couches concentriques. Sur une section longitudi*

(1) Novus Orbis, 1633, 27/i, 205 (?).

mST. DES DROGUES, T. I. 21)
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nalc, chaque rayon se montre lonné de quatre à cinq couches superpo-
sées de cellules. On ne coiislate sur une coupe lonf-iludinaic langen-
tielle aucun arrangement régulier des rayons médullaires. La matière
colorante esl surtout contenue dans les parois du tissu ligneux et des
vaisseaux. Elle se présente quelquefois dans ces derniers, ou dans les

crevasses du bois, à l'état de cristaux verdâtres.

Composition chimique. —Le hois de Campêche a été soumis à l'ana-

lyse par Ghevreul, dès 1810 (1). Depuis cette époque, toutes les contri-

butions à la connaissance de cette drogue se rapportent exclusivement à
son principe colorant, VHématoxyline, que Ghevreul obtint à l'état cris-

tallin et auquel il donna le nom à'Hématine. Los propriétés très-intéres-

santes de cette substance ont été étudiées surtout par Erdmann, en 1842,
et par 0. Hesse eu 1838-1859.

Erdmann retira du bois de Campêche 9 à 10 pour 100 d'hématoxy-
line cristallisée dont il montra que la formule était G^^H'^O'"'. A l'état

pur, elle est incolore, cristalUse avec un ou trois équivalents d'eau,

est facilement soluble dans l'eau chaude et dans l'alcool, mais peu
dans l'eau froide et dans l'éther. Sa saveur est douce, persistante,

semblable à celle de la Réglisse. Les cristaux d'hématoxyline se colo-

rent en rouge sous l'action de la lumière solaire; il en est de même
de leur solution aqueuse. Ils sont décomposés par l'ozone, mais non
par l'oxygène pur et sec. En présence des alcahs, l'hématoxyUne,

exposée à l'air, forme rapidement des solutions d'un violet pourpre
foncé, qui deviennent bientôt jaunâtres ou d'un brun foncé. Grâce à

cette propriété, l'hématoxyline est employée dans les analyses chimi-

ques comme réactif des alcahs.

Sous l'action combinée de l'ammoniaque et de l'oxygène, l'héma-

toxyline donne des écailles cristallines colorées en violet foncé, à'Héma-

téine, G»W-'0«-}-3H-0. Elles offrent de beaux reflets verts qu'on obsei-ve

aussi très-communément à la surface des bûches de bois de Gampêche
du commerce. L'hématéine peut de nouveau être transformée en héma-
toxyline au moyen de l'hydrogène ou de l'acide sulfureux.

L'hématoxyline précipite du protoxyde de cuivre d'une solution alca-

line de tartrate de cuivre et dévie la lumière polarisée à droite. Elle

n'est pas décomposée par l'acide chlorhydrique concentré ; en la faisant

fondre avec de la potasse, on obtient du Pyrogallol (acide pyrogallique,

Q(!jj6Q3^ L'alun et les sels de plomb déterminent des précipités dans les

solutions d'hématoxyline qui deviennent d'un noir bleuâtre.

(1) Annales de Chimie, 1812, LXXXI, 128.
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Le bois de Campôchc donne ù l'incinération 3,3 pour 100 de cendres.

La matière colorante étant très-soluble dans l'eau Ijouillanto, on pré-

pare sur une grande échelle un Extrait de bois de Campêcke qai se trouve

dans le commerce sous l'aspect d'une masse noirâtre, cassante, dont la

forme est moulée sur celle des caisses en bois dans lesquelles on la met

pendant qu'elle est encore molle. Cet extrait réunit les propriétés chi-

miques de l'hématoxyline et de l'hématéme. Il reste à rechercher s'il

contient aussi de la gomme.

Production et Commerce. — L'abatage et le transport du bois de

Gampêche, dans l'Amérique Centrale, ont été décrits parMorelet (!). Il

rapporte que, dans les forêts de Tabasco et de Yucatan, ce commerce

est fait de la façon la plus irrationnelle et la plus insouciante. En avan-

çant aux indigènes des liqueurs spiritueuses, des armes ou des outils,

les propriétaires des forêts les engagent à abattre un nombre d'arbres

proportionnel au chiffre de leur dette. Cette opération se fait pendant

la saison sèche. On profite de la saison des pluies pour faire le trans-

port des bûches de bois qui sont dirigées principalement vers l'île de

Carmen, surlaLaguna de Termines, dans le sud-ouest de Yucàtan, et

vers Frontera, à l'embouchure de la rivière de Tabasco, où les navires

européens reçoivent les cargaisons de ce bois.

On trouve sur le marché de Londres quatre sortes de bois de Cam-

pêche : le Campeachrj, coté (2) de 8 Livres st. 10 sh. à 9 1. 10 sh. la tonne;

le Honduras, de .6 Livr. st. 2 sh. à 6 L. 15 sh. ; le St-Domingo, "Ac

S Liv. 15 sh. à 6 Liv. ; le Jamaica, de 5 Liv. 10 sh. 6 d. à 5. Livr. 10 sh.

Les importations dans le Royaume-Uni ont été festimées, en 1872, à

233 033 Livr. Les quantités importées pendant cette année, et les trois

précédentes, sont les suivantes : en 1869, 50 458 tonnes; en 1870,

62187 tonnes; en 1871, 39 346 tonnes; en 1872, 46 039 tonnes.

Sur ce dernier chiffre, les îles des Indes occidentales anglaises ont

fourni 32792 tonnes (3).

Usages. — On administre parfois le bois de Campêche en décoction

contre la diarrhée chronique, surtout chez les enfants. Dans certains

cas, cette administration a été suivie de phlébites. Son emploi dans les

ai-ts tinctoriaux est beaucoup plus important.

(1) Voyage dans l'Amérique Centrale, Vile de Cuba et lu Yucatan. Paris, 18o7.

(2) Public. Lcdfjer, 28 février 1874.

(3) L'exportation de la Laguna do Termines s'est "élevée, en 18GC, à 615. 882 quin-

taux et en 1873 olle a été de 40b I9O quintaux. Port au Prince en a expédié, en 1872,

plus de 90 millions de kilogrammes et en 1875 seulement 8 raillions de kilogrammes.

|F.A. F.]
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Fnlsiiicatioii. — Lcs bois dc plusieurs espèces de Ca?sa//><««ffl importés

sous le nom de Dois du Brésil, cl utilisés pour teindre en rouge, ressem-

blent extérieurement au bois de Garapûche, avec lequel on les a parfois

mélangés sous forme de copeaux. Ces bois contiennent une matière

colorante cristalline, la Brasiline, G^Il-W, qui donne avec les alcalis des

solutions rouges, et non bleues ou pourpres. La brasiline peut être con-

sidérée comme un composé d'hématoxyline et de phénol GWO; elle

fournit de l'acide trinitrophénylique (acide picrique) lorsqu'on la fait

bouillir avec de l'acide nitrique, tandis que l'hématoxyline donne seu-

lement de l'acide oxalique (1 ). La meilleure source de brasiline est le boiri

du Cxsalpinia Sappan L., arbre des Indes Orientales, bien connu sous

le nom de Bois du Brésil [Brazil Wood)
,
Lignwn Brasile, Verzino des Ita-

liens. Il constituait au moyen âge un objet important de commerce (2)

(a) Les UcBinaloxylon L. (Gênera, n" b2o) sont des Légimiiiieuses-Cipsalpiniées,

;i ileurs j^i-esque régulières, le calice seul offrant une certaine iiTégularité due à la

taille plus grande du sépale antérieur.

L'Hœmatoxylon campochianum L. [Species, b49), seule espèce du genre, est un
iu'lire de petite taille, h tronc ordinairement déformé, rarement plus gros que la cuisse

de l'homme, à rameaux étalés, ficxueux, cylindriques, glabres, couverts de ponc-

tuations. Sur les montagnes et dans les endroits humides, il est dépourvu d'épines;

dans les plaines et toutes lès fois qu'il est rabougri il offre des épines au-dessous de

ses feuilles. Les feuilles réunies par deux, trois ou quatre sur le même point et in-

sérées sur des éminences tuberculeuses, rugueuses, sont paripenuées et parfois bi-

pennés au niveau de la paire inféi-ieure de pétiolules. lîes folioles sont au nombre de

quatre à cinq paires, courtement pétiolulées, oboVales ou obcordécs échancrées

au niveau de l'extrémité supérieure, qui est plus lai'ge que l'inférieure. Les feuilles

sont accompagnées de stipules, tantôt petites et courtes, tantôt épineuses et persis-

tantes. Les fleurs sont disposées en grappes axillaires, d'abord aussi longues que la

feuille axillante, mais s'allongeant pendant la maturation des fruits. Elles sont poin-

tées par des pédoncules articulés sur l'axe commun. Le réceptacle est cupuiiforme,

à peu près hémisphérique, revêtu en dedans d'une couche glanduleuse. Le calice est

irrégulier, formé de cinq sépales connés à la base, inégaux, l'antérieur plus grand

que les autres et les recouvrant dans la préfloraison, tous réfléchis dans la fleur épa-

nouie, membraneux, pourpres, caducs. La corolle est formée de cinq pétales îi peu

près égaux, obovales, étalés, iiubriqués dans le bouton, pas beaucoup plus longs que

les sépales. L'androcée se compose de dix étamines libres, insérées sur le bord de

la coupe réceptaculaire, inégales, cinq oppositipi'tales un peu plus coui'tes, cinq alter-

nipétales, toutes semblables, à filets velus, atténués vers le haut, à anthères ovales,

(1) Les rocherclies rccenles de MM. Liebermann et Burg (187G) s'accordent mieux

avec la formule C'Hi'O'' pour la Brasiline. Colle substance n'a pas encore été dédou-

blée en phénol et en hémaloxyline. [P. A. P.]

(2) En irouvant au Brésil le bois de Pcrnambouc les Européens le rapportèrent au

Cxsalpinia Sappan, connu sous le nom de Vrésil) et c'est grâce îi cette circonslance

que ce vaste paya reçut, le nom dc Brésil (voir Jiîan de LÉav, Voyage^ liiSo, 181).

[P. A. P.]
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bilociilaires, iiitrorses, déhiscentes pur deux fontes 'lougitutlinales. L'ovaire est in-

séré dans le' fond do la coupe rccoptaculaire, libre, stipité, lancéolé, velu, atténué en

un stylo grêle que termine un petit stigmate capité et creusé en godet glanduleux.

Il ne renferme que deux ovules anatropes, insérés dans son angle interne. Le fruit

est une gousse membraneuse, comprimée, lancéolée, foliiforme, déliiscente. au ni-

veau de la face médiane des deux -valves, en deux pseudovalves inégales, navicu-

lairos tandis que les sutures ventrale et dorsale restent indéhiscentes. Elle contient

d'ordinaire une seule graine oblongue transTersalement, à liile central déprimé, h

embryon dépourvu d'albumen, formé de deux cotylédons charnus, bilobés et d'une

radicule très-courte, dressée entre les lobes des cotylédons. [Trad.]

FEUILLES DE SÉNÉ.

Folia Sennw, angl., Sema Leaves ; nllem,, Sennesbiatter.

Origine botanique. — Les feuilles de Séné du commerce sont four-

nies par deux espèces de Cassia{\) appartenant à une section caracté-

risée par des feuilles dépourvues de glandes des grappes axillaires qui

s'allongent indéfiniment, des bractées membraneuses qui, dans les

grappes jeunes, enveloppent les boutons floraux, mais tombent au

moment delà floraison, et une gousse courte, large, aplatie {a).

Les Sénés sont de petits arbustes vivaces, buissonneux, hauts de

60 centimètres à l'^j^O. Leurs feuilles sont paripennées, avec des fo-

lioles inégales à la base. Leurs fleurs sont jaunes. Les gousses contien-

nent chacune six graines ou davantage, alternes, suspendues par de

longs funicules capillaires. Ces derniers se dirigent vers l'extrémité

pointue de la graine, et sont recourbés au-dessous de leur point d'attache

sur le bile. Les graines sont comprimées; elles sont ovales-cunéiformes

ouoblongues, et terminées par un beo au niveau de leur extrémité la

plus étroite (2).

Les espèces en question sont les suivantes :

1° Cassiaaculifolia Delile (3). C'est un arbuste de 60 centimètres en-

(1) Quelques auteurs ont séparé ces plantes du genre Ccissia et en ont fait un genre

distinct, sous le nom de Senna, mais celte division a été rejetée par les principaux

botanistes. La synonymie compliquée des plantes à Séné a été bien étudiée par

J. B.Batka, dans son mémoire mVdwXt : MoJiocjrapkie dcr Camen Gruppe Senna,

Prag, 18CC, auquel nous avons largement puisé. Nous nous sommes servis aussi, avec

profit, de la récente Revision] of thn rjenus Cassia, do Bentam (in Linn. Trans., 1871,

XXVII, 503), et des travaux de M. Oliver sur le même sujet, publiés dans sa Flora of

Tropical Africa, 1871, II, 2G8-282.

(2) Sur la structure de la graine, voyez Batka, in Pharm. Journ., 1850, IX, 30.

(3) Synonymes: C. Senna p. L. ; C. lanceolata Nectoux; Cassia leniliva Biscn.;

Senna acutifolia Batka.



Fig. 10b. Cassia acutifolui,

A. Fruit. B. Foliole.
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viron do hauteur, à bvanchbs pâles, subcylindriques, ou munies d'.angics

obtus. Los feuilles ont ordinaireraont quatre ou cinq paires de folioles,

ovales ou lancéolées, aiguës, mucronôes, d'ordinaire plus ou moins

nettement pubôrulcntcs et ù la longue glabres, pfdcs ou un peu glau-

ques, du moins en dessous, subsessiles. Les stipules sont subulées,

étalées ou réfléchies', elles ont de 2 d/2 à ri millimètres de long. Les

grappes sont axillaires, dressées ; elles

portent un nombre assez considérable de

fleurs lâches, et dépassent, d'habitude, la

longueur de la feuille sous-jacenle. Les

bractées sont membraneuses, ovales ou

obovales, caduques. Les pédicellcs floraux

ont de S à 7 millimètres de long. Les sé-

pales sont obtus, membraneux. Deux des

anthères antérieures dépassent beaucoup

celles des autres étamines fertiles. La

gousse est aplatie, très-largement oblon-

guc, mais un peu recourbée en dessus, obliquement stipiléc, large

et arrondie à l'extrémité et munie d'une petite pointe desséchée qui

indique la position du style sur le bord supérieur. Elle a environ de

très de large. Ses valves sont parche-

minées, pins ou moins pubérulentes, mu-

nies de fines nervures transversales et

dépourvues d'appendices. Les graines

sont obovalcs-cunciformes, comprimées
;

les cotylédons sont plans et s'étendent

transversalement suivant le grand dia-

mètre de la graine (1),

Cette plante est originaire de plusieurs

districts de la Nubie (tels que Sukkot,

Mahas, Dongola, Berber), du Kordofan et

du Sennaar ; elle croît aussi à Timbuktu

et Sokoto, et fournit le Séné (FAlexandrie.

2. Cassia anguslifolia Vaiil (2). Cette espèce est étroitement alliée à

la précédente, dont on peut lui appliquer la description générale en

Fig. 106. Cassia am/ustifolia.

A. Fruit. B. Foliol'o.

(1) Nous omprunfoiia cotto description au professeur Oliver.

(2) Synonymes : C. lanceolatn Roxb. ; C. dongata. Lem. Lis. ; Scnna officinalis

Roxn.; S. m?f/iisf.ifoiia Batka.
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faisant les réserves suivantes. Dans le Cassia anf/ust'folia,\Gs folioles, qui

sont ordinairement au nombre de cinq à huit paires, sont plus étroites,

ûvalcs-lanc6olécs, atténuées à partir du milieu jusqu'au sommet, et plus

grandes ; elles ont de 2 et demi à S centimètres de long ; elles sont tan-

tôt tout à fait glabres, tantôt munies de poils très-rares. La gousse est

plus étroite ; elle a de 15 à 17 millimètres de large
;
la base du style est

distinctement proéminente sur son bord supérieur. Cette plante abonde

dans l'Yémen et l'Hadramaut, dans le sud de l'Arabie. On la trouve

aussi sur la côte de Somali, dans le Sind et le Punjab. On la cultive

maintenant dans quelques parties de l'Inde pour l'usage médical. La

plante inculte de l'Arabie donne le Séné de Bombay du commerce, véri-

table Senna Mekki de l'Orient. La plante cultivée et plus luxuriante, qui

provient de graines d'Arabie, fournit le Séné de Tinnevelly de nos

marchés.

Historique. — D'après les recherches de Garl Martius (1), nos connais-

sances relativement au Séné ne remontent pas au-delà de l'époque de

Sérapion l'aîné, qui vivait au neuvième ou dixième siècle, et il est certain

que l'introduction de cette drogue dans l'Europe occidentale est due

aux médecins arabes. Isaac Judœus (2), qui écrivait probablement entre

860 et 900 et qui était originaire d'Egypte, mentionne le Séné, et dit

que la meilleure sorte est apportée de la Mecque. Le Séné est énuméré

sous le nom de Ssinenow 5'seneî?. parmi les marchandises redevables d'un

tribut à Saint-Jean d'Acre, en Palestine, vers la fin du douzième siècle (3).

Eu France, en 1342, une livre de Séné était estimée, dans un tarif offi-

ciel (4.), cà 15 sols, môme prix que le poivre et le gingembre.

Les médecins arabes et les médecins européens du moyen

âge employaient les gousses et les feuilles, mais donnaient

la préférence aux premières. Les gousses [FollicuU Sennse)

sont encore employées dans quelques pays.

Le Cassia ohovata Coll. (5) fut la première espèce con-

nue des botanistes. Elle était môme cultivée en Italie, pen-

dant la première moitié du seizième siècle, pour l'usage foUoIo.

médical. De là vient le nom de Séné d'Italie employé par Gérarde et

d'autres auteurs,

(1) Vemich nnev Mnyiof/raphic dnr Smmshiiitter, Loipz., 18C7.

(2) Opéra omnia, Lugd., I&IS, lib. II, Practiccs, c. 39.

(3) Recueil des histoi'iens des Croisaden, Lois, 1843, II, 177.

(4) FoNTANON, Edicts et Ordonnances des Rnys de France, ôd. 2, 1585, II, 340.

(5) C'est un arbuste glauque, à. folioles obovaloa, largement arroiuHes nu muorouii-

lées, ?i gousse rôniforme, tcrmin^'o par le style persistant, et marfjuéc sur la l'ace m6-
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Production. — D'après Nectoux (1), dont les observations relatives h
la Nubie, datent de la fin du dernier siècle, les paysans font deux ré-

coltes do Séné par an, la plus abondante à la fin de la saison des pluies,

en septembre
;

l'autre, dans la saison sèche, en avril.

La récolle consiste simplement h abattre les aj-bustes et à les exposer
sur les rochers ù la chaleur brûlante du soleil jusqu'à ce qu'ils soient

complètement secs. On enferme alors la drogue dans des sacs en feuilles

de palmier qui contiennent chacun environ i quintal et qu'on trans-

porte à dos de chameau à Es-Souan et Darao. De là, on les expédie,

par eau, au Caire. Plusieurs yoyageurs ont établi que le Senna jebeli,

c'est-à-dire Sené de montagne {C. acutifnlia), est dirigé vers les ports de

Massowah et Suakin, et do là vers le Caire et Alexandrie.

Le Cassia obovata,qm est nommé par les Arabes Senna baladi, c'est-à-

dire Séné indigène on sauvage, croît dans les champs de sorgho, à Karnak
et Luxor. A l'époque de Nectoux on le tenait en si faible estime, qu'il

coûtait seulement le quart du prix du Semia jebeh apporté par les

caravanes de Nubie et par les Arabes Bisharrins. On ne le récolle

plus.

Description. — On distingue en Angleterre trois sortes de Séné :

i° Séné d'Alexandrie. — Il est fourni par le Cassia acutifolia et est

importé en grosses balles. Autrefois^ il nous arrivait toujours sale et

mélangé. On y trouvait avec les folioles de Séné, une proportion variable

de pétioles et de i^amuscules brisés, de gousses et de fleurs. Presque

toujours aussi il était accompagné de feuilles, de fleurs et de fruits de

SolenostemmaArgel Hayne, et souillé de poussière et d'ordures de toutes

sortes. Il était nécessaire de cribler, de vanner et de trier la drogue

pour la débarrasser de toutes ces impuretés et ne laisser que les feuilles

de Séné mélangées des feuilles d'Argel. Depuis quelque temps, le Séné

d'Alexandrie nous est expédié en meilleure qualité. Les échantillons

que nous avons vus récemment (1872) étaient, à la sortie de l'emballage

primitif, entièrement composés de folioles de Cassia acutifolia dans un

bon état de conservation. Les qualités inférieures elles-mêmes ne sont

(liane de chaque valve par une série de crêtes correspondant aux graines. Il est plus

répandu dans la région du Nil que les autres espèces; il se trouve aussi dans les pro-

vinces du uord-ouest de l'Inde et est naturalisé dans les Indes occidentales. Ses folioles

et ses gousses se trouvent parfois dans le Séné d'Alexandrie. — J'ai trouvé dans les

Actes des « Cinquo Savii alla mercanzia » de Venise, sous la date de 152C, 'une ordon-

nance qui interdit l'emploi du Séné de Toscane, et en IGTG celui de Tripoli en Bar-

barie. [P. A. F.J.

[\) Voyage dans la llaute-Egypic... avec des observations sur les diverses espèces

de Séné qui sont répandues dans le commerce, Paris, 1808, fol.
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jamais, en ce moment, mélangées d'autant de feuilles d'Argel qu'il y a

quelques années.

Les folioles, dont la forme générale a été décrite plus haut (p. 390), ont

de 2 à 3 centimètres de long ; elles sont rigides et cassantes, un peu ondu-

lées sur les bords et parcourues de nervures bien visibles, celle du milieu

étant souvent colorée en brun. Elles sont couvertes d'un duvet très-

court et très-fm, un peu plus serré sur la nervure médiane. Leur colo-

ration est d'un vert jaunâtre opaque clair, particulier ;
leur odeur est

agréable et un peu analogue à celle des feuilles de thé
;
leur saveur

n'est pas très-prononcée, mais celle de leur infusion aqueuse est

désagréable et nauséeuse.

2. Séné (1Arabie, de Moka, de Bombay, ou des Indes orientales.— Cette

drogue provient du Cassia angustifolia. Elle est produite dans le sud de

l'Arabie et expédiée de Moka, d'Adpn, et des autres ports de la mer

Rouge, à Bombay, d'oii elle est dirigée vers l'Europe.

Le Séné d'Arabie est ordinairement recueilli et desséché sans précau-

tions ; il est, en général, de qualité inférieure et son prix descend parfois,

sur le marché de Londres, à 1/2 ou J/4 de denier par livre. Cependant,

autant que nous avons pu le constater, il n'est jamais falsifié et consiste

uniquement en folioles de Séné, souvent brunes et détériorées, mélan-

gées de fleurs, de gousses et de pédoncules. Les folioles ont la forme

déjà décrite (p. 391). On voit fréquemment leur surface couverte de

poils courts et pressés.

3. Séné de Tinnevelly.— Il provient de la même espèce que le dernier,

mais de plantes cultivées dans l'Inde et dont la végétation est bien plus

l'iche qu'elle ne peut l'être dans les contrées arides de l'Arabie oii la

plante vit à l'état sauvage. Cette drogue est très-supérieure et recueillie

avec soin. Elle consiste entièrement en folioles lancéolées, longues

de 2 et demi à 5 centimètres, colorées en vert jaunâtre sur la face supé-

rieure, plus foncées en dessous, glabres ou munies sur la face supé-

rieure de poils fins, courts et déprimés. Ces folioles sont moins rigides

que celles du Séné d'Alexandrie ; elles ont une odeur de thé assez

prononcée, mais peu de saveur.

Dans ces derniers temps, la dimension du Séné de Tinnevelly est de-

venue plus faible et celui de certaines importations récentes (1873) ne

HO distinguait guère du Séné d'Arabie que par le soin plus grand avec

lequel il avait été préparé. Cette drogue est.généralement expédiée de

Tuticorin, dans l'extrême sud de l'Inde.

Composition ciiimiquc. — L'analyse du Séné, dans le but d'isoler son
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principe actif, a attiré raltonlion do nombreux chimistes ; mais les ré-

sultats de ces travaux no sont que pou satisfaisants.

En 1864., Ludwig traita un extrait alcoolique de S6n6 par le charbon,

et retira de ce dernier, au moyen de l'alcool bouillant, deux principes

amers, le Senmcrnl, solublc dans l'éthcr, et la Sennapicrine, insoluble

dans l'éther.

Dragcndovff (1) et Kubly ont montré, en 1866, que le principe actif

du S6nô est un corps colloïde, facilement solulile dans l'eau, mais inso-

luble dans l'alcool concentré. Lorsqu'on mélange un extrait aqueux

sirupeux de Séné avec un égal volume d'alcool, et qu'on enlève le pré-

cipité mucilagineux qui se précipite, l'addition d'une nouvelle quantité

d'alcool détermine la précipitation d'un corps brun foncé, à peu près

dépourvu de saveur, facilement altérable et pourvu de propriétés pur-

gatives. On a montré que ce corps était un mélange de sclsdc calcium et

de magnésium, d'acide phosphorique et d'un acide particulier. Ce der-

nier, séparé à l'aide de l'acide chlorhj^drique, a reçu le nom d'acide Ca-

thartique. Il est noir ; d'abord insipide loi'squ'on le met dans la bouche,

il se montre ensuite acide et un peu astringent. Il est presque insoluble

dans l'eau et dans l'alcool concentré, et tout à fait insoluble dans l'éther

et le chloroforme ; mais il se dissout, à chaud, dans l'alcool dilué. Il est

précipité de cette solution par plusieurs acides, mais non par l'acide

tannique. II se dissout dans les alcalis et leurs carbonates (dans ce der-

nier cas, avec dégagement d'acide carbonique) enfermant une solution

noire dont il peut être précipité, sans altération, par un acide. Sa solu-

tion ammoniacale neutre forme avec les sels de plomb et d'argent des

précipités dont Dragendorfî et Kubly ont déduit pour l'acide cathar-

tique la formule C'^^H'^^O^^Az^S, qui nous paraît inadmissible.

Groves (2), en 1868, ignorant les recherches de Dragendorif et Kubly,

arriva aux mêmes résultats que ces chimistes et prouva que le cathar-

tate d'ammoniaque possède, sous une forme concentrée, les propriétés

purgatives de la drogue primitive.

L'exactitude des principaux faits relatifs à la solubilité dans l'alcool

faible, du principe actif du Séné, indiqués pas ces chimistes, a été re-

marquablement appuyée par la longue expérience pratique de T. et

H. Smith d'Edinburgh (3).

(1) Pharm. Zdhchr.f. Russland, 1806, IV, '.29, /.fiS. Il en a été publié un extrait

dans lo Jahrnshcricht (annuaire) de Wiggers, 1860, 148.

(2) Pharm. Journ., 1869, X, 190,

(3) Pharm. Journ., 1869, X, 315.
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Lorsqu'on fait bouillir l'acide cathartiquo dans l'alcool ot l'acide

ehlorhydrique, il se décompose en sucre et en acide CcUharlogénique.

La solution alcoolique dont les cathartates ont été séparés contient

une matière colorante jaune que Bley et Diesel, en 1849, ont nommée

Chrysorétùie, mais qui a été identifiée avec la Chrysophane (1) par Mar-

tin s, Batka et autres. Dragendorff et Kubly regardent l'identité de ces

deux substances comme douteuse.

La même solution alcoolique qui contient la matière colorante jaune

dont nous venons de parler renferme aussi un sucre qui a été nomme

Calharto-mannite. Il forme des cristaux verruqueux, n'est pas suscep-

tible de subii- la fermentation alcoolique et ne réduit pas le tartrate al-

calin de cuivre. La formule qui lui a été assignée est G*'-H**0'^

Le Séné contient des acides tartrique et oxalique et des traces d'acide

malique. La grande proportion de cendres qu'il laisse, 9 à 12 pour 100,

composées surtout de carbonates terreux et alcalins, y indique aussi la

présence d'une grande quantité d'acides organiques.

Commerce. — Le Séné d'Alexandrie, produit parla Nubie et les ré-

gions situées plus au sud, constituait autrefois un monopole du gou-

vernement égyptien. Ce dernier en abandonnait la jouissance à des

particuliers moyennant un tribut stipulé. Il était connu sur le conti-

nent sous le nom de Séné de la palte, les dépôts portant le nom de paltes

et les gens qui affermaient le monopole, celui de paltiei^s (2). Tout cela

est aboli depuis longtemps et le [commerce est aujourd'hui libre. On

expédie la drogue d'Alexandrie. Le Séné d'Arabie pénètre dans le com-

merce par la voie de Bombay. La quantité do Séné provenant de la

mer Rouge et d'Aden, parvenue dans cette ville, en 1871-72 fut de

419S quintaux ; la quantité exportée pendant la même période fut

de 2180 quintaux (3).

Usages. —Les feuilles de Séné sont très-employées en médecine à

cause de leurs propriétés purgatives.

Falsification. — La principale falsification que le Séné soit aujour-

d'hui susceptible de présenter résulte de la présence des feuilles du

Snlenostemma Argel Hayne, plante de la famille des Asclépiadacées,

haute de 30 à 60 centimètres, qui croît dans les vallées arides de la

Nubie. Nous ne savons pas d'une façon certaine si ces feuilles sont

ajoutées dans le but direct de falsifier la drogue, ou pour l'améliorer.

(1) Voyez l'articlo Racine de Riiudarbe.

(2) Do l'italien nppaltare, louer ou affermer.

(3) Statcmnnt of the trafic and navicj. of thn Prend, of Bombay, 1871-72, P. II, 21, 98.
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ou par suite de quelque préjugé. 11 est cerlain cependant que les dio-
guistes préfèrent le Séné qui contient une cerlaino prnporlioii de feuilles

d'Argel.

Nectoux, ù qui nous devons les premiers renseignements exacts sur
l'Argel (1), rapporte qu'on ne le recueille jamais avec le Sôn6 pai'

accident ou pai> négligence, mais toujours séparément. 11 vit à Esnoli

et à Phile les balles primitives d'Argel distinctes de celles du Séné,
et à Boulak, près du Caire, au commencement de notre siècle,

on mélangeait régulièrement l'Argel au Séné dans la proportion d.'

1 pour 4.

Avec un peu d'exercice, on reconnaît très-facilement les feuilles d'Ar-

gel, mais leur séparation complète par le triage estuiie opération lente

et ennuyeuse. Ces feuilles sont lancéolées, égales à la base, do la même
taille que celles du Séné, mais souvent plus larges, d'un vert grisâtre

pâle, opaque
;
elles sont rigides, épaisses, un peu chiffonnées, ridées et

pubescentes, à nervures peu distinctes. Elles possèdent une saveur

amère qui n'est pas méconnaissable. On trouve dans les balles de Séné

d'Alexandrie, en assez grande quantité, les fleurs de la plante, qui sont

A . B c D

Fig. 108. A, Feuille de Solenostemma Argel, B, ï'oliole de Tephrosia ApoUinea;

C, Fruit du môme
;
D, Fouille de Coriaria myrlifoUa.

petites, blanches, en forme d'étoiles, et plus souvent les bourgeons

floraux disposés en corymbes denses. On y trouve, plus ou moins fré-

quemment, les follicules qui sont grêles, pyriformes, longs à la matu-

rité de 3 centimètres et demi environ, et contiennent des graines che-

velues.

Christison (2) n montré que les feuilles d'Argel, administrées isolé-

ment, n'exercent qu'une action purgative faible, mais occasionnent des

(I) Op. cil. (voypz page 39i2j.

(•2) Dispciisalory, éd. a, IS'iS, 850.
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coliques. Il est donc évident qu'on devrait empêcher leur mélange avec

le Séné.

On mélangeait autrefois, accidenlcllement, avec le Séné, des feuilles

ou des folioles de plusieurs autres plantes, notamment les feuilles toxi-

ques du Coriaria myrtifolia L., arbuste de la Méditerranée, celles du

Colutea arùorescens, qui habite le sud et le centre de l'Europe, et celles

du Thep/irosia Apollinea DG. d'Eg>;ptc. Nous n'avons jamais rencontré

aucune de ces feuilles (i).

(a) Les Cassia Tournefort [Inslit., 619, t. 392) constituent le type d'une série île

Légumineuses-Pnpiliouacées. Ils ont des fleurs hermaphrodites et nettement irrégu-

lières, résupinées, à réceptacle peu dilaté, légèrement convexe ou aplati, plus rare-

ment un peu concave. Le calice est formé de cinq sépales inégaux, imbriqués danti

la préiloraison, l'antérieur plus petit. La corolle est formée de cinq pétales alternes

avec les sépales, inégaux, le's postérieurs plus petits, imbriqués dans la préfloraison.

L'androcée se compose de dix étamines disposées sur deux verticilles, subhypo-

gynes, libres. Les anthères fertiles sont biloculaires, introrses, déhiscentes pai- des

fentes longitudinales obliques, parfois réduites à des pores. Les trois ou cinq éta-

mines postérieures sont plus petites, imparfaites ou tout à fait stériles et réduites à

des lamelles membraneuses. L'ovaire est lilire, sessile ou stipité, central, di-oit ou

un peu arqué, pluriovulé, surmonté d'un style plus ou moins allongé que termine

nue surface stigmatique tronquée ou un peu concave. Le fruit est nne gousse à oi'-

ganisation variable, cylindrique ou comprimée, déhiscente ou indéhiscente, divisée

intérieurement par des fausses cloisons membraneuses ou simplement un peu

épaissie entre les graines, revêtue intérieurement d'une pulpe abondante qui en-

toure les graines et qui est formée par l'épaississement de la couche interne du péi'i-

carpe, ou au contraire dépourvue de cette pulpe ; contenant un grand nombre de

graines ou seulement deux, trois ou quatre. Les graines sont comprimées verticale-

ment ou horizontalement, plus rarement anguleuses et prismatiques ; elles con-

tiennent un albumen et un embryon à radicule courte et dressée, et à cotylédons

plans ou plus rarement arqués ou ondulés.

Les organes de végétation des Cassia sont très-variables. Ce sont tantôt des

herbes, tantôt des arbustes ou même des arbres. Leurs feuilles sont toujours

alternes ; elles sont paripennées ou plus rarement réduites à des pétioles aplatis

en phyllodes. Elles sont pourvues ou privées de stipules et de glandes pétiolaires.

Les Heurs sont d'ordinaire disposées en grappes axillnires ou terminales, simples

ou composées; parfois elles sont solitaires ou réunies en petit nombre dans l'ais-

selle des feuilles. Ce genre est actuellement divisé en plusieurs sections qui ont

été considérées par beaucoup d'auteurs comme autant de genres distincts. Deux

de ces sections seulement nous intéressent : celle des Sénés et celle des Calliarlo-

Carpus.

La section des Sénés [Scnna, G.imiNKR, Frucl., II, .312, t. l iO) est caractérisée

par ses fleurs à sept étamines fertiles, de taille inégale, les antérieures étant plus

développées que les autres ; ses anthèi-es, déhiscentes par deux pores ; ses fruits

(1) La lecteur trouvera dos [igures de ces fcullies dans PiuiisiUA, C/cw. of Mat. Mcd.j

I8o3, il, P. II, 186G. Nous reproduisons ces figures page 396.
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aplatis, à deux valves niuinhraucuscs so séparant pou ii lii iiii.lurilé sus Kriiiios
souvent peu nombreuses, aplaties latéralement, comme la gousse, logées cliaeua'c
ilaus une sorte de fausse loge ).i'oduitc pav l'épaississement entre les graines de lu
lace interne du péricarpe qui ne se transforme pas en pulpe. C'est à œtte section
qu appartiennent les espèces employées en médecine sous le nom de Séné (i )

[TllAD.] ^
''

CASSE.

Frtictus Cmsix Fislulx : Casse. Cancfice, Fruit du Caneficer; angl., Purf/iny Cassia;

allom., Rôhrencassie.

Orîgiue botanique. — Cassm Fislula L. {Cathartocarpus Fislula Pkrs.;

Dadyrilobmm Fistula Willd.). C'est un arbre indigène de l'Inde; il

croît dans l'Himalaya jusqu'à 1 200 mètres au-dessus du niveau de la mer,
mais il est raaintenant^cultivé ou subspontané en Egypte, dans l'Afrique

tropicale, dans les Indes occidentales et au Brésil. Il est haut de 6 à

7 mètres (à la Jamaïque, il atteint 13 mètres), et porte de longues

grappes pendantes de belles fleurs jaunes, odorantes. Quelques bota-

nistes ont créé pour cet arbre et les espèces voisines un genre distinct,

à cause de sa gousse allongée, cylindrique, indéhiscente, mais la plu-

part le maintiennent dans le genre Cassia (a).

Uistorique. — Le nom de Casia ou Cassia était autrefois appUqué

uniquement à l'écorce d'un Cannellier, roulée en tube, qui était nom-
mée par les Grecs cupt^^, et par les Latins fistula. Scribonius Largus (2),

médecin de Rome sous les règnes de Tibère et de Claude, qui passe

pour avoir visité la Bretagne avec ce dernier en 43, emploie, dans une

recette de collyre, l'expression : Casi'œ rufx fislularum. Galien (3), en

décrivant les différentes sortes de Casse, en mentionne une, nommée

Gizi (4), comme valant la cannelle, ou même meilleure. Il en cite une

autre moins coûteuse, à saveur et à odeur fortes, nommée fistula, parce

qu'elle est roulée en tube.

Oribasius, médecin de l'empereur Julien, pendant la seconde moitié

du quatrième siècle et le commencement du cinquième, décrit le Cas-

sia fistula comme une écorce dont il existe plusieurs variétés, douée de

propriétés excitantes et astringentes {omnes cassix fislulx vwes habent

(!) Voy. H. Bâillon, Histoire des plantes, II, 122, fig. 92-102.

(2) Coinpositiones mcdicanientorum, c. iv, sect. 3R.

(3) De Antidot., I, c. 14.

(4) Elle est indiquée aussi, sous lo nom do 71?";, parmi les marchandises soumises à

Alexandrie à un tribut pendant le deuxième siècle (Vincent, Commerce of the An-
cients, II, 712). •
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acriter excalfacientes et stringentes) et quelquefois employées à la place

de la cannelle (l). C'est sans doute la même drogue qui

est citée par Alexander Trallianus (2) au cinquième

siècle, sous le nom de Kact'aç aupt^î^ {Cassia fislula), en

même temps que le costus, le poivre et d'autres aroma-

tes, et qui est nommée par d'autres, écrivains grecs \io.ala

u\jpiX^ù'Briq {Casia fistularis).

Le Cassia Fistula de la médecine moderne est signalé'

par Joannes Actuarius, célèbre à Gonstantinople vers

la fin du treizième siècle. Il le décrit avec un soin parti-

culier (3), et il est évident qu'il le considérait comme

peu connu. Cette drogue est mentionnée aussi par plu-

sieurs autres écrivains de l'école de Salerne (4). Elle

constituait un remède familier en Angleterre à l'époque

de Turner (5), en 1368.

L'arbre fut figuré, en 1553, par le célèbre voyageur

Belon, du Mans, qui le trouva dans les jardins du Caire,

et en 1592, par Prosper Alpinus, qui le vit aussi en

Egypte.

Description. — L'ovaire de la fleur est unicellulairc,

et contient de nombreux ovules qui, à mesure qu'ils

avancent vers la maturité, sont séparés les uns des

autres par la production de fausses cloisons. La gousse

est cylindrique, colorée en brun-chocolat foncé, longue

de 45 à 60 centimètres et large de 2 à 3 centimètres.

Elle est portée par un pétiole court, ligneux, et son

extrémité se termine brusquement par une petite pointe.

La colonne fibrovasculaire du pédoncule se divise en

deux larges branches parallèles qui s'enfoncent dans les sutui'es ven-

trale et dorsale, et parcourent toute la longueur de la gousse. Les

(1) Physica Hildegardis, Argent., 1533, 227.

(2) Libri xn. J. Guinterio interprète, lirasil., lîiSG, lib. vu, c. 8.

(3) « Quemadmodum si ventrem mollire fnerit animus, pruna, et praecipuc Damas-
cona adjicimus, atque cjuippiam fere nigrae nominatœ casiac. Est auteni 1'ruol.us ojus

fistulosus et oblongus, nigrum intus liumorem eoncretum gesLans, qui liaudquaqtiam

unacontinuitate coaluit, scd ex intervallo tenuibus lignosisque membrariulis dirimilui',

habens ad speciei propagalionem grana qudBdam scmliialia, siliquaj illi quiB uobis

innotuit, adsirailia. » {Methodus Mcdcndi, lib. v., c. 2.)

(A) C'est aussi, nous n'en doutons pas, la même drogue qui ligure sous le nom de

Casia in canna, dans le Tarifa de Pas ou do Pa.\i que nous citerons dans l'article

Gomme arabique. [P. A. F.]

(o) Ikrball, P.III, 20.

Fi^. 1Ù9.

Cassia Fistula:

Fruit réduit.
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sutures sont lisses ou logùremcntstriéeslongitudinalcmcnt; l'une d'elles

est formée par deux faisceaux ligneux coalesccnts, séparés par un sil-

lon étroit. Lorsque le légume est courbe, la suture ventrale occupe
d'ordinaire son bord interne ou concave. Les valves de la gousse sont

marquées de légères dépressions transversales (plus évidentes sur les

petits échantillons) correspondant aux divisions internes, et sont par-

courues par des nervures transversales peu visibles.

Chacune des 2S à iOO graines que contient la gousse est logée dan>

une cavité limitée par des cloisons ligneuses très-minces. La graine est

ovale, aplatie, longue de 6 à8 millimètres, colorée en brun rougeûti'c.

Elle contient un embryon dont les cotylédons munis de nervures jau-

nâtres, vus sur une coupe transversale, croisent uu al-

bumen blanc, corné. L'une des faces de la graine est mar-

quée d'une ligne foncée qui répond au raphé. Chaque

graine est rattachée à la suture ventrale par un funiculc

grêle.

Indépendamment de sa graine, chaque loge contient

une pulpe saccharine molle qui, à l'état frais, la remplit,

mais qui, dans les gousses importées, forme sur les cloi-

Fig. 109 Lis. sons transversales une mince couche d'une substance vis-

CassiaFistida. queuse, foncée, à saveur douce et un peu fade. C'est celte

Coupe longit. pulpe qui est employée en pharmacie.

Stpuciurc microscopique. — Lcs cordons dont nous avons parlé par-

courent la gousse dans toute sa longueur; ils sont formés par de gros

faisceaux fîbrovasculaires, mélangés de tissu sclérenchymateux. Les

valves sont constituées par des cellules parenohymateuses, et toute la

gousse est revêtue par un épidémie à petites cellules tabulaires, remplies

de granules noirâtres de matière tannique; elles offreut aussi un petit

nombre de stomates. Les minces cloisons de la gousse sont formées de

longues cellules ligneuses qui contiennent çà et là des cristaux doxa-

late de calcium.

La pulpe elle-même, examinée sous l'eau, se montre constituée par

des cellules lâches, ne formant pas un tissu cohérent. Elles contiennent

surtout des granules de matières albuminoïdes et des cristaux d'oxalatc

de calcium. Les parois cellulaires prennent, sous l'influence de l'iode,

une teinte bleue lorsqu'elles ont été préalablement lavées avec une les-

sive de potasse. Les graines ne contiennent pas d'amidon, mais sont

remplies d'un mucilage épais qui forme autour d'elles un nuage lors-

qu'elles ont macéré dans l'eau.



HISTOIRE DES DROGUES D'ORIGINE VÉGÉTALE. ^0

1

Composition chimique. — On ne Connaît aucun corps particulier ni

dans le bois, ni dans la pulpe du Cassia Fistula. La pulpe

contient du sucre, indépendamment des corps indiqués

dans l'article précédent.

Usages. — La pulpe séparée de la partie ligneuse, par

digestion dans l'eau chaude, puis évaporation de la liqueur,

constitue un laxatif d'usage journalier dans le sud de l'Eu-

rope (1), mais en Angleterre, elle n'est guère adminis-

trée que sous la forme d'une préparation bien connue sous

le nom d'Flectuaire lénilif [Confectio Sennœ), dont elle con-

stitue un ingrédient.

Commerce. — Le Ccissia Fislula est expédié en Angle-

terre, des Indes orientales et occidentales, mais surtout de

ces dernières. La pulpe isolée a été accidentellement im-

portée, mais on ne devrait pas l'employer lorsqu'on peut

avoir les gousses elles-mêmes.

Substitution. — Les gousses de quelques autres espèces

de Cassia offrent la structure que nous venons de décrire,

et ont été quelquefois importées. Celles du C.grandislu. fil.

[C. hjHisiliana Lamk), arbre de l'Amérique centrale et du

Brésil, sont beaucoup plus grandes, et offrent, lorsqu'on

les brise, un contour elliptique, dont le plus grand dia-

mètre dépasse 23 millimètres. Les valves ont des sutures

et des nervures transversales très-proéminentes. La pulpe

est amère et astringente.

Les gousses du Cassia moschata H. B. K. (2), arbre de

9 à 12 mètres de haut, de la Nouvelle-Grenade, oii il est

connu sous le nom de Canafistola de purgar, offrent une

grande ressemblance avec celles du Cassia Fistula L., mais

elles sont plus petites et moins droites. Elles contiennent une pulpe

astringente, douceâtre, colorée en brun clair. Lorsqu'on les brise, et

qu'on les expose à la chaleur d'une étuve, elles dégagent une odeur
agréable de bois de santal.

La pulpe se colore en vert noirâtre sous l'influence du perchlorure de

fer.

Fig. MO. Cassia

moschata. Por-

tion (Ui fruit.

(1) Il a 6lé importé ?i Livournc, en 1871, 103 tonnes tic Cassia Fistula et do Tama-
rin {Comular Reports, 1873, P. I).

(2) IlANUunv, in Liiin. Trans.,XX\V, 101, 20 ;
Pharm. Joicni., 180'., V, 3'i8; Saewce

Papers, 1876, 234

.

niST. DES DROGUE-!, T. I. 20



''^02 LÉGUMINEUSES.

(a) La section du genre Cassia (voy. p. 097, note a), qui constituai! autrefois le

ft-cnre Calhartocarpus I'khsoo.n [Ench., [, VM) et :ï laquelle appartient le Cassia
Fislula dont les fruits constituent la Casse du commerce, se distingue par ses éta-
mines toutes fertiles, les trois antérieui-es munies d'antlières plus di'iveloppées et de
lilets plus longs

; ses loges autliùriques déhiscentes chacune par une fente longitu-
dinale

;
ses fruits cylindriques, à. parois épaisses et ligneuses, indéhiscents, divisés

par des fausses cloisons transversales, membraneuses, en un grand nombre de loges
plus larges que hautes, remplies par une pulpe molle due à un épaississement de la

couche interne du péricarpe
; ses graines aplaties de haut en bas, enfoncées au mi-

lieu de la pulpe, discoïdes (1). [Trad.]

PULPE DE TAMARIN.

Tamarindi Pulpa, Fructus Tamarindi ; Tamarin; nngl., Tamarinds; allem., Tamarinden.

Origine botanique Tamarindus indica L. C'est un grand et magni-
fique arbre qui atteint de 18 à 25 mètres de haut, à feuillage touffu et

serré. Les feuilles sont pinnées, à 10-20 paires de folioles petites,

oblongues. Ses bourgeons floraux pourpres et ses fleurs odorantes,

blanches d'abord, puis jaunâtres, veinées de rouge, contribuent à aug-

menter sa beauté. Il est généralement cultivé dans toutes les contrées

tropicales [a).

Le T. mrfzca paraît être indigène de l'Afrique tropicale, entre 12" N.

et 18° S. de latitude. Il croît non-seulement dans les régions du Nil su-

périeur (Sennaar, Kordofan, Abyssinie), mais encore dans quelques-uns

des districts les plus éloignés, visités par Speke, Grant, Kirk et Stanley,

et vers le sud, jusqu'au Zambèze. D'après F. von Millier (2), ou le trouve

dans l'Australie tropicale.

On le trouve dans toute l'Inde, et comme il possède des noms sans-

krits, il pourrait bien être à l'état sauvage dans les parties sud de la

péninsule. 11 croît dans les îles indiennes, et Grawfurd (3) a essayé de

prouver qu'il est probablement indigène à Java. Les auteurs arabes

du moyen âge le mentionnent comme croissant dans l'Yémen, dans

l'Inde et dans la Nigritie.

Le Tamarinier a été naturalisé au Brésil et au Mexique. Hernandez (4),

qui résida au Mexique de 1571 à 1575, paiie du tamarin comme « nuper

ad eas oras translata. » Il abonde dans les Indes occidentales, où il a

été introduit avec le gingembre par les Espagnols, à une époque recu-

(1) Voy. H. Bâillon, Histoire des plantes, II, 125, fig. 103-105.

(2) Exposition intercoloniale {Notes sur la végétation de l'Australie, Melbourne,

1866, 6).

(3) Dict. of Indian Islands, 1856, /|25.

('() Nova Pkmtarum, Animalium et Mineralium Historia, Romae, 1651, 83.
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lée. L'arbre qu'on trouve dans ces îles porte des gousses plus courtes,

et contenant un nombre moindre de graines que celui de l'Inde, ce qui

l'a fait considérer autrefois comme appartenant à une espèce distincte,

sous le nom de Tamarindus occidentalis GiERTNER,

Historique. — Le tamarin était inconnu des anciens Grecs et Ro-

mains, Nous n'avons aucune preuve que les Egyptiens le connussent (I),

ce qui est plus surprenant, car l'arbre paraît indigène du Nil supé-

rieur, et son fruit est tenu dans ces régions en grande estime (2).

La plus ancienne mention du tamarin que nous connaissions se

trouve dans les écrits sanskrits; il y est cité sous différents noms (3).

D'après les Hindous, il semble que le fruit ait été connu des Arabes

qui le nommèrent Tamare-hindi, c'est-à-dire Batte indienne. Il est men-

tionné sous ce nom par Isaac Judeeus (4), Avicenne (5) et Mesue le

jeune (6), et aussi par Alhervi (7), médecin persan du dixième siècle,

qui le décrit comme noir, doué d'une odeur de prune de Damas, et con-

tenant des fibres et des amas pierreux.

C'est sans doute par l'intermédiaire des Arabes que la connaissance

du tamarin et aussi celle de plusieurs autres drogues d'Orient passa en

Europe, pendant le moyen âge, grâce à la célèbre école de Salerne.

Dans les écrits de Matthœus Platearius et de Saladinus, le tamarin est

désigné sous le nom d'Oxi/phœnica CO^ufsom'm) ei Dactyli acetosi. Sala-

dinus et d'autres auteurs de la même époque considéraient le tamarin

comme le fruit d'un palmier sauvage de l'Inde.

L'abondance du Tamarinier dans le Malabar, le Coromandel et Java,

fut signalée à Manuel, roi de Portugal, en loi 6, dans une lettre de l'a-

pothicaire Pyres (8) sur les drogues de l'Inde. Cinquante ans plus tard,

environ, Garçia d'Orta donna une description exacte de l'arbre.

Préparation. — Le tamarin subit avant de pénétrer dans le com-

merce une certaine préparation.

Dans les Indes occidentales, le fruit arrive à maturité en juin, juillet

(1) Sir Gardner Wilkinson [Ane. Egyptians, 1841, I, 78) dit que des concrétions
pierreuses de tamarin ont été trouvées dans les tombeaux de Thèbes. Mais on consultant

le docteur Bircli et les collections du British Muséum, nous n'avons pas obtenu la

confirmation de ce fait.

(2) Bartli en parle comme à.'iin présent incstimaôle de la Providence {Reisen und
Entdeckuncjen in 'Nord-und Centralufrica. Gotha, 1858, I, G14

; III, 334, 400 ; IV, 173).

(3) Snsrutas Ayicrvedas,e.à. Hessler, 1844, 1, 141
; 1850, III, 171.

(4) Operia omnia, Lugd., 1515, lib. ii; Practices, c. 41.

(5) Opéra, Vcnet., 15G4, II, 339.

(6) Opéra, Venet., 1561, 52. ' •
.

(7) Fundamenta Pharmacologiœ, cd. Seligmann, Vindob., 1830, 49.

(8) Journ. de Soc. Pharm. Ltisit., 1838, II, 30.
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et août, et l'on cueille les gousses lorsqu'elles sont tout à lait mûres,
ce qui se reconnaît à la fragilité de la couche externe du p^M-icarpe.

Cette dernière se casse facilement entre les doigts. On la détache, et on
dispose le reste de la gousse en couches dans un baril; puis on les re-

couvre de sirop bouillant, de façon à remplir le baril. Après refroidisse-

ment, on ferme les barils, qui sont alors prêts pour la vente. On dispose

parfois des couches de sucre entre les couches de fruits avant d'ajouter

le sirop chaud (1).

Les tamarins des Indes orientales sont parfois conservés avec du

sucre, mais le plus souvent on les exporte à l'état naturel, après avoir

enlevé la couche extérieure du péricarpe et pressé les fruits en masse.

Dans les régions du Nil supérieur (Darfur, Kordofan, Sennaar) et en

Arabie, les parties molles du tamarin sont, pour la facilité de la con-

servation et la commodité du transport, disposées en pains plats et ar-

rondis de 10 à 20 centimètres de diamètre et de 3 à 5 centimètres

d'épaisseur qu'on fait sécher au soleil. Ces pains sont solides, tout à fait

noirs, couverts de poils, de sable, de graines et autres impuretés. Ils sont

consommés en grande partie en Egypte et dans l'Afrique centrale, et

parviennent quelquefois, dans le sud de l'Europe, sous le nom de Tama-

rin cVEgypte.

Description .
— Le fruit est une gousse pendante, oblongue, ou linéaire-

oblongue, un peu comprimée, courbe ou presque droite, de la grosseur

du doigt, et longue de 7 à 15 centimètres, portée par un pédoncule li-

gneux. Son épicarpe est mince, dur et cassant; il ne se divise pas en

valves, et n'offre pas de sutures apparentes. En dedans de l'épicarpe,

est une pulpe solide, acide, juteuse, dont la surface est recouverte de

fortes nervures ligneuses, ramifiées, partant du pédoncule. L'une de

ces nervures s'étend le long du bord dorsal ou concave, les autres sur

chacune des faces du bord ventral ou convexe ; entre elles s'étendent

deux, trois ou quatre nervures noires
,
régulières

,
beaucoup plus

grêles ; toutes se dirigent vers le sommet de la gousse, et émettent des

branches ramifiées.

Les graines, au nombre de quatre à douze, sont enfermées chacune

dans une membrane celluleuse, résistante (endocarpe), entourée par la

pulpe (mésocarpe). Elles sont aplaties, à contour irrégulier, arrondies,

ovales, ou presque quadrangulaires. Elles ont environ 12 millimètres de

long et 6 millimètres d'épaisseur, avec un bord muni d'une arête large,

(1) LuNAN, Ilortus Jainaiccmis, 1814, II, 224. — Macfadyen, Flora of Jamaicn,

1837, 335.
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ou plus souvent un peu sillonné. Le testa est coloré en brun brillant
;

les deux faces de la graine sont munies d'une large aréole, plus foncée

et plus polie que les parties environnantes qui sont un peu striées ra-

dialement. Les graines sont dépourvues d'albumen. Elles contiennent

un embryon à cotylédons épais, durs, enveloppant une radicule courte,

droite, et une plumule dont les feuilles offrent une disposition pennée

très-manifeste.

Dans le commerce, on distingue généralement deux sortes de tama-

rins, le Tamarin des Indes occidentales et le Tamarin des Indes orientales:

le premier, conservé avec du sucre, le second sans sucre.

1 . Tamarin des Indes occidentales, Tamarin brun ou rouge.— Il se pré-

sente en masses saccharines d'un brun rougeâtre brillant, humides, for-

mées par la pulpe interne du fruit, ordinairement intactes, rtfélangées

de plus ou moins de sirop de sucre. Son goût esC agréable et rafraîchis-

sant, l'acidité naturelle de la pulpe étant tempérée par le sucre.

C'est cette variété de tamarins qu'on trouve d'habitude dans les bou-

tiques de la Grande-Bretagne.

2. Tamarin des Indes orientales, Tamarin noir. — Cette variété diffère

de la précédente en ce qu'elle est conservée sans sucre. On la trouve sur

le marché sous la forme d'une masse noire, solide, visqueuse, formée

par la pulpe mélangée de graines, de fibres et de quelques fragments

de l'épicarpe. La pulpe a un goût acide très-prononcé. Malgré son ap-

parence peu agréable, la pulpe du tamarin des Indes orientales est em-

ployée très-utilement pour préparer V Electuaire de Séné^Q?, pharmacies.

C'est uniquement cette sorte de tamarin qui est employée en médecine

sur le continent.

Structure microscopique. — La partie molle du tamarin consiste en

une masse de petites cellules à parois minces, traversée par de longs

faisceaux flbroVasculaires. Les cellules contiennent de très-petits

grains d'amidon, et des cristaux probablement formés de bitartrate

de potassium.

Composition ciiimiquc. —^ L'eau extrait du tamarin préparé sans

sucre : du sucre et des acides acétique, tartrique et citrique qui sont en

majeure partie combinés avec la potasse. La solution neutralisée réduit,

sans chaleur, au bout d'un certain temps, le tartrate de cuivre alcalin
;

elle contient donc probablement du sucre de l'aisin. Par évapôration, on

obtient de la crème de tartre et du sucre cristallisés. Les acides volatils

de la série grasse dont la présence a été signalée par Gorup-Besancz n'ont

pas été trouvés paries autres chimistes. 11 n'y a ni tannin ni acide oxa-
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lique. Nous nous sommes assurés qu'il existe dans le tamai in des Indes
orientales une petite quanlilô d'acide citrique. Nous ne connaissons au-
cun principe particulier auquel on puisse attribuer l'action laxalive du
tamaz'in.

La pulpe du fruit forme, par diffusion avec l'eau, un liquide épais,

tremblant, un peu glutineux et trouble, qui fut signalé dès l'année i790
par Vauquelin sous le nom de çjelée végétale. C'est la première des sub-

stances pectiques qui ait été décrite.

Les graines sont dures. Leur testa contient beaucoup de tannin, et

se sépare, sous l'influence d'une ébuliition prolongée, des cotylédons

devenus mous.

Ces derniers ont une saveur douce, mucilagincuse ; on les consomme
dans l'Inde pour l'alimentation, dans les années de disette.

Commerce. — Le tamarin est expédié des Indes occidentales en quan-

tité relativement faible.

L'exportation de la présidence de Bombay, pendant l'année 1871-72,

fut de 6 286 quintaux, qui furent expédiés principalement vers le golfe

Persique, le Sind et les ports de la mer Rouge (1).

Usages. — Le tamarin est considéré comme légèrement laxatif; on

l'emploie parfois dans les maladies fébriles pour faire une tisane rafraî-

chissante. Dans les pays chauds, et particulièrement dans l'intérieur de

l'Afrique, on le tient en très-haute estime pour la préparation des bois-

sons rafraîchissantes. Le Tamarin noir passe pour être employé dans

la préparation du tabac.

Les Tamariniers [Tamarindus Tournefort, Iiislîl., C60, t. 445) sont des Légu-

miueuses-Cœsalpiuiées, à réceptacle tubuleux et à fleurs très-réduites. Le calice n'a

que quatre sépales, la corolle trois pétales, l'audrocée neuf étamines, parmi lesquelles

les trois antérieures seules sont fertiles.

Le 'Tamarindus indica L. {Species, 48), seule espèce du genre qui soit actuelle-

ment connue, est un magniûque arbre touffu, à croissance trôs-rapide, à tronc

droit, atteignant une grosseur énorme, ramifié à une faible distauce au-dessus du sol

et étalant ses rameaux dans toutes les directions de façon à former une cyme arron-

die, très-large, impénétrable aux rayons du soleil; Les feuilles sont alternes, compo-

sées, paripennées, longues de 10 à 15 centimètres, à dix ou quinze paires de folioles

opposées, subsessilcs, entières, cUiptiques, obtuses, lisses sur les deux faces, celles

de la paire inférieure un peu plus grandes que les autres. Le pétiole principal est

accompagné de petites stipules latérales, caduques. Les fleurs sont disposées en

grappes terminales ou latérales. Cbaque fleur est située dans l'aisselle d'une bractée

obo-vale, colorée, caduque, et son pédoncule porte deux grandes bractées latérales,

(1) Statcmmit of the tradc and navigation of thc Pmidcncy of Bombay for 1871-

72, P. II, 65.
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l.iiicôolées, rapprochées par leurs bords et rocouvraiit entièrement la Heur avant son

l'panouisscmeut. La tleur est irrégulière, îi réceptacle longuement tubulcux et étroit.

Le calice est formé de quatre folioles, la postérieure ne se développant pas. Les sé-

pales sont étalés en croix, -verts, caducs. La corolle est presque papilionacée
;
formée

seulement de trois sépales : un postérieur et deux latéraux, qui le recouvrent dans le

bouton; les deux pétales antérieurs manquent entièrement. Les pétales sont dressés,

de la longueur du calice ; le postérieur est plus grand, oblong, plissé et involuté sur

les bords'^ les deux latéraux sont ovales et également plissés
;
tous les trois sont

blanchâtres et veinés de jaune et de rouge. L'androcée est formé de neuf étamines
;

la postérieure manque. Les six étamines latérales sont stériles et réduites dans le

haut à des languettes membraneuses, dans le bas elles sont unies avecles trois éta-

mines antérieures fertiles en un long tube arqué, fendu eu arrière. Les anthères des

étamines fertiles sont biloculaires, incombantes, déhiscentes par deux fentes longi-

tudinales. Le gvnécée est formé d'un ovaire elliptique supporté par un pédicule

inséré sur la face postérieure du réceptacle, très-long, recourbé et cylindrique, sur-

monté d'uu style arqué à extrémité stigmatique un peu renflée. La loge unique de

l'ovaire contient un nombre indéfini d'ovules anatropes, un peu descendants, a mi-

cropyle dirigé en haut et en dehors. Le fruit est une gousse indéhiscente, cà méso-

carpe charnu, à exocarpe sec, dur et cassant et à endocarpe membraueux. [Trad.]

BAUME DE COPAHU.

Balsajnwn Côpaiba; Baume ou Oléorc'sine de Copahuj angl., Copaiba, Balsam of Copaiba{i)

or Copaiva, Balsam Capivi; allom., Copaiuabalsam.

Origine botanique. — Le baume de Gopahu est produit par des ar-

bres appartenant au genre Copûifera qui est formé de dix à onze es-

pèces originaires des parties chaudes de l'Amérique du Sud (2). Quel-

ques-uns habitent les forêts humides, d'autres exclusivement les parties

sèches et élevées. Ils varient de taille et de largeur, les uns étant des

arbres touffus de forêts, tandis que les autres sont de simples arbustes

.

C'est seulement des premiers que provient le baume de Gopahu {a).

Les espèces suivantes passent pour fournir la drogue, mais nous

ignorons dans quelle proportion chacune participe à cette production :

'1. Copaifera officinaUsL. [C. Jacquini'DESF.). C'est un grand arbre du

littoral chaud de la Nouvelle-Grenade, remontant vers le nord jusqu'à

San Salvador, depuis le Vénézuéla et l'île de la Trinité.

2. C. guianensis Desf., arbre de 9 à 12 mètres de haut, très-voisin

du précédent, originaire de Surinam, de Cayenne et du Rio Negro, entre

(1) Nous ne voyons aucun motif de rejeter la dénomination populaire de baume, qui

a été appliquée dans l'origine îi une oléorésinc ayant des caractères strictement ana-

logues.

(2) On en connaît trois ou quatre espèces do l'Afrique tropicale.
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Manaos et Barccllos (Sprucc). D'après Bentham, il paraît appartenir ù
la môme espèce que le C. bijuga Haynb {\).

3. C. coriacea Mart. {C. cordifolia Hayne), grand arbre des caalingas
ou forêts sèches des provinces ijrésilicnnes de Bahia et de Piauhy.

4-. C. La7îffsdorffu J)KSF. {C. ni(idaEAysK,C. SellowiilUyvE,'}, C. Jussieui
Hayne), espèce polymorphe, variable par la taille et la forme des fouilles
et par les dimensions des individus, qui sont des arbustes, de petits ar-
bres buissonneux, ou de grands arbres ayant jusqu'à 28 mètres de
haut. Bentham admet, indépendamment du type, trois variétés :

|i. glabra {C. glahra Vogel).

Y- grandifolia.

S. laxa {C. laxa Hayne).

L'arbre croît dans les campos, caalingas secs, et autres parties des
provinces de S. Paulo, Minas Geraes, Goyaz, Mato Grosso, Bahia et

Gearâ. Il est donc répandu sur une aire considérable. D'après le voya-
geur brésilien Gardner (2), il donne une grande quantité de baume.
Indépendamment de ces espèces, nous devons mentionner un arbre

décrit par Hayne et cité fréquemment, sous le nom de Copaifera mulli-

juga, comme source spéciale de la drogue expédiée de Para (3). Comme
son nom l'indique, il est remarquable par le grand nombre de folioles

(6 à 12 paires) de chacune de ses feuilles, mais on ne connaît de lui que
quelques feuilles appartenant à l'herbier de Martius. Bentham, qui a

étudié cet échantillon, nous informe qu'il diffère de tous les Copaifera

connus de lui, quoique ses feuilles contiennent des cavités à huile

comme celles de quelques autres espèces. En l'absence de fleurs et de

fruits, il n'y a aucun motif d'admettre même qu'il appartienne au genre

Copaifera. Cette espèce n'est pas mentionnée par Martius dans sou

Sijslema Materiœ Medicœ Brasiliensis (1843), comme source de la drogue.

Historique. — Parmi les anciennes notices sur le Brésil, il existe un

traité écrit par un moine portugais qui résida dans ce pays de 1570

à 1600. Son manuscrit parvint en Angleterre, fut traduit et publié par

Purchas (4), en 162S. Cet auteur signale plusieurs productions du pays,

(1) riayno (I827)a énuméré et figure quinze espèces dont quclqucs-unescrééesà l'aiJc

de matériaux très -imparfaits. Beutliam (iu Mautius et Enulicueh, F/om Brasiliana,

fasc. 50j Leguminos.-e, 1870, II, 239-24'i) en admet seulement onze, dont l'une n'est rap-

portée qu'avec, doute au genre Copaifera.

(2) Note manuscrite atlachée aux éciiantillons à l'Herbier de Kew.

(3) « Aile Arten geben mclir oder weniger Balsam, und den meistcn giebt die in der

Provinz Para vorkommendc Copaifera midlijuga » (Hayne, in Linnœa, 182G, I, 42".)).

(4) Pil'jrimes undPilrjrimage, Lond., 1G25, IV, 1308.
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cl parmi elles, le Cupayba; qu'il décrit comme un grand arbre dont le

tronc laisse écouler, lorsqu'on y pratique une incision profonde, une

grande quantité d'une huile claire, très-estimée comme médicament.

Le père Acuûa (1), qui remonta l'Amazone à partir de Para, arrivant

à Quito, en 1C38, mentionne ce pays comme fournissant de très-belle

casse, d'excellente salsepareille, et de l'huile Andirova (du Carapa

guianensis Aublet, famille des Méliacées) et de Copaiba, aussi bonne

que le baume pour le traitement des plaies.

Piso et Marcgraf (2), médecins du comte de Nassau, gouverneur des

établissements hollandais, parlent l'un et l'autre du Copaiba, et indi-

quent la méthode employée pour obtenir son oléorésine. Le premier

dit que l'arbre croît à Pernambuco et dans l'île de Maranhon, d'où le

baume est expédié, en grande quantité, en Europe (3).

La drogue fut introduite dans le commerce européen par les Portu-

gais. On avait l'habitude de l'expédier dans des pots en terre, terminés

en pointe dans le bas. Elle arrivait souvent dans un état très-prononcé

d'impureté (4). Dans la Pharmacopée de Londres de^l677, il est désigné

sous le nom de Balsamwn Capivi, qui est le plus populaire encore au-

jourd'hui en Angleterre.

Sécrétion. — Karsten dit qu'il a observé des canaux résinifères ayant

fréquemment plus de 2 centimètres et demi de diamètre, parcourant

toute la longueur de la tige. Il pense que les parois des cellules voisines

se liquéfient et se transforment en oléorésine (5). Nous ne pouvons

fournir aucun argument en faveur de cette opinion (b).

Extraction. — D'après le témoignage des voyageurs très-peu nom-

breux qui ont traité ce sujet, on obtient le baume en enloA-ant à l'arbre,

près de sa base, un coin de bois pénétrant jusqu'au cœur même. De

celte vaste plaie s'écoule le baume, ordinairement en assez grande

abondance pour qu'on puisse en recueillir plusieurs Uvres en quelques

heures. Si le baume ne s'écoule pas de suite, on ferme la plaie avec de

(1) Descuhrimiento del gvan Rio de las Amazonas, Madrid, 16^1, n» 30. — Cette

expédition remarquable était commandée par Pedro de Texeira. Elle fut ordonnée

par le comte Cinchon, îi l'épouse duquel le genre Cmchona doit son nom, ainsi que

nous l'exposerons dans l'article Quinquina. Le comte de Cinchon fut vice-roi du Pé-

rou de 1G29 à 16/|0. [F. A. P.]

(2) Ilist. nat. Brasilia!, 1648, Piso, 56, ÏNImicgiiai.', 130.

(3) Le baume de Copaliu paraît avoir été assez généralement connu en Europe, no-

tamment en Allemagne cl en Hollande, sous le nom do Copaiba et sous celui de lialsa-

nuan album fluidiun ariicricanurn (voyez L<'LUCKtGEn, Documente zur Geschiuhtc (1er

Pharmacie, Halle, 187G, 47, 52, GU).

(4) Valmont de Bomare, Dict. d'Hist. nat., 1775, I, 387.

(o) Botan. Zcitung, 1837, XV, 316.
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la cire ou do l'argile et on la rouvre au bout de «luelqucs jours; une
exsudation abondante se produit alors habituellement. On pratique
parfois la plaie avec une grosse tarière.

Le baume s'accumule parfois en si grande quantité dans les canaux
dont nous avons parl6, que le tronc éclate sous la pression intérieure
qu'il subit. Ce curieux phénomène est décrit de la façon suivante dans
une letti-e adressée à l'un de nous par M. Spruce : « J'ai entendu trois
ou quatre fois le bruit que les Indiens m'ont assuré être produit par do
vieux arbres à baume de copahu, distendus par l'huile et éclatant. C'est
un des plus étranges bruits qui troublent les vastes solitudes des forôls
de l'Amérique du Sud. Il ressemble au son d'un canon tiré dans le loin-

tain et est tout à fait distinct du bruit que font les vieux arbres en tom-
bant et qu'on entend assez fréquemment (1). »

Un phénomène semblable est connu à Bornéo. Les troncs âgés du
Dryobalanops aromatica contiennent de grandes quantités d'oléo-résine
ou huile de Camphre (2), sécrétées parfois en telle abondance, que le

vaste tronc est contraint de leur donner issue, a II y a un autre bruit,

dit Spenser Saint-John (3), qu'on n'entend que dans les plus vieilles

forêts et qui semble produit par un arbre qui se fendrait en deux. J'ai

souvent demandé par quoi il était produit et l'on m'a assuré qu'il était

dû aux arbres à camphre, qui éclataient sous Ja pression du camphre
accumulé dans quelque région de leur tronc. »

Le baume de Copahu est recueilli par les Indiens des bords de l'Oré-

noque et de ses affluents supérieurs et transporté à Bolivar (Augostura).

Une partie de ce baume gagne l'Europe par la voie de Ja Trinité. On
le recueille en plus grande quantité sur les affluents du Gasiquiari et du
Rio Negro (le Siapa, l'Içanna, l'Uaupés, etc.), et on le descend à Para.

La plupart des affluents septentrionaux de l'Amazone, comme le Trom-
betas et le Nhamundâ, en fournissent aussi. D'après Spruce, dans la

vallée de l'Amazone, ce sont les grandes forêts vierges, caaguaçù des

Brésiliens, monte alto des Vénézuéliens, qui fournissent la plupart des

huiles et des gommes-résines et non les forêts basses et sèches du littoral

ou caatingas. Le môme voyageur dit que, dans le sud du Yénézuela, le

Copahu est connu simplement sous le nom diAceite (huile), le nom de

Balsamo s'appliquant à Vhuile de Sassafras, retirée d'une espèce de Nec-

tandra.

(1) D'après Cross [Pharm. Jouni-, 23 décembre 1876, 516), un arbre de 80 pieda de

haut peut fournir en très-peu do temps jusqu'à 'i7 litres de baume de Copahu.

l2) MoTLEY, in Juurn. of Botany de Hooker, 1852, IV, 201.

(3) Life in Vie Forests of the Far Ëast, 1862, II, 152.
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Le bcaumc de Gopahu est aussi beaucoup exporté de Maracaïbo, où,

d'après Eagel (0, i' est produit par le Copaifera officinalis, Canime

des indigènes.

Description. - Lc Gopahu est un liquide plus ou moins visqueux,

dont la coloration varie du jaune pâle au brun clair doré
;
d'une odeur

aromatique particulière qui n'est pas déplaisante et d'un goût âcre, un

peu amer, persistant. Le Gopahu de Parà, qu'on importe depuis peu,

est parfois presque incolore et presque aussi fluide que de Feau (2).

Le baume de Gopahu est ordinairement transparent, mais cer-

taines variétés restent toujours opalescentes. Son poids spécifique

varie de 0,940 à 0,993, suivant que la drogue contient une plus ou

moins grande proportion d'huile volatile. La chaleur rend le Gopahu

plus fluide. Lorsqu'on le chauffe dans un tube à expérience à 200° G.,

il ne perd plus sa fluidité par le refroidissement. Il est parfois un peu

fluorescent. Il se dissout dans plusieurs fois son poids d'esprit-de-

vin ordinaire, et généralement en toutes proportions dans l'alcool

absolu (3), l'acétone, le bisulfure de carbone, et est parfaitement

soluble dans son volume de benzine. L'acide acétique froid dissout

facilement la résine, mais non l'huile essentielle.

Le Gopahu est riche en résine acide. Il s'unit avec les alcalins terreux

pour former une masse qui durcit graduellement, pourvu qu'on ajoute

un peu d'eau. Ainsi, 8 à 16 parties de baume chauffées doucement avec

1 partie de magnésie, forment un composé soUde qui se produit plus

facilement encore avec la chaux ou la baryte.

Buignet a montré le premier, en 1861, que les propriétés optiques du

Gopahu sont variables. Un échantillon provenant de la Trinité, examiné

par l'un de nous, était fortement dextrogyre, tandis que nous avons

trouvé le baume de Parà lévogyre (4).

Les baumes de Para et de Maranham sont considérés dans le com-

merce comme des sortes distinctes. Les droguistes expérimentés les

distinguent à l'odeur et à l'aspect, et surtout à la consistance plus

grande du baume de Maranham. Le baume de Maracaïbo constitue une

(1) Zeitsc/irift ckr Gesellschaft far Erdkunde zu Berlin, 1870, V, 43S.

(2) Nous en avons vu de- cette qualité qui avait été importé à Londres en 1873.

Quoiqu'il fût regardé d'un œil soupçonneux par les marchands, nous iie pensons pas

({u'il fût falsifié.

(3) C'est le cas pour un échantillon très-authentique recueilli pour l'uu de nous dans

l'Amérique centrale par Do Warszewicz ;
mais d'autres échantillons que nous n'avons

aucun motif de croire falsifiés abandonnent une certaine proportion de résidu lorsqu'on

les traite par deux fois leur poids d'alcool S. 0,796.

(4) FlOckiger, in Jahresbericht de Wigoers et IIusem.vnn, 1867. 162 ; 1868, 140.
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autre variété qui se trouve plus rarement sur le marché anglais Lel^opahu des Indes occidentales est ordinairement considéré comme de
qualité inférieure, mais nous ne connaissons pas d'autre motif à celaque son opalescence habituelle.

composition ci.in,iq„c. - Lo baume de Gopahu est une solution
d une résine dans une huile essentielle. Il est, par conséquent, analogue
a la térébenthine fluide des Conifères.

L'huile volatile, Oleum Copaiùœ, constitue do 40 à GO pour 100 du
baume, suivant l'âge de ce dernier et son origine botanique. Elle a la
composition et les propriétés chimiques générales de l'huile essentielle
de térébenthine, mais son point d'ébuUition est à 245° G. ou au-dessus
Son odeur et sa saveur ressemblent à celles du baume. Elle se dissout
dans 8 à 30 parties d'esprit-de-vin. Un grand nombre d'échantillons
d huile de Gopahu dévient à gauche le plan de polarisation, mais, de
même que l'huile de térébenthine, l'huile de Gopahu offre des modi-
fications isomériques, qui diffèrent par leurs propriétés optiques, aussi
bien que par leurs autres propriétés physiques. Son poids spécifique
varie de 0,88 à 0,91.

Après que l'huile essentielle a été enlevée par distillation, il reste une
resme cassante, amorphe, à réaction acide, soluble dans la benzine et
l'alcool amylique et ne produisant que des sels amorphes. Le Gopahu
contient parfois une petite proportion d'un acide résineux cristallisablc,
signalé pour la première fois, en 1827, par Sclnveitzer. En exposant à
une température de - iO" G., un mélange de 9 parties de Gopahu et
de 2 parties d'ammoniaque aqueuse (à 0,93), SchM-eitzer obtint des
cristaux d'une résine acide, nommée Acide Copahuvique. Ges cristaux
furent analysés, en 1834, par H. Rose et exactement mesurés et figurés
par G. Rose. Hess, en 1839, montra que les analyses de Roze et les

siennes assignent à l'acide copahuvique la formule G^W'O-. Get acide a
la même composition que l'acide abiétique de Maly, retiré de la Colo-
phane, mais en diffère à tous autres égards. L'acide copahuvique est

facilement soluble dans l'alcool, et surtout dans le copahu lui-même
chaulTé

;
il est moins soluble dans l'éther. Nous avons sous les yeux des

cristaux, probablement d'acido copahuvique, qui se sont déposés spon-

tanément dans un échantillon authentique d'oléorésine du Copaifera

officinalis de la Trinité que nous conservons depuis plusieurs années.

Ges cristaux se dissolvent rapidement quand on fait chauffer le baume;
en laissant refroidir le liquide, ils se reforment de nouveau au bout do

quelques semaines. Après recristallisation dans l'alcool, ils fondent
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entre MG" et 117° G., en formant une masse transparente, amorphe, qui

orUtallise rapidement lorsqu'on l'humecte d'alcool.

Une substance analogue,l'Ac^rfeOj;yco/ja/i«2;2V"^C^«tPO\fut observée,

en 1841, par H. von Fehling, qui la trouva à l'état de dépôt dans du

Copahu'deParà. Récemment, en 1863, Strauss a retiré d'un baume

importé de Maracaïbo Acide Métacopahmique, C^W'O". Il fit bouillir

le baume avec de la chaux sodique qui enleva l'huile
;

le liquide, plus

lourd, sous-jacent, fut alors mélangé avec du chlorure d'ammonium, qui

précipita les sels de l'acide résineux amorphe, en abandonnant dans la

solution les sels de l'acide métacopahuvique. Ce dernier acide fut isolé à

l'aide de l'acide chlorhydrique et de la recristallisation dans l'alcool.

Nous avons réussi à ohtenir l'acide copahuvique en lavant le baume avec

une solution diluée de carbonate d'ammonium, et précipitant par l'acide

chlorhydrique. Le précipité, dissous dans l'alcool dilué, abandonna

l'acide en petits cristaux, mais seulement dans la proportion d'environ

1 pour '100. Ces acides résineux ont un goût un peu amer et une réac-

tion acide. Leurs sels de plomb et d'argent sont cristallins, mais inso-

lubles. Le métacopahuvate de sodium peut être cristallisé à l'aide de ses

solutions aqueuses.

Commerce. — Le baume de Copahu est importé en barils directe-

ment de Para ou de Maranham, parfois de Rio de Janeiro et moins

souvent de la Trinité, de Demerara, de Gartagena et d'Angostura. On

l'expédie aussi de Maracaïbo, port du Vônézuela. Il gagne souvent l'An-

gleterre par la voie du Havre ou de New-York.

Usages. — Le Gopahu est employé en médecine à cause de son action

stimulante sur les memhranes muqueuses et plus spécialement sur

celle des organes génito-urinaires.

Falsification. — Le Gopahu est assez fréquemment falsifié avant

d'arriver chez le pharmacien, et, comme sa composition naturelle varie

avec son origine botanique, il n'est pas toujours facile de s'assurer de

sa pureté. '

L'oléorésine se dissout d'habitude dans une faible proportion d'alcool

absolu. S'il en est autrement, on pourra soupçonner la présence de

quelque huile grasse, autre que l'huile de ricin. Pour déceler le

mélange de cette dernière, on fera chauffer 1 partie de baume avec

4 parties d'alcool à 0,838. Par le refroidissement, le mélange se

sépare en deux portions, dont la supérieure contient l'huile de ricin

dissoute dans l'alcool et l'huile essentielle. En faisant évaporer cette

portion supérieure, on reconnaîtra l'huile de ricin à son odeur, et plus
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sûrement encore, en la chaufiant avec de la soude caustique et de lachaux

11 se formera de l'œnanlhol, dont la présence sera révélée pars n odeur particulière. Par ce dernier moyen, on peut découvrir

"

piésence d un mélange de i pour 100 seulement d'huile de ricin
On découvrira aussi la présence d'une huile grasse, en proportion unpeu considérable, à ce qu'elle communique un aspect graisseux au

rôsidu qu on obtient en privant le baume de son huile essentielle par
ebuUition prolongée avec de l'eau.

Tomlinson (1) a indiqué que la figure présentée par une goutte debaume de Copahu, déposée à la surface de l'eau, est très-caractéris^
tique et facile à distinguer de celle qui est produite par une goutte d'un
mélange de baume et d'huile de ricin. Nous ignorons dans quelle
mesure ce procédé est susceptible d'application pratique

,

Le mélange d'une huile volatile avec le Gopahu est facilement révélé
par l'odorat, surtout en versant le baume goutte à goutte sur une plaque
de métal chauffée. On peut aussi employer avec avantage l'esprit-de-
vin dans le même but. Il ne dissout, en effet, que difficilement l'huile
volatile de Copahu, et les résines de ce corps ne s'y dissolvent qu'en
faible proportion. Si donc on agite le baume avec de l'alcool, ce dernier
enlèvera la plus grande partie de l'huile essentielle qui peut s'y trouver
mélangée. Pour distinguer le mélange de l'huile de bois avec le Copahu
voyez page 415, note 1.

'

Substitution. ~ Deux drogues, dont l'une. Baume de Gurjun ou
Huile de bois, a déjà été décrite (p. J70), ont été substituées au Copahu.

Oléorésine d'Hardwickia pinnata RoxB. — Elle est produite par un
arbre de grande taille, appartenant à la famille des Légumineuses et très-
voisin des Copaifera. D'après Beddome (2), il est très-commun dans les
forêts épaisses et humides du sud de Travancore Ghats, et a été trouvé
aussi dans le sud du Canara. Les indigènes en retirent l'oléorésine par la

méthode même qu'emploient les aborigènes du Brésil pour le Copfiliu,

c'est-à-dire qu'ils font une entaille profonde, pénétrant jusqu'au cœur
du tronc, de laquelle le baume s'écoule au bout d'un certain temps. Cette
oléorésine a l'odeur et le goût du Copahu, mais sa coloration est plus
foncée. L'un de nous en a examiné, en 1865, un échantillon qui avait été
envoyé de l'India Muséum à Londres comme huile de bois. Elle nous fut

plus tard envoyée, en plus grande quantité, par le docteur Bidie, de Ma-
dras, C'est un liquide épais, visqueux, qui, à cause de sa teinte foncée,

(1) Pharm. Joum., 1864, V, 387, 495, avec figures.

(2) Flora sylvatica for Southern India, Madras, 1872, P. XXIV, 255.
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paraît noir lorsqu'on l'examine on masse à la lumière réfléchie, mais

qui, cependant, est tout à fait transparent. Yu en couche mince, à la

lumière transmise, il est d'un vert jaunâtre clair; en couche épaisse, il

est d'un rouge vineux ; il est donc dichroïque. Il n'est pas fluorescent

et n'est ni gôlatinisé ni troublé par une température de 130" G. Il diffère

en cela de l'huile de bois (1). Broughton (2), qui l'a étudié au point

de vue chimique, retira d'un vieil échantillon, par distillation prolon-

gée avec l'eau, 25 pour 100 d'huile essentielle et plus de AO pour 100

d'un échantillon récemment recueiUi. Cette huile présente la même

composition que celle du Copahu. Elle bout à 225» G. et dévie à gauche

le plan de polarisation. La résine est probablement de deux sortes,

dont une au moins possède des propriétés acides. Broughton essaya,

mais sans succès, d'en retirer des cristaux résineux d'acide copahuvique.

Le baume di Hardivickia a été employé dans l'Inde contre la blennor-

rhagie avec autant de succès que le Gopahu.

(a) Les Copaifera L. {Gcn., n° 542) constituent le type d'une série de Légumi-

neuses-Cœsalpiniées. Ils ont les fleurs régulières et hermaphrodites, a^ec un récep-

- tacle convexe, un périanthe simple, et un androcée à dix étamines, un gynécée

unicarpellé, biovulé, et une gousse charnue définitivement bivalve, mouosperme.

Le Copaifera ofjicinalis L. {Spec, 5S7; —Copaifera Jacquini Desfontaines, Co-

paiva de Jacquin) est un arbre i\ bois dur, «à rameaux alternes, glabres. Les feuilles

sont alternes, composées, paripennées, à pétiole commun long de 15 à 20 centi-

mètres environ. Les folioles, au nombre de trois ou quatre paires opposées ou

parfois un peu alternes, sont portées par des pétiolules articulés, longs d'un demi

centimètre environ et presque cylindriques. Elles sont oblongues-lancéolées, longues

de 6 à 10 centimètres et larges de 3 à 5 centimètres, lisses sur les deux faces, mu-

nies de nervures pennées, alternes, fines, anastomosées en réseau très-délicat, en-

tières, un peu arrondies ou atténuées h la base qui souvent est insymétrique, légère-

ment acuminées au sommet et terminée^ par une pointe obtuse. Le limbe offre un

grand nombre de ponctuations translucides constituées par des glandes remplies

(1) On peut encore la distinguer de l'huile de bois et de celle de copahu par le

procédé suivant : placez dans un tube dix-neuf gouttes de bisulfure de carbone et une

goutte d'oléorésine, et agitez. Ajoutez alors un mélange de parties égales d'acide

sulfurique et d'acide nitrique concentrés (l,''i2). Après une courte agitation, l'aspect

des mélanges respectifs sera le suivant ;

Copa/m Coloration d'un beau brun rougeâlre, avec dépôt de résine sur les parois

du tube.

Hîiile de bois : Coloration rouge-pourpre intense, devenant violette au bout de

quelques minutes.

Oléorésine d'Hardwickia : Aucune altération visible ; le mélange est d'un jaune gri-

sâtre pâle.

Par ce procédé on peut aisément déceler dans le Copahu le huitième de son volume

d'huile de bois.

(2) Beddome, op. cit.
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d'une oléorésine jaune. Les (leurs sont disposées en grappes axillaires, composées, Apeu près de môme longueur que les feuilles. Les fleu.s sont sessilcs ou courlemJm

pédonculées, à l'aisselle de
bractées cadufjues. Le récep-

tacle est convexe. Le calice est

formé de quatre sépales libres,

deux latéraux, un antérieur et

un autre postérieur souvent

un peu plus grand, inibi iqués

dans la préfloraison, lancéolés,

concaves, couverts surja face

interne de poils soyeux. L'an-

drocée se compose de dix éta-

mines à filets indépendants,

velus, insérés eu dedans du
calice et autour d'une portion

un peu déprimée et glandu-

leuse du réceptacle. II y en a

cinq oppositisépales et cinq

alternisépales un peu plus

courtes que les autres. 11 existe

parfois, dans les individus cul-

tivés, douze ou treize étamines.

Les filets, amincis et infléchis

dans le bouton à l'extrémité,

portent chacun une anthère
liasifixe, biloculairo, ovale, introrse, déhiscente par deux fentes longitudinales. Le
gynécée est formé d'un ovaire libre, supùre, uniloculaire, courtement stipité, velu,

surmonté d'un style allongé,

cylindrique, arqué, terminé

par une surface stigmatique

peu renflée, simple ou très-

légèrement bilobée. L'ovaire

renferme dans sa loge unique

deux ovules anatropes, obli-

quement descendants, à mi-

cropyle dirigé en haut et en

dehors. Lefruitest une gousse

portée par un court pédicule,

elliptique , convexe sur les

deux faces, surmontée par la base conique du style, longue d'environ 3 centi-
mètres, d'abord presque charnue, puis ligneuse et déhiscente eu deux valves. Elle

contient une seule graine suspendue, ovoïde, recouverte, dans sa moitié supérieure,
par un arille charnu. Elle renferme sous ses téguments secs, noirâtres et lisses, un
embryon sans albumen, forme de deux gros cotylédons charnus, nmnis à la base de

deux auricules épaisses qui embrassent une courte tigelle cylindrique. La graine

fraîche exhale une odeur agréable de fève Tonka.

Le Copaifera cjuùuiensis DicskontaiiNks (in Mém. Mus., 370, t. 13) se distingue

du précédent par ses folioles longues de 8 à 12 centimètres, ovales-elliptiques ou

Fig. 111. Copai/era officiiialis.

Floiir, couiic verticale. Fniit, coupe vci'tic.

Fig. 111 bis. Copai/era nfflciimtis.
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oblongues, plus longuement acurainées, arrondies ou subcordées ou souvent insy-

métriques il la base. Le pétiole commun est long- de db centimètres environ et porte

trois ou quatre paires do folioles comme dans l'espèce précédente. C'est uu arbre de

9 i\ 12 mètres de haut, glabre dans toutes ses parties, sauf ses inflorescences,' qui

sont couvertes d'un duvet blanchâtre. Les fleurs sont petites et sessiles
; les sépales

sont velus en dedans et couverts en dehors d'un duvet tin, tandis qu'ils sont glabres

en dehors dans l'espèce précédente. Les étaminessont un peu exsertes
; le fruit est

court, sa longueur ne dépasse pas 1 centimètre.

Le Copaifp.ra Langsdorffii Desfontaines (in Mém. Mus., VII, 377) se distingue

aux poils lâches qui recouvrent ses branches et

ses pétioles ; il ses inflorescences couvertes d'un

duvet couleur de rouille ; à ses feuilles formées

de trois à cinq paires de folioles relativement

courtes, ayant dans certaines variétés 2 à 3 cen-

timètres au plus de long et dans d'autres varié-

tés de i à 5 centimètres, courtenient pétiolées,

ordinairement opposées, ovales ou oblongues,

obtuses au sommet et arrondies à la base, gla-

bres et même lisses sur les deux faces, couvertes

de nervures parallèles fines et serrées, anasto-

mosées. Les fleurs sont disposées en grappes

ordinairement peu ramifiées. Elles sont petites.

Les sépales sont blancs ou veinés de rose, glabres

ou peu pubescents en dehors, soyeux en dedans.

Les étamines sont droites, à anthères apiculées.

Le style est enroulé au sommet. Le fruit est long

de 2 à 3 centimètres, comprimé, elliptique ou presque orbiculaire.

La variété grandifolia de Bentham se distingue par ses folioles larges de H k

8 centimètres, très-obtuses aux deux extrémités. Elle croît près de Bahia, dans la pro-

vince de Goyaz, et peut-être dans le voisinage de Rio de Janeiro.

La variété laxa {Copaifera laxa Hayne, Ar%n., X, t. ,18) se distingue par ses ra-

meaux et ses pétioles couverts de poils lâches; elle croît au Brésil dans la pro-

vince de Minas Geraes et à Rio Pardo.

La variété glabra {Copaifera glabra Vogel, in Linnœa, XT, 410) a des folioles

petites et un calice glabre ou à peu près glabre en dedans. Elle croît dans les pro-

vinces de Saint-Paul et de Minas Geraes.

D'autres espèces de Copaifera, particulièrement le Copaifera pubifera Benth.,

Copaifera rigida Benth. et Copaifera Martii Hayne, sont considérées comme
produisant une partie du copahu du commerce.

Le Copaifera pubifera Bentham (in Hooker, Lond. Journ. of Bolan., 1840, IT,

•101) se distingue surtout par la pubescence de toutes les parties de la fleuret sur-

tout du calice. M. Bentham l'a considéré comme une forme du Copaifera Martii.

Elle est aussi très-voisine par ses fleurs, d'après M. Bâillon (in Diol. encycl. des sr.

médic), du Copaifera offtcinalis L. et sert ainsi ii relier les deux espèces qui

peut-être n'en forment qu'une seule. Elle habite' la Guyane anglaise.

Le Copaifera Martii (Hayne, Arzn., X, t. 10) est un. petit arbre à rameaux pubes-

cents pendant le jeune âge, glabres ii l'état adulte. Les feuilles sont formées de deux

Il quatre paires de folioles elliptiques ou ovales-oblongues, obtuses au sommet ou plus

rarement un peu acuminées, arrondies à la base, longues de 5 îi 10 centimètres

IIISTOniE DES "DRO'ÎUES, T. I. 27

Fig. 112. Copaifurd Langsdorffii.
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(ît larges do Y) îi 7 conliiiiôircs, un peu coriaces, glalu'cs, luisantes en dessus, un peu

ternes ou dessous. L(is lleurs sont disposées en grappes composf'ies, tomenteuses, à

poils couleur de rouille. Elles sont sessiles ii l'aisselle de bractées concaves, aiguës,

ciliées sur les bords, caduques. Les sépales sont glabres en dehoi'S, soyeux en de-

dans. La graine passe pour être dépourvue d'ai'ille. Une -variété de cette espi'ce, nom-

mée par M. IJentliam pubiflora, sort de transition entre le Copaifera officinalis et

le Copaifera Martii. Le Copaifera Martii habite le nord du Brésil et la Guyane

anglaise, où on l'exploite pour l'extraction du copahu.

Le Copaifera rigida Benïiiam (in Maht., Flor. bras., Legum.-Cœsalp., 243) se

distingue par ses feuilles épaisses et coriaces. C'est un petit arbre, glabre dans toutes

ses parties, sauf l'inflorescence, qui est couverte de poils tomenteux couleur de

rouille. Les feuilles ont ordinairement trois paires de folioles elliptiques, ovales, ou

elliptiques-oblongues, obtuses aux deux extrémités, longues de 5 à 10 centimètres,

ehtières, à bords incurvés, dépourvues de ponctuations. Les inflorescences ne sont

pas plus longues que les feuilles ; les fleurs sont petites (voy. H, Bâillon, Dict,

encycl. se. méd.). |Trad.]

(6) Un rameau de Copaifera officinalis, ayant un peu moins de 1 centimètre

de diîimètre, m'a offert la structure suivante. L'écorce présente de dehors en dedans :

1" une couche de suber formée de cellules aplaties sèches ; 2» un parenchyme

cortical à cellules irrégulières, un peu allongées transversalement •, 3" une zone circu-

laire de cellules sclérenchymateuses à parois jaunes, épaisses, criblées de ponctua-

tions, interrompue de distance en distance par des faisceaux d'éléments prosenchy-

mateux fusiformes, à cavité très-étroite, à parois épaisses et blanches ;
4" un liber

situé en dedans de cette zone, et constitué par des fibres à parois minces et du pa-

renchyme libérien ; ses faisceaux sont séparés par de larges rayons médullaires. Les

faisceaux du bois sont séparés par des rayons médullaires formés ordinairement

d'une seule rangée radiale de larges cellules rectangulaires ponctuées ; ils sont con-

stitués principalement par des fibres ligneuses fusiformes à contours polygonaux, à

parois épaisses, souvent décomposables en deux zones distinctes, Tune extérieure qui

se colore en bleu dans la solution acétique d'aniline, l'auti'e interne qui reste inco-

lore. De gros vaisseaux ponctués arrondis ou ovoïdes, relativement peu nombreux,

sont dispersés dans les faisceaux ligneux. Autour d'eux se voient, d'habitude, un

certain nombre de cellules parenchymateuses assez larges qu'on retrouve encore

parmi les fibres ligneuses. La moelle est formée, comme d'ordinaire, de cellules polyé-

driques assez grandes. Dans le parenchyme cortical et dans la moelle existent de

gros canaux remplis d'oléorésine. Ils sont très-larges, eUiptiques, k grand diamètre

transversal. Ceux de l'écorce sont situés en dehors de la zone sclérenchymateuse

qui sépare le parenchyme cortical du liber ; ceux de la moelle forment un cercle

assez régulier en dedans de la gaîne médullaire formée par les trachées des fais-

ceaux ligneux. Dans les faisceaux libériens, au voisinage du bois, existent de très-

larges canaux remplis d'oléorésine ; enfin un grand nombre de vaisseaux du bois et

de cellules ligneuses ou médullaires contiennent aussi de l'oléorésiue. Autant que

j'ai pu en juger par les échantillons que j'ai eus à ma disposition, tous les canaux

sont formés, ainsi que l'a indiqué Karsten, par destruction des parois des cellules

dans lesquelles se produit le baurtie. Les cellules sécrétantes formant de longues

rangées verticales et leurs parois transversales et latérales se détruisant en même

temps que les cellules voisines commencent îl leur tour h sécréter, il se forme peu

à peu des conduits qui peuvent atteindre une largeur très-considérable, pai-fois plus

de 3 centimètres. [Tixad.]
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GOMME ARABIQUE.

Gummi Acacix, (lummi Arabiciim ; nngl., Gum Ambk ; allem., Arabisches Gummi,

Acacien-Gnmmi, Kordofan Gummi.

Origine botanique. — La gomme arabique est produite par plusieurs

espèces d'Acacia (a) :

d" Acacia Verek Guillemin et Perrottet. C'est un petit arbre, qui ne

dépasse pas 6 mètres de haut. Il croît en abondance dans les terrains

sablonneux de l'Afrique occidentale, particulièrement au nord du fleuve

Sénégal, oîi il forme de vastes forêts. Il est nommé par les nègres Verek.

On trouve le même arbre dans le sud de la Nubie, le Kordofan et la

région de l'Atbara supérieur, dans l'Afrique orientale, où il est connu

sous le nom de Hashab. Le Verek a une écorce grisâtre, dont les couches

internes sont fortement fibreuses. Les fleurs sont petites, jaunâtres, dis-

posées en épis denses, longs de 3 à 5 centimètres, dépassant les feuilles

qui sont bipinnées. La gousse est longue de 8 à 10 centimètres, et con-

tient de 5 à 6 graines. D'après Schweinfurth (I), c'est cet arbre qui seul

fournit la belle gomme blanche des régions qui bordent le Nil supé-

rieur, et particulièrement du Kordofan. ,s

2° A. slenocarpa Hochst. C'est un grand arbre du sud de la Nubie et

de l'Abyssinie, nommé Talch, Tallia ou Kakul. Il fournit une gomme

arabique brune qu'on recueille en grande quantité dans le district de

Gedaref, entre le Nil bleu et l'Atbara supérieur (vers 14° de latitude

nord).

3» A. Seyal Delile, var. Fistula (A. Ftstula Schweinfurth). C'est un

arbre de 12 mèti^es de haut, nommé Soffar. Les branches sont recou-

vertes d'une écorce d'un jaune très-pâle (2), et munies de grandes épines

d'un blanc laiteux, dont plusieurs se dilatent à la base sous l'influence

de la piqûre d'un insecte. Il croît dans le Sennaar et dans le sud de la

Nubie. Il produit une gomme brunâtre de qualité inférieure, semblable

à celle de l'espèce précédente.

(1) AufzUhlung und Beschreibung (1er Acacien-Arten des Nilgebiets, in Linnœa,

1867, I, 308-376, avec 21 planches. Lea observations de Schweinfurth sont pleinement

confirmées par un rapport sur le commerce de Kartum, publié dans le Zeitschrift fur

Erdkunde, 1867, II, 474. Nous avons adopté, au sujet des espèces, la manière de voir

émise par M. Oliver, dans sa Fiom of Tropical Africa, 1,871, II, 3.^7.

(2) Le périderme des jeunes branches est de 'couleur rouille, comme dans la forme

commune de VAcacia Seyal, mais il s'exfolie de bonne heure en laissant la surface des

rameaux presque blanche.
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4" A. arabica Willd. {A. ye>'a Willd. ; A. nilnlica Delile). Cet arbre,

BOUS la forme décrite par Delile avec le nom d'^ . mloiica, se distingue pai'

ses gousses, qui sont glabres au lieu d'être tomenteusos. 11 est plant6 en

grande quantité dans les vallées du Nil, dans toute l'Egypte et la Nubie,

où il est connu sous le nom de Sont. Sur les bords du Nil Blanc et du

Nil Bleu, et dans le sud de la Nubie, il forme de véritables forêts.

Scbweinfurth, qui le regarde comme une espèce distincte, dit qu'il

fournit une très-petite quantité de gomme, qui est recueillie dans le

pays, mais ne constitue pas un objet de commerce.

Cet arbre est très-répandu en Afrique; il s'étend sur la côte occi-

dentale d'Afrique depuis la Sénégambie et le Niger jusqu'à Angola, et

sur la côte orientale depuis la vallée du Nil jusqu'à l'Abyssinie, lo

Mozambique et le Natal (1). On suppose qu'il fournit la gomme expor-

tée du Fezzan et du Maroc.

L'A . arabica est le Kikar du Punjab, le Babul ou Babur de l'Inde cen-

trale. On le trouve à l'état de culture ou à l'état sauvage dans la plus

grande partie de la péninsule indienne, excepté dans les réglons les

plus humides de la côte, et dans l'extrême nord-ouest, près du Jhelam,

où les hivers sont trop rigoureux. Dans quelques districts du Sind et du

Guzerat, où il forme des forêts entières, cet arbre donne la Laque (Vin-

sectes. La gomme exsude en grande quantité de son écorce, et forme avec

celle d'autres arbres une partie de la Gomme arabique de VInde orientale

du commerce (2).

5° A. horrida Willd. (A. capensis Burch.). C'est un grand arbre

nommé par les colons du Cap Doornboomy Wittedoorn ou Karrôdooru. Il

est incontestablement la source de la plus grande partie de la gomme

arabique du sud de l'Afrique. Il constitue l'arbre le plus commun des

déserts de cette partie de l'Afrique.

h'Acacia pycnantha Bentii., VA. decurrens Willd. (A. lymllissima

Willd.), Black ou Green Wattle-tree des colons, l'A. dealbata Link ou

Siluer Wattle, et l'A. homalopliylla A. Cunn. fournissent la gomme ara-

bique d'Australie (3).

Historique. — L'bistoire de cette drogue remonte jusqu'à une anti-

(1) Notamment la variété p Kraussiana Benth. (Voy. Harvey et Sonder, Flora Ca-

pensis, 1861-62, II, 281).

(2) Brandis, Forest Flora of North-Westerji and Central India, 1874, 181. II doit

cependant venir à l'esprit qu'une grande partie de la gomme expédiée de Bombay est

produite par l'Afrique orientale.

(3) E.\position de Victoria, mi.Hepori on class 3 [Indigenoxis vegetàble substances),

Melbourne, 1862, 58.
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quitû très-reculée. Les flottes égyptiennes rapportaient la gomme de

l'Arabie, dès le dix-septième siècle avant Jésus-Christ. Dans le trésor

du roi Ramsès III, à Medinet Abu, il existe des figures d'arbres à gomme

et des tas de gomme. Le symbole employé pour signifier la gomme, est

traduit par Kami-en-pimt, c'est-à-dire Gomme d'Arahie, et se présente

Iréquemment dans les inscriptions égyptiennes. Il y est parfois fait

mention de gomme de Canaan. Le mot Kami est l'original du mot grec

Kô\}.\).'., d'où dérive, en passant par le latin, le mot gomme (1).

Les Egyptieu's employaient beaucoup la gomme dans leurs peintures.

Une de leurs inscriptions indique qu'une solution de Kami (gomme)

était employée pour rendre adhérente la couleur minérale nommée

Chesteb (^2), nom appliqué au lapis-lazuli, ou à un verre coloré en bleu

par le cobalt.

Chez les Grecs, nous trouvons que Théophraste, au troisième ou qua^

trième siècle avant Jésus-Christ, mentionne le K6\x\u comme un produit

de l'à-AavOa d'Egypte, dont l'arbre formait des forêts en Thébaïque, dans

la haute Egypte. Strabon, en décrivant le district d'Arsinoé, la moderne

Payûm, dit que la gomme vient des forêts d'àxavôs de la Thébaïque.

Celse mentionne au premier siècle le Gummi acanthinum. Dioscoride

et Phne décrivent aussi la gomme d'Egypte, que le dernier évalue à

3 denarii la livre.

La gomme était employée par les médecins arabes et par ceux de

l'Ecole de Salerne, quoique son utilité en médecine fût peu appréciée.

Son emploi dans les arts resta tout à fait inconnu jusqu'à une époque

récente. Au moyen âge, la petite quantité de cette marchandise qui

parvenait en Europe était apportée par les commerçants italiens qui

l'achetaient en Egypte et en Turquie. Pegolotti (3), qui écrivit vers 13-'iO

un livre sur le commerce, parle de là gomme comme d'une drogue ven-

due à Constantinople à la livre, et non au quintal. Dans une liste de

drogues soumises à Pise à un impôt en 1303 (4), et dans une autre liste

de Paris de 1349 (3), nous trouvons la gomme arabique mentionnée.

•
(1) Nous devons des remercîments au professeur Dilmiclien pour la plupart des iu-

formations relatives îi l'Egypte. Ou pourra les trouver en partie dans ses propres oU"

vrages et en partie dans ceux de Brugsch, d'Ebers et de Lcpsius.

(2) Lepsius, Metallc in den Aîgyptischen Inschrifien, in Abhandl. der Akadein. do'

Wissensc/i. zu Berlin, 1871, 11, 126.

(3) Délia Décima e di varie nltre gravczze imposte dal commune di Firenzc, 1766,

III, 18.

(4) BoNAiNi, Statuti inediti delta città di Pisa, Firenzc, ISB?, 111, 100, 114.

(5) Ordonnances des rois de France, 1729, 11, 318. Dans le tarif des péages du

comté de Provence au milieu du treizième siècle (Collect. des Cartulaires de France,
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Elle est aussi signalée par Pasi (1), en Vol\, comme exportée de Ve-
nise à Londres.

La gomme arabique était aussi apportée en Europe de l'Afrique occi-

dentale, pays avec lequel les Portugais entretenaient, dès 1449, un com-
merce direct.

Production. — En ce qui concerne la production de la gomme de la

tribu des Acaciées, il n'a pas été fait d'observations semblables à celles

d'H. von Mohl sur la gomme adragante.

Il paraît qu'en général la gomme exsude des arbres spontanément,

en quantité suffisante pour rendre inutile l'incision de l'écorce. Cepen-

dant, la tribu des Somalis, sur la côte orientale d'Afrique, a l'habitude de
'"

provoquer l'écoulement de la gomme en faisant des incisions sur le

tronc et les branches de l'arbre (2). Dans le Kordofan, on détache les

amas de gomme avec une hache, et on les recueille dans des paniers.

Le produit très-estimé désigné sous le nom de Gomme d'Hashabi, qui

provient de la pi-ovince de Dejara, dans le Kordofan, est expédié vers le

nord de Bara et d'El Obeid, à Dabbeh sur le Nil, et de là, ver.s.la côte

d'Egj^pte, où il gagne le Nil Blanc, à Mandjara.

Une gomme moins estimée, nommée Hashabi el Jésu^é, vient du Sen-

naar, sur le Nil Bleu. Une qualité plus mauvaise encore, vient des pla-

teaux stériles de Takka, situés entre les affluents orientaux du Nil

Bleu, l'Atbara et le Mareb, ainsi que du pays élevé des Arabes Bishar-

rins, entre Khartum et la mer Rouge. Cette gomme est transportée par

la voie de Kartum ou d'El Mekheir (Berber), ou par Suakin sur la mer

Rouge. De là le nom de Samagh Savakumi [Gomme de Suakin), donné

à cette gomme, qui est de mauvaise qualité.

D'après Munzinger, une meilleure sorte de gomme est produite le long

de la côte de Samhara, vers Berbera, et est expédiée à Massowa. Une

certaine quantité gagne l'Egypte par la voie de Jidda, ville située dans

le district de l'Arabie nommé Hejaz. La gomme qui en provient a reçu

le nom de Samagh Hejazi. On la nomme aussi Gomme de Jiddah ou de

Gedda.

VIII, LXXX) je trouve le Comi mentionné à côté de différentes matières tinctoriales, no-

tamment le Bois de Brésil ou Sapan, l'alun, le coton. Ce nom de Comi s'appliquait

peut-être à la gomme, peut-être aussi au Cumin. [F. A. F.]

(1) Tariffa de pesi e misure, Venet., 1521, 204. — Ce curieux manuel dont je n'ai

trouvé la première édition que dans la Bibiiotcca Marciana à Venise, est intitulé :

« Tavipha la quai Iracta de ogni sorte de pcxi e misure conrispondcnti pcr tuto il mondo

fata e composta pcr lo excellente e eximio Miser Barlholomeo di Paxi da Venezia.

Stampato in Uenczia.... A» 1503 a di 26 del mczo di iuio. » fK. A. F.]

(2) Vaughan, Drugs of Aden, in Phann. Journ., 1853, XII, 226.
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La gomme de Zeila, de Berbera et du pays de Somali, dans les envi-

rons du cap Gardafui, est expédiée à Aden, ou directement à Bombay.

On recueille dans le sud de l'Arabie une quantité de gomme qui

pa?sc pour être insignifiante (I).

Dans la colonie française du Sénégal, la gomme, qui est un des pro-

duits les plus importants, est recueillie surtout dans le pays situé au

nord du fleuve, parles Maures, qui l'échangent contre les marchandises

européennes. La récolte commence après la saison des pluies, en no-

vembre, lorsque le vent commence à souffler du désert, et dure jusqu'au

mois de' juiUet. Cette gomme est expédiée en majeure partie à Bor-

deaux. La quantité importée du Sénégal en France, en 1870, fut de

2 862 669 kilogrammes, valant 3 439 076 francs (2).

Description. - La gomme arabique ne présente aucune forme très-

caractéristique, comme celles qu'on observe dans la gomme adragante. •

La gomme blanche, très-belle, du Kordofan, qui estlaplus estimable pour

l'usage médical, se présente en morceaux dont le volume est égal ou in-

férieur à celui d'une noisette. Leur forme est ordinairement ovoïde ou

sphérique, rarement yermiculaire. La surface est arrondie dans les mor-

ceaux intacts, et anguleuse dans ceux qui sont brisés. Ils sont traver-

sés par de nombreuses fissures, et se brisent facilement. Leur cassure
^

est vitreuse. La partie interne est souvent moins fissurée que l'externe.

A 100° G., les crevasses augmentent, et la gomme devient extrêmement

friable. Lorsqu'on l'expose à l'air humide, elle absorbe lentement en-

viron 6 pour 100 d'eau.

La plus belle gomme arabique est parfaitement claire et incolore.

Les sortes inférieures sont plus ou moins brunâtres, rougeâtres ou jau-

nâtres, et plus ou moins souillées d'impuretés accidentelles, notam-

ment de fragments d'écorce. La très-belle gomme blanche devient noire

et acquiert un goût empyreumatique lorsqu'on l'expose pendant quel-

(lues mois à une température d'environ 98" G., soit dans un vase ou-

vert, soit dans un tube en verre fermé, qu'elle ait été préalablement

desséchée ou non au-dessus de l'acide sulfurique.

Une solution aqueuse de gomme, en une colonne de 50 millimètres,

dévie le plan de polarisation de 5 degrés, à gauche (3) ; mais après avoir

(1) Vaugiian, loc. cit.

(2) Tableau général du commerce de la France, 1870, publié en 1872.

(3) Il paraît qu'au point de vue des propriétés optiques la gomme arabique n'est

pas toujours identique. Ainsi, la variété do gomme décrite plus bas sous le nom de

Gomme de Suakin est dcxtrogyre (voir Scheibler, in Berichtc dcr Deutschen Chemis-

chcn Gesellschaft, 1873, 618). [P. A. P.]
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été longtemps conservée, elle devient fortement acide ; la gomme s'est

en partie convertie en sucre, et ses propriétés optiques sont modifiées.
La solution alcaline de tarlrate cupi'iquc n'est pas réduite par une so-

lution de gomme, même à la température d'ébullition, à moins qu'elle

ne contienne nne quantité considérable de sucre qu'on peut extraire par
l'alcool, ou un mélange frauduleux de dextrine.

Nous avons trouvé que le poids spécifique des fragments très-purs de
gomme incolore, desséchés à l'air à 13° C, était de d,487; mais il s'é-

lève à d,52o, lorsque la gomme a été desséchée à 100" G.

Les remarques précédentes s'appliquent surtout à la belle gomme
blanche du Kordofan, le Ptcked Turkey Gum ou White Sennaar Gum
{Gomme blanche du Sennaar) des droguistes anglais.

Les autres sortes qui se présentent sur le marché de Londres sont les

suivantes :

1° Gomme du Sénégal. — Elle constitue, comme nous l'avons dit plu«

haut, un objet important de commerce entre la France et le Sénégal,

mais elle n'est pas beaucoup employée en Angleterre. Sa coloration est

ordinairement jaunâtre ou un peu rougeâtre. Les morceaux sont volu-

mineux, souvent allongés ou vermiculaires. La gomme du Sénégal

n'offre, en outre, jamais les nombreuses fissures qu'on observe dans

celle du Kordofan, de sorte qu'elle est beaucoup plus ferme et se casse

moins facilement. Sous tous les autres rapports, soit chimiques, soit

optiques, nous avons, trouvé {\) la gomme du Sénégal identique à

celle du Kordofan, et toutes les deux, malgré leur aspect différent, sont

produites par une seule et même espèce à'Acacia, VA. Verek.

2" Gomme de Suakin, de Talca ou de Talha. — Elle est produite par

VAcacia stenocarpa, le Talch ou Talha des Arabes, et par VA.Seyal, var.

Fistula. Elle est remarquable par la grande facilité avec laquelle elle se

brise, et arrive sur le marché à l'état demi-pulvérulent. C'est un mé-
lange de gomme incolore et de gomme brunâtre, avec quelques mor-

ceaux d'un brun rougeâtre foncé. Les gros morceaux sont rendus opa-

ques et ternes par les innombrables petites fissures qui les traversenli

Cette gomme est importée d'Alexandrie.

3° Gomme du Maroc, de Mogador ou Gomme brune de Barbarie. —
Elle consiste en larmes de moyenne taille, souvent vermiformes, et ordi-

(I) Fi-iicKiGER, in JahresOericht de Wiggers et ItusEMANN, 18C9, 149. Je suis porté

îi attribuer à des causes météorologiques les difrérciiccs qui existent entre la gomme du
Sénégal et culle des régions du Nil supérieur (voir LoumiXj in Journ. de P/uirm., 1876,

XXIV, 405, 471). [F. A. P.
|

t
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nairement d'une coloration un ifoi^me, claire. Les larmes sont luisantes en

dedans, craquelées à la surface, et se cassent facilement si on les con-

serve dans une chambre chaude. Elles sont parfaitement solubles dans

l'eau. Des gommes de différentes sortes, y compris la résine de sanda-

raque, furent exportées en 1872 dans la proportion de S 100 quintaux,

quanlité de beaucoup inférieure à la moyenne (1).

4° Gomme du Cap. — Elle est colorée uniformément en brun ambré.

Elle est produite en abondance, dans la colonie du Cap, par VAcacia kor-

rida Willd. Le Livre Bleu de la colonie du Cap, publié en -1873, établit

pour l'exportation de cette gomme en 1872 le chiffre de 101211 livres.

S" Gomme de l'Inde orientale. — La meilleure qualité consiste en

larmes de diverses tailles, parfois aussi grosses qu'un œuf, transparenles

et vitreuses en dedans, colorées en ambre pâle ou en rose, complète-

ment solubles dans l'eau. Cette gomme est expédiée en grande quan-

lité de Bombay, mais elle est presque entièrement produite par l'Afri-

que. Les importations à Bombay de gommes provenant des ports de la

mer Rouge, d'Aden et de la côte d'Afrique furent, pendant l'an-

née 1872-73, de 14 3S2 quintaux. Pendant la même année, les expédi-

tions de Bombay pour le Royaume-Uni s'élevèrent Èi 4 361 quin-

taux (2).

6° Gomme d'Australie {WaHle Gum). — Elle se présente en grosses

larmes ou en morceaux globuleux, durs, parfois colorés en jaune pâle,

mais plus souvent de couleur ambrée ou d'un brun rougeâtre. Elle est

transparente et entièrement soluble dans l'eau. Son mucilage est très-

adhésif, et passe pour être moins susceptible de se craqueler lorsqu'il

est sec que celui des autres gommes. La solution, surtout celle des sortes

plus foncées et inférieures, contient une petite quantité de tannin due évi-

demment à l'écorce très-astringente qui est souvent attachée à la gomme.

Une variété de gomme d'Australie, qui nous est inconnue, est décrite

comme ayant « un aspect blanc amorphe » dû à une infinité de fissures

qui entrecoupent les morceaux.

Caractères chimiqnes et composition, — A la température ordi-

naire, la gomme se dissout très-lentement et sans affecter le thermo-

mètre dans un poids égal d'eau, en formant un liquide épais, glutineux,

un peu opalescent, à saveur fade, et à réaction nettement acide (3). A

(1) Cù«.ç«;«/' /{e/jo;-/.?, août 1873, 917.

(2; Statmiml oft/œ trade and navigation of thc Prmdcncy of Bombai/ for 1872-73,

.

P. II, 34^ 77.

(3) Un échantillon de belle gomme a été récemment envoyé h l'un de nous par un

droguiste à cause de ce singulier caractère que sa. solution était glaireuse comme le
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une température plus élevée, la dissolution de la gomme est un peu
plus rapide, mais l'eau n'en- prend pas une beaueoup plus grande quan-
tité, même à 100" G. La plus belle gomme desséchée à dOO» G. forme
avec deux parties d'eau un mucilage dont le poids spécifique est 1,149
à lo» G.

Sa solution se mélange avec la glycérine, et le mélange peut être éva-

poré jusqu'à consistance de gelée, sans qu'il se produise aucune sépa-
ration des deux corps. La gomme solide, en morceaux, au contraire,

n'est que peu affectée par la glycérine concentrée. Dans les autres li-

quides, la gomme est insoluble, ou seulement peu soluble, à moins qu'il

n'y ait addition d'une grande quantité d'eau. Ainsi 100 parties d'es-
prit-de-vin, contenant 22 volumes pour 100 d'alcool, dissolvent 37 par-
ties de gomme

;
l'esprit contenant 40 pour 100 d'alcool en dissout 10

parties, et l'esprit contenant 50 pour 100 d'alcool, n'en dissout que
4 parties. L'alcool aqueux à 60 pour 100 ne dissout plus la gomme,
mais en extrait une petite quantité (un tiers à un demi pour 100, se-

lon la variété) de résine, de matière colorante, de glucose, de chlorure
de calcium et d'autres sels.

L'acétate neutre de plomb ne précipite pas le mucilage de la gomme
arabique

;
mais l'acétate basique détermine, même dans une solution

très-diluée, un précipité de constitution définie.

Les silicates solubles, les borates et les sels ferriques rendent la solu-

tion de gomme trouble, et l'êpaississent à consistance de gelée. Ce

n'est pas un composé de gomme avec ces substances qui se forme, mai^

dans le premier cas ce sont des silicates basiques qui se séparent.

Aucune modification n'est produite par les sels d'argent, le chlorure de

mercure et l'iode. L'oxalate d'ammonium précipite la chaux contenue

dans la solution de gomme.

La gomme se dissout dans une solution ammoniacale d'oxyde cupri-

que. Lorsqu'on la traite par de l'acide nitrique, il se produit principa-

lement de l'acide mucique.

Les petits morceaux de gomme, séchés à l'air, perdent par la dessicca-

tion à 100" G. 12 à 16 pour 100 d'eau. Si la gomme, indépendamment

de sa proportion de chaux, est représentée par la formule G"H"0",3H0,

la perte de trois molécules d'eau correspondra à une perte de poids de

13,6 pour 100. Avec des morceaux incolores, choisis avec soin, non-

mucilage de guimauve. A tous les autres égards, elle ne différait pas de la gomme ordi-

naire. .\près avoir été exposée pendant quelques jours h. une température de 95» C,
elle donna une solution qui offrait les caractères habituels.
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avons iroiivé que cette perte s'élevait ù 13, 14 pour 100. A. une tempe-

rature d'environ m" C, Ica gomme perd une autre molécule d'eau, et

devient insoluble.

Lorsqu'on fait dissoudre la gomme arabique dans 1 eau froide, et

qu'on acidulé légèrement la solution avec de l'acide clilorhydriquc, l'al-

cool y produit un précipité d'AraOine ou acide Arabique. On peut pré-

parer aussi ce dernier en plaçant une solution de gomme (1 de gomme

et 5 d'eau) acidulée avec de l'acide chlorhydriquo dans undialyseur. Le

sel de calcium diffuse en abandonnant une solution d'arabine.

La solution de l'arabine diffère de celle de la gomme, en ce qu'elle

n'est pas précipitée par l'alcool. Lorsqu'elle a été desséchée, elle perd

sa solubilité, se gonfle à peine dans l'eau, mais ne s'y dissout pas,

même sous l'influence de l'ébullition. Si l'on ajoute un alcali, elle forme

une solution comme la gomme ordinaire. Neubauer, qui observa ces

faits, en 1854-57, montra que la gomme arabique représente essentiel-

lement un sel acide de calcium avec l'acide arabique.

L'acide arabique, desséché à 100 C, a pour formule G'^ff^O", et

abandonne H'-O lorsqu'il s'unit à une base. Il a cependant une grande

tendance à former des sels contenant plusieurs équivalents d'acide pour

un seul de base. Un arabate acide de calcium ayant pour formule

C'^H-oCaO'SeÇ'^H^'^O'S contiendrait 1,63 pour 100 de calcium, corres-

pondant à 3,4 pour 100 de carbonate de calcium. Des sels semblables

ont été préparés par Neubauer et par Heckmeijer.

Des morceaux de gomme arabique incolores, choisis avec le plus grand

soin, donnèrent de 2,7 à 4 pour 100 de cendres, consistant surtout en

carbonate de calcium, mais contenant aussi des carbonates de potas-

sium et de magnésium. L'acide phosphorique paraît ne jamais exister

dans la gomme.

La gomme naturelle peut donc être considérée comme un sel d'acide

arabique contenant un fort excès d'acide, ou peut-être comme un

mélange de sels acides de calcium, de potassium et de magnésium.

C'est à la présence de ces bases, qui sans aucun doute dérivent des pa-

rois cellulaires dont la gomme est un produit de transformation, que la

gomme doit sa solubilité.

Il reste encore à expliquer pourquoi certaines gommes, qui cepen-

dant ne sont pas privées de principes minéraux, se gonflent à peine dans

l'eau sans s'y dissoudre, différant ainsi tout à fait de la gomme ara-

bique.

Il existe aussi une difl'érence marquée entre la gomme arabique et plu-
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sieurs autres sortes de gommes ou de mucilages, qui forment immédia-
tement un composé plombique lorsqu'on les traite par l'acétate neutre
de plomb. Le type des gommes qui se gonflent sans se dissoudre, est la

gomme de Bassora (I) (voy. p. 352), mais il existe beaucoup d'autres

substances qui appartiennent au même groupe (2).

Commerce. — Les importations récentes de la gomme arabique dans

le Royaume-Uni ont atteint les chiflVes suivants : en 1871, 76 136 quin-

taux, valant 230 088 liv. st.
; en 1872, 42 837 quintaux, valant 123 080 li-

vres st. Le pays d'où ont été exportées les quantités de beaucoup les

plus considérables, est l'Egypte.

Substitutions. — Gomme de Feronia. Elle est produite par le Feronia

Elephantum Correa, arbre épineux, haut de 13 à 18 mètres, de la tribu

desAurantiées (/i), commun dans toùte l'Inde, depuis les vallées chaudes

de l'Himalaya jusqu'à Geylan, et répandu aussi à Java. 11 exsude de sou

ocorce une grande quantité de gomme qui paraît être reoueiUie non

pour être exportée en nature, mais plutôt pour être mélangée frau-

duleusement avec d'autres gommes, et notamment avec celles de

VAcacia.

La gomme de Feronia fomne parfois de petites larmes arrondies, trans'

parentes, presques incolores, et plus souvent des masses stalactiformeà

noduleuses, brunâtres ou rougeâtres, plus ou moins foncées.

Dans un échantillon authentique que nous devons à M. Thwaites, de

Geylan, il se trouvait aussi des morceaux en forme de cornes, épais d'en-

viron 1 centimètre, et longs de 5 centimètres.

Dissoute dans deux parties d'eau, cette gomme forme un mélange

presque insipide, beaucoup plus visqueux que celui fourni par la gomme

arabique dans les mêmes conditions. Sa solution rougit le tournesol
j

elle est précipitée comme la gomme arabique par l'alcool, l'oxalate

d'ammonium, les silicates alcalins, le perehlorure de fer, mais non par

le borax. La solution de gomme de Feronia est, en outfè, précipitée par

l'acétate neutre de plomb et par la baryte caustique, mais non par la

potasse. Lorsque la solution est complètement précipitée par l'acétate

neutre de plomb, le liquide qui reste présente une petite quantité d'une

gomme différente, identique, en apparence, avec la gomme arabique,

mais différente en ce qu'elle n'est pas précipitée par l'acétate de plomb.

Lorsqu'on précipite la chaux du mélange de Feronia à l'aide de l'oxa-

(1) GuiBouRT, flist. des Drogues, 18o0, III, 4'îl.

(2) Pour plus de détails
,
voyez : Wiksner, Guvimiartcn , liane und Balsainf,

EHangeiij 1869- — FlUckige», in Pharin Joum.) 1869, X, 6'tl.
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late de potassium, la gomme perd en partie sa solubilité et forme un li-

quide trouble.

Il résulte dos expériences précédentes que la plus grande partie de

la gomme de Feronia n'est nullement identique à la gomme arabique.

La première, lorsqu'on l'examine en une colonne de 30 millimètres de

lono- dévie les rayons de la lumière polarisée de 4 degrés à droite, et

non à gauche, comme la gomme arabique. La gomme arabique peut se

combiner avec l'oxyde de plomb; le composé (arabate de plomb) con-

tient 30,6 pour 100 d'oxyde de plomb, tandis que le composé plombique

de la gomme de Feronia, desséché à MO» C, ne nous a donné que 14,76

pour 100 de PbO. La formule, G'^ff»Pb-0-^ 3G«^ff^0", suppose 1 4,2 pour

iOO d'oxyde de plomb (I).

La gomme de Feronia, traitée à plusieurs reprises par l'acide nitrique

fumant, produit d'abondants cristaux d'acide muclque. Notre échantil-

lon de cette gomme nous a donné H pour iOO d'eau, par dessiccation

à 110 G». Elle abandonna 3,55 pour 100 de cendres.

(a) Les icacm TouRNEFORT {Inslil., 60o, t. 375) sont des Légumineuses-Mimo-

sées à fleurs régulières, hermaphrodites ou polygonales, ordinairement pentamères

ou tétramères, plus rarement trimères ou hexamères. Le réceptacle est plus ou

moins concave. Le calice est gamosépale, plus rarement polysépale ou ti-ès-peu dé-

veloppé et même presque complètement avorté, réduit à de petites écîiiUes ou h des

cils La corolle est gamosépale, régulière, formée de pétales libres ou connés. L'an-

drocée se compose d'un nombre indéfini et considérable d'étamines, libres ou con-

nées en plusieurs faisceaux. Le gynécée, formé d'un seul carpelle, présente un

ovaire uniloculaire contenant deux rangées verticales d'ovules aiiatropes à micro-

pvle dirigé en haut et* en dehors.

'V Acacia Verek Guillemin et Perrottet [Tent. Flor. Seneg.,ï, 2'tb, t. o6) est un

pelit ai-bre ii rameaux pâles, glabres ou presque glabres. Les feuilles sont alternes,

biparipennées, accompagnées de deux épines stipulaires courtes, lisses, recourbées.

Les feuilles n'ont pas plus de 2 à 4 centimètres de long. Leur rachis est pubescent,

muni d'une glande entre la paire supérieure de pétioles secondaires et d'une autre

près de sa base ; il porte trois à cinq paires de pétioles secondaires opposés, munis

chacun de dix ii quinze paires de folioles linéaires-oblongues, un peu aiguës, longues

d'environ o miUimctres. Les fleurs sont disposées en épis cylindriques, plus longs

que les feuilles, courtement pédonculés, axilhiircs, solitaires ou réunis par deux ou

trois. La longueur totale de l'épi est d'environ b à 7 centimètres. Les fleurs sont

sessiles sur l'axe de l'inflorescence, plus ou moins glabres, insérées chacune à l'uis-

selle d'une petite bractée Le réceptacle est cupuliforme et doublé d'un disque hy-

pogvne. Le calice est gamosépale, divisé en quatre ou cinq dents jusqu'au milieu de

sa hauteur. La corolle est formée d'un même nombre de pétales alternes, libres ou

irrégulièrement cohérents, un peu plus longs que les sépales. L'androcée est formé

d'un nombre illimité et considérable d'étamines insérées en dehors du disque gian-

(1) Nous avons obtenu 14,56 et 1/1,90 pour 100 de PbO.
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(luleux qui double lu coupe l'éceptaculaire. Los filets sont grêles et portent cliaoun
une anthère Liloculaire, introrsp, déhiscente par deux fentes longitudinales. Le gv-
nécfc est formé d'un ovaire supporté par un pédicule court et surmonté d'un style
presque terminal, h extrémité stigmatique tronquée. La loge ovarienne unique con-
tient huit ou dix ovules disposés sur deux rangées verticales, auati'opes, à mici'o-
pyle supérieur et extérieur. Le fruit est une gousse plate, oblongue, droite, mar-
ginée, h bords entiers ou un pou sinueux ; son extrémité est obtuse ou mucronée,
et elle est rétrécie à, la base

;
sa longueur est de 7 à iO centimètres et sa largeur dé

2 centimètres ii 2 centimètres et demi ; elle s'ouvre suivant la longueur de ses deux
bords en deux valves coriaces, minces, pubérulentes, obscurément réticulées

; elle
contient cinq ou six gi-ainos à peu près l'ondes, très-comprimées (vov. Fluckioer, in
Scimciz. PFochenschrifl l'harm., 1869, fig. de VAcacia Verek).

VAcacia stenocarpa Hochstiîtter (ex A. Rich., Fl Abyss.,\, 238) est un grand
arbre à rameaux brunâtres, glabres ou légèrement pubérulents au niveau de'leurs
extrémités. Les feuilles sont accompagnées d'épines stipulaires ordinaii-ement très-

courtes et droites. Elles sont plus ou moins glabres, formées d'un pétiole principal
muni près de sa base d'une glande sessile et portant de quatre à dix paires de pé-
tioles secondaires dont les folioles, au nombre de dix à vingt paires, sont linéaires-

oblongues, terminées en pointe, longues de 2 à 6 millimètres. Les fleurs sont dis-
posées en capitules portés par des pédoncules longs de 1 à 2 centimètres. Les
capitules sont solitaires ou réunis au nombre de deux à cinq dans l'aisselle des
feuilles, ou disposé? en courtes grappes. Leurs pédoncules sont munis à la base ou
vers le milieu d'un involucre de bractées. Le calice est gamosépale, à dents peu mar-
quées, obtuses. La corolle est formée de pétales connés dans presque toute leur

étendue. Le fruit est une gousse linéaire, aplatie, falciforme ou courbée en cercle

presque complet, entière sur les bords ou légèrement rétrécie entre les graines,

longue de 10 centimètres et large de 5 millimètres, déhiscente par deux valves

minces, coriaces, pubérulentes et marquées de fines nervures longitudinales.

L'Acacia Seyal Delile {Fl. d'Egijple, 142, t. S2, fig. 2) est un arbre de petite ou
de moyenne taille, h extrémités glabres ou pubérulentes, à écorce brune ou brun
rougeàtre dans certaines variétés, d'un blanc laiteux et lisse (^ans la variété Fislula,

qui fournit particulièrement de la gomme. Les feuilles sont glabres. Le pétiole prin-

cipal est muni à, la base d'une glande et accompagné de deux épines stipulaires éta-

lées, longues de 3 <à 5 centimètres, grêles, blanches, fréquemment très-courtes et re-

courbées au niveau des extrémités florifères. Les pétioles secondaires, au nombre de

trois h neuf paires, portent de huit <à vingt paires de folioles linéaires-oblongues,

obtuses, longues de 3 à 6 millimètres. Les fleurs sont disposées en capitules pédon-

culés, solitaires ou réunis au nombre de deux à cinq dans l'aisselle des feuilles, par-

fois disposées en grappes ou en panicules
;
chaque pédoncule portant, au-dessous de

sa partie médiane, un involucre de bractées caduques. Le calice est divisé en dents

courtes et obtuses. Les pétales sont deux fois plus longs que le calice et connés dans

la moitié au moins de leur longueur. La gousse est linéaire, longue de 7 à 15 centi-

mètres et large de 5 à 6 millimètres, falcifoi-me, un peu étranglée entre les graines,

atténuée aux deux extrémités, déhiscente en deux valves coriaces, munies de ner-

vures saillantes qui forment des aréoles allongées dans le sens de leur grand axe.

L'Acacia arabica Willdenow (Spec, IV, 108o; Acacia vera Willd. ; Acacia

œgypliaca Y\n. ; Acacia nilolica Dklile; Spina œgijptiacaPwKy. ; Hlimosa arabica

RoxB. ; Mimosa nilotica L.) est un arbre de taille très-variable dans les diverses loca-

lités qu'il habite, à extrémités glabres ou couvertes de poils courts et tomonteux.
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Les fouilles sont accompagnées d'épines stipulaires droites, Rréics, ou un peu épais-

sies à la base, longues de li à 7 centinièfi'cs. Le pétiole commun est glabre ou pu-

hescent, muni d'une glande cupuliforme.

au niveau do cbaque paire de pétioles

secondaires ou seulement au niveau des

pi'emières et des dernières. Les pétioles

secoadaires, au nombre de trois à douze

paires, portent chacun dix h trente paires

de folioles linéaires- oblongues, obtuses,

glabres ou finement ciliées, longues de 5 h

8 millimètres. Les fleurs sont disposées

en capitules globuleux, pédonculés, réu-

nis au nombre de deux h six dans Fais-

selle des feuilles. Les pédoncules sont ar-

ticulés sur un petit axe commun très-court,

parfois disposés en une sorte de grappe,

munis chacun vers le milieu de leur lon-

gueur d'un petit involucre de bractées
;

ils sont longs de 1 à 3 centimètres et

pubescents. Les fleurs sont polygames. Le

calice est gamosépale, à lobes courts et

obtus. Les pétales, deux fois aussi longs

que le calice, sont connés dans presque

toute leur longueur. Les étamines sont

insérées au-dessous du pistil sans intermédiaire du disque hypogyne qui existe

dans YAcacia Verelc ; le connectif se prolonge au-dessus de l'anthère en une saillie

globuleuse. L'ovaire est courtement stipité et contient une douzaine d'ovules
;
il est

surmonté d'un style inséré excentriquement, à. extrémité stigmatique non renflée,

souvent atténuée. Le fruit est une gousse linéaire, droite ou légèrement courbée,

comprimée, moniliforme, divisée par des étranglements très-prononcés en articles

monospermes, aplatis ou convexes ; elle est large de 1 à 2 centimètres et longue

de 10 à 13 centimèti-es, et s'ouvre à l'aide de deux valves coriaces, pubescentes-

. tomenteuses ou glabres.

M. Bentham (in Journal de Hooker, 1842, I, 500) a distingué dans cette espèce

quatre variétés :

1» lomentosa {Acacia .arabica type de Willdenow) connu au Sénégal sous le nom

de Neb-Neb. Ses pinnules, au nombre de quatre à six paires, sont formées de dix à

vingt paires de folioles oblongues-linéaires ; ses capitules sont ordinairement réunis

par trois ; ses ramuscules et ses pétioles sont pubescents ; ses fruits mûrs sont cou-

verts d'un duvet abondant. Cette variété habite particulièrement le Sénégal.

2" nilolica (Acacia nilolica Delilk, Flor. Ejgypt., 89; lU., 31 ;
Acacia vera

WiLLD. ; Acacia œgyptiaca Plukn.). Cette variété se distingue par ses fruits tout à

fait glabres à la maturité, plus étroits que dans toutes les autres variétés et munis

d'étranglements plus égaux et plus réguliers. Les pinnules des feuilles, ordinaire-

ment nombreuses, peuvent, dans quelques cas, se réduire beaucoup, et il peut même

n'en exister qu'une seule paire, ce qui a fait créer l'Acacia œgyptiaca. D'api'ès

Schweinfurth la quantité de gomme produite par cette variété est faible et ne con-

stitue pas un objet de commerce.

3" indica [Acacia indica Desvaux, Journ. boL, 1814, T, 70; - Mimosa indica
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PoinKT). Les fruits ni.^rs sont couverts de duvet, les graines sont plus nombreuso-
et par suite les rétr.'cissements de la gousse sont plus nomlireux que dans les autres
vimétés. Les pinnules sont au uondjre do douze à quinze paires et poi tent chaeune
de quinze à dix-liuit paires de folioles linéalres-ohlongues, obtuses ; les pétioles sont
velus. Cette variétû Iiabite l'Inde,

4» kraussiana. Les fruits sont à peu près glabres .'i la maturité
; les épjnes stipu-

laires sont épaisses et arquées; toutes les parties de la plante sont touienteuses,
Cette variété est indigène de Porl-N'atal.

]:Àcacia pijcnaiillia Bentuam (in Uookeh'a Journ., 1842,1, 331) est un ai i.ust.- h
feuilles transformées en phyllodes alternes, étroits et allongés. Les fleurs sont réunies
en capitules axillaires. La corolle est polypétale, îi folioles' cohérentes vers le milieu
de leur longueur. L'ovaire presque sessile contient une vingtaine d'ovules

; il est

surmonté d'un style excentrique. Le fruit est mince, droit, dépoui-vu d'étrnn-le-
ments. Cette espèce habite l'Australie,

l'Acacia dcalbata Link {Enum., 445), indigène de la Nouvelle-Hollande, se dis,
tingue par : ses feuilles bipinnées, à douze ou seize paires de pinnules formées rhacune
de trente à trente-cinq paires de folioles linéaires, pubcscentes, ; son pétiole principal
muni d'une glande au niveau de chaque paire de pinnules ; ses capitules pédon-
cules et disposés en grappes sur un pédoncule principal axillaire

; ses rameaux sub-
anguleux, couverts comme les pétioles de poils veloutés très-courts.

L'Acacia decurrcns Willdenow {Species, IV, 1072
; Acacia vwllissima Willd.),

également australien, se distingue nettement du précédent par ses feuilles alternes,

bipennêes.

L'Acacia liomalophylla A. Cvm. (ex Benth., in /ourn. de Hooker, !, 36o,n»l i8),

originaire de la Nouvelle-Hollande, se distingue par ses feuilles transformées en
phyllodes alternes, arqués, obtus et mucronulés au sommet, pourvus ù la base d'un
tubercule

; son ovaire supporté par un pédicule très-grêle ; ses capitules floraux

munis à la base d'un petit involucre de bractées.

Cette espèce passe pour donner avec une partie de la gomme d'Australie le ma-
gnifique bois de ce pays désigné sous le nom de Bois de Violette (1). [Trad.]

(I)) Les Feronia Correa (in Trans. Linn. Suc, V, 224) sont des Rutacées de la

tribu des Àui-antiées, à fleurs polygames ; ;ï dix étamines à tilets libres ; à ovaire di-

visé en cinq, parfois quatre ou six loges, contenant un nombre indéfini d'ovules des-

cendants
; à fruit bacciforme subglobuleux, pluriloculaire, plurisperme.

Le Feronia Elephanlhum Correa {loc. cit. ;
— Asinifolius Rcmph.), seule espèce

du genre est un arbre épineux, à feuilles composées, imparipennées, formées de cinq

à sept folioles petites, obovales, lisses, parsemées de ponctuations glanduleuses. Le
pétiole commun est articulé, muni d'une bordure étroite, mince à l'état jeune, puis

coriace. Les fleurs sont disposées en grappes simples ou composées et ramifiées en

cymes. Le calice est petit, caduc, à cinq ou six dents colorées en rose. La corolle est

formée de quatre à cinq ou six pétales blancs. L'androcée se compose de dix éhi-

mines h filets libres, dilatés à la base, à anthères oblongues, cramoisies, bilocu-

laires, introrses, déhiscentes par deux fentes longitudinales. Le gynécée est formé

d'un ovaire à quatre, cinq ou six loges souvent incomplètes ; il est surmonté d'un style

court, épais, à extrémité stigmatique oblongue ou fusiforme. Chaque loge ovarienne

contient un nombre indéfini d'ovules anatropes, descendants, à micropyle dirigé en

haut et en dehors, insérés dans l'angle interne de la loge. Le fruit est une grosse

(1) Voyez, indépendamment des ouvrages cités dans le cours de cet article : U. Bâillon,

Adansoina, IV, 91 ; Did. cncycl. des se, médic, sér. 1, 1, 2o'i.
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baie subdobuleiisc, à épicarpe épais, ligneux, dur, à pulpe très-acide avant la matu-

rité plus tard un peu sucrée et acidulé, agréable, colorée en brun foncé. Elle est di-

visée en plusieurs loges incomplètes, remplies à la maturité par la pulpe, et conte-

nant de nombreuses graines comprimées, fixées aux placentas par de longs fun.cules

et contenant' sous leurs téguments un embryon pourvu de cotylédons épais. et

charnus. Les feuilles et les fleurs exhalent une odeur très-agreable analogue a celle

de l'Anis. [Tuad.]

CACHOU.

CatechH. Catechu nignim ; Cachou, Cachou brun ou noir; angl., Black Catechu. Pegu Catechu,

Cutch, Terra Japonica ; allem., Catechu.

Origine botanique. — Les arbres qui servent à la préparation de

cette drogue appartiemVent aux deux espèces suivantes :

i" Acacia Catechu Willb. {Mimosa Catechu L. fil. ;
Mimosa Sundra

RoxB. (l). C'est- un arbre de 9 à 12 mètres de haut, Èi tronc court, peu

droit, ayant de i"','20 à 1=^,80 de circonférence. Ses branches sont éta-

lées, épineuses ; son feuillage est clair-semé ;
son écorce est brune ou

grise à l'extérieur, rougeâtre et fibreuse en dedans (a).

Cet arbre est connu dans la plus grande partie de l'Inde et de Burma,

et il est très-estimé pour son bois, qui est emioloyé à faire des poteaux et

à divers autres usages domestiques, et sert à l'extraction du Cachou et

à la fabrication du charbon, tandis que son écorce astringente est uti-

lisée dans le tannage. 11 croît aussi dans les parties les plus chaudes et

les plus sèches de Ceylan. Il est abondant dans les forêts de l'Afrique

orientale tropicale. On le trouve dans le Soudan, le Sennaar, l'Abys-

sinie, le pays de Noer et le Mozambique ;
mais, dans aucun de ces pays,

on ne fabrique avec son bois d'extrait astringent.

2° Acacia Suma KuRZ (2) {Mimosa Suma Roxb.). C'est un grand arbre

à écorce blanche, très-voisin du précédent, mais moins répandu. Il

croît dans le sud de l'Inde, le Mysore, le Bengale et le Guzerat. Sort

écorce est employée dans le tannage et l'on retire du Cachou du cœur

de son bois [b).

L'extrait du bois de ces deux espèces di'Acacia constitue le Cachou,

dans le sens véritable et primitif du mot. Il ne faut pas confondre cette

substance avec le Gambier, qui, malgré son analogie de composition, a

(1) Quelques botanistes de l'Inde, notamment Beddome, regardent le Mimosa {Aca-

cia) Siindra comme distinct de VA. Catechic.

(2) Brandis, Fovest flora of North-Westeni and Central India, 1874, 187. C'est ît

ce livre excellent que nous avons emprunté aussi la description de 1'^. Catechu.

HIST. DES DROGl'ES, T. I.
2^
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une origine botanique très-dinerontc et est toujours considéré da.is le
commerce comme un article distinct,

iiistoriquc. - Barbosa, dans sa description des Indes orientales,
en 1514(1), mentionne une drogue nommée Cacho comme article du
commerce d'exportation de Bombay à Malacca. C'est encore le nom du
tachou dans quelques idiomes du sud de l'Inde (2).

Une cinquantaine d'années plus lard, Garcia d'Orla donna des détails
particuliers sur, la même drogue (3) sous le nom bindouslani de Kat

'

Il décrivit l'arbre et la méthode de préparer l'extrait avec son bois. A
cette époque, on mélangeait l'extrait avec la farine d'une céréale
VEleusine coracana G;ertn., et on en faisait des tablettes ou des pas-
tilles. On ne le vendait pas apparemment à l'état naturel. A l'époque
de Garcia d'Orta, cette drogue constituait un article important de trafic
avec Malacca et la Chine, de même qu'avec l'Arabie et la Perse.
Malgré ces renseignements, le Cachou resta inconnu en Europe jusque

vers la deuxième moitié du dix-septième siècle, époque à laquelle on com-
mença à l'apporter du Japon (4). Schrôder, dans la quatrième édition de
sa Pharmacopœia medico-chvmica, pubhée àLyon.en 1654, le décrit briè-
vement sous le nom de Catechu ou Terra Japonica, « genus terrœ exoticm »

.

Il dit qu'un petit échantillon lui a été donné par le droguiste Matthew
Bansa. En 1671, le Cachou fut signalé comme un médicament utile par
G. W. Wedel d'Iéna (5), qui appela aussi l'attention sur les opinions
diverses émises au sujet de sa nature végétale ou minérale. Schrôck(6),
en 1677, combattit l'opinion de son origine minérale et fournit des
motifs de le considérer comme une substance végétale. Quelques années
plus tard, Cleyer (7),. qui connaissait personnellement la Chine, signala
l'énorme consommation de cachou faite en Orient comme oiîjet de
mastication et son importation au Japon. Il indiqua que la meilleure
sorte provenait de Pégu, et une partie de Surat, du Malabar, du Ben-
gale et de Ceylan

.

(J) Publié par l'Haklnyt Society, Loiid., 191.

(2) Notamment dans les idiomes tamil et canarèse, dans lesquels, d'après les habi-
tudes modernes, le mot est écrit Kchhu ou Kdchu. Moodeen Sheriff, Suppl. to thc
Pharm. of bulia, 1869, 96. ' n

(3) Aromatum Historia, édit. Glusius, 1574, 44, — Il écrit Cote.
(4) J'ai indiqué que dôs 1846 il étaii coté dans les Tarifs des pharmacies allemandes

beaucoup plus cher que l'opium, le benjoin et le baume du Pérou. [F. A. F.]

(5) Vsus 710VUS Catechu seu Terra: Japonicx, in Ephcmeridcs Nat. Curios.', i" déo
ann. 2 (1671), 209.

(6) Jbid., dec, I, ann. 8 (1677), 88.

(7) Ibid., déc, II, ann. 4 (1685), 6.
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Le. Cachou fut admis clans la Pharmacopée de Londres de 1721
,
mais,

môme alors, il fut placé parmi les « Tcrrx medicamentosx ». Le prix

commercial du Cachou à Londres, en 1776, était de 16 liv. st. 16 sh. le

quintal ; en 1780, de 20 livres; en 1793, de 14 liv. 14 sh. Il est facile

d'en déduire que la consommation devait en être très-faible (1).

Fabrication. — Le Cachou, vulgairement nommé dans l'Inde Kât ou

Kut, est un extrait aqueux fabriqué avec le bois de l'arbre. Les pro-

cédés de préparation diffèrent un peu selon les districts.

L'arbre est considéré comme étant d'âge convenable lorsque son

tronc offre à peu près 30 centimètres de diamètre. On l'abat alors, et la

totalité de la partie ligneuse, à l'exception des petites branches et de

l'écorce, est débitée en bûches. D'après quelques récits, on ne débiterait

ainsi que la partie dure, le cœur du bois. Les bûches sont placées avec

de l'eau dans des jarres enterre, qu'on dispose en rang sur un fourneau

en terre, ordinairement en plein air. On fait bouillir l'eau, et, lorsque

la liqueur est devenue assez épaisse, on la verse dans un autre vase, où

l'évaporation est continuée jusqu'à ce que l'extrait soit suffisamment

épais. On le verse alors dans des moules en argile ou dans des feuilles

cousues ensemble ; dans quelques districts, on le verse sur une natte et

on le couvre avec de la bouse de vache. Dans tous les cas, on complète

la dessiccation par l'exposition au soleil et à l'air. Le produit est un

extrait d'un brun foncé. C'est la forme habituelle sous laquelle le Cachou

est connu en Europe.

Dans le Kumaon, au nord de l'Inde (2), une légère modification

dans le procédé de préparation donne à la drogue une apparence très-

différente. Au lieu de faire évaporer la décoction en consistance d'extrait,

on arrête son épaississement à un certain degré, et on abandonne la

liqueur à la « coagulation » et à la cristallisation sur des brindilles et

des feuilles qu'on place, dans ce but, au fond des vases. Nous ignorons

comment on termine la préparation, mais on nous a dit que par ce

procédé on retirait de chaque vase 2 livres environ de Kath ou

Cachou à coloration blanchâtre cendrée. C'est, en effet, sous cet aspect

que se présentent les échantillons que nous avons reçus, et dont nous

parlerons plus bas.

Dans le Burma, la fabrication et l'exportation du Cachou forment

(1) Le cachou de Pégu est coté, dans un prix-courant de Londres du 21 août 1873, de

18 II 20 sh. lo quintal.

(2) Madden, in Joum. of Asiat.Soc. of Bongal, 1848, XVII, P.' I, SiGS. D'aprôs une

information particulière accompagnée d'échantillons de l'arbre, du bois et de l'extrait,

due a. M. F. E. G. Matthews, des usines do fer de Nynee Tal, dans le Kumaon.
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avec le bois de charpente la partie la plus importante du i-cvenu des
forêts. D'après un rapport adressé par le Commissioner of the Prome
Division, les renseignements commerciaux de 1809-70 indiquent que la

quantité de Cachou exportée par cette province, pendant l'année, fut

de 10 782 tonnes, valant 193 602 livres sterling, près delà moitié étant

produite par des manufactures situées sur le territoire anglais. Le bois

est consommé en grande quantité comme combustible, particulièrement

par les bateaux à vapeur de l'Irrawadi (1).

Description. — Le Cachou est importé dans des nattes, des sacs ou
des caisses. C'est une substance d'un brun foncé, extractiforme, dure et

cassante à la surface, mais molle et tenace en dedans, au moins lors-

qu'elle est d'importation récente. A la surface des blocs, on trouve

souvent les larges feuilles du Dipterocarpus taberculatus Roxb., ÏEin ou
Engben des Burmèses.

Le Cachou sec se brise facilement et offre une surface de cassure lui-

sante, mais huileuse et un peu granuleuse. Lorsqu'il est mou et étiré en

fils minces, il paraît transparent, granuleux et d'un brun orange clair.

Plus humide, et examiné au microscope, il offre une grande quantité de

petits cristaux aciculaires comme ceux qu'on voit dans le Gambier-

Nous les avons trouvés dans de nombreux échantillons de la drogue

sèche, réduite en pulpe par addition d'eau ou humectée avec de la gly-

cérine, et observée dans la lumière polarisée.

Le Cachou pâle, préparé dans le nord de l'Inde, se présente sous la

forme de fragments irréguliers, épais de 3 centimètres et davantage,

à structure lamineuse et paraissant s'être déposés dans un vase à fond

arrondi. C'est une substance poreuse, opaque, à aspect terreux, d'un

brun rosé pâle et facile à casser. Sous le microscope, elle se montre

composée de cristaux en aiguilles comme le Gambier, auquel elle res-

semble par tous ses caractères essentiels. Nous avons reçu de l'Inde la

même sorte de Cachou, disposée en petits pains ronds comme des pas-

tilles, apparemment à l'état pur (2).

La saveur du Cachou est astringente, accompagnée d'une certaine

douceur qui n'est pas désagréable.

Composition chimique. — Lc Cachou cxtractiforme, comme celui de

(J) Pearson(G. F.), Report of the administration of the Forest dcpariment in thc

several provinces of thc Government of India, 1871-1872. Calcutta, 1872, P. V, 22.

(2) Les troncs des Acacia à Cachou présentent quelquefois des fentes tapissées de

cristau.v de caléchine dont on fait usage comme médicament bécliique. Ces couorctions

sônt connues dans l'Inde sous le nom de KeersaL [F. A. F.]
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Pé°-u, qui est la seule sorte commune en Europe, immergé dans l'eau

froide, devient blanchâtre, se ramollit et se désagrège, une petite partie

se dissolvant et formant.une solution d'un brun foncé. La partie inso-

luble est la Catéchme ou acide Catéchique, en petits cristaux aciculaires.

Lorsqu'on chauffe, jusqu'au point d'ébullition, une faible quantité du

liquide épais, semblable à du chocolat, produit par la macération du

Cachou dans l'eau, il de^4ent tout à fait transparent (les impuretés

grossières n'y existant pas), mais se trouble en refroidissant. Le chlorure

ferrique forme, avec cette solution, un précipité vert foncé, qui tourne

immédiatement au pourpre lorsqu'on ajoute de l'eau commune ou une

trace d'alcali libre. Les acides dilués y produisent un précipité dû h un

anhydride de catéchine.

L'éther enlève au Cachou, la catéchine. Cette substance se présente

en cristaux incolores, ayant la composition C'«ff «0«. C'est l'anhydride

d'une combinaison diphloroglucinique de l'acide hypothétique C^H'^OS

qui se rattacherait étroitement à l'acide protocatéchique.

En fondant la catéchine avec de la potasse caustique on obtient en

effet ce dernier acide et deux molécules de phloroglucine C6H'(0H)^

Dans le Cachou, la catéchine est accompagnée de son anhydride,

connu comme acide Catéchu-ianmque. Traitée à 180 degrés

par l'acide chlorhydrique, la catéchine fournit un autre anhydride, la

Catéchuréline,

La catéchine précipite l'albumine, mais pas les solutions de gélatine ;

elle n'a pas- le caractère d'un acide. L'acide catéchu-tannique, au con-

traire, précipite non-seulement l'albumine, mais aussi la gélatine et dé-

compose les carbonates. C'est un acide réel (4).

Lôwe, en 1873, épuisant le Cachou avec de l'eau froide, puis

agitant la solution avec de l'éther, obtint, par évaporation de ce dernier,

une substance cristalline jaune qu'il crut être la Quercêtine, C"H'*0'^

Sa solubilité dans l'eau est probablement favorisée par la présence delà

catéchine, l'eau n'ayant qu'une faible action sur la quercêtine pure. La

proportion de quercêtine qui existe dans le Cachou est excessivement

faible.

Lorsqu'on soumet à la distillation sèche, soit le Cachou, soit le

Gambier, il se forme, avec d'autres substances, de la Pi/rocatéchine,

Commerce. — L'importation du Cachou de l'Inde, sans compter les

(I) Etti, Aiin. dp.r Chemie, 186 (1877), 327.
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établissements des détroits et Gcylan, dans lo Royaume-Uni, s'élève

aux chiffres suivants, la presque totalité provenant du Bengale et de
Burma ; en d869, 2 237 tonnes; en 1870, 5 232 tonnes; en 1871,

4 335 tonnes
;
en 1872, 5 240 tonnes. La valeur totale du Cachou

importé en 1872, fut estimée à 124 458 livres sterling.

Usages, — Le Cachou, sous le nom de Catecku, qu'il partage avec le

Gambier, est employé en médecine comme astringent.

Produits analogues. — Cachou de la Noix d'Arec. — Les graines de
VAreca Catecku L. ,

le plus élégant des palmiers de l'Inde, sont nommées
Noix d'Arec ou Noix Bétel, et donnent, lorsqu'on les fait bouillir dans
l'eau, un extrait astringent qui n'a aucune ressemblance avec le Cachou.
On a supposé néamoins qu'il constituait une variété inférieure du Ca-

chou. C'est uniquement son emploi comme masticatoire qui a fait naître

cette opinion.

(a) VAcacia Catechu Willdenow {Spec, IV, 1079) est un arbre à rameaux éta-

lés, laineux à l'extrémité; à feuilles bipennées accompagnées de stipules transfor-

mées en épines très-fortes. Les pinnules, au nombre de dix à vingt

paires, sont formées chacune de trente à cinquante paires de folioles

linéaires, mousses, inégales et auriculées à la base, ciliées. Le pétiole

commun est anguleux, cannelé sur la face supérieure, laineux, muni
au-dessous de la dernière paire de pinnules, d'une grosse glande or-

biculaire, urcéolée, Terte et d'autres plus petites entre les deux, trois

ou quatre paires terminales de pinnules. Les fleurs sont disposées en
épis axillaires, insérés au nombre de deux ou trois dans l'aisselle des

feuilles, cylindriques et portés par des pédoncules laineux. Les fleurs

sont nombreuses dans chaque épi, sessiles, blanches, de petite taille.

Le calice est laineux en dehors, divisé profondément en cinq dents

dressées. La corolle est un peu plus longue que le calice, à cinq divi-

sions profondes, glabres. Les étamines sont deux fois aussi longues

que la corolle, très-nombreuses, libres, insérées autour d'un petit

disque hypogyne, glanduleux, cupuliforme. L'ovaire est glabre,

courtement stipité, surmonté d'un style capillaire de la longueur

T.a^ des étamines ; il contient une douzaine d'ovules. La gousse est mem-
Fig. 116. braneuse, aplatie, linéaire, droite, glabre, atténuée à ses deux extré-

Inflorescence. nniiiS, contenant cinq ou six granies orbiculaires et aplaties.

VAcacia Suma Kunz (mss., ex Buandis, Forest Flora of Norlh-

West and Central India, 1874, 187) est un grand arbre à écorce blanche et à ra-

meaux flexu'eux, couverts à l'extrémité, ainsi que les pétioles, de poils laineux, mous,

blanchâtres ou grisâtres. Les feuilles sont accompagnées d'une paire d'épines coni-

ques stipulaires, velues à l'état jeune, puis brunes et luisantes. Les folioles sont

linéaires, imbriquées ou rapprochées, pubescentes et ciliées. La gousse est sti-

pitée, mince, longue de '6 h. 10 centimètres. Les fleurs sont colorées en jaune pale.

fÏRAD.]
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ROSACÉES

AMANDES DOUCES.

AmygdaU dulces ; angl., Sweet Almonds ; allem,, Sûsse Mandeliu

Origine botanique. ~ Prunus Amycjdalus H. BAILLON (1), var. dulcis

{Amygdalus communù L., var. P dulcis DC). - La patrie véritable de

l'Amandier ne peut pas être déterminée avec certitude. De Candolle (2),

après avoir passé en revue les opinions des divers auteurs relative-

ment à l'existence de cet arbre, en apparence à l'état sauvage, arrive à

cette conclusion que son aire primitive s'étend de la Perse vers l'ouest

jusqu'en Asie Mineure, et même en Algérie. Boissier [Flora one7italis,

1872,11, 64.1) a fait voir que l'Amandier se rencontre dans l'Anti-Libanon

à une altitude de 1 SOO mètres au-dessus du niveau de la Méditerranée,

et dans le Kurdistan jusqu'à 2700 pieds. Nous ne doutons pas que ces

localités ne représentent des stations primitives de cet arbre (a).

A une époque reculée, l'Amandier s'étendait dans toute la région

méditerranéenne et, dans les situations favorables, jusque dans l'Europe

continentale. Il fut apparemment apporté de la Grèce en Italie. D'après

Heldreich (3), la variété amère existe en Grèce à l'état vraiment sau-

vage. Les Amandiers mûrissent leurs fruits dans le sud de l'Angleterre,

mais ils sont détruits par les gelées dans une grande partie de l'Europe

centrale.

Historique. — Le plus ancien document relatif aux amandes que

nous connaissions, se trouve dans le livre de la Genèse (i). Nous y

lisons que le patriarche Israël commanda à ses fds d'apporter avec eux

en Egypte un présent formé des produits de la Palestine, parmi

lesquels nous trouvons les amandes.

Des nombreuses indications relatives aux amandes que nous trouvons

dans les écrits de Théophraste, nous ne pouvons guère conclure qu'à

cette époque elles fussent très-bien connues.

En Italie, M. Porcins Gato (5) mentionne, vers le milieu du deuxième

siècle avant Jésus-Christ, les Avellanœ Grœcw, qui, d'après les auteurs,

(1) Histoire des plantes, 1869, I, 415.

(2) Géographie botanique, II,

(3) Nutzpftanzen Griechenlands, Athen, 18G2, 07.

(4) Ch. xuiijV. 11.

(o) De l\e Rustica, c. viii.
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sont nos amandes. Golumolla, qui écrivait vingt ans environ après
Jésus-Clirist, les nomme Nuces G?'xcœ. Les amandes amères, a amygdali
aman», sont citées vers la môme époque par Scribonius Largus,
médecin de Rome.

Dans les parties plus nord de l'Europe, les amandes sont mentionnées
avec d'autres épices, dès l'année 716 après Jésus-Christ, dans une charte

délivrée par Chilpério II, roi de France, au monastère de Corbie en

Normandie {i). En 812, Charlemagne ordonna d'introduire les arbres

{Amandalarii) dans les fermes impériales. Vers la fin du moyen âge,

la culture de l'Amandier fut introduite dans le Palatinat. Nous appre-

nons de Marine Sanuto (2) que, vers le commencement du quatorzième

siècle, les amandes constituaient un important objet de commerce des

Vénitiens avec Alexandrie. Elles étaient, sans aucun doute, produites

en grande quantité par les îles de l'archipel grec, placées alors sous la

domination des chrétiens. En Chypre, les chevaliers du Temple préle-

vaient, en j411, des dîmes amandes, de miel et de graines de Sé-

same (3).

La consommation des amandes dans la cuisine pendant le moyen âge

était énorme. Un inventaire des biens de Jeanne d'Evreux, reine de

France, dressé en d372, énumère seulement 20 livres de sucre, mais

500 livres d'amandes "(4).

Dans le Form of Cury, manuscrit du maître cuisinier du roi Richard,

daté de 1390, les amandes sont recommandées pour la fabrication de :

« Crème of Almand, Greivel of Almand, Caivdel of Almand Mylke, Jowt

of Almand Mylke, n etc. (5).

Les amandes se vendaient en Angleterre par « hundred n
, c'est-à-dire

108 livres. Rogers (G) donne comme prix moyen, entre 1259 et 1350,

2 deniers ; entre 1351 et 1400, 2 1/8 deniers la livre.

Description. — Le fruit de l'amandier est une drupe à sarcocarpe

velouté qui, à la maturité, se dessèche, se fend et tombe, laissant sus-

pendu à la branche un noyau oblong, ovale, pointu, parcouru de sillons

irréguliers. La graine, longue de 2 centimètres et demi environ, est ovale

ou oblongue, plus ou moins comprimée, pointue à l'extrémité supé-

(1) Pardessus, Diplomata, Chartx, etc., Paris, 1849, II, 309,

(2) Liber Secretorum Fidelium, éd. Bongars, 1011, 24.

(3) De Mas Latrie, Hist, de Vile de Chypre, 1852, II, bOO.

(4) Leber, App7'éciatio7i de la fortune privée au moyen âge, éd. 2, Paris, 1847, 95.

(5) Publié par Pegge, Lond. 1780. — Boorde, dans son Dyetary of Helth, 1542,

mentionne le lait d'Amandes et le beurre d'Amandes « a commendable dysshe spe-

cyallye in Lent n (mets agréable, surtout pendant le Carême).

(G) Agriculture and Priées in England, 18GC, I, 041.
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Heure, renflée à l'extrémité inférieure, recouverte d'un tégument

rugueux coloré en brun-cannelle. Elle est reliée au noyau par un large

funicule qui longe son bord à partir du tiers environ do sa longueur

nu-dessous du sommet, et contourne ensuite l'extrémité arrondie de

la graine, où une cicatrice marque la chalaze. De celle-ci, partent une

douzaine ou davantage de nervures ramifiées, qui se répandent dans les

téguments, et convergent vers la pointe de la graine. Après macération

dans l'eau chaude, le tégument s'enlève avec facilité, entraînant avec

lui la membrane interne translucide ou endoplèvre qui lui adhère étroi-

tement. Gomme la graine est dépourvue d'albumen, la masse entière du

contenu des téguments est représentée par l'embryon. Celui-ci est formé

d'une paire de cotylédons plan-convexes, entre lesquels se trouve la plu-

mule avec des feuilles aplaties et une radicule courte, cette dernière se

projetant un peu en dehors de l'extrémité pointue ou basilaire de la

graine. Les amandes ont une odeur faible, douce, agréable, de noisette.

Lorsqu'on les triture dans l'eau, elles donnent une émulsion laiteuse,

d'un blanc pur et d'une saveur agréable.

Variétés. — Les différentes sortes d'amandes varient par la forme et

la taille, et plus particulièrement parla dureté du noyau. Dans quelques

variétés, ce dernier est friable et se casse facilement entre les doigts,

tandis que dans d'autres il est tellement dur, qu'il faut un marteau pour

le briser. La forme et la taille de l'embryon subissent aussi quelques varia-

tions. Les amandes les plus estimées sont celles de Malaga. Elles sont

connues dans le commerce anglais sous le nom de Jordan Almonds. Elles

sont, d'ordinaire, importées après avoir été dépouillées de leur coquille,

et diffèrent des autres sortes par leur forme oblongue et leur grande

taille. Les autres variétés d'amandes douces connues sur le marché de

Londres sont distinguées, dans l'ordre de leur valeur, sous les noms

d'Amandes de Valence, de Sicile et de Barbarie.

Structure niicroscupique. — On distingue au microscope trois parties

dans l'enveloppe brune de l'amande. D'abord une couche très-épaisse,

ayant jusqu'à 1/3 de millimètre de diamètre, formée de cellules irrégu-

lières auxquelles sont dues les rugosités de la surface. Lorsqu'on fait

bouillir ces cellules sèches avec de la soude caustique, elles constituent

un magnifique objet d'observation microscopique dans la lumière pola-

risée. Les deux couches internes du tégument sont formées de cellules

beaucoup plus petites, traversées par de grêles faisceaux fibro-vascu-

laires.La couche brune prend, sous l'influence du perchlorure de fer,

une teinte bleue, due à la présence d'une substance tannique.
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Les cotylédons sont fonn^'s d'un parenchyme à parois minces, dans

lequel les faisceaux fibro-vasculaires ne sont que peu formés. Ce tissu

est rempli d'une siibslance granuleuse, aibuniinoïde, se présentant

dans certains points sous un aspect crislalloïde, comme on peut s'en

assurer avec l'aide de la lumière polarisée. L'amidon manque aussi dans

les amandes.

Coinpusition ciiiniiquc. — Lcs amandcs douces contiennent une

huile fixe, qu'on peut retirer à l'aide de l'élher bouillant, dans la pro-

portion de 50 à 55 pour 100. Il n'est pas rare de pouvoir en retirer

50 centièmes à l'aide de la presse hydraulique.

Cettehnile [Oleum Amygdalae) est très-fluide, d'un jaune clair, sonpoids

spécifique est 0,92. Elle ne se solidifie, lorsqu'on la refroidit, qu'entre —
10° et — 20° C, Lorsqu'elle est fraîche, elle a une saveur douce de

noisette, mais devient très-rapidement rance par exposition à l'air.

Elle n'appartient cependant pas au groupe des huiles siccatives. Elle est

formée presque entièrement par un composé de glycérine et d'acide

Oléïque, G'm''0\

Les amandes abandonnent aisément à l'eau froide un sucre qui a le

goût du miel, réduit le tartrate cuprique alcalin, même à|froid, et est par

suite, en partie, du sucre de raisin. Pelouze, en 1855, a cependant retiré

des amandes, 10 pour 100 de sucre de canne. La pi-oportion de gomme

paraît être très-faible. Fleury, en 1865, trouva que la proportion totale

du sucre, de la dextrine, et du mucilage, était seulement de 6,29

pour 100. Les amandes donnent 3,7 pour 100 d'azote correspondant à

environ 24 pour 100 de matières albuminoïdes. Ces dernières ont été

soigneusement examinées par Robiquet (1837-1838), Ortloff (1846),

Bull (1849) et Ritthausen, 1872 (1). Ces recherches tendent à montrer

qu'il existe dans les amandes deux substances protéiques différentes.

Robiquet a' nommé l'un de ces corps Synaptase, tandis que les autres

chimistes l'ont nommé Emuhine. Gommaille, en 1866, nomma la

deuxième substance albuminoïde A/?2â!nc?me. G'estVAbnond Legumine de

la Chemisfry de Gmelin et la Conglutine de Ritthausen. On n'est pas

encore parvenu à débarrasser l'émulsine des phosphates terreux qu'elle

entraîne lorsqu'on la précipite de sa solution aqueuse à l'aide de l'alcool,

et qui s'élèvent parfois au tiers de son poids. L'amandine peut être pré-

cipitée de sa solution aqueuse par l'acide acétique. D'après Ritthausen,

ces deux corps doivent être considérés comme des modifications d'une

(t) Die Eiweisskôrper der GetreideaHen, Hûlsenfrûchte und Oelsamen, Bonn, 1872,

199.
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même substance, la Caséine végétale. Les amandes contiennent, d'après

Portes (1876), un peu d'Asparagine.

Les amandes, pelées et concassées, abandonnent, lorsqu'on les chauffe

légèrement avec de la potasse diluée, une minime quantité d'acide

cyanhydrique et d'ammoniaque. Le premier peut être révélé par le

réactif de Schônbeinque noag indiquerons à la page US.

Les cendres des amandes s'élèvent à la proportion de 3 à 5 pour 100

et consistent surtout en phosphates de potassium, de magnésium et de

calcium.

Production et commerce. — La quantité d'amandes importée dans

le Royaume-Uni, en 1872, fut de 70270 quintaux valant 204592 livres

sterling. Sitr cette quantité, le Maroc en exporta 33S00 quintaux,

l'Espagne et les îles Canaries 22 000 quintaux, le reste fut fourni par

l'Italie, le Portugal, la France et les autres pays. Les amandes sont

expédiées en grande quantité du golfe Persique. En 1872-1873, à Bombay,

15 878 quintaux venaient de ce point et 3 049 quintaux provenaient

des autres pays (1).

Usages. — Les amandes douces peuvent être utilisées pour l'extrac-

tion de l'huile d'amandes, mais on les emploie rarement à cet usage (du

moins en Angleterre), à cause du peu de valeur des résidus. Le seul

autre usage des amandes douces en médecine, consiste dans la prépa-

ration de l'émulsion nommée Mistura Amygdalx.

(a) Les Prunus Touknefort {Inslit., 622, t. 398) sont des Rosacées de la série

des Prunées, h réceptacle cupuliforme peu profond; à périantlie et androcée péri-

gyne ; à gynécée ordinairement unicarpellé, contenant deux ovules descendants, à

micropyle dirigé en haut et en dehors ; à fruit drupacé.

Le genre Prunus de Tournefort ne comprenait que les Pruniers proprement dits
;

quelques auteurs y ont ajouté les Abricotiers et les Pêchers que d'autres .considèrent

encore comme des genres distincts. M. H. Bâillon a étendu beaucoup plus les li-

mites du genre Prunus en y confondant avec les Pruniers sous cette dénomination

générique les genres : Amygdalus T., Persica T., Ârmeniaca T., Cerasus Juss.,
,

Lauro-cerasus, T., Prunophora I^eck., Amygdalopliora Neck., Cerasophora Neck.,

Ceraseidos Sied et Zccc, EmplectocLadus Tonu.

Le Prunus Amygdalus II. Bâillon {Hist. des pl., I, 41S), dont Tournefort avait

fait le genre Amygdalus, ne forme, dans le genre Prunus actuel, qu'une simple

section caractérisée par son fruit à mésocarpe d'abord charnu, se desséchant peu à

peu pendant la maturation de la graine. C'est un arbre de moyenne taille, ne dé-

passant pas 8 à 12 mètres de hauteur avec un port assez élégant ; des branches

étalées irrégulièrement ; des rameaux grêles, glabres, et un peu anguleux. Les feuilles

sont alternes, simples, dépourvues de stipules, elliptiques-lancéolées, dentées sur les

bords, longues de 8 à tO centimètres, larges de 2 ou 3 centimètres et portées par

(1) Statement of the Trade and Navigation of Bombay for 1872-73, P. II, 31.
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un pétiole long de i centimètre et demi environ. De la nervure médi.ine, saillante

sur la face infci'ieure seulement, pai-tent de nomltreuses nervures latérales obliques,

alternes. Les Heurs naissent avant les feuilles sur de courts rameaux écailleux et

sont poilées par des pédoncules courts et solitaires. Elles sont régulières et herma-

phrodites, avec un réceptacle creusé en foi-me de coupe héniisphérique, et portant,

sur ses bords, le périantlie et l'androcée, et, sur son fond qui répond au sommet orga-

nique de l'axe floral, le gynécée libre et sessile. Le calice est formé de cinq sépales

imbriqués dans la prétloraison, ovales, aussi longs que la coupe réceptiiculaire, co-

lorés en \ert rougeàtre, ciliés sur les bords. La corolle est formée de cinq pétales

alternes, roses, h onglet étroit, à limbe obovale; large. L'androcée, inséré en dedans

de la corolle sur le bord du réceptacle, est formé d'étamines nombreuses insérées

sur plusieurs \erticilles : un premier alterne avec la corolle, composé de cinq éta-

mines; un deuxième alterne avec le premier, dont les pièces sont souvent doublées;

un troisième alterne avec le second. Il existe ainsi d'ordinaire de vingt-cinq à trente

étamines, ii filets indépendants, Jitténués au sommet, portant une anthère courte,

ovoïde, insérée un peu au-dessus de sa base, biloculaire, introi'se, déhiscente par

deux fentes longitudinales. Le gynécée est formé d'un ovaire uniloculaire, inséré sui-

le fond du réceptacle, ovoïde, velu, atténué au sommet en un style cylindrique un

peu plus long que les étamines, terminé par nn stigmate un peu renflé, aplati. La face

ventrale de l'ovaire est parcourue par un sillon longitudinal qu'on retrouve très-pro-

noncé dans le fruit. La loge unique de l'ovaire renferme deux ovules collatéraux, in-

sérés vers le haut de son angle ventral, descendants, incomplètement anatropes, ii

micropyle dirigé en haut et en dehors, et situé au sommet de l'ovule, qui est plus

élevé que le point d'attache du fuuicule. Le fruit est une drupe ovoïde, verte, par-

courue sur sa face ventrale par un sillon profond, à épicarpe velu, à mésocarpe d'abord

charnu, dur, puis sec, et se détachant, eu partie, de l'endocarpe qui est ligneux, ru-

gueux et creusé extérieurement de fossettes irrégulières. Le noyau est ordinaire-

ment formé d'une couche moyenne peu résistante placée entre deux couches plus

dures, l'une externe, l'autre interne. La destruction de la couche moyenne entraine

souvent, dans certaines variétés d'amandes la séparation plus ou moins. complète de la

couche externe. Le noyau indéhiscent ne renferme d'ordinaire qu'une seule graine

suspendue, à téguments assez épais, et à embryon droit dépourvu d'albumen.

Lorsque l'embryon s'est incomplètement développé, il n'est pas rare de trouver a son

côté une quantité plus ou moins considérable d'un albumen gélatineux qui, d'après

M. Bâillon {1), est même double.

De CandoUe (2) admettait cinq variétés à'Amygdalus communis :

a. amara, à styles à peu près de même longueur que les étamines
; à graines

• araères ; à noyau dur et fragile ; à fleurs rosées à la base ;
c'est l'/ljnantfier amer dont

il sera question dans l'article suivant.

g. diilcis, h feuilles d'un vert cendré ; à fleurs plus précoces que celles du précé-

dent ; à stvles beaucoup plus longs que les étamines ; à fruits ovales comprimés, acu-

minés ; îi graines douces ; à noyau dur. C'est VAmandier à petits fruits ou Avmnde

douce dont il a été question plus haut.

8. fragilis, h feuilles plus courtes, îi fruits acuminées ; à noyau très-fragde ;
à

amandes douces ou amères. C'est VAmandier des dames ou Coque-molle.

S. macrocarpa, à feuilles plus larges, à pédoncules plus courts et plus épais
;
a

(1) H. Bâillon, Histoire des plantes, \, 417, note 1.

(2) Prodromus, II, 5.S0.
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fruits plus grands, ombiliqués, à noyau très-dur. C'est l'Amandier à gros fruits de

Duhamel. Il en existe deux sous-variétés : l'une nommée Amandier Sullane, à fruits

de moyenne taille, l'autre à fruits relativement petits, nommée Amandier Pistache.

E. persicoides, h feuilles assez semblables à celles du Pêcher
; à fruits obtus ; à sar-

cocarpe peu charnu et bivalve. C'est l'Amandier Pêcher de Duhamel.

MM. Grenier et Godron (1) n'admettent que trois variétés :

a. ossea, réunissant les variétés amara, dulcis et macrocarpa ci-dessus.

ê. fragilis, )-épondant à la variété J de De Candolle.

8. amygdalo-persica, identique à la variété persicoîc/es ci-dessus. [Tkad.J

AMANDES AMËRES.

Amyffdalx amarx; angl., Bitter Almonds ; allem., Bitlere Mandeln.

Origine botanique. — Prunus Amygdalus H. Baillon, var. a. amara

[Amygdalus communis L., var. a. amara DC). L'arbre à amandes amères

ne se distingue de celui qui produit les amandes douces par aucun

caractère botanique permanent, et son aire de croissance paraît être la

même (voy. page 439).

Historique. — Voyez l'article précédent.

Description. — Les amandes amères ressemblent par leur aspect

extérieur, leur forme et leur structuré, aux amandes douces. Il en

existe plusieurs variétés, mais nous n'en connaissons aucune qui, par la

taille et la forme, ressemble à l'amande douce longue de Malaga (2).

En général, les amandes amères sont plus petites que les douces.

Triturées avec de l'eau, elles donnent la même émulsion blanche, mais

cette émulsion exhale une odeur forte d'acide cyanhydrique et sa saveur

est très-amère.

Variétés. — Elles sont distinguées dans l'ordre de leur qualité, sous

les noms à'Amandes de France, de Sicile et de Barbarie.

Structure inicroscopiqne. — Sous ce rapport, aucune différence ne

peut être signalée entre les amandes douces et les amandes amères.

Lorsqu'on prive de minces tranches de ces dernières de leur huile, à

l'aide delà benzine, et qu'on les conserve pendant quelques jours dans

la glycérine, il se forme lentement une grande quantité de cristaux

qu'on suppose être de l'amygdaline.

Composition chimique. — Les amandes aiBères, concassées et mêlées

(1) Flore de France,!, Sjl2.

(21 C'est h cause de cela que, pour éviter l'omploi des amandes amères îi la place des

douces, la Pharmacopée anglaise prescrit d'employer seulemeat les Jordan AlmoJids
dans la Confection of Almonds

.
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avec de l'eau, exhalent immédiatement l'odeur d'essence d'amandes

t amères. Les principes les plus abondants sont les mêmes dans les deux

sortes d'amandes, et l'huile fixe , en particulier, est identique dans l'amande

amère et dans la douce. Les amandes amères contiennent cependant, en

moyenne, un peu moins d'huile que les douces. Dans un cas qui est

parvenu à notre connaissance, 28 quintaux d'amandes amères, soumises

à la pression, donnèrent 43,6 pour 100 d'huile. M. Umney, directeur du

laboratoire de MM. Herrings et G", où de grandes quantités d'amandos

amères sont soumises à la presse hydraulique, nous indique le chiffre

de 44,2 pour 100 comme moyenne de la quantité d'huile obtenue pen-

dant l'année 1871-72.

Dès le commencement de notre siècle, les expériences de Bomh, de

Berlin, montrèrent que le produit de distillation aqueuse des amandes

amères contenait de l'acide cyanhydrique, et une huile particulière qu'on

ne peut pas retirer des amandes douces (1).

Robiquet et Boutron-Gharlard, en 1830, retirèrent des amandes

amères une substance cristalline, VAmygdaline, et trouvèrent que ni

l'acide cyanhydrique, ni l'essence d'amandes amères, ne pouvaient plus

être retirés des amandes amères dont on avait enlevé l'amygdaline à

l'aide de l'alcool. Liebig et Wohler, en 1837, montrèrent que c'est à la

décomposition de corps dont nous allons maintenant parler, qu'est due

la formation des deux composés susnommés. En laissant de côté les pro-

duits secondaires (ammoniaque et acide formique), la réaction qui se

produit alors peut être représentée par l'équation suivante :

CîOHs'AzO» + 3H20 = H20.2CSH>20«.AzCH.Cm60
Araygdaline Dextroglu^ Acide Essence

cristallisée. cose. cyanhy- d'amandes
drique. amères.

Ces mémorables recherches révélèrent le premier corps de la classe

des glucosides, qui est aujourd'hui si nombreuse. On peut obtenir

l'amygdaline cristallisée en privant les amandes de leur huile et les

faisant bouillir avec de l'alcool dans la proportion de 84 à 94 pour 100.

L'amygdaline obtenue s'élève à 2 1/2 ou 3 pour 100. L'amygdaline se

dissout dans 15 parties d'eau à 8''-12<' C, en formant un liquide neutre,

amer, inodore, entièrement privé de propriétés toxiques.

Les amandes amères, privées de leur amygdaline et de leur huile fixe,

abandonnent encore à l'eau del'émulsine et une autre matière albumi-

noïdc, scparable par l'acide acétique. L'émulsine se précipite, quand on

(1) J. B. RiCHTEti, Nniere Gegenstande dcr Chymie, Breslau, 180i, XI, 65.
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ajoute de l'alcool, en flocons épais qui, après avoir été égoultés, forment

dans l'eau froide une solution un peu opalescente. Ce liquide, ajouté à

une solution aqueuse d'araygdaline, la rend trouble, et y développe de

l'essence d'amandes amères. Cette réaction se produit également lorsque

l'émulsine n'a pas été préalablement purifiée par l'acide acétique et

l'alcool, ou lorsqu'on emploie une émulsion d'amandes douces. Mais

après ébullition, l'émulsion d'amandes n'est plus susceptible de décom-

poser l'amygdaline.

On ne sait pas bien encore quelle altération subit dans cette réaction

l'émulsine elle-même, ou si même elle en subit une. La réaction ne

paraît pas se produire nécessairement suivant les proportions atomiques
;

elle ne cesse que lorsque l'émulsine a décomposé dix fois environ son

propre poids d'amygdaline, pourvu toutefois qu'il y ait assez d'eau' pour

dissoudre tout le produit.

Les feuilles du Prunus Lauro-Cerasus L., l'écorce du P. Padus L. et

les organes de beaucoup d'autres plantes, contiennent aussi de l'émul-

sine ou une substance analogue qui n'a pas encore été isolée. Dans les

graines de nombreuses plantes appartenant à des groupes qui ne sont

pas alliés botaniquement à l'Amandier, par exemple dans celles de la

Moutarde, du Chanvre et du Pavot, et même dans le jaune d'œuf, il

existe des matières albuminoïdes capables d'agir sur l'amygdaline de

la même façon que l'émulsine. L'acide chlorhydrique dilué bouillant

produit la même décomposition, avec production simultanée d'acide

formique.

On sait que la distillation des amandes amères offre quelques diffi-

cultés à cause de la quantité des matières albuminoïdes présentes qui

donnent lieu à la production de beaucoup d'écume. Michael Pettenkofer,

en 1861, a trouvé qu'on pouvait remédier à ces inconvénients en

immergeant 12 parties d'amandes pulvérisées dans l'eau bouillante, qui

coagule les matières albuminoïdes et dissout l'amygdaline. En ajoutant

alors une émulsion de seulement 1 partie d'amandes (douces ou amères),

l'émulsine qu'elle contient suffit pour produire la décomposition exigée,

à une température qui ne dépasse pas 40° G. De cette façon, Petten-

kofer a obtenu, dans quelques expériences faites avec de petites quan-

tités d'amandes, jusqu'à 0,9 pour 100 d'huile, essentielle. Dans le cas

dont nous avons parlé plus haut, dans lequel 28 quintaux d'amandes
furent traités, la proportion d'huile essentielle obtenue s'éleva à

0,87 pour 100. D'après les chiffres qui nous ont été obligeamment
fournis par MM. Herrings et C% de Londres, qui distillent de grandes
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quantités de gâteaux d'amaiulcs, il paraît que le rendement de l'huile

essentielle est très-variable. D'après les moyennes annuelles prises dans

les livres de cette manufacture, il peut descendre à 0,74 et s'élever

à 1,67 pour 100; en admettant que 57 livres de gâteaux équivalent à

100 livres d'amandes, ces chiffres représenteraient un rendement de

0,42 à 0,95 pour 400 d'amandes. M. [Umney attribue cette énorme

variation en partie à la variabilité très-grande des diverses sortes

d'amandes amères, et en piirtie à leur mélange avec des amandes douces.

11 pense aussi que l'action de l'émulsine sur l'amygdaline. en contact

avec l'eau, est extrêmement rapide, et que 200 livres de noix d'amandes

sont complètement épuisées par une distillation de trois heures seule-

ment.

Pendant la distillation, l'acide cyanhydrique et l'essence d'amandes

amères s'unissent en un composé instable, dont l'acide se dégage peu à

peu, et qui se convertit en partie eu cyanure d'ammonium et en acide

formiquc. En supposant que les amandes amères contiennent 3,3 pour

100 d'amygdaline, elles doivent fournir 0,2 pour 100 d'acide cyanhy-

drique. Pettenkofer en a obtenu, dans ses expériences, jusqu'à 0,25 pour

100, et Feldhaus, en 1863, 0,17 pour 100.

Quelques industriels vendent l'essence d'amandes amères privée d'a-

cide cyanhydrique, mais, ainsi purifiée, elle s'oxyde très-promptement,

à moins d'avoir été soigneusement privée d'eau par agitation avec du

chlorure de calcium fondu. Le poids spécifique de l'essence primitive

varie entre 1,061 et 1,065; celui de l'huile purifiée est, -d'après Umney,

de 1,049. La purification par le sulfate de fer et la chaux, et la redis-

tillation, comme l'a recommandée Maclagan en 1853, occasionne, d'après

nos informations, une perte d'environ 10 pour 100.

Il y a beaucoup de plantes qui, broyées, humectées avec de l'eau et

soumises à la distillation, donnent de l'essence d'amandes amères et de

l'acide cyanhydrique. Dans beaucoup de cas, la proportion d'acide

cyanhydrique est assez faible pour ne pouvoir être révélée que par le

réactif le plus délicat, celui de Schônbein (1).

Parmi les plantes susceptibles de fournir de l'acide cyanhydrique, pro-

bablement toujours accompagné d'essence d'amandes amères, les tribus

des Pruniers et des Poiriers, de la famille des Rosacées, doivent être

particulièrement signalées.

(1) On l'emploie de la façon suivante : imbiber du papier à filtrer avec de la teinture

fraîche de boiï de gayac, et, ai^rès dessiccation, l'humecter avec une solution de

1 partie de sulfate de cuivre dans 2 000 parties d'eau. Ce papier, imbibé d'eau, prendra

une coloration bleu intense en présence de l'acide cyanhydrique.



HISTOIRE DES DROGUES D'ORIGINE VÉGÉTALE. 449

Les souches farineuses du Cassave amev\Ma7iihot utilissima Pohl), de

la Ccimille des Euphorhiacées, qui fournissent le tapioca du Brésil, sont

connues aussi depuis longtemps pour fournir de l'acide cyanhydrique.

Une Composée, le Chardinia xeranthemoides Desfont., qui habite le

voisinage de la mer Caspienne, a été indiquée par W. Eichler, comme
produisant de l'acide cyanhydrique (I). Le môme fait a été observé au

Gabon (2) par les Français, pour les fruits du Ximenia ainericana L.,

de la famille des Oléacées, et a été confirmé par Ernst, de Caracas (3),

ville près de laquelle la plante est abondante. M. Prestoe, du jardin bo-

tanique de la Trinité, nous informe (1874) que dans cette île, une plante

de la famille des Convolvulacées, VIpo7nœa dissecta Willd., contient un

suc à odeur très-prononcée d'acide cyanhydrique. D'après Lôsecke, un

champignon commun, VAgaricus Oreades Bolt., fournit de l'acide cyan-

hydrique (4).

Cet acide est, on le voit, très-répandu dans le règne végétal.' Cepen-

dant, l'amygdaline n'a été isolée que d'un très-petit nombre de plantes

appartenant au genre Pi-unus ou aux genres voisins (.5). Dans toutes les

autres plantes qui offrent de l'acide cyanhydrique, nous ne savons rien

au sujet de l'origine de cet acide. Bitthausen et Kreusler (6) ont prouvé

l'absence de l'amygdaline dans les graines d'un Vicia, qui, cependant,

fournit de l'acide cyanhydrique et de l'huile essentielle d'amandes

amères. Ces chimistes ont employé un procédé qui, dans le cas des

amandes amères, permet d'obtenir aisément l'amygdaline.

Commerce. — Voyez l'article précédent.

Usages. — Les amandes amères sont employées presque exclusive-

ment pour la fabrication de YHuile d'amandes, et leur résidu est employé

pour la distillation de VHuile essentielle d'amandes amères. On prescrit

quelquefois l'émulsion d'amandes amères en lotions.

Faisiflcation. — La falsification des amandes amères avec les douces

est une source fréquente de perte pour les presseurs d'Huile d'amandes,

dont le profit dépend, en grande partie, de la proportion d'huile vola-

tile qu'ils peuvent retirer des résidus.

(1) Hull. de la Soc. imp. de Nat. de Moscou, 1882, XXXV, II, /i44.

(2) Exposition universelle de 18G7 : Produits des Colonies françaises, 92,

(3) Archiv der Pharmacie, 181, 18G7, 222.

(4) Jahrcsliericht de Wiggehs et Husemann, 1871, 11.

(5) Gmelin, Che)nistrij,VU, 389, XV, 422.

(6) Chemisches Centralhlatt, 1871, 3.

HIST. IJES DROGUES, T. I. 2^
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PRUNEAUX.

Fructu.1 Pruni ; angl., l'ruiie.s.

Origine botanique. Prunus dojnestîca L., var. 'QJuliana DG. — C'est

cet arbre, connu sous le nom de Prunier de Saint-Julien (i), qui fournit

les véritables Prunes médicinales de la pharmacie anglaise. 11 est cultivé

sur une très-grande échelle dans la vallée de la Loire, en France, et

en particulier dans les environs de Bourgueil, petite ville située entre

Tours et Angers {a).

Historique. — Le Prunier [Prunus doinesticà), qui passe pour avoir

fourni les. nombreuses variétés cultivées de cette plante, est considéré

comme vivant à l'état sauvage véritable, en Grècç, sur les bords orien-

taux de la mer Noire (Lazistan), dans le Caucase et sur la chaîne d'El-

burz, dans le nord de la Perse, d'où il a été introduit en Europe long-

temps avant l'ère chrétienne. A-l'époquc de Pline, on cultivait déjà de-

nombreuses variétés de Pruniers, dont une produisait un fruit doué de

propriétés laxatives. Les prunes sèches, surtout la variété qui porte \v

nom de Prune de Damas {Pru7ia damascena), sont fréquemment men-

tionnées dans les écrits des médecins grecs, qui les employaient beau-

coup. Il en est de même des praticiens de l'école de Salerne.

Dans les vieilles Pharmacopées de Londres, plusieurs sortes dePrunc-

sont énumérées; mais dans les éditions réformées de 1746, 1788 et 1809,

la prune française {Priinum Gallicum), est particulièrement prescrite. On

l'employait surtout comme ingrédient de l'Electuaire de Séné. Ce fruit

est encore considéré, par les épiciers, comme la prune véritable. La

même variété est considérée, en France, comme le véritable pru7ieau

médicinal.

Description. — A l'état frais, la prune est une drupe ovoïde, colorer

en pourpre foncé, non déprimée au niveau de l'insertion du pédoncule,

la suture est à peine distincte et elle est dépourvue de sillons. La pulp.'

est grisâtre, austère, à moins que le fruit ne soit tout à fait mûr, et elle

n'adhère pas au noyau. Ce dernier est court (long de 2 centimètres à

2 centimètres et demi), largement arrondi à l'extrémité supérieure, e1

un peu mucronulé, un peu rétréci et tronqué à l'extrémité inférieure

La suture ventrale est plus large et plus épaisse que la suture dorsale.

(1) Loiseleur-Deslongcuamps et Michel, Nouvmu Duhamel, ou Traité des arbres et

ries arbustes que l'on cultive en France, 181'i, V, 189, t. 54, f.g. 2, t. 36, fig. 0.
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On fait sécher Je fruit en iDartie au soleil, et en partie au feu. On dit

qu'on l'expose alternativement à la chaleur du four et au grand air.

Ainsi préparé, il a 3 centimètres environ de long; il est noir et ridé,

mais recouvre sa taille et sa forme primitives, par digestion dans l'eau.

La pulpe sèche ou sarcocarpe est brune et dure, et possède la saveur

acidulé et saccharine du fruit.

Structure microscopique. — Le tégument dc la prune est formé de

cellules petites, pressées les unes contre les autres, i-emplies d'une sub-

stance solide de couleur foncée. La pulpe est constituée par de grandes

cellules contractées, qui contiennent une substance amorphe brunâtre,

probablement riche en sucre. Ce tissu est traversé par un petit nombre

de faisceaux fibrovasculaires grêles, et offre çà et là des cristaux d'oxa-

late de calcium. Sous l'influence du perchlorure de fer, les parois cellu-

laires et le contenu des cellules se colorent en rose grisâtre.

Composition chimique. — Nous ne connaissons aucune analyse de

la sorte de pruneaux dont nous parlons ici, et nous ignorons si des re-

cherches ont été faites dans le but de découvrir la source des propriétés

médicinales qu'on leur attribue. Quelques variétés voisines ont été sou-

mises à l'analyse dans le laboratoire de Fréséuius. On y a trouvé des

matières saccharines dans la proportion de 17 à 35 pour 100, de l'acide

malique, et des substances albuminoïdes et peotiques (1).

Usages. — La seule préparation pharmaceutique dans laquelle la

pulpe de pruneaux entre comme ingrédient est la Confeciio Sennx

,

V Electuarium lenùivum des vieilles Pharmacopées.

Le fruit, bouilli et sucré, est employé comme laxatif dans la médecine
domestique.

Substitution. — Lorsque les pruneaux de France sont rares, on im-
porte à leur place un fruit très-semblable, connu en Allemagne sous le

nom de Zwetschen ou Quelschen (2). Il est produit par un arbre que beau-
coup de botanistes regardent comme une forme du Prunus clomestica L.,

nommée par De Candolle var. Pmneauliana. K. Koch (3), cependant, a
expruné l'opinion formelle, qu'elle constitue une espèce distincte, pour
laquelle il a rétabli le nom deBorkhausen, Prunus œconomica. Cet arbre

est très-cultivé en Allemagne, à cause de son fruit qui est employé
l'état sec, comme aliment, mais il ne croît pas en Angleterre.

Le fruit sec diffère un peu du pruneau ordinaire, en ce qu'il est plus

(1) Annal, der Chemie de Liebig^ 1857, CI, 228.

(2) Ce fut le cas pendant l'hiver dci873-7/i.

(3) Dondrologk, J869, P. I, 9-'i.
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large et plus allonge, et a une enveloppe plus épaisse. Son noyau est

plus aplati, plus étroit, pointu aux deux extrémités. Sa suture ventrale

est plus fortement'courbée que la dorsale. Ces fruits paraissent se cou-

vrir plus rapidement d'une effloresccnce saccharine.

(o) Le Prunier {Prunus domesh'ca L., Speciea, 080) forme dans le genre Prw

nus, toi qu'il est constitui'; par M. Bâillon (voir pnge 'i-i-3, note a), une section

caractérisée par une drupe très-lisse, à sarcocarpe charnu et succulent, à noyau

comprimé, terminé en pointe aux deux extrémités, lisse, monosperuic. Le Prunier

est un arbre de moyenne taille, haut de 3 îi 7 mètres, à rameaux irrégulièrement

étalés. Les feuilles sont alternes, simples, pétiolées, elliptiques, aiguës, crénelées,

dentées, légèrement pubescentes sur la face inférieure, accompagnées de stipules li-

néaires et pubescentes, munies de nervures pennées, alternes, un peu saillantes eu

dessous. Les fleurs apparaissent arant les feuilles ; elles sont courtement pédoncu-

lées, et réunies en petites cymes sur des rameaux courts, munis d'écaillés; elles sont

hermaphrodites et régulières, avec un réceptacle concave, cupuliforme, hémisphé-

rique, velu, portant sur ses bords le périanthe et l'androcée. Le calice est formé de cinq

sépales velus. La corolle est constituée par cinq pétales onguiculés, colorés en blanc

verdàtrc, obovales. Les étamines sont d'ordinaire au nombre'de 20, 'à en face de>

sépales, 5 en face des pétales et 10 placées une de chaque côté de ces dernières.

Les filets staminaux sont indépendants et portent chacun une anthère coui-te, bilocu-

laire, introrse, déhiscente par deux fentes longitudinales. Le gynécée est inséré sur

le fond de la coupe réceptaculaire. Il est formé d'un ovaire sessile, ovoïde, atténué

en un style cylindrique, terminé par un stigmate capitc. La surface de l'ovaire est

glabre et lisse. La loge ovarienne unique contient deux ovules collatéraux incom-

plètement anatropes, descendants, à micropyle dirigé en haut et en dehors. Le fruit

est une drupe charnue, glabre et lisse, indéhiscente, contenant d'ordinaire une seule

graine suspendue, sans albumen, à embryon formé de deux cotylédons allongés,

plan-convexes et d'une courte radicule droite, conique.

Les variétés cultivées dans les jardins et produites sans aucun doute par la culture

sont très-nombreuses et se distinguent surtout par la forme du fruit (voy. De Can-

DOLLE, l'rûdr., II, 532). [Tuad.]

ÉGORGE DE PRUNUS SEROTlNA.

Cortex Pruni Serotins, Cortex Pruni Virginians ; angl., Wild Blac Cherry Bark.

Origine botanique. — Prunus serotina Ehrhart [Prunus virginiana

Miller, non L.; Cerasus serotina DC). C'est un arbuste ou un arbre, qui

atteint, dans les situations favorables, une hauteur de 18 mètres. Il e?t

répandu sur une immense étendue dans l'Amérique du Nord. On le

trouve dans le Canada jusqu'au 62-= degré de latitude nord, et dans l'est

depuis le Newfoundland et la baie d'Hudson jusqu'aux vallées occiden-
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taies des montagnes Rocheuses (1). 11 est connu aussi clans les Etats-

Unis.

Cet arbre est souvent confondu avec le Prunus virginianal,., dont il

paraît en réalité n'être séparé par aucun caractère marqué. Cependant,

les botanistes américains regardent les deux plantes comme distinctes.

Il est également très-voisin du Prunus Padus L., d'Europe, dont l'écorce

occupait autrefois une place dans la matière médicale (-2).

Histori«iiie. — Des expériences sur la valeur médicinale de l'écorce

du Prunus serotina furent faites, en Amérique, vers la fui du siècle der-

nier, et la drogue fut, à cette époque, considérée comme utile dans les

fièvres intermittentes (3). Son écorce fut introduite dans la Pharmacopée

des États-Unis en 1820. Un article publié par Bentley (4), en 1863, con-

tribua à la faire connaître en Angleterre, mais elle est encore beaucoup

pins employée en Amérique que chez nous.

Description. — L'écorce interne de la i^acine et des branches ne passe

pas pour être la plus propre aux usages médicinaux. Celle que nous

avons vue provient évidemment des branches. Elle se présente en mor-

ceaux aplatis ou pliés en gouttières, épais de 1 à 2 millimètres, et larges

de d à 5 centimètres. Ils dépassent rarement 12 centimètres de long.

La couche extérieure subéreuse d'un grand nombre de ces fragments a

été enlevée. Dans ce cas, l'écorce entière est d'un brun de cannelle

foncé; dans les autres, la couche subéreuse existe encore : sa surface est

polie, satinée et marquée de longues cicatrices transversales. La sur-

face interne est finement striée ou fendillée et réticulée. Cette écorce se

brise facilement. Sa cassure est courte et granuleuse. Elle est presque

dépourvue d'odeur, mais, réduite en poudre et humectée avec de l'eau,

elle émet une odeur agréable d'amandes amères. Son goût est nette-

ment amer, mais passager.

L'écorce, fraîchernent enlevée à la tige, est tout à fait blanche, et

exhale une odeur forte d'amandes amères et d'acide cyanhydrique.

Structure microscopique. — La masse principale du tissu est formée

de cellules dures, à parois épaisses et blanches dont les groupes sont

séparés par un prosenchyme fibreux brun. Le liber est coupé radiale-

ment par de nombreux rayons médullaires larges, à structure normale.

La portion parenchymateuse est remplie de cristaux simples, très-volu-

(1) UooKZK, Flora Boreali-Americcaia, 1833, I, 169.

(2) Martiny, EnajklopUcHe, 1843, I, bOO. — Haynic, Arpieygewadise, 1816, IV, 40.

(3) ScHOPK, Mat. med. americ, Erlangœ, 1787, 77. — Barton, CoUect. for Mat. Med.

of United-States, Pliilad., 1798, 11.

(4) Pharm. Journ., 186'i, V, 97.
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mineux ot de touffes cristallinos d'oxalate de calcium. Elle contient

aussi une grande quantité do grains d'amidon et des particules brunes

de matière tannique. Les coupes minces, humectées avec du perchlo-

rnre de fer, prennent une coloration noirâtre.

Composition ciiiiniquc. — L'amertume et l'odeur de Técorce fraîche

dépendent en partie, d'après Procter (1), de la présence deVAmygdaline.

L'acide cyanhydrique et l'huile essentielle se produisent lorsqu'on

distille l'écorce avec de l'eau, et sont dus. à l'action réciproque de l'arayg-

daline et de quelque principe de la môme nature que l'émulsine. De

ce fait que l'extrait de l'écorce reste amer après qu'on a enlevé l'amyg-

daline, Procter conclut à l'existence d'une autre substance à laque)].-

les propriétés toniques de l'écorce sont peut-être dues. Cependant,

l'amygdaline elle-même n'a pas pu encore être isolée.

Perot (2) retira de l'écorce fraîche \ /2 pour \ 000 d'acide cyanhydrique

en avril, 1 pour 1 000 en juin, et 1,4 pour i 000 en octobre. Le moment

le plus favorable pour la récolte de l'écorce est donc l'automne.

Usages. — En Amérique, l'écorce de Prunus serotina est tenue en

grande estime pour ses propriétés toniques et sédatives. On l'administre

sous la forme d'infusion froide ou de sirop ; ce dernier se prépare en

faisant infuser l'écorce et en y ajoutant du sucre. On en retire aussi un

extrait fluide et un autre extrait résinoïde sec. L'écorce est considérée

comme se détériorant quand on la conserve, et doit-être préférée ré-

cemment desséchée.

la) Le Prunus serolina Ehrhart; — Cerasus serotina Lois. Desl., est un

arbre à feuilles caduques, alternes, simples, oyales-lancéolées, subcoriaces, luisantes

serretées sur les bords ; les dents inférieures sont très-nombreuses, petites, iml)n-

cuées ; la nervure médiane est pubescente à la base, et émet des nervures secon-

daires latérales, alternes. Les fleurs sont hermaphrodites, régulières, a réceptacle

concave, cupuliforme, portant sur ses bords le périanthe etl'androcee Le calice est

formé de cinq sépales et la corolle de cinq pétales alternes, onguiculés. L androcée

est composé de nombreuses étamines libres, insérées sur plusieurs vcrf icilles dont le

premier alterne avec les pétales. Le gynécée est formé d'un ovaire umloculaire, m,

séré sur le fond du réceptacle, surmonté d'un style à extrémité stigmatique un peu

renflée, et contenant dans sa loge unique deux ovules anatropes, collatéraux insères

dans l'angle interne, descendants, à micropyle dirigé en haut et en dehors. Le fnut

est une drune noire monosperme.

Dans la variété relusa (Ser., ex DC. Prodr., H, 33) les feuilles sont odieuses, n

dessous, obovales, arrondies, très-obtuses, un peu tronquées, à nervure médiane

couverte de poils sur ses faces supérieure et inférieure. [Irad.J

(1) Amer. Jowm. of Pharm., 1839, IV, 197.

(2) Ilnd., 18152, XVIII, 100.
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FEUILLES DE LAURIER CERISE.

Folia Lauvo-Ccrasi ; angl., Common Laurel ov Chemj-Laurel Leaves ;

allom., Kirschlorbeerblxtter.

Origine botanique. - Prunus Lauro-Cerasus L. C'est un joli arbuste

toujours vert, qui atteint 5 mètres environ de liauteur. Il est originaire

•des provinces caucasiennes de la Russie (Mingrélie, Iméritie, Guriel),

des vallées du nord-ouest de l'Asie Mineure et du nord de la Perse. Il a

été introduit comme plante d'ornementation dans toutes les régions

tempérées de l'Europe. 11 croît bien en Angleterre et dans d'autres pays

où l'hiver n'est pas rude, et où l'été n'est ni très-chaud ni très-sec {a).

Historique. — Pierre Belon, du Mans, qui voyagea en Orient entre

1546 et dSoO, est considéré par Clusius (1) comme ayant découvert le

Laurier-Cerise dans les environs de Trébizonde. Trente ans plus tard,

Clusius lui-même reçut la plante de l'ambassadeur impérial à Constan-

tinople, et l'envoya de Vienne aux divers jardins d'Allemagne. Comme

elle est mentionnée par Gerarde (2) comme un arbuste de choix pour

les jardins, elle a probablement été cultivée en Angleterre avant 1597.

Ray (3) qui, à l'exemple de Gerarde, nomme la plante Cherry-bay,

dit qu'elle est connue pour posséder des propriétés médicinales.

En 1731, Madden, de Dublin, attira l'attention de la Société Royale

de Londres (4), sur quelques cas d'intoxication produits par l'usage

d'une eau distillée des feuilles. 11 dit que cette eau était depuis plusieurs

années fréquemment employée en Irlande, par les cuisinières, pour

parfumer les puddings et les crèmes, et qu'elle était très en vogue

parmi les buveurs, qui l'ajoutaient au bi^andy sans qu'aucun accident

eût encore été noté. Les cas de mort signalés provoquèrent beaucoup de

recherches, mais la véritable nature du poison ne fut révélée que par

Schràder en 1803. L'eau de Laurier-Cerise, quoique depuis longtemps

employée sur le continent, n'a jamais été beaucoup prescrite en

Angleterre, et n'eut sa place dans aucune pharmacopée anglaise

jusqu'en 1839.

Description. —Les feuilles sont alternes, simples, coriaces, luisantes,

longues de 12 à 15 centimètres et larges de 4 à S centimètres. Elles sont

(1) Rariorum plant. Hisl.,iG\,i{.

(2) flcrOall, 1636, 1G03. '
'

(3) Hisi. plant. II, 1549.

(4) Phil. Trans., 1731-1732, XXXVII, 84.
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oblongues ou un peu obovalcs, atténuées aux deux extrémités. Le

péliolo est épais, lon-g de 1 centimètre et demi environ, et prolongé

en une nervure médiane épaisse, recourbée au sommet. Le bord, qui est

également réfléchi, est découpé en dents de scies très-dures et courtes qui

sont plus éloignées les unes des autres vers la base (1). La face inférieure

est plus pâle et sombre; elle est parcourue par huità dix nervures laté-

rales qui s'anastomosent vers les bords. Au niveau de l'extrémité infé-

rieure de ces nervures, et près de la nervure médiane, sont deux à

quatre dépressions ou glandes qui, au printemps, laissent exsuder une

matière saccharine, et prennent bientôt une coloration brunâtre. Les

feuilles fraîches sont inodores, à moins qu'on ne les brise ou froisse.

Elles émettent alors aussitôt une odeur d'essence d'amandes amères et

d'acide cyanhj^drique. Lorsqu'on les mâche, elles offrent une saveur

astringente, aromatique et amère.

Structure microscopique. — La surface supérieure de la feuille est

recouverte d'une cuticule mince et d'un épiderme formé de larges

cellules cubiques. La couche moj^enne du tissu interne offre de petites

cellules très-pressées, tandis que la partie la plus importante est formée

de grandes cellules lâches. La plupart d'entre elles sont remplies de

chlorophylle, quelques-unes renferment des cristaux d'oxalate de

calcium.

Composition chimique. — Les feuilles coupécs en morceaux, et sou-

mises à la distillation avec de l'eau donnent de .VEssence d'amandes

amères et de l'acide Cyanhydrique, qu'on suppose produits par décom-

position de VAmygdaline. Cependant on n'a pas encore pu obtenir ce

corps lui-même. En outre, le corps qui détermine la décomposition est

encore inconnu.

La proportion d'acide cyanhydrique qui existe dans l'eau de Laurier-

Cerise a été l'objet de beaucoup de recherches. Nous signalerons celles

de Broeker, qui, en 1867, distilla un poids déterminé de feuilles

poussées en Hollande, dans des circonstances semblables, et cueillies

chaque mois de l'année. Les résultats lui montrèrent que le produit

obtenu pendant l'hiver et le début du printemps, était plus faible en

acide dans la proportion de 17 à 24, 28 et 30 ; l'eau la plus riche était

celle distillée en juillet et août. Ce chimiste trouva que le produit était

plus riche lorsque les feuilles avaient été coupées en morceaux

très-petits que lorsqu'elles étaient distillées entières. D'Après Chris-

(1) Voir Reinke, in Jahrbûcher fur wisssemchaftliche Botanik, 1875, 129. [F. A. F.]
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tison (1), les bourgeons et les très-jeunes feuilles donnent dix fois autant

d'iiuile essentielle que les feuilles âgées d'un an.

Schaer, dont les expériences ont été faites à notre demande, a

trouvé que les feuilles intactes et en pleine végétation du Laurier-

Cerise, n'émettent naturellement aucune trace d'acide oyanhydrique,

tandis qu'elles en fournissent dès qu'on leur fait la plus légère

piqûre. Nous ignorons complètement le mode de distribution, dans les

tissus vivants, de l'amygdaline et de la substance qui détermine sa

décomposition, et comment ces deux corps sont situés dans la plante

vivante, de façon à prévenir leur action réciproque. Les feuilles peuvent

même être séchées et pulvérisées sans laisser dégager d'acide cyanhy-

drique, mais ce dernier se dégage dès qu'on ajoute un peu d'eau.

Indépendamment des substances qui déterminent la production de

l'huile essentielle, les feuilles contiennent du sucre qui réduit l'oxyde

cuprique à froid, une petite quantité de matière tannique que le fer

verdit, et une substance grasse et cireuse.

Schoonbroodt, en 1868, traitant l'extrait aqueux de feuilles fraîches

par l'éther alcoolique, en retira 1/4 pour 1 000 de cristaux aciculaires,

amers qui réduisent complètement l'oxyde cuprique en perdant leur

amertume.

Usages. — Les feuilles de Laurier-Cerise sont employées uniquement

pour fabriquer l'eau de Laurier-Cerise

{Aqua Lauro-Cerasi) dont l'usage, en

Angleterre, est généralement remplacé

par celui de l'acide cyanhydrique dont

l'action est mieux déterminée.

(a) Le Laurier-Cerise {Prunus Lauro-Cera-

sus L., Species, 678 ;
— Cerasus Lauro-

Cerasus Loisel. Desl., in Duham., Arb.,

ed. n., V, 6) est un petit arbre toujours vert,

glabre et lisse, à fleurs disposées en grappes

axillaires, dressées, ordinairement simples,

à peu près aussi longues que les feuilles. Les

fleurs sont petites, régulièi'es, hermaphro-

dites, à réceptacle concave hémisphérique,

portant sur ses bords le périantlie et l'an-

drocée. Le calice est formé de cinq sépales, petits, obtus ; la corolle de cinq pétales

alternes, blancs, onguiculés, arrondis, concaves, petits. L'androcée est composé

de vingt étamines aussi longues que les pétales, disposées sur deux verticilles comme

(t) Dispmsatory, 1842, 592.
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dans lo Prunier (voy. pajïo ^-oâ, note a). Le gynécée est constitué par un
ovaire libre, inséré sur le fond du l'éceptacle, arrondi, surmonté d'un style cylin-

drique que termine un stigmate légèrement i-enflé en tète. La loge imique de

l'ovaire contient deux ovules anati-opes, suspendus, à micropyle dirigé en haut

et en dehors. Le fruit est une drupe noire, arrondie, de la taille d'une petite cei-ise,

contenant une seule graine sans albumen, à embryon formé d'une courte radicule

droite et conique et de deux cotylédons plan-convexes. [Trad.]

FLEURS DE COUSSO.

Flores Koso; Flores Braijerie ; angl., Cmso, Kousso, Kûso, Kosso.

Origine botanique. — Hagenia abyssinica Lamarck {Jirayera anlhel-

minthica Kunth). C'est un bel arbre quiatteint jusqu'à 18 mètres de haut.

On le trouve répandu sur tout le plateau de l'Ab.yssinie, à une altitude de

900 à 2 000 mètres. Il est remarquable par l'abondance de son feuillage,

et par ses beaux panicules de fleurs. En Abyssinie, on le plante généra-

lement dans le voisinage des villages (1) (a).

Historique. — Le célèbre Bruce (2), pendant son voyage de décou-

verte des sources du Nil; 1738-1773, trouva l'arbre au Kousso en Aliyssi-

nie, observa l'emploi qu'en faisaient les indigènes, et publia une figure

de la plante dans le récit de ses voyages. Elle fut aussi décrite, en 1811,

par Lamarck (3). Le nom à'Hagenia lui a été donné en l'honneur du

docteur K. G. Hagen, de Kônisberg.

Les propriétés anthelminthiques du Kousso furent étudiées parBrayer,

médecin français de Constantinople, auquel des fragments de la drogue

étaient parvenus par la voie d'Egypte. 11 publia un mémoire à cet

égard (4). Plusieurs études soignées du Kousso parurent en 1830, 1840,

1841, mais la marchandise elle-même ne parvint pas en Europe jus-

qu'en 1850. A cette époque, un Français qui avait habité l'Abyssinie

s'en procura une grande quantité (1 400 livres, dit-on), dont une partie

fut mise en vente sur le marché de Londres, à 35 schellings l'once. Celte

(I) On doit penser que cet arbre réussirait parfaitement dans le midi de l'Europe,

dans les Alpes-Maritimes, par exemple. Mais il n'a pas môme été introduit, que nous

sachions, dans nos jardins botauiques. [P. A. P.]

• (2) Travels, 1790, V, 73.

(3) Encyclopédie Méthodique, Bot., Suppl., 1811, II, 422.

(4) Notice sur une nouvelle plante de la famille des Rosacées employée contre le

Txnia Paris, 1822. Le lecteur devra aussi consulter l'excellente notice écrite par Pe-

reira à l'époque où la drogue fut mise en vente pour la première fois sur le marche de

Londres (in Pliarm. Journ., 1851, X, 15) reproduite dans PEREmA, Elem. Mat. Med.,

II, p. 11, 1833, 1815.
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valeur absurde, accordée à la drogue, produisit les résultais liabituels :

on en importa de grandes quantités, et son prix tomba graduellement

à 3 ou 4 schellings la livre. Le Kousso fut admis dans la Pharmacopée

de Londres en 1864.

Description. — Les fleurs sont disposées en larges panicules, longs

de 25 à 30 centimètres. Elles sont unisexuées, mais quoique les mâles

et les femelles soient réunies sur le

même arbre, on recueille de préfé-

rence ces dernières. Les panicules sont,

tantôt sôchés dans leur état naturel avec

une portion du pédoncule, et parfois

même avec une feuille entière, tantôt

disposés en paquets cylindriques qu'on

maintient à l'aide de liens transver-

saux. Très-souvent, les panicules nous

arrivent tout à fait brisés, et avec les fleurs à l'état de petits fragments.

Leur odeur est herbacée^ un peu semblable à celle du thé, leur goût

est acre et un peu amer.

Les panicules sont formés de pédoncules en zigzag, dont les nom-

breuses branches sont couvertes de poils simples, hérissés, et de petites

glandes pédiculées.

Chaque ramification est disposée à l'aisselle d'une grande bractée

engainante. A la base de chaque fleur sont deux ou trois bractées arron-

Fig. 116. Hagenia abyssinica.

Fleur mile.

A B

Fig. 116 6is. Hagenia abyssinica. Fleur femelle.

A, entière. B, en coupe longitudinale.

dies, membraneuses, entre lesquelles est situé un réceptacle turbiné, velu,

portant dix sépales disposés sur deux cercles concentriques. Dans les

fleurs mâles, le verticille extérieur est formé de sépales plus petits que

l'intérieur. Dans les fleurs femelles, le verticille extérieur prend un grand

développement, ses folioles sont obovales, s'étalent, et la fleur entière

mesure jusqu'à i centimètre et demi de large. Dans les deux sexes,
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les sépales sont veinés et foliacés. Les pétales sont petits et linéaires,

insérés avec les étamines sur le bord du réceptacle. Les étamines sont au

nombre de 10 à 25. Dans les fleurs femelles, leurs anthères sont sté-

riles. Le gynécée est formé de doux carpelles inclus dans le tube récepta-

culaire. Chacun est surmonté d'un stylo volu. Le fruit est une noix obo-

vale, monosperme.

Le Kousso, tel qu'il se présente dans le commerce, est coloré en brun

clair, avec une teinte rougeâtre, s'il s'agit de fleurs femelles, de sorte

que les panicules de ces dernières sont parfois désignés sous le nom de

Kousso rouge.

Composition cliimique. — Wittstein, en 1840, trouva dans le Kousso,

indépendamment des substances les plus connues dans les plantes (cire,

sucre et gomme), 24 pour 100 de tannin, et 6,25 pour 100 d'une résine

acre et amère, à laquelle Harms, en 1857, a trouvé des propriétés

acides.

Les recherches de Pavesi, en 1858, et surtout celles de Bedall, de Mu-

nich (1), nous ont fait connaître le principe actif de la drogue, qui a

reçu le nom de Koussine ou Rosine. On peut l'obtenir en mélangeant les

fleurs avec de la chaux, les épuisant ensuite avec de l'alcool, puis de

l'eau. Les solutions mêlées, concentrées, puis traitées par l'acide acé-

tique, laissent déposer la kosine.

Nous sommes redevables au docteur Bedall d'un échantillon de ce

corps, qui est formé en majeure partie d'une maticre résinoïde amorphe.

Nous avons pu en retirer, au moyen de l'acide acétique, un petit nombre

de cristaux.

M. Merck nous a récemment donné de la kosine préparée dans son la-

boratoire, à Darmstadt. C'est une substance insipide, jaune, en beaux

cristaux du système rhombique, facilement solubles dans la benzine, le

bisulfure de carbone, le chloroforme et l'éther, moins facilement dan-

l'acide acétique, et insolubles dans l'eau. 1 000 parties d'alcool à 0,818,

ne dissolvent, à 12° C, que 2,3 parties de cette kosine. Elle est abon-

damment soluble dans les alcalis caustiques ou carbonatés; elle n'a au-

cune réaction acide, et peut être précipitée de ces solutions par un acide

sans subir aucune altération. Elle forme alors une masse blanche,

amorphe. Celle-ci donne les cristaux primitifs jaunes par redissolution

dans l'alcool bouillant qui les dissout très-facilement.

La kosine fond à 142° C, et reste, après refroidissement, à l'état d'une

(1) Vierteljahresschr. f.prald. Phann., deWnTSTEiN, I8b9, VllI, 481; 1862, XI,
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masse jcaunc, amorphe, transparente. Si on la touche alors avec la plus

petite goutte d'alcool, elle prend aussitôt la forme de touffes étoilées de

cristaux. Ce phénomène frappant peut être reproduit à volonté, la ko-

sinc n'étant pas altérée par une fusion déterminée avec précaution.

La kosine n'est pas décomposée par les acides dilués bouillants. Elle

se dissout dans l'acide sulfurique concentré, en produisant uiie solution

jaune qui se trouble, quand on ajoute de l'eau, par précipitation de ko-

sine amorphe blanche. Au même moment, il se dégage une odeur bien

marquée de fève de caroubiei*, due probablement à de l'acide valéria-

nique, et à de l'alcool amylique. Si l'on abandonne la solution alcoo-

lique au repos pendant une semaine, elle se colore graduellement en

beau rouge. Alors, en ajoutant de l'eau, il se précipite une substance

amorphe, rouge, qui, après dessiccation, n'est pas soluble dans le bi-

sulfure de carbone, et peut ainsi être purifiée.

Nous n'avons pas pu réussir à obtenir ce dérivé rouge de la kosine à

l'état cristallin.

L'analyse que nous avons faite de la kosine (I), lui assigne pour for-

mule C^'H'^O'". D'après des expériences faites récemment (1874) à Gies-

sen, il paraîtrait que la kosine agit moins énergiquement sur l'économie

animale lorsqu'elle est pure que lorsqu'elle ést associée à certains autres

principes existant dans la drogue.

La distillation avec l'eau sépare des fleurs de Kousso une huile sem-

blable au stéaroptène, ayant l'odeur du Kousso, et des traces d'acides

valérianique et acétique. Bedall n'a pu y trouver aucun corps analogue

à Vacide Hagénique de Viale et Latini ( 1 852)

.

Commerce. — Le Kousso est apporté en Angleterre par la voie d'A-

den et de Bombay. Une certaine quantité paraît parvenir à Livourne,

oii elle est apportée sans doute dire.ctement d'Egypte.

Usages. — Cette drogue n'est employée que comme vermifuge, et

pour l'expulsion du Tsenia solium et du Botkriocephalus latus. La pra-

tique abyssinienne consiste à administrer les fleurs en substance, en

très-grande quantité, mais parfois elle produit des résultats alarmants,

et même mortels.

L'opinion que l'action de cette drogue est purement mécanique et

due cM'action des» poils prévaut en Angleterre, et a déterminé l'habi-

tude d'employer les fleurs grossièrement pulvérisées en infusion non
filtrée. Ce remède, qui met dans la nécessité d'avaler une grande

(1) Pour les détails, voyez FlOckiger et Buri, in Jahvesbericht dcr Pharmacie de
DnAGENDORFK, 1874, 32(5.
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quunLité de poudre grossière, est loin d'êlre agréalde, il occasionne

souvent des purgations violentes, et parfois des vomissements ; aussi

est-il rarement prescrit (\).

(a) Les Hagenia Willdunow {Species, II, 331) sont des Rosacées, de la séi-ie de.-

Agrinioniécs, à fleurs dioïques ou polygames; à l'éceptacle concave rétréci au uiveau

de son ouverture dans les Heurs femelles, peu profond dans les mâles ; à gynécée

formé de deux carpelles indépendants, \iniloculaircs, contenant chacun un seul ovule

auatrope, descendant, à micropyle dirigé en haut et en dehors.

L'Hagenia abyssinica WiLLDENOw(Spec.,II, 331 ;
— Banke&ia abyssinica Bruck,

Abyss., VII, 181, t. 22, 23 ;
— Brayera anlhelminlliica Ki.nth, in Prayer's Dis-

sert., 1824, 6) est un ai-bre à rameaux étalés, velus à l'extrémité et marqués de ci-

catrices foliaires très-visilîles. Les feuilles sont alternes, grandes, composées, impa-

ripeunées, formées ordinairement de cinq paires de folioles sessiles, membraneuses,

oblongues-lancéolées, acuminées, obliquement coi'dées à la base, couvertes de poils

sur leurs deux faces pendant le jeune âge, devenant ensuite glabres sur la face su-

périeure, mais conservant des poils en dessous et sur les bords, longues de 8 ii

10 centimètres. Entre les paires de grandes folioles le pétiole principal porte d'autre>

petits lobes foliacés ; il est accompagné à, la base de deux stipules longues de 3, T

ou 10 centimètres, counées avec lui dans presque toute leur longueur. Les lleurs sont

polygames et disposées en panicules qui ont jusqu'à 30 centimètres de long. Lc-

fleurs ont été décrites ;ï la page 4b9. [Trad.]

PÉTALES DE ROSES DE PROVINS.

Petata ItosiB Gallics ; Flores Ross rubrx ; Pétales de Roses ronges, Roses de Provins

,

angl., Red RosePetals, RoseLeaves, True Provins Roses; allem., Essigrosenblatter.

Origine botanique.—i?osa Gallicah. C'est un petit arbuste, à rhizome

rampant, émettant de nombreuses tiges aériennes. Sa forme sauvage,

à fleurs simples, se rencontre, çà et là, dans les parties chaudes d'

l'Europe (1), y compris le centre et.le sud de la Russie, et la Grèce. On

la trouve aussi en Asie Mineure, en Arménie et dans le Caucase. Cepen-

dant, la plante a subi tant de variations, et est cultivée sur une si grand- '

échelle depuis une époque très-reculée, qu'on ne peut guère déterminei'

avec exactitude sa distribution géographique primitive. Gomme plant('

de jardins, elle existe sous une multitude de formes.

Historique. — L'emploi des Roses, en médecine, date d'une époque

(1) Johnston,dans ses Travels in southernAbyssinia (1814) parlant du Kousso, dit que

ses effets sont « dreadfuUy severe ». Il ajoute que, môme en Abyssinie. il est diffî-

cilement toléré, et qu'on y abandonnerait bien vile son usage si l'on introduisait dans

le pays quelque autre remède également oiricacc contre le Tœnia.

(2) On l'a trouvée récemment, îi l'état presque sauvage, à Charlwood,dans le Surrey

{Juurn. ufliot. de Seemann, 1871, IX, 273).



IIISTOIHE DES DROGUES D'ORIGINE VÉGÉTALE. 463

U'ès-reculoc. Théophraste (1), au Iroisièmc et quatrième siècle avant

Jésus-Ghrist, parle de plusieurs sortes de roses, y compris celles à fleurs

doubles, qui étaient les plus odorantes. Il fait aussi allusion à leur em-

ploi dans l'art de guérir.. Les écrivains des divers âges, jusqu'à une

époque récente, ont discuté les vertus des roses (2), auxquelles, cepen-

dant, on accorde à peine aujourd'hui quelques propriétés médicinales

particulières.

L'une des variétés du Rosa Gallica L. est la Rose de Provins^ ainsi

nommée parce qu'elle est depuis longtemps cultivée à Provins (3), petite

ville située à 60 milles environ au sud-est de Paris. On dit qu'elles y

ont été introduites par Thibaut, comte de Champagne, qui y mourut à

son retour des Croisades, en 12S4. Quoiqu'il en soit, Provins devint très-

célèbre, non-seulement pour ses pétales de roses desséchés, mais aussi

pour ses conserves, son sirop et son miel de roses, préparations qui

étaient considérées comme des médicaments de grande valeur (4').

On raconte qu'en 1310, Philippe de Marigny, archevêque de Sens,

faisant son entrée solennelle à Provins, les notables de la ville lui pré-

sentèrent, avec le vin, des épices et des Conserves de Roses. Des jirésents

de roses sèches et de conserves de roses ne furent pas jugés indignes

de Catherine de Médicis et de Henri IV (5).

Charles Bstienne, en -1536, mentionne à la fois les Rosx purpurex

odoratissimx
,
qu'il dit être nommées Provinciales et celles connues par

les droguistes sous le nom di incarnatx. Ces dernières sont sans doute

les roses pâles (6). On trouve les Rosœ rubeœ citées par Valérius Cordus

comme ingrédient de nombreux médicaments composés (7).

Production. —On recueille les fleurs encore en bouton et au moment
où l'épanouissement va se faire. On coupe les pétales près de leur point

d'insertion en laissant leur onglet, de couleur plus pâle, attaché au

(1) Hist. pl., lib. VI, c. G.

(2) Consulter en particulier le savant Essai de d'Orbessan dans ses Mélanges histo-
riques, i768, II, 297-367.

(3) Kocu {Dendrologie, 18G9, 1, 250) affirme que la rose primitivement cultivée îi Pro-
vins était la Hose de Damas, mais que, dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, sa
place fut prise par le Rosa gallica. Cela nous semble très-peu probable. Pomet (1692)
parle des roses de Provins comme étant « hautes en couleur, c'est-à-diro d'un rouge-
noir, velouté.... très-astringentes », caractères qui appartiennent spécialement au Rosa
gallica

.

(4) PoMET, Hist. des Drogues, 1694, p. 1, 174-177.

(5) As3iER,Légendes, Curiosités et Traditions de la Cliampagne et de la Brie, Paris,
1860, 191.

(6) STEi'iiANus (Carolus), De Re hortensi Libellus, Parisrlb36, 29 (in Brit. Mus.).

(7) DisijeiisatoriuvijlvhS, 39, ii2.
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réceptacle. On les dessèche ensuite avec soin, et rapidement, au four. On

passe au crible pour enlever les étamineset elles sont alors prêtes pour

la vente. Dans quelques districts, on fait sécher les pétales entiers,

mais la drogue, ainsi préparée, n'est pas aussi belle.

En Angleterre, les Roses rouges sont cultivées à Mitcham, mais dan>

une faible proportion ; on n'y consacre pas aujourd'hui plus de iO acres.

On les cultive aussi, pour l'usage de la droguerie, dans l'Oxfordshire, et

le Derbyshire. AMitcham, on les nomme aujourd'hui très-incorrecte-

ment Damask Roses.

Les Roses sèches anglaises atteignent un prix élevé. La culture de cette

rose s'effectue dans de bien plus grandes proportions sur le continent, à

Wassenaar et Noordwijk, en Hollande; dans le voisinage de Hamburg

et de Nuremberg, en Allemagne, et dans les villages des environs dr

Paris et de Lyon. Nous croyons qu'on cultive encore des roses à Provins

pour l'usage médical, mais elles ne sont plus tenues en grande estime.

Il paraît exister une grande production de Roses sèches en Perse, à

en juger par ce fait que pendant l'année 1871-7'2, il en a été expédié du

golfe Persique à Bombay H 63 quintaux (1).

Description.—^Les pétales adhèrent plus ou moins les uns aux autres

et forment un petit cône, ou bien ils sont plus ou moins séparés. Lors*

qu'ils sont bien conservés, ils sont crispés et secs ; leur surface est ve-

loutée et colorée en rouge pourpre intense, leur odeur est délicieuse et

leur goût est un peu astringent. La portion basilaire blanche des pétales

doit manquer à peu près complètement. Pour fabriquer la confection

de roses, il faut que les pétales soient à l'état frais.

Composition chimiqnc. — Les pétales de roses rouges abandonnent à

l'éther, sans perdre leur coloration, une substance jaune, molle, qui

est un mélange d'une graisse solide et de Quercitrin. Filhol a montré,

en \ 864, que c'est ce dernier corps et non l'acide tannique, dont les pétales

ne contiennent que des traces, qui produit un précipité verdâtre foncé

avec les sels ferriques. Le même chimiste a trouvé, dans les pétales,

20 pour 100 (?) de glucose, qui, en même temps que la matière colo-

rante et l'acide gallique, est extrait par l'alcool, après épuisement des

pétales par l'éther. D'après Rochleder (1867), l'acide gallique est accom-

gné, dans les roses rouges, par l'acide quercitanniquo.

La matière colorante, qui est un principe constituant si manifeste des

pétales, n'a pas encore été isolée et étudiée d'une manière satisfai-

(1) Statcmcnt of thc tmde ami navigation of the Presidency of Bombay, 1871-72,

p. Il, 43.
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sanlo (I). L'infusion des pétales est colorée en rouge pâle, mais de-
vient immédiatement cramoisi foncé et brillant lorsqu'on y ajoute un
acide, notamment les acides sulfuriquc, chlorhydriquc, acétique,
oxalique ou tartriquc. Les alcalis changent le rouge pâle ou le cramoisi
foncé de l'infusion acidulée en vert brillant.

Usages.—L'infusion des pétales de rose rouge acidulée avec de l'acide

sulfuriquc et légèrement sucrée, constitue un véhicule très-employé, et

agréable, pour un certain nombre de médicaments, La confection prépa-
rée en écrasant les pétales avec du sucre est également usitée.

(a) Les Roses [Rosa L., Gênera, 631) sont des Rosacées, ;i fleurs dépourvues de
calicule

; à réceptacle très-concave
; ;\ étamines en nombi-e indéfini

; à carpelles nom--
breux-, indépendants, enfermés dans la coupe réceptaculaire qui devient charnue à
la matui'ité

; à ovaires uniloculaires, uniovulés.

Le nosa galHca (L., Species, 704) est un petit arbuste à rameaux couverts d'ai-
guillons qui tombent avec Fcàge, mais se montrent, sur les rameaux de l'année, nom-
breux et très-inégaux, les uns étant très-développés, comprimés et allongés à la base
parallèlement au grand axe du rameau, recourbés en faux et très-aigus, les autres

.
étant très-réduits, sétacés et souvent glanduleux. Les racines sont rampantes et émet-
tent de nombreux bourgeons adventifs d'où partent des tiges nombreuses, grêles,

.
dressées, se ramifiant h une faible hauteur, et produisant des buissons touffus. Les
feudles sont alternes, composées, imparipennées, formées de cinq à sept foholes.

I Celles-ci sont arrondies, ou elliptiques, coriaces, k nervures pennées, les principales
:
glanduleuses, à bords doublement découpés en scie, avec des dents larges, étalées

:
glanduleuses. Le pétiole principal est accompagné de deux stipules latérales con-

I nées a ses bords dans une grande partie de leur longueur. Toutes les stipules sont
• semblables, hnéau-es-oblongues, longues, à extrémités libres ou oreillettes ovales-
1
lancéolées, planes, divergentes. Les fleurs sont ordinairement solitaires Le récep-
tacle est très-concave, en forme de vase, large dans le fond qui répond au sommet

iorganiquedelaxe floral, et rétréci au niveau de son ouverture sur les bords de la-
ïque le sont msérés le périanthe et l'audrocée. Sa face externe est glabre et lisse,
Umterne tres-velue Le calice est formé de cinq sépales .erts, réfléchis, imbriqués
^en qumeonce dans le bouton, puis caduques à la maturité, un peu penualiséqués! La
corolle est formée de cinq pétales, alternes avec les sépales, et beaucoup plus grandsqu ux, courtement onguiculés, larges, concaves, imbriqués en quinconce dans la
.:piet oraison. Landrocée se compose d'un nombre indéfini d'étamines insérées sur
e. bords du réceptacle et sur la partie supérieure de sa face interne, au niveau de

ZI 7' !-T '""^ ^"'^"•"é^ «^h'-^cun par une anthère
comte, ovoide, biloculaire, introrse, déhiscente par deux fentes longitudinales. Le
-gynécée est formé de nombreux carpelles indépendants, insérés sur le fond et la
-burtace mternc du réceptacle, sessiles, formés d'un ovaire ovoïde, de petite taille,
^^elu, surmonte d un long style filiforme qui fuit saillie hors de la Cavité réceptaculairô
et se termme par un petit stigmate capité. Les styles sont distincts et plus courtsme les etamines. La logo unique de chaque carpelle renferme un ou deux ovules

Vlinmistni, 186/., XVI, b22; bmim, in Pharm. Journ., 1877, 6o0.
lusï. uiîs nuoouES, t. i. ,,„
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anatropes, suspendus, à micropylc dirigé eu haut et en dehors. Le fruit est formé

de nombreux achaines enfermés dans le réceptacle épaissi, charnu, (rlobuleu*,

ovoïde et coloré en roufjc Viî au dcliors. Chaque achaine contient une seule gnuue

sans albumen, à embryon droit, formé d'une radicule courte et de deux cotylédons

plan-convexes. [Tuad.]

PÉTALES DE ROSES PALES.

l'etala Jtoss centifolis ; Flores Jiosx pallidai uel incarnaU; augl., Provence liose,

Cabbayc Jlose; allem., Centifolienroseii.

Origine botaniciue. — Mosci centifolia L. Elle croît à l'état sauvage et

avec des fleurs simples, dans les parties orientales du Caucase (1). On

la trouve à l'état de culture, avec des fleurs plus ou moins doubles,

et à l'état de variétés innombrables dans toutes les régions tempérées

du globe. La variété particulière qui est cultivée en Angleterre pour

l'usage médicinal, est connue, dans les jardins anglais, sous le nom de

Cabbage Rose ; mais sur le continent on en cultive d'autres variétés dans

le même but.

Le R. Centifolia L. est très-voisin du R. Gallica L. Quoique Boissier

mentionne les deux espèces, d'autres botanistes les regardent comme

n'en formant qu'une seule. La rose cultivée à Puteaux, près de Pans,

pour l'usage des droguistes, et qui a reçu le nom de Rose de Puleaux

est le Rosa bifera de Redouté, placé avec doute par De CandoUe, sous le

nom de Rosa damascena [a).

Historique. - Il nous est impossible de tracer l'histoire de la rose

particulière dont nous parlons. Il paraît évident qu'elle n'est pas d on-

gine récente, car on la trouve dans plusieurs jardins. Le Rosa palhda

des vieux auteurs anglais de livres sur les drogues (2), est noinme

Damask Rose, mais ce nom est appliqué aujourd'hui à Mitcham, au Rosa

(lallica qui a des fleurs très-foncées en couleur.

Produetion. - La rose pâle n'est cultivée en Angleterre que sur une

très-petite échelle. On peut, en eftet, se procurer l'eau de roses qui est

faite avec des fleurs de meilleure qualité, et à prix mférieur dans

d'autres pays, surtout dans le sud de la France. A Mitcham, ou es

droguistes de Londres les achètent depuis longtemps, elles n occupent

maintenant (1873) que 8 acres, mais il en provient aussi des marches

de Putney, d'Hammersmith et de Fulham.

(1) Boissier, Flora orientalis, 1872, II,

(2) Uale, Pharmacologia, 1693, 416.
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Ocscriptiou. — La l'Ose pâle esl achetée par les droguistes à l'état

frais, épanouie et éncore attachée au réceptacle. Une description com-
plète en est à peine nécessaii'e. Nous nous bornerons à dire que cette rose

est grande pt très-double, d'une belle coloration rose et d'une odeur
délicieuse. Le calice est couvert de soies courtes, et humecté d'une

sécrétion odorante, brune, visqueuse. Les pétales sont minces et délicats

(non épais et coriaces comme ceux de la Rose Thé), et deviennent bruns

en se desséchant.

En fabricant l'eau de roses, on a l'habitude, dans quelques labora-

toires, de séparer les pétales du caUce et de rejeter ce dernier. Dans
d'autres, on distille les roses entières ; autant que nous avons pu en

j uger

les deux procédés donnent des résultats également bons.

Composition chimique. — Au point de Vue chimique, les pétales du
R. certifi/b/m ressemblent à ceux du R. gallica, même en ce qui concerne
la matière colorante. Enz, en 1867, a retiré de la première des acides

raalique ettartrique, du tannin, une graisse, de la résine et du sucre.

Par la distillation d'une grande quantité de fleurs, on obtient une
petite quantité d'huile essentielle. C'est une substance butyracée, à
odeur de rose, mais peu agréable. Elle contient une faible proportion de
stéaroptène inodore. Pour plus de détails, voyez ce qui est dit à
l'article : Essence de roses, p. 473.

Usages. — On n'emploie guère aujourd'hui la Rose pâle en phar-
macie que pour la fabrication de l'eau de Roses. On en faisait autrefois
un sirop considéré comme doué de propriétés laxatives légères.

(a) Le Rosa cenlifolia L. {Species, 704 ;
- Rosa provincialis Miller) se dis-

tmgue du Rosa gallica (voy. page 46b, note a) par ses aiguillons presque droits,
a peine dilatés à la base

; ses folioles au ùombre de cinq à sept, ovales, ru-
gueuses, glanduleuses sui- les bords et sur la face inférieure qui est couverte de
pods

;
ses boutons courts, ovales

; ses sépales étalés et non réfléchis pendant l'an-
these

;
son réceptacle ovale, subpulpeux à la maturité

; ses pédonciules floraux et
ses sépales couverts de poils glanduleux qui sécrètent un liquide visqueux et odo-
rant. Les deux sépales qui sont extérieurs dans le bouton offrent trois lobes : uii
médian très-allongé, spatulé, terminé par une lame lancéolée, et deux latéraux plus
petits, elliptiques, lancéolés. Dans le sépale qui est à moitié recouvert et à moitié
recouvrant dans la préfloraison, l'un des deux lobes latéraux avorte

;
enfin, dans les

deux sépales entièrement recouverts, les deux lobes latéraux manquent. Cette struc-
t tare des sépales, fort intéressante au point de vue de la morphologie du calice, a donné
I ueu au distique bien connu :

Quiuque sumus fratrcs, unus barbatus et alter"

Imberbes que duo ; sum semi berbis ego.

Le Rosa cenlifolia présente un nombre extrêmement considérable de variétés
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cn-écs iK.r la c.iUiire, coinine l'a peut-être ét6 l'espèce clle-inêmc, et se .listiiigiiau I

surtout par la coloratiou et la iliuieusiou des pétales, la forme et le nombre des ai-

guillons, rabondancc plus ou nioius considérable des poils glanduleux, etc. (\ oy .
,

Procir., II, 619.) [Tiud.]

ESSENCE DE ROSES.

Oleum Jlosx; angl., Alla,- or Ollo {l) of Jlose ; liosc oil; a\Um.. Rosnm.L

Origine botanique . - Rosa damascem Mill. var. - C'est la rose

cultivée en Turquie pour la production de l'essence de roses. C'est un

grand arbuste à fleurs demi-doubles, colorées en rouge clair, rarement

blanches, de taille moyenne, produites en nombre variable sur chaque

branche, mais non disposées en touffes. Des échantillons vivants

envayés par Baur (2), et qui fleuriTcnt à Tûbingen, furent exammes par

Hugo Mohl, qui leur appliqua le nom indiqué plus haut (3).

Le R. damascena est inconnu à l'état sauvage. Koch (4) affirme

qu'il fut apporté à une époque reculée en Itahe, d'où il se répandit vers

le nord (a).
, • -i

.

Historique. - Ouoique les roses fussent très-estimées des anciens, il.

n'en retiraient aucune préparation analogue à l'eau de roses et a

l-essence de roses. Le liquide qui portait le nom de Huile de Rose

(piotvov IXa^ov) était, d'après Dioscoride (5), une huile grasse dan.

laquelle on avait fait macérer des roses. En Europe, on enn^loyait encore

à la fin du dernier siècle une préparation analogue. l^l^mrasaru,u

rosatum ou rosaceum, était une infusion de roses dans 1 huile d olive (6).

La première allusion à la distillation des roses dont nous ayons con-

naissance, se trouve dans les écrits de Joannes Actuanus (7),
medecm

s empe eurs grecs de Gonstantinople vers la fin du treizième siècle. Ou

distillait l'eau de roses à une époque reculée, en Perse; et Nisibin. mUc

3ÏÏ?îoir^^^^^^^^^
oîle n'a pas encore llouri (fi""^'

r»:Sïr,Virv.,ia. a» «.,«,»mca ,»i .aonaraU .epn. ,a ...an,

jusqu'en Mésopotamie. [F. A. F.]
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située au nord-ouest do Mosul, était célèbre au quatorzième siècle par

cette distillation (I).

.Ktimpfcr parle (2) avec admiration des roses qu'il vit à Shiraz

en 4683-168-i, et dit que leur eau distillée est exportée dans d'autres

parties de la Perse et dans toute l'Inde. Il ajoute, comme fait singulier^

qu'on en retire une certaine graisse, semblable à du beurre, nommée
yEttrgyl^ possédant l'odeur la plus exquise, et plus estimée que l'or

lui-même. Ce commerce entre la Perse et l'Inde existe encore, quoique

tombé en décadence. Pendant l'année 1872-1873, il fut exporté du

golfe Persique à Bombay, 20100 gallons d'eau de roses, valant

93 178 rupees (plus de 85 millions de francs) (3).

L'eau de roses était beaucoup emjDloyée en Europe pendant le moyen

âge, soit dans la cuisine, soit pour la table. Dans quelques parties de

la France, les vassaux devaient fournir à leurs seigneurs un certain

nombre de boisseaux de roses qui étaient employés à la distillation de

'l'eau de roses (4).

Le fait, qu'une huile butyreuse d'odeur délicieuse peut être séparée

de l'eau de roses, fut signalé par Geromino Rossi (3), de Ravenne,

en 1382; et par Giovanni Pattista Porta (6) de Naples, en 1389. Ce der-

nier, dans son livre sur la distillation dit : « Omnium difflcillimfe extrac-

tionis est rosarum oleum atque in minima quantitate sed suavissimi

odoris (7). » Cette huile était également connue des apothicaires

d'Allemagne au dix-septième siècle, et cotée dans les tarifs officiels de

drogues dès 1607 (8). A l'époque de Pomet, en 1694, elle se vendait à

Paris, mais seulement en très-petite quantité, cà cause de son prix élevé.

La mention qui en fut faite par Homberg (9) en 1709 et par Aublet (10),

dans un mémoire de 1774, de la distillation des roses dans l'Isle de

France, montre que les parfumeurs français du dernier siècle connais-

{)) Voyage d'ibn Batoutali, trad. Defrémiîey, 18S4, II, 140.

(2) Amœnitates, 1712, 373.

(3) Statement of the Tradn and Navigatmi ofthe Presidency of Bomhav for 1872-73,
P. II, 52.

(4) Le Gr^nd d'Aussy, Hist. de la vie privée des François, 1815, II, 2S0.

(•ï) HiERONYMi Rl-dei Ra.v , Dc disUllatione, Ravennaî, 1582, 250.

(6) Magix naturalis librixx, Neap., 1589,. 188.

(7) De distillatione
, Rom., 1608, 7H.

(8) ^i^^^CK\GF.K, Documente zur Geschiehte der Pharmacie, lUWe, 18G7, 37. — Angé-
lus Sala, chimiste distingué du commencement du dix-septième siècle, décrivit l'es-
sence de Roses comme ressemblant au blanc de baleine [Opéra medico-.chymica, 1682, 62).

(9) Observations sur les huiles des plantes (in Mém. de l'Acad. roy. des Sciences, 1100
2O0Î).

(10) Hist. des plantes de la Guaine franc., II, Mémoires, 125.
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HaionL bien l'huile vorilablo de roses, mais qu'elle 6tail rare et se

vendait fort chei-.

L'histoire do la découverte de l'essence de roses dans l'Inde a fait le

sujet d'un mémoire plein d'intérôt et do science par Langlès (18)

en 1804. Il raconte, d'après les écrivains orientaux, comment, à l'occa-

sion du mariage de l'empereur Mogol Jehan Ghir avec Nur-Jehan,

on 1612 après Jésus-Christ, un canal du jardin du palais fut rempli

avec de l'eau de roses, et que la princesse, observant à la surface une
certaine écume, la fit recueillir et la trouva d'une odeur remarquable,

ce qui lui fit donner le nom tVAtar-Jehanghiri, c'est-à-dire parfum de

Jehan Ghir. Récemment, Polier (2) a montré que l'huile de roses est

préparée, dans l'Inde, par simple distillation des fleurs avec l'eau.

Cette huile indienne n'a jamais été importée en Europe comme article

de commerce. Comme nous l'avons déjà dit, cette marchandise nous

vient aujourd'hui de la Turquie d'Europe ; mais nous ignorons complè-

tement à quelle époque la culture de la rose et la fabrication de son

huile y ont été introduites. Il est fait mention de l'essence de roses dans

le rapport de Savary (3) en 1730, sur le commerce de Constantinople

et de Smyrne. Dans le commerce anglais, l'essence de roses resta

presque inconnue jusqu'au commencement de notre siècle. Elle fut

introduite pour la première fois dans le Tarif de la Douane anglaise,

en 1807. L'impôt dont elle était alors frappée était de 10 s. par once.

En 1813, il fut élevé à 11 s. 10 1/2 </.; en 1819, il descendit à 1 s. 4 d. la

livre, en 1842, à 1 s. et en 1860, il fut tout à fait supprimé (4).

En parcourant une suite du London Price Current, la première men-

tion de r« Otto of Rose » date de 1813. A partir de cette année-là, il est

coté d'une façon régulière. Son prix en entrepôt varia de 1813 à 1813,

entre 3 livres et 5 /. 5 s. l'once. La plus ancienne indication d'importa-

tion porte la date du 1" au 8 juillet 1813. L'impôt fut payé pour

232 onces expédiées de Smyi^ne.

Production. — Le principal lieu de production de l'essence de roses et

celui par lequel le commerce européen est particulièrement approvi-

sionné, est une petite partie du pays situé sur le côté sud des mon-

tagnes du Balkan, dans la province turque de Roumélie. Le siège

principal de ce commerce est.la ville de Kizanlik, dans la belle vallée

(1) Recherches sur la découverte de l'Essence de flosCj Paris, 1804.

(2) Asiatick Researches, 1788, 1, 332.

(3) Dict. de Commerce, IV, 548.

(4) Information obligeamment communiquée par M. Soldon du Staiistical Office de

la douane anglaise.
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de Tunja. Les autres districts importants sont ceux de Philippopoli,

Eski Zaghra, Yeni Zaghra et Tcliirpan, qui, avec Kizaniik, étaient con-

sidérés, en 4839, comme renfermant 140 villages ayant 2S00 distilleries.

Les roses sont cultivées par les paysans bulgares et turcs, dans les

jardins et en plein champ. On les plante en haies de 90 centimètres à

1"',20 de haut. Les meilleures localités sont celles qui occupent les pentes

sud et sud-est. Les plantations faites dans les situations montagneuses

élevées, produisent en général moins, et l'huile est d'une qualité qui se

congèle facilement. Les fleurs arrivent à leur développement complet

en avril et en mai; on les recueille avant le lever du soleil. On étend

dans les caves celles qu'on n'emploie pas immédiatement, mais toutes

sont distillées le même jour. L'appareil consiste en un alambic en

cuivre, très-simple, relié à un tube droit en élain, qui se refroidit en

traversant un tube que parcourt un courant d'eau (!]. La charge de

l'alambic varie entre 23 et op livres de roses dont on n'enlève pas les récep-

tacles. Le produit de la première distillation est remis dans l'alambic.

Le produit de la seconde est reçu dans des flacons en verre qu'on con-

serve à une température supérieure à i n" G. pendant un jour ou deux.

Pendant ce temps, la plus grande partie de l'huile qui est fluide et

brillante se réunit à la surface. On la recueille à l'aide de petits enton-

noirs en étain, à orifice étroit et munis d'un long manche. D'ordinaire,

plusieurs alambics fonctionnent à la fois. Le produit est extrêmement

variable. D'après Baur (2), dont l'intéressant mémoire sur l'essence de

roses porte la marque d'un témoin oculaire, la moyenne serait de

0,04 pour 100 ; une autre autorité estime la moyenne à 0,037 pour iOO.

La récolte des cinq années comprises entre 1867 et 1871 fut reconnue

en moyenne inférieure à 400 000 meticals{3), ou 4 226 livres avoir du

poids. Celle de 1873, qui fut bonne, fut estimée à 500 000 ??2eif2ca/s valant

euAdron 70 000 livres sterling (4)

.

Les roses sont cultivées sur une grande échelle dans les environs de

Grasse, de Cannes et de Nice, dans le sud de la France. Il y est fabriqué

beaucoup d'eau de roses, qui est exportée en grande quantité en Angle-

terre, et un peu d'essence. Cette dernière, qui atteint un haut prix, fond

(1) L'appareil employ*ii Kizaniik et le mode de collection des roses sont figurés ot

très-bien décrits par un témoin oculaire, Kanitz, dans : Bonan-Bulgarien und der

Balkan, 1877, II, 108, 110, 123. [P. A. P.]

(2) Neues Jahrbuch f. Pharm., 1867, XXVII ; Phann. .Tourn., 1868, IX, 286.

(3) Consular Reports presented to Parliament, mai 1872. Le mùtical, iniskal ou

midkal équivaut à 3 drachmes troy.

(4) Conmlar Reports presented to Parliament, août 1873, 1090.
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moins aisément qae celle de Turquie. On cultive aussi beaucoup les
roses pour la fabrication de l'eau et de l'essence de roses, à Ghazipur,
sur le Gange, à Lahorc, à Amritsar et autres lieux de l'Inde, maLs le pro-
duit est consommé en totalité dans le pays même. L'espèce cultivée est
d'après Brandis (1) le liosa damascena. Modinct Fayum, dans le sud-
ouest du Caire, fournit aux demandes considérables de l'Egypte on
vinaigre de roses et eau de roses.

Tunis jouit aussi d'une certaine célébrité pour des produits analo-
gues (2) D'après un voyageur récent (3),, la rose qu'on y cultive et

dont on retire l'essence, est le Rosa canina L., qui est extrêmement orlo-

rant; 30 livres de fleurs fournissent environ 1 1/2 dracbme valant
'J5 schellings. L'huile butyracée qu'on peut obtenir en Angleterre, en
distillant les roses employées pour fabriquer l'eau de roses, n'a pas de
valeur comme parfum.

Description. — L'essence de roses est un liquide jaune clair, qui a
pour poids spécifique 0,87 à 0,89. Sous l'influence d'un abaissement do
la température, il se concrète, par suite de la séparation de cristaux

clairs, brillants, lamelleux, d'un stéaroptène dont la proportion varie

avec le pays dans lequel les roses ont été cultivées, l'état de la tempé-
rature au moment de la récolte, et d'autres circonstances moins bien

connues. L'essence produite par la Turquie se solidifie, d'après Baur,

entre 1 1° et 16° G. Dans quelques expériences faites par l'un de nous (4)

en J859, le point de concrétion de la véritable essence de Turquie

varierait entre 16° et 18" G.; celui d'un échantillon provenant de l'Inde

fut de 20" G.; celui d'une essence distillée dans le sud de la France

se maintint entre 21° et 23° G,; celui d'une essence fabriquée à Paris

fut de 29" G.; celui d'une essence obtenue à Londres^ en distillant l'eau

de roses, s'éleva entre 30° et 32° G.

D'après ces données, il paraît que les climats froids du Nord ne sont

pas favorables à la production d'une essence très-odorante ; et même en

Turquie, celle des districts montagneux abandonne une proportion plus

grande de stéaroptène, que celle des terres basses.

L'essence de roses de Turquie dévie, d'après Baur, les rayons de la

(1) Forest Flora of Norlh-wcsleni and Central India, I87i,t00.

(2) J'ai eu occasion de m'assurer, cliez les droguistes de Gênes, que l'on importe de

temps à autre dans celte ville une essence de roses de Tunis qui est d'une qualité

exquise [F. A. F.]

(3) Von Maltzan, Reise m den Regentschaften Tunis und Tripolis, Leipzig, 1870.

(4) Hanbury, in Phartn. Journ., 1859, XVIII, 504-509; in Vierteljahresschr. fur
prakt. Pliarni., de Wittstein, 18G0, IX, 55.
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luniière polarisée, de i" à droite, lorsqu'on l'examine en colonne de

100 millimètres. L'essence de roses anglaise que nous avons examinée,

ne i^roduisait aucune déviation.

Composition ciiiiiiique. — L'essence de roses est un mélange d'un

principe liquide oxygéné, auquel elle doit son parfum, avec l'hydrate

de carbone solide ou stéaroptène déjà mentionné qui est tout à fait

dépourvu d'odeur. La proportion de chacun de ces corps ne peut pas

être déterminée avec exactitude, mais elle est certainement très-

variable. L'essence de Turquie peut donner jusqu'à 18 pour 100 de stéa-

roptène, celle de France et d'Angleterre jusqu'à 33, 42, 60 et même 68

pour iOO. Quoique le stéaroptène puisse être entièrement débarrassé de

l'huile oxygénée, on ne connaît aucune méthode qui permette de

l'isoler complètement de cette dernière. Tel qu'il a été obtenu par

M. Gladstone (i), il a pour poids spécifique 0,881, et pour point d'ébul-

lition216° G. Les expériences de Théodore de Saussure (1820), et de

Blanchet (1833) ont depuis longtemps montré que la composition du

stéaroptène de l'essence de roses, répond à la formule G"H-".Les expé-

riences de l'un de nous (2) ont confirmé ce fait important, qui assigne

au stéaroptène en question, une place tout à fait exceptionnelle parmi

les hydrures de carbone des huiles volatiles, qui tous sont moins riches

en carbone.

Le stéaroptène de la rose se sépare lorsqu'on mélange l'essence de

roses avec de l'esprit-de-vin. Nous l'avons encore isolé de l'essence

retirée des roses de Mitcham, en dissolvant l'essence dans le chloro-

forme, et "précipitant par l'esprit-de-vin, l'opération était répétée plu-

sieurs fois. Le stéaroptène fut enfin maintenu pendant quelques jours à

100° G. Ainsi obtenu, il est inodore, mais lorsqu'on le chauffe, il dégage

une odeur forte, semblable à celle de la cire ou de la graisse chauftees.

A 32° G., il fond ; à ISO" G ,il dégage des vapeurs ; à 172° G., il commence

à bouillir, et bientôt après il devient brun, puis noirâtre. Une goutte de

stéaroptène déposée sur le papier, ne disparaît pas sous l'influence de

la chaleur de l'étuve, même au bout de quelques jours.

Lorsqu'on l'a fait fondre avec soin à la chaleur du soleil, le stéarop-

tène forme en se refroidissant des cristaux microscopiques d'une forme

particulière. La plupart d'entre eux sont des pyramides hexaédriques,

tronquées, quicependantn'appartiennentpasau système rhomboédrique,

car les angles sont manifestement inégaux
;
plusieurs d'entre eux sont

(1) Joum. ofChem. Soc, 1872, X, 12.

(2) FlOckiger, in Pliarm, Joum., 18C9, X, .
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courbés en S ou §. Examinas sous le microscope polarisant, ces
cristaux constituent, par suite de leur pouvoir de réfraction, un objet
Irès-bnllant d'observation. Le st6aroptène de roses est un corps très-
stable. Cependant, en le faisant bouillir pendant quelques jours avec de
l'acide nitrique fumant, il se dissout lentement et se décompose en
divers acides des séries homologues des acides gras, et en acide oxa-
lique, peut-être aussi en acide fumarique. Parmi les premiers, nous
reconnaissons les acides butyrique et valérianique. Le principal produit
est cependant l'acide succinique

; nous l'avons obtenu en cristaux purs,
qui offrent bien les réactions connues.

On obtient les mêmes produits plus aisément encore, en traitant la

paraffine par l'acide nitrique, mais cette dernière donne moins d'acide
succinique. Les propriétés générales et l'aspect de la paraffine sont en
réalité, presque les mêmes que celles du stéaroptène de roses. Ce que
nous désignons sous le nom de paraffine, n'est d'ailleurs pas toujours
un seul et même corps, mais plutôt un série d'hydrures de carbone
extrêmement semblables, dont la séparation n'a pas encore été effectuée

d'une façon convenable. Ces corps peuvent répondre aussi bien à la for-

mule G-'H^-xa^ qu'à celle qui a été indiquée plus haut G^H-- {n étant

considérée généralement comme égale à 20) . La même considération

s'appliquant au stéaroptène de roses, les résultats analytiques que nous
avons mentionnés peuvent être considérés comme d'accord avec l'une

ou l'autre de ces formules.

Le point de fusion des différentes sortes de paraffine varie générale-

ment entre 40" 'et 60° G. Cependant, une sorte provenant des bitumes

d'Autun, préparée et examinée par Laurent (1), fond à 33° G. et res-

semble sous ce rapport, à notre stéaroptène. Il est donc probable que ce

dernier appartient à la série des paraffines.

Commerce.— Autrefois, l'essence de roses pénétrait dans le commerce
par la voie d'Autriche. On l'expédie aujourd'hui de Gonstantinople. On
l'apporte de l'intérieur, dans des bouteilles rondes, en étain, nommées
kunkumas, qui tiennent de 1 à dO livres et sont enveloppées de laine

blanche. Ces vases parviennent quelquefois jusqu'à nous, mais, d'habi-

tude, l'essence est transvasée à Gonstantinople dans des petits flacons en

verre blanc, ornés de dorures, qui viennent d'Allemagne.

Usages.— L'essence de roses n'a aucune importance médicinale, mais

elle sert parfois pour parfumer des onguents. On s'en sert quelquefois

(1) Ann. (h Chim. et de Phijs., 1833., 394.
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pour fabriquer l'eau de roses, mais celle-ci n'est pas aussi bonne que

quand elle a été distillée h l'aide des fleurs. L'essence de roses est beau-

coup employée eu parfumerie, mais elle l'est encore davantage pour

parfumer les mouchoirs.

Falsification. - Aucune drogue n'est plus sujette que l'essence de

roses à la falsification. On l'effecLue d'ordinaire par addition de l'huile

volatile d'une graminée indienne, l'Anc^ro/Jo^on Schœnanthus L. Cette

huile, désignée en turc sous le nom d'Idris yàglii et sous celui

à'Enterskah, est plus ou moins connue des Européens sous le nom

d'Essence de Géranium. On l'importe en Turquie dans ce but spécial, et

on l'y soumet à une sorte de purification avant d'en faire usage (1).

Autrefois un ne l'ajoutait à l'essence de roses qu'à Constantinople, mais

aujourd'hui le mélange est effectué dans les fabriques elles-mêmes. On

dit que dans certains endroits on humecte les roses avec cette essence

avant de les mettre dans l'alambic. Comme l'huile àWndropogon n'est

pas solidifiée parle froid, son mélange avec l'essence de roses rend cette

dernière moins apte à cristalliser. Il en résulte que les marchands de

Turquie, préfèrent l'essence de roses des districts montagneux qui, étant

plus riche en stéaroptène, en supporte une plus grande quantité sans

que leur tendance à cristalliser devienne assez faible pour éveiller des

soupçons. Dans la circulaire d'une maison de commerce de Constanti-

nople, datée de Kizanlik, on trouve les phrases suivantes : « Essence

concentrée extra » — « Bonne essence concentrée congelable » — « Essence

concentrée se congelant bien », tandis que la troisième qualité d'essence

de roses est désignée par : « essence non congelable » . La même circulaire

dit que ses auteurs, au moment où ils écrivent, ne pensent pas qu'on

puisse trouver « un seul métical d'essence non falsifiée. »

Les principaux moyens, d'après Baur, pour reconnaître la pureté de

l'essence de roses, sont les suivants •.\°la température à laquelle la cristal-

lisation se produit : une bonne essence doit se congeler en cinq minutes à

la température de 12°,5 C; 2° la manière de cristalliser : les cristaux doi-

vent être des lames brillantes, en aigrettes chatoyantes, répandues dans

tout le liquide. Le spermacéti, qui' a été parfois employé pour remplacer

le stéaroptène, se précipite en une masse solide, et est aisément recon-

naissable. En outre, il fond à 50° C, ainsi que le font la plupart des

variétés de paraffine. Les cristaux microscopiques de cette dernière sont

parfois un peu semblables à ceux du stéaroptène de rose, mais il est

aisé de les distinguer à l'aide d'un examen comparé attentif.

(1) Pour les détails, voy. Bauh (ouvrage cité, page /|71, note 2).
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- C'^l^^àarum Borkh.

; Itosa
btfera PeRSoon

; lîosa cenlifolia. bifera Poiukt) a des aiguillons nombreux, iné-
f,aux, dilates a la hase

; des feuilles k S-7 folioles ovales, un peu rigides
; des bou-

011. oblongs
; des sépales repliés en bas pendant l'anthèse, étalés, non infléchis • un

t^ube reoeptaeulaire allongé, souvent dilaté au sommet ; des fruits ovales pulpeux
lies pédoncules couverts, ainsi que le calice, de poils glanduleux. On a distingué dans
cette espèce un grand nombre de variétés caractérisées par le mode de disposition des
fleurs qui sont solitaires ou réunies en plus ou moins grand nombre, ].ar la couleur
des fruits qm sont orangés, jaunes ou rouges, et par les dimensions de foliole.

FRUITS DE CYNORRHODON,
FnictusRoss caninx; Cymshata ; angl., Fruit of the Dog-rose. ffip, ; Mom.. Hagnb.Ulen,

Origine botanique. — Rosa camnah. C'est un arbre bien connu, qui
atteint souvent de 3 à 4 mètres de haut. On le trouve dans les haies et

les buissons de toute l'Europe, sauf la Laponie et la Finlande, dans les

îles Canaries, le nord de l'Afrique, la Perse et la Sibérie. Il est répandu
sur toute l'étendue des Iles-Britanniques (1) {a).

Historique. — Les fruits du Rosier sauvage, y compris d'autres espèces

que le /însa cani'na L., ont une pulpe peu épaisse, comestible, acide,

colorée en jaune; on les recueillait autrefois, alors que les fruits de jar-

din étaient rares et peu nombreux.

Galien (S) les mentionne comme recueillis par les gens du peuple de

son époque, comme ils le sont encore aujourd'hui. Gerarde, au seizième

siècle, fait remarquer que les fruits parvenus à maturité « constituent

un mets agréable, et servent à faire des plats de dessert, des tartes et

autres gâteaux. » La pulpe de ces fruits, conservée aA^ec du sucre, dont

il est question dans ce passage, n'est plus servie sur nos tables, du

moins en Angleterre (3), mais elle est employée en pharmacie pour

faire des masses iDilulaires et des électuaires.

Description. — Le fruit du rosicr est formé par le calice en forme de

coupe, dilaté et devenu succulent, et quelquefois couronné par cinq

segments foliacés. Il contient de nombreux carpelles secs, ou achaines,

dont chacun renferme une seule graine sans albumen.

Le fruit du Ilosa canina est ovoïde, long d'environ 2 centmiètros. La

(1) Baker, Jouni. of Linn.Soc, Bot., 1869, Xf, 220.

(2) De alimmtomm facultatihm, II, c. 14. — Dans le pays d'Amur un fruit beau-

coup plus volumineux et meilleur est fourni par le Rosa acicularis Lindlev et le liosa

cinnamomca L. (Maximowicz, Primiti.v florœ Amurensis, 1859, 100, 453).

(3) Eu Suisse et en Alsace, on emploie encore une confiture très-agréable de fruits

de Cynorrhodon.
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surface csl lisse, rouge, luisaule. Son tissu est dense, charnu; il de-

vient à la maturité, surlout après

les gelées, inou et pulpeux.

La pulpe, située au-dessous de

son enveloppe luisante, est orange,

et possède une saveur agréable, un

peu douce et acidulé. Sa large

cavité contient de nombreux achai-

nes durs, couverts, comme la paroi

de la cavité, de poils rudes et

courts.

La seule partie recherchée pour

l'usage, médicinal est la pulpe molle et orange, qu'on sépare en écra-

sant les fruits sur un tamis de crin.

Structure microscopique. — L'épiderme du fruit est formé de cel-

lules tabulaires qui renferment des granulations rouges, plus abondantes

encore dans la pulpe. Cette dernière est composée, comme dans kl

plupart des fruits mous, de cellules isolées ne formant pas un tissu

cohérent.

Au milieu d'elles, sont répandus de petits faisceaux flbro-vasculaires.

Certaines d'entre elles renferment des touffes de cristaux d'oxalate de

calcium ; le plus grand nombre sont remplies de granulations de matière

colorante rouge, globuleuses ou un peu allongées. Elles prennent, sous

l'influence duperchlorurcdefer, une coloration bleue qui tourne au noir

sous l'action de l'iode.

Cette dernière coloration reste semblable à cellé que prennent, souâ

la même influence, les grains d'amidon. Cependant, sous l'action d'une

solution Irès-diluée d'iode, ces granulations de matière colorante de-

viennent toujours noirâtres, et non bleues; de sorte qu'on ne doit pas

les considérer comme formées d'amidon. Les poils de la pulpe sont

formés d'une seule cellule, à parois épaisses, droite ou parfois un peu

recourbée.

Composition ciiimique. — La pulpe, examinée par Biltz, en 1824, pré-

senta environ 3 pour 100 d'acide citrique, 7,7 pour 100 d'acide ma-

liquc, des citrates, des malates et des sels minéraux, 2S pour 100 de

gomme, et 30 pour 100 de sucre incristallisable.

L'sages.— Les fruits du Cynorrhodon ne sont employés que pour leur

pulpe qui, mélangée avec deux fois son poids de sucre, constitue \aCon-

[ectio JiosX caniûx de la pharmacie.
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(a) Le Rosa canina L. {Spec, 704) se distiugue par ses aiguillons égaux, écar-
ts les nus des autres, forts, (•oniprin.(';s, falcilbrinos, non mélangés de soies ; ses
lolioles ovales, subcoriaccs, doublement sen-ctées, dépourvues de poils glanduleux, à
doijts aiguës, incombantes

; ses stipules, larges, aiguës, finement sei-retées ; ses
pédoncules «oraux et son calice glabi-es ou hispides ; ses sépales pinnatifides, i-éflé-
chis après l'antlièsc, puis caducs ; ses pétales blancs ou roses; ses fruits ovales ou
rai-emerit subglobulcux, rouges. Il existe un grand nombre de vai-iétés de cette
espèce, produites pai' la culture (voy. De Candolle, Prodr., II, 613). [Tuad.]

SEMENCES DE COINGS.

Semen Cydonia: ; Semences ou Pépins de Coings ; mgl, Qtdnce SccJ.s, tjubwe l'ips ;

allera., Quittensamen.

Origine botanique. — Pirus CydomaL. {Cydonia vuUjaris Pers.). On
suppose que le Coignassier est originaire de l'Asie occidentale, depui.s

les provinces caucasiques de la Russie, dans le Taurus, jusqu'à la chaîne
Hindu Kush, dans le nord de l'Inde. Mais il vit aujourd'hui, à l étal eu

apparence sauvage, dans plusieurs des pays qui avoisinent le bassin

méditerranéen.

A l'état de culture, il réussit bien dans l'Europe tempérée, mais il est

loin d'être aussi productif dans le Sud que dans le Nord. Les coings,

mûrissent dans le sud de l'Angleterre, mais non en Ecosse (a).

Historique. — Le coing était tenu en haute estime par les anciens, qui

le considéraient comme un emblème de bonheur et de fertilité. En cette

qualité, il était dédié à Vénus, et l'on en décorait ses temples.

Certains auteurs admettent que les Pommes d'o)- du jardin des Hes-

pérides étaient des coings.

Porcius Cato, dans sa description graphique de l'aménagement

d'une ferme romaine, fait allusion aux coings cultivés et sauvages. Il

existe d'autres preuves évidentes que, depuis une époque très-reculée,

le Coignassier est cultivé en grande quantité en Italie. Charlemagne,

en 812, ordonna sa culture dans le centre de l'Europe (1). L'usage du

mucilage des graines de coings nous vient des Arabes. Nous ignorons s'il

fut introduit ù cette époque en Angleterre, mais nous avons remarqué

que les coings cuits au four sont mentionnés parmi les mets servis au

fameux festin d'installation de Nevill, archevêque d'York, en 1466 (2).

Description. — Le coing est un beau fruit d'un jaune doré, semblable

à une poire par la taille et la forme. Son parfum est fort et très-agréable ;

(l) Pertz, Monumoita Gennanix historica, Leg., J835,I, 187.

(2j Leland, De rebm Britannicis Collectanea, illi, VI, 5.



IIISTOIIŒ DES DROGUES D'ORIGINE VÉGÉTALE. -179

son goiitest austère, astringent, et le rend impropre à être mangé à l'é-

tat naturel. 11 diffère, au point de vue de l'organisation, de la pomme et

de la poire, eu ce qu'il contient plusieurs graines dans chacune de ses

loges au lieu de deux. Il est, comme la pomme, divisé en cinq loges,

dont chacune renferme une double rangée de graines pressées les unes

contre les autres, au nombre de 8 à U, adhérentes à l'aide d'une

membrane mucilagineuse molle dont elles sont entourées. En se dessé-

chant, elles deviennent dures, mais restent agglutinées comme elles

l'étaient dans la loge. Elles sont ovoïdes ou obconiques, un peu aplaties

et triangulaires par pression réciproque. Le raphé s'étend en ligne

droite, depuis le bile situé à l'extrémité inférieure de la graine, jusqu'à

l'extrémité opposée qui a un peu la forme de bec, et offre une dépres-

sion qui indique la chalaze. Le bord opposé au raphé est plus ou moins

arqué, suivant la position qu'occupe la graine dans la loge. Les tégu-

men1)s enveloppent deux cotylédons épais, veinés, à radicule droite di-

rigée vers le bile.

Les graines de coings sont colorées en brun acajou
;
entières, elles ont

une saveur simplement mucilagineuse; mais l'amande a une odeur et

un goût d'amandes amères, et dégage de l'acide cyanliydrique lorsqu'on

la broie et qu'on la mêle avec de l'eau.

sïtriicture microscopique. — L'épiderme des graines est formé d'une

seule couche de cellules cyhndriques dont les parois se gonflent en pré-

sence de l'eau, et se dissolvent de façon à fournir un mucilage abondant.

On peut observer aisément ce phénomène, en plaçant de minces tran-

ches de téguments dans la glycérine, qui agit sur les cellules, mais len-

tement.

Composition chimique. — Le mucilage de l'épiderme existe en telle

quantité que les graines coagulent aisément quatre fois leur poids

d'eau.

Par épuisement complet, les graines donnent environ 20 pour 100 de

mucilage sec, qui a pour composition G'-tP''0"', comme celui du lin (1).

Le mucilage des graines de coings contient une grande qiiantité de sels

de calcium et de matières albuminoïdes, dont il n'est pas facile de le

priver. Lorsqu'on le traite par l'acide nitrique, il donne de l'acide oxa-

lique. Après un court traitement par l'acide sulfurique concentré, il se

colore en bleu sous l'influence de l'iode.

(1) Kirchner et Tollens (in Annalen der Chonie, 17S (187/i), 205) regardent ce muci-

lage comme un anhydride de la formule G'^IPOO'". D'après ces chimistes, il aurait

pour formule Ci^lPSO"', c'est-îi-dirc (C»ri'0O«)3 — lV-0. [F. A. F.]
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Le mucilage de coings n'a qu'un faible pouvoir adhésif, el n'est pas
épaissi par le borax. La partie qui est réellement à l'état de solution, et
qui peut ôtre séparée par fillralion,- est précipilable par les sels métal-
liques et par l'alcool. Ce dernier précipité, après avoir été desséché,
n'est plus soluble dans l'eau, ni à chaud, ni à froid. Le mucilage de
coing doit, en définitive, être considéré comme une modification de la

cellulose. Il n'est cependant pas soluble dans la dissolution ammonia-
cale d'oxyde cuprique.

Commerce. — Les graines de coings arrivent en Angleterre de Ham-
burg, et sont fréquemment cotées, dans les prix courants de Hamburg,
comme graines russes. On les apporte aussi du sud de la France et du
cap de Bonne-Espérance. On les importe beaucoup, dans l'Inde, du golfe
Persique, et par terre, de l'Afghanistan.

Usages. — La décoction de graines de coings est parfois employée
comme émollient externe dans les affections cutanées. On l'ajoute aussi

quelquefois aux lotions pour les yeux. Les graines de coings, elles-

mêmes, sont d'un usage général parmi les indigènes de l'Inde, comme
tonique émollient et reconstituant. Elles ont été utilisées par les Euro-
péens contre la dysenterie.

Les Pyrus Touunefout {fnsiiluliones, G28) sont des Rosacées à ovaire iufère, et ù
fruit charuu, drupacé. Les Cydonia, cousidérés par beaucoup de botanistes comiue
un genre distinct, et réunis par d'autres auteurs aux Poiriers proprement dits et
aux Pommiers, s'en distinguent par leurs loges contenant un nombre assez consi-
dérable d'ovules insérés sur deux rangées verticales, tandis que dans les Poiriers

il n'existe dans chaque loge que deux ovules collatéraux ascendants. Ce caractère

est le seul invoqué par M. Bâillon pour conserver le genre Cydonia.
Le Pyrus Cydonia L. {Spec, 087; — Cydonia vulgaris Persoon, Enchir., II,

40 ;
C. europœa Sav.) est un petit arbre à tronc tortueux, à rameaux ii-i'éguliers,

naissant souvent près de la base de la tige, couverts à l'état jeune de poils cotonneux,
blanchâtres. Les feuilles sont alternes, caduques, simples, entières, obtuses au
sommet, obtuses ou courtemeut acumiuées à la base, cotonneuses sur la face infé-

rieure, courtemcnt pétiolées, accompagnées de deux stipules latérales foliacées,

ovales, petites, caduques, finement dentées, à dents glanduleuses. Les fleurs sont

grandes, solitaires , subsessiles k l'aisselle de bractées ovales, glanduleuses et

caduques. Elles sont précédées de boutons volumineux, et s'épanouissent avant les

lleurs. Elles sont hermaphrodites et régulières, à réceptacle très-concave, presque

tubuleux, cotonneux en dehors, portant sur ses bords le périanthe et fandrocée.

Le calice est formé de cinq sépales ovales ou oblongs, aigus, cotonneux, bordés

de petites dents glanduleuses, indjriqués en quinconce dans la préfloraison, puis

réfléchis. La corolle est formée de cinq pétales alternes avec les sépales, ellip-

tiques, échancrés, laineux i\ la base, rosés, deux fois plus longs que les éfaniines,

ordinairement toi-dus dans la préfloraison. L'androcée est formé de quinze à

vingt étamines disposées sur deux verticilles, l'un extérieur alteruipétale, foimé
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de cinq étamines, l'autre intérieur, constitué par des groupes de deux ou trois éta-

mines oppositipétales. Les filets sont libres, et terminés chacun par une anthère

biloculaire, introrse, déhiscente par deux fentes longitudinales. Le gynécée est

inséré par une base très-obliquc dans le fond du réceptacle. Il est formé de cinq

carpelles indépendants les uns des autres au niveau de leur bord ventral, unilocu-

laires Dans l'angle interne de chaque carpelle, s'insèrent deux rangées verticales

d'ovules anatropes, un peu ascendants, à micropyle dirigé en dehors. Chaque rangée

offre de cinq à sept ovules qui touchent par leurs raphés ceux de la rangée voi-

sine. Chaque carpelle est surmonté d'un style cotonneux ,
terminé par une surface

stigmatique renflée. Entre le sommet de l'ovaire et le réceptacle, il existe un inter-

valle circulaire dans lequel les anthères sont infléchies avant l'anthèse. Le fruit est

une grosse drupe charnue, constituée par le réceptacle, très-accru, subglobuleux,

pyriforme, que surmontent les folioles inégales, dressées du calice. L exocarpe est

jaune, couvert de poils cotonneux ; le mésocarpe est très-épais, charnu, dur, con-

tenant de nombreux amas de cellules pierreuses
;
l'endocarpe est mince et parche-

miné. Les graines sont dépourvues d'albumen. [TiuD.]

SAXIFRAGACÉES

STYRAX LIQUIDE.

Styrax liquida ; Balsamum Sttjracis ; ang\., Liquid Storax ;
allem., Flûssiger Storax:

Oi-igine botnnique. — Liquidambcir orienialis Miller [fAquidambar

imberbe Aiton). C'est un bel arbre touffu, assez semblable au platane,

qui atteint de 9 à 12 mètres de haut ou davantage (I ) et forme de vastes

forêts dans le sud-ouest de l'Asie Mineure. Cet arbre se trouve, dans ce

pays, dans le district de Sighala, près de Melasso, dans les environs de

Budrum (l'ancienne Halicarnasse) et de Moughla, près de Giova et d'Ullà

dans le golfe de Giova, et enfin près de Marmorizza et d'Isgengak, en

face de Rhodes. Il croît aussi dans la vallée d'El-Asi (l'ancien Orontes),

ainsi que le prouve un échantillon de l'Herbier de Vienne, récolté par

Gôdel, consul autrichien à Alexandrette. Il fut observé dans cette loca-

lité, en -ISaS, par Kotschy, qui le prit pour un platane. Le même voya-

geur informe l'un de nous qu'il croit l'avoir vu à Narkislik, village

voisin d'Alexandrette.

Cet arbre est inconnu à Chypre, à Candie, à Rhodes, à Kos et dan?

les autres îles grecques ou turques de la Méditerranée (2).

(1) Il existe une bonne figure du Liquidambur oricntalis L. dans Hooker, Icônes

plantarum, 3« 8ér., 1867, 1. 1019; et dans IIanduiiy, fiçiencn Papers, 1876, 140.

(2) Les magnifiques et vieux arbres qui exislenl au couvent d'Anliphoniti, sur la côte

nord de Chypre, et h celui de Néopiiiti, près de Paplio,dont les échaulillons ont été dis-

tribués par Kotschy sous le nom de Liqtdflambar imbcrhc .\it., ressemblent en tout |)oint

IIIST. DES OnOGUES, T. I. Hl
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Historique. — Deux substauces d'origine diderente sont connues,

depuis une époque reculée, sous le nom de Styrax ou Slorax, la résine

du Styrax officinale L. (voir page 448) et celle du Liquidambar orientalis

Miller, cette dernière distinguée communément sous le nom de Styrax

liquide.

D'après Krinos, d'Athènes, qui a écrit avec beaucoup de soin l'his-

toire de celte drogue (1), les renseignements les plus anciens sur le

Styrax liquide se trouvent dans les écrits d'Actius et de Paul d'iEgi-

nète (2), qui le nomment Slorax et Sty)'ax liquide (cTÛpa^ "^ÏP^;). Ces

médecins grecs vivaient au sixième et au septième siècle ; le second

mentionne aussi la résine de Zu^ia, qui est regardée par Krinos comme
synonyme de la dernière de ces substances (3).

Nous trouvons le mot Sigia fréquemment appliqué par Rhazes, au

dixième siècle, au Styrax liquide. Cet auteur et un autre médecin arabe

connaissaient bien la même substance sous le nom de Miha {May 'a) et

savaient d'où elle venait et comment on se la procurait (4).

On trouve un curieux récit de la récolte du Styrax liquide sur l'arbre

nommé Zygia, et sur un autre nommé Stourika, dans les voyages, à

travers l'Asie Mineure et la Palestine, d'un abbé russe de Tver,

en 1113-1115(5).

au Liquidambar styraciflua L.et non à la planle asiatique. Kotschy dit qu'ife ont cer-

tainement été plantés, et qu'il n'en existe pas d'autres individus dans l'île. [D. H.]

Le Liquidambar étant de nos jours peu répandu, comme nous le constatons dans le

texte, il est intéressant de savoir s'il en a toujours été ainsi. Nous lisons dans Amari,

Storia dei Musidmani di Sicilia, 111 (1872), 787, que, d'après des chroniqueurs arabes,

il s'exportait, dans les douzième et treizième siècles, du Storace odorifero de la Sicile,

ainsi que de la petite île voisine de Pantellaria. — Etait-ce le produit du Liquidambar

ou du Styrax officinalis? [F. A. F.]

(1) riEpi STÛpaxo;, ^iarpiêri «papi^.a^o-yfatçtx'Ji, tv À9ïivai;, 1862.

(2) MedicôB artis principes post Hippocratcm et Galenum, Paris, 1567.— Aêtii tetr. -i,

serra. 4, c. 122. — P. ^Egineta, De re med, VII, 20.

(3) Le feuillage du Liquidambar ressemble beaucoup à celui de VAcer campestre L.

d'où la réunion de ces arbres avec le Platane (Platanus orientalis L.) sous le même

nom de Zu'yb; ou Zu-jla. De même, le Styrax officinalis L., à cause de la ressemblance de

ses feuilles avec celles àxxPirus Cydonia L.,est désigné en Grèce sous le nom de À^fi*

y-uS'ûvYÎa, c'est-à-dire Coignassier sauvage.

(4) Ibn Baytar, trad. de Sontheimer, II, 539.

(5) NoROFF, Pèlerinage en Terre sainte de l'Igoumène russe Daniel, Saint-Péters-

bourg, 1864, in-4». Ce passage a été extrait pour nous par le professeur Heyd de Stutt-

gart. En voici les termes d'après le traducteur Noroff :

a La ville de Makria (Makri, sur la côte de la Syrie, en face de l'île de Rhodes) et

tous ses environs jusqu'à Myra (direction sud-sud-est de Makri) produisent en abon-

dance le Thymiam gomphite noir. Voici comment il se produit : On le voit apparaître

comme de la moelle sur l'écorce de l'arbre, on le recueille avec un fer aiguisé. L'arbre

porte le nom de Zygia, et ressemble à l'aune. Un autre arbre, menu et de petite st^iturc,

ressemble au pin; on le nomme Stourika, et, par une particularité qui lui est propre,
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L'exportation et l'emploi anciens du Styrax liquide sont très-remar-

quables. Dès le premier siècle, d'après l'auteur du Periplus de la mer

Erythrée, le Storax, nom qui s'applique sans aucun doute au Styrax

liquide, était exporté dans l'Inde par la mer Rouge. Il nous est impos-

sible de décider si le Storax, et le Storax Isaurica, offerts à l'Eglise de

Rome, sous saint Sylvestre, en 3U-335, par l'empereur Constantin (1),

étaient le Styrax liquide ou la résine précieuse du Styrax officinalis L.

Garçiad'Orta (15.35-1563) n'ignorait pas que les Chinois faisaient usage

de cette drogue. Brestchneider (2) a montré récemment, d'après des

autorités chinoises, que le Styrax liquide était importé en Chine, avec

l'oliban et la myrrhe, par les Arabes, pendant la dynastie des Ming,

de 1368 à 1628. Ce commerce existe encore. La drogue est transportée

par la mer Rouge à Bombay, et de là expédiée par mer en Chine. Les

rapports officiels montrent que la quantité exportée de Bombay, pen-

dant l'année 1836-37, fut de 13 328 livres. A l'époque de Kâmpfer

(1691-92), le Styrax Uquide constituait l'un des articles les plus avan-

tageux des expéditions pour le Japon (3).

Le Styrax liquide est connu en Orient, du moins dans les prix cou-

rants et les statistiques commerciales des Européens, sous le nom

étrange de Rose Malloes [Rosa Mallas, Rosum AUoes, Rosmal), désigna-

tion qu'on employait déjà à l'époque de Garçia d'Orta. Glusius (4) le

considérait comme d'origine arabe; mais les classiques que nous avons

consultés ne sont pas de cet avis. D'autres l'identifient avec le mot

Rosamala, nom Malais de VAltingia excelsa.

L'origine botanique du Styrax liquide fut longtemps, pour les pharma-

cologistes, une question perplexe. Elle fut bien déterminée par Krinos,

mais son mémoire sur ce sujet, publié dans un journal grec de 1841 et

reproduit par Kosté en 1853 (5), n'attira pas l'attention de l'Europe

occidentale. Cette question fut également étudiée par l'un des auteurs

on le voit attaqué, sous l'écorce, par un ver qui le ronge et en détache des particules

semblables à du son. Par la blessure que détermine cette larve s'écoule une gomme
pareille à celle des cerisiers. On recueille cette substance et on la mêle avec celle du

premier arbre, puis on mêle le tout dans un chaudron, ce qui forme le Thymiam gom-
phite. On le rassemble dans des outres et on le vend aux marchands. »

L'identité du a Gonfite » avec le Storax est indiquée par des auteurs postérieurs, no-

tamment par Matthœus Silvaticus.

(1) ViGNOLius, Liber Poniificalis, Romaî, 1724, I, 94. L'ancienne Isauria était, en

Sicile, la patrie du Styrax officmale L.

(2) On the Knowledge possessed by the Chinesc of Ihc Arabs.,.,, Lond., 1871, 19.

(3) Hist. of Japan, éd. Scheuchzer, I, 353.

(4) Exoticorum Libri,'ih^.

(ij) Ey/.etpî^iov *ap^.a/.oXoYia;, Orïb N, KwoTïi, 185b, 350.
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du présent livre, dont les observations furent publiées, un 1857 (1),

avec une figure du Liquidambar orientalis MiLLEn.

Métliode ircxtraciion. — L'extraction du Styrax liquide est pratiquée

dans les forêts du sud-ouest de l'Asie Mineure, en majeure partie par

une tribu de Turcomans errants, nommés Yuruhs. Le procédé a été

décrit d'après l'autorité de Maltasset de McCraith deSmyrne, et d'après

celle de Campbell, consul anglais à Rhodes (2). On arrache d'abord,

paraît-il, l'écorce extérieure du tronc de l'arbre et on la rejette; on

racle alors l'écorce interne avec un couteau en fer particulier ou un

grattoir, et on accumule dans des trous les parties récoltées jusqu'à ce

qu'on en ait une quantité suffisante. On les fait alors bouillir avec de

l'eau dans une large chaudière, de manière à séparer la résine qu'on

écume à la surface. On place l'écorce bouillie dans des sacs en crin,

qu'on presse à l'aide d'un levier puissant pour en séparer la résine, ou

Yagh, huile, ainsi qu'on la nomme. Maltass dit qu'on presse d'abord

l'écorce seule, et qu'on la traite ensuite par l'eau chaude. Dans l'un et

l'autre cas, les produits obtenus sont une résine opaque, grise, semi-

fluide, connue sous le nom de Styrax liquide, et des gâteaux odorants

et foliacés d'une écorce brune, peu connus, mais cependant assez faciles

à trouver dans les pharmacies européennes, où on leur donne le nom

de Cortex Thymiamalis.

Nous sommes redevables à M. Félix Sahut, de Montpellier, d'un

échantillon de l'écorce de Liquidambar orientalis recueilli sur le tronc

d'un bel arbre de sa propriété, dans un village voisin de Lattes. Cette

écorce est couverte d'une couche très-épaisse de suber ; elle est imbibée

de résine odorante et n'offre aucune tendance à s'exfolier. Les observa-

tions faites par Unger (3), dans l'île de Chypre, nous paraissent par

suite inexplicables. Il affirme que l'écorce se détache en écailles comme

celle du platane, par une exfoliation continue, ce que ne présente nul-

lement l'écorce de l'arbre de M. Sahut.

Description. — Le Styrax liquide est une résine molle, visqueuse,

ayant d'ordinaire la consistance du miel, plus lourde que l'eau, opaque

et colorée en brun grisâtre. Elle contient toujours de l'eau qui, à la

longue, surgit à la surface. Dans un échantillon qui a été conservé

pendant plus de vingt ans, la résine formait, dans le fond du flacon.

(1) HANBunY, in Phann. Jotirn., 1857, XVI, 417, /.Cl, in Uonjdandia, 1" mai 1857 ;

mJourn. de Phann., 1857, XXXI, 198 ; in Phann. Jouni., 18G3, IV, 436; Science Pa-

pers, 1876j 129. — Planchu, in Journ. de Pharm. et de Chimie, 1870, XXIV, 172.

(2) Hanbury, toc. cit.

(8) UNGEa cl KoTSCny, Die Inscl Cypcm, Wien, 1865, 410.
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une couche transparente d'un brun doré pille. Lorsqu'on chauffe le

Styrax liquide, il perd son eau et devient transparent et brun foncé,

tandis que les impuretés solides tombent dans le fond du flacon. Etalé

en couche mince, il se dessèche en partie, mais ne perd pas entièrement

sa viscosité. Privé de son eau, qui rougit le tournesol, il se dissout

dans l'alcool, l'esprit-de-vin, le chloroforme, l'ôther, l'acide acétique

froid, le bisulfure de carbone, et dans la plupart des huiles essentielles,

• mais non dans la partie volatile du pétrole (éther de pétrole). Son

odeur est agréable, balsamique, surtout lorsqu'il a été longtemps con-

servé. Lorsqu'il est récent, il exhale une odeur de bitume ou de naph-

thaline qui est loin d'être agréable. Sa saveur est très-piquante, brû-

lante et aromatique.

Lorsqu'on soumet la résine opaque à l'examen microscopique, on

observe dans le liquide transparent, visqueux et incolore, de petits

granules brunâtres et de larges gouttes d'une liqueur aqueuse et mobile.

Dans la lumière polarisée, on observe de nombreux petits fragments

cristallins et un petit nombre de grands cristaux tabulaires. Mais lors-

qu'on abandonne sur le porte-objet, dans un endroit chaud, de minces

couches de résine, il se forme, sur les bords du liquide clair, des cristaux

plumeux ou spiculés de styracine, tandis que dans les grosses gouttes

bien délimitées, dont nous avons parlé plus haut, se montrent des

plaques rectangulaires et des prismes courts d'acide cinnamique.

En appliquant une chaleur plus forte, après que l'eau est évaporée,

toute la substance s'unit en un liquide transparent, épais, coloré en

brun foncé, qui n'offre, en se refroidissant, aucune apparence cristal-

line, si ce n'est au bout d'un temps fort long. Parmi les fragments

d'écorce qu'on trouve dans la résine brute, on observe fréquemment des

fibres libériennes.

Composition chimique.— Le principe constituant le plus remarquable

du Styrax liquide est un hydrure de carbone, C«H^ préparé d'abord

par Simon, en 1839. Il existe dans la résine à l'état liquide, et aussi,

sous une forme modifiée, à l'état solide. La première forme, nommée

Styrol, Cinnamène ou Cinnamol, a pour poids spécifique 0,924 et bout

à 146" G. C'est un liquide incolore, mobile, qu'on peut obtenir, en dis-

tillant avec de l'eau le Styrax liquide, dont il possède l'odeur et la saveur

brûlante. Lorsqu'on le chaufle pendant longtemps à 100° G. ou pendant

un terpps plus court à 200° G., il se convertit, sans changer de compo-

sition, en un corps solide, incolore, transparent, le Métaslyrol, qui,

contrairement au styrol, n'est soluble ni dans l'alcool ni dans l'éther.
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Son poids spécifique est 1,054 et on peut le couper avec un couteau.

Par l'action prolongée de la chaleur, on peut le ramener à sa forme
liquide primitive.

Le styi'ol absorbe l'oxygène en formant un acide dont la composition

n'a pas encore été déterminée.

Lorsqu'on a enlevé du Styrax liquide tout le styrol qu'on peut obtenir

par distillation avec l'eau, le résidu soumis à la distillation sèche en

fournit, ainsi que l'a montré Berthclot en 1869, une nouvelle quantité.

Le même chimiste a produit aussi le styrol artificiellement. 11 l'a consi-

déré, en 1867, comme un acétylène condensé, le Tétracélylène (C^H*)\

Le styrol artificiel est dépourvu de pouvoir rotatoire, tandis que celui

qu'on retire du Styrax liquide dévie, d'après Berthelot, la lumière pola-

risée (1). Nous nous sommes assurés qu'une solution du Styrax liquide

dans l'acétone jouit de la même propriété.

Parmi les autres principes constituants du StjTax liquide, Vacide

Cinnamique et la Sttp'acine appartiennent au radical C^H'^O (Cin-

namyl).

Le premier, C^H^O^, est facile à extraire de la drogue, en la faisant

bouillir dans l'eau avec du carbonate de sodium et de la chaux. On

obtient ainsi un cinnamate de sodium qui est facilement décomposé par

les acides. Par ce procédé, on obtient de 6 à 12 pour 100, et, d'après

LOwe, jusqu'à 23 pour 100 d'acide cinnamique cristaUisé. Cet acide se

dissout abondamment dans l'éther, dans l'alcool, dans l'eau chaude et

faiblement dans l'eau froide. Il est inodore, mais sa saveur est âcre. Il

fond à 129° G., et se décompose, quand on le chauffe au rouge foncé, en

acide carbonique et en styrol. Ce dernier a donc avec lui les mêmes rela-

tions que le benzène avec l'acide benzoïque.

La Styracine (2) ou Cinnamate Cinnamylique
^ |

0, découverte

par Bonastre en 1827, peut être isolée à l'aide de l'éther, de la benzine

ou de l'alcool, après la séparation de la résine du styrol et de l'acide

cinnamique. Elle est, en effet, insoluble dans l'eau et ne se volatilise

qu'au-dessus de la chaleur rouge. Elle cristallise en touffes de longs

prismes rectangulaires, qui fondent à 38° C, mais fréquemment elle ne

se solidifie pas sous la forme cristalline, ou ne le fait qu'au bout d'un

temps fort long et reste à l'état d'un liquide huileux. Quand elle est

pure, elle est inodore et insipide. Sous l'infiuence d'une solution con-

(1) Cette dérivation serait due, d'après J. H. van T'Hoff (1876), non au Styrol, mais

à une essence qui l'accompagnerait dans le Styrax. [F. A. F.]

(2) Gmelin, Chmrhtry, 18j9, XIII, 280. — nict. de Chmie de WuRTZ.
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centrée de potasse, elle se décompose en un cinnamato et en Styrone,

CWO • ce dernier n'existe pas dans le Styrax liquide.

Laubenheimer (1) a montré que Valcool Benzyliqne, OTO, qui bout

ù 206° G., existe probablement aussi dans le Styrax liquide. L'acide

cinnamique existe à l'état de dissolution, en partie dans l'eau, mais en

plus grande quantité dans le styrol. Il cristallise, ainsi que la Styracmc,

^ous l'influence de l'exposition à l'air.

Sous l'influence des agents oxydants, notamment des acides nitrique

et chromique, et du peroxyde de plomb, le Styrol et les composés

cinnamyl se décomposent facilement : de l'acide carbonique et de l'eau

s'en dégagent, et en même temps il se produit de l'acide benzoïque, de

l'essence d'amandes amères et de l'acide cyanhydrique. Ces composés

se dégagent en abondance lorsqu'on chauffe doucement 6 parties de

Styrax liquide avec 1 partie de soude caustique, et qu'on les mélange

avec 3 parties de permanganate de potassium dissous dans 20 parties

d'eau.

Nous avons examiné plusieurs échantillons de Styrax liquide de

moyenne qualité, et nous avons trouvé que, par exposition de petites

quantités à la chaleur d'une étuve, ils perdaient de 10 à 20 pour iOO

d'eau. Le reste, traité par l'alcool, nous donna 13 à 18 pour 100 de ré-

sidu, consistant surtout en fragments d'écorce et en impuretés inorga-

niques. La partie soluble dans l'alcool à laquelle la drogue doit ses pro-

priétés thérapeutiques, s'élève ainsi à .56-72 pour 100. Cette portion,

autant qu'on peut en juger par les faits exposés plus haut, est formée

de styrol, de métastyrol, d'acide cinnamique, de styracine et, sans doute,

en grande partie, de résine, dont la proportion et les propriétés sont

encore inconnues.

Commerce. — La production annuelle du Styrax a été estimée par

Campbell, en l8oS, à environ 490 quintaux pour les districts de Giova

et d'Ullà, et à 300 quintaux pour ceux de Marmorizza et d'Isgengak. La

drogue est exportée dans des barils à Gonstantinople, àSmyrne, à Syra

et à Alexandrie. On en loge aussi une certaine quantité, mêlée à de

l'eau, dans des peaux de chèvre (2), qu'on transporte. par bateaux ou

par terre à Smyrne. Là, on le transvase dans des barils pour l'envoyer

en majeure partie à Trieste,

(1) Ann, der Chem. und Pharm.,mi, 164, 289. Depuis lors, en 1876, Miller a décou-

vert dans le Styrax un éther composé de C'OIlioO et un étlier phényl propylique de

l'acide cinnamique C'SH'SO". [P. A. P.]

(2) Comme cela se praliqnait au moyen ige; voir Noroff, dans la note 5 ci-dessus,

p. '182.
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Les principaux lieux de consommation du Styrax liquide paraissent
être l'Inde et la Chine. Pendant l'année fiscale 1866:67, il en a été im-
porté de la mer Rouge à Bombay 3)9 quintaux. On ne voit que rare-

ment le Styrax liquide chez les droguistes de Londres.

Usascs. — Le Styrax liquide, que la Pharmacopée anglaise prescrit

de purifier par dissolution dans l'esprit-de-vin, entre comme ingrédient

dans un petit nombre de vieilles préparations, mais n'est que rarement

prescrit pour lui même. Il passe pour être expectorant et stimulant, et

utile dans les affeclionsbronchiqueschroniques.llaélé récemment (1865)

recommandé, en application externe, contre la gale. On le mélange,

dans ce but, avec de l'huile de Lin,

Faisiflcatioii. - Celle drogue est parfois mélangée de sable, de cendres

cl d'autres substances qu'il est facile de reconnaître par la dissolution

dans l'esprit-de-vin, et à l'aide du microscope.

SUBSTANCES ANALOGUES.

Styrax Calamita {Storax en pain de Guibourl). — La substance qui

porte aujourd'hui ce nom n'est nullement le Styrax Calamita des an-

ciens, mais un composé artificiel formé par un mélange de résidus de

l'écorce du Styrax liquide, nommé Cortex Thymiamatia (voy. page 484),

grossièrement pulvérisés, avec du Styrax liquide, dans la proportion

de 3 pour 2. C'est d'abord une masse visqueuse qui, au bout de

quelques semaines, se recouvre d'une couche de petits ciustaux soyeux

de Styracine. On l'importe d'ordinaire dans des boîtes en bois. Son

odeur est très-douce. Lorsque l'écorce est rare, on y substitue de la

sciure commune, et les qualités inférieures sont fabriquées avec de

l'oliban, du miel et d'autres substances. Cette di'ogue se fabrique à

Triesie, à Venise et à Marseille.

On fabrique, en Orient, plusieurs autres composés odoriférants, dans

la composition desquels entre le Styrax liquide et qu'on peut encore

trouver dans quelques vieilles collections de drogues (1).

Résine du Styrax officinale L. ; Storax vrai. — C'est une résine solide,

assez semblable au Benjoin, à odeur balsamique, forte, tenue en grande

estime depuis l'époque de Dioscoride et de Pline jusqu'à la fin du siècle

dernier, On la retirait de la tige du Styrax officinale L., famille des

Styracées, originaire de la Grèce, de l'Asie Mineui'c et de la Syrie, et

(
I) Le Storax 7toir de Guibourl {Hist. des Drog., 6d. 4, II, S54) est une de ces subs-

tances.
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cultivée aujourd'hui en Italie et dans le sud de la France. Cotte plante

forme, au bout de plusieurs années, quand on la laisse pousser en

liberté, un petit arbre qui devient capable de fournir une résine odo-

rante ;
mais, dans la plupart des localités, on le réduit, par un élagage

exagéré, à l'état de buisson, dont les jeunes tiges n'offrent pas la moin-

dre exsudation. Le Styrax véritable a ainsi tout à fait disparu, et

c'est à peine si l'on peut en trouver quelques échantillons dans les

musées.

Le professeur Krinos, d'Athènes, nous a informés, en \ que dans

les environs d'Adalia, sur la côte Sud de l'Asie Mineure, on retire de la

lige du Styrax officinale un Styrax liquide, qui est employé comme en-

cens dans les églises et les mosquées. Le spécimen, qu'il a été assez bon

pour nous envoyer, n'est cependant pas une résine, mais une sciure. Il

est coloré en brun cannelle pâle, et possède une odeur balsamique

agréable. Il laisse, à la longue, se dégager une grande quantité de

petits cristaux aciculaires (de styracine?). Cette substance est intéres-

sante à cause du dire de Dioscoride, que la résine de Styrax est falsifiée

avec la sciur'e de l'arbre quila produit, et par ce fait que la localité dans

laquelle on emploie encore cette sciure est une de celles (Pisidiaj qu'il

mentionne comme produisant la drogue.

Résine du Liquidumhar slyraciflua L. C'est un grand et bel arbre de

l'Amérique du Nord, s'étendant depuis le Connecticut et l'Illinois jus-

qu'au Mexique et au Guatemala. Aux Etats-Unis, où il est désigné sous

le nom de Siceet gum, cet arbre laisse découler, par des fissures natu-

relles ou des incisions, une petite quantité de résine balsamique. Dans

le centre de l'Amérique, cette exsudation est beaucoup plus abondante.

Un échantillon authentique, qui est en notre possession, et qui vient du

Guatemala, est une résine opaque, jaune pâle, ayant la consistance du

miel et devenant transparente, ambrée et cassante par exposition à l'air.

Elle exhale une odeur térébenthineuse, balsamique. Elle se ramollit dans

la bouche, comme le benjoin et le mastic, et n'a qu'un goût faible. Un
autre échantillon, qui provient aussi du Guatemala, est une oléo-résine

épaisse, fluide, parfaitement transparente, colorée en brun doré.

Procter a montré, en 18C3, que la résine de Liquidambar contient

de l'acide cinnamique, mais pas d'acide benzoïque. On ignore si elle est

susceptible de fournir du styrol (I).

liésine du Liquidambar Formosana Hance. — Nous supposons que cet

(1) Har-rison et Maisch, qui ont récemment étudié ce sujet (in Amer. Jour», af
Pliarm., 1874, 161), ne nous jparaissent pas avoir résolu cette question. [F. A. F.]
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arbre esl le Styrax liquida folio minore, que Uay cite (I) comme se

trouvant dans une collection de plantes d'Amoy. Il est originaire de For-

mose et du sud de la Chine, où il fournit une résine térébenthineuse

sèche, à odeur agréable lorsqu'on la chauffe. Un spécimen de cette ré-

sine, qui est employée par les Chinois, recueilli à. Formose par

M. Swinhoe, a été présenté à l'un de nous par le docteur Hooker. L'arbre

figuré dans le Pun-Tsao (2) sous le nom de Fung-heang, nous paraît

appartenir à cette espèce.

Résine cVAltingia excelsa Noronha. [Liquidamhar Altingia Bl.) Rasa-

mala des Javanais et des Malais.— Le Rasamala est un magnifique arbre

de l'archipel Indien, du Burma et de l'Assam. A Java, il fournit, par in-

cision du tronc, une résine odorante, qui ne s'écoule que lentement et

en très-petite quantité, et qu'on ne recueille pas (3). Dans le Burma, il

produit un baume odorant, dont il existe, d'après Waring (4), deux

variétés : l'une pellucide, colorée en jaune clair, obtenue par simple

incision ; l'autre épaisse, foncée, opaque, à odeur térébenthineuse,

obtenue en perforant la tige et appliquant le feu autour de son tronc,

(a) Les Liquidamhar L. {Gênera, n. 1076) sont considérés par M. H, Bâillon

comme constituant le type d'une série de Saxifnigacées ne comprenant que les genres

Liquiclambar L. et Bucklanrlia R. Br. Les Liquidambar ont les fleurs hermaphro-

dites ou monoïques, souvent polygames dans les cultures, réunies en capitules ou

en épis. Les fleurs mâles sont composées d'un groupe d'étamines sans périanthe,

entouré souvent d'un petit bourrelet. Les fleurs femelles ont un réceptacle concave

dans le fond duquel s'insère un ovaire à deux loges multiovulées. Le fruit est formé

de nombreuses capsules enfermées dans le réceptacle devenu ligneux. Les graines

sont munies, dans In région micropylaire, d'une aile membraneuse.

Le Liquidambar orienlalis Miller (Dict., n. 2) est un petit arbre à feuilles al-

ternes, simples, palmées, découpées en cinq lobes principaux, subdivisés chacun en

trois lobes secondaires, découpés sur les bords en dents de scie obtuses. Les cinq ner-

vures principales partent de la base et émettent des nervures secondaires pennées,

alternes. Les feuilles sont colorées en vert brillant, plus pâle sur la face inférieure;

elles sont lisses sur la face supérieure, même à l'aisselle des nervures. Les feuilles

sont accompagnées de stipules caduques. Les fleurs sont oi-dinairement monoïques,

les mâles disposées en épis cylindriques ou en grappes de capitules ordinairement

terminaux. Les fleurs femelles forment des capitules longuement pédonculés, soli-

taires au sommet des rameaux, ou axillaires des feuilles supérieures. A la base des

capitules se trouvent trois ou quatre bractées inégales formant involucre. Les fleurs

mâles sont dépourvues de périanthe et offrent seulement de petits bourrelets entou-

(1) Hist. Plant., 1704, III, appcnJ., m.
(2) Chap. 34, sect. 5, § 1. Arbres aromatiques. Pour une ttgure moderne, voyez:

llooKEti, Icônes plant., akv. 3, 1, 1. 1020.

(3) De Vry, dans une lettre au docteur Hanbury, datée du l'^ déc. 1839,

(4) Phavmar. of Inrlin, 1868, 88.
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rnnt çii ot là les étamines. Elles se composent d'étamines en nombre indéfini, dispo-

sées en une sorte de capitule globuleux. Cha-

que étamine est formée d'un fdet court, ter-

miné, par une anthère basiûxe-oblongue ou

obcordée, déhiscente sur les bords par deux

fentes longitudinales. Le capitule des fleurs

femelles est creusé d'un grand nombre de ca-

vités réceptaculaires, entourées chacune d'un

bourrelet plus saillant que celui qui entoure

les filets staminaux, et considéré comme con-

stituant un calice. En dedans de ce bourrelet,

on trouve un nombre variable d'étamines for-

mées de filets courts, ordinairement dépourvus

d'anthères, ou portant chacun une anthère

stérile, qui, dans certaines fleurs, devient fertile

et biloculaire. Dans la partie concave située en

dedans des étamines, s'insère un ovaire, en

grande partie logé dans cette cavité, formé

de deux loges plus ou moins complètes qui

contiennent chacune un nombre variable

d'ovules anatropes, descendants. L'ovaire est

surmonté de deux styles <à extrémité stigma-

tique récurvée. Les fruits, logés en partie dans

les fossettes du réceptacle devenu ligneux, sont

formés chacun d'une capsule déhiscente dans

sa portion supérieure, en deux valves septicides

couronnées des bases indurées des styles. Les

graines sont nombreuses, aplaties, dilatées en

aile dans la région micropylaire, dépourvues

d'albumen et renfermant un embryon à coty-

lédons ellipsoïdes, à radicule conique, supé-

rieure. Entre les capsules, la surface du récep-

tacle est lisse. [Trad.]

[b) Un rameau de Liquidambar orientalis,

ùgé de cinq ou six ans, nous a offert la structure suivante : l'écorce présente de

dehors en dedans ; 1° une couche de suber à cellules tabulaires, très-aplaties,

brunes et sèches ;
2° un parenchyme à cellules assez régulières et presque qua-

drangulaires dans la région voisine du suber, plus irrégulières et polygonales dans

les couches internes. Dans ce parenchyme, sont répandus des groupes d'éléments

prosenchymateux et sclérenchymateux disposés d'une façon assez régulière. En al-

lant de dehors en dedans, on voit d'abord de petits groupes d'éléments prosen-

chymateux, polygonaux sur la coupe transversale, disposés à quelque distance les

uns des autres, sur un cercle assez régulier, au milieu du parenchyme cortical.

Plus en dedans, et immédiatement au contact du liber, se voit un cercle inter-

rompu d'éléments sclérenchymateux à cellules irrégulières et ponctuées, entre-

mêlées d'un petit nombre de fibres prosenchyraateuses. Plus en dedans encore, et

dans l'épaisseur même du liber, existe une zone circulaire presque complète d'élé-

ments sclérenchymateux mêlés d'un nombre plus considérable de fibres prosenchy-

raateuses. Les faisceaux libériens, séparés les uns des autres par des rayons médul-

Fig. IIS. Liquidambar orientalis,

feuille et fruits.
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liiires, formés seulement d'une ou deux rangées radinles de cellules, sont larges et

constitués en partie par des fibres à parois molles et en partie par du parenchyme.

Le bois, séparé du liber par une zone cambiale bien marquée, est formé par des fibres

libriformes entremêlées d'une petite quantité de cellules parcncbymateuses, et d'un

grand nombre de gros vaisseaux ponctués à contours irréguliers. Les vaisseaux oc-

cupent beaucoup plus d'espace que les fibres ligneuses, et donnent aux coupes trans-

versales l'uspect de cribles à grosses ouvertures. La moelle offre un contour poly-

gonal; elle est formée do grandes cellules polyédriques.

Les organes sécrétants de la plante sont des canaux sécréteurs véritables, c'est-

îi-dire constitués par des méats intercellulaires dilatés, formant de longs réservoirs

tubuleux et entourés par plusieurs cercles concentriques de petites cellules, dout le

produit de sécrétion est versé dans le canal central. Dans le rameau, dont j'ai décrit

plus haut la structure, la moelle offre un cercle do canaux disposés dans le voisinage

de l'extrémité interne des faisceaux ligneux, et arrivés '\ un degré de développement

assez avancé, quatre ou cinq couches concentriques de cellules sécrétantes entourant

la cavité centrale. Dans le parenchyme cortical et le liber un certain nombre de ces

canaux sont en voie de formation. [Trad.]

(c) Le Liquidanibar styraciflua L. {Species, 1418) ressemble beaucoup au Liqni-

dambar orienlulis Miller, dout ses feuilles ne se

distinguent guère que par la présence de poils dans

l'aisselle des nervures sur la face inférieure, tandis

que celles du Liquidanibar orienlalis sont tout à

fait glabres et lisses. C'est un grand arbre à feuilles

palmées, réunies au sommet des rameaux et accom-

pagnées de stipules très-caduques, ovales, lan-

céolées. Le pétiole est cylindrique, long de 3 k

12 centimètres. Le limbe est palmé, a-fide, plus

rarement 3 ou 7-fide, à lobes ovales-lancéolés, ou
Fig. 118 bis. Liguidambar styraciflua.

j^^^^^^j.^^ ^^j^^^^ gg,.,.^^.^^ H je 3 à Ib cen-

timètres. Les capitules raàles sont ovoïdes, réunis, en assez grand nombre, en un

épi dressé. Les capitules femelles sont portés chacun par un pédoncule allongé. Ils

sont pendants et globuleux. Le fruit a 3 centimètres environ de diamètre. Les graines

sont comprimées, dans le voisinage du micropyle, en une aile ovale-oblongue, plane.

La surface du réceptacle entre les capsules est seulement rugueuse. (Voy. H. Bâil-

lon, //<.-«. des plantes, III, f. 471-474) [Tuad.]

(d) Le Liquidanibar formosana Hanxe (in Ann. se. nat., sér. b, V, 21b) se dis-

tingue nettement des Liquidanibar orienlalis et styraciflua par son fruit. Chaque

capsule est entourée par de longues épines qui se confondent, au premier abord, avec

les styles persistants et qui sont formées par les dents du calice fortement accrues.

Le Ûquidambar formosana est un grand arbre à feuilles ordinairement fasciculées

sur des rameaux latéraux courts, trilobées, cordées à la base, à lobes larges (les laté-

raux étalés), ovales, prolongés en une pointe grêle, serrulés, couverts en dessous de

poils épars et b.irbus dans l'aisselle des nervures. [Trad.]

(e) Le Liquidambar Altingia Blume {Flor. jav., fasc. 17, G, t. 1 , 2 ;
— Aliingia

cxcelsa iNonoNiiA, Liquidambar altingiana Bl. ; L. na.iamala Bl. ;
Sedgwiikia ce-

rasifolia Griffith) se distingue de toutes les autres espèces par ses feuilles penui-

nerves, obtuses à la base, ovales-acuminées, scrretées, glabres, terminées par une

pointe étroite et obtuse. Le pétiole est grêle, long de 3 îi b centimètres ;
le limbe est

long dn C à 8 centimètres et large de 25 il 30 millimètres. Les fleurs sont disposées
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en chatons terminaux, capités ou ovoïdes, les inférieurs pédicellés, entourés d'un

involucrc à quatre folioles caduques. Les étamincs sont très-nombreuses, à filets

courts. Le fruit est globuleux, large de 20 à 2'6 millimètres. Les graines sont irré-

gulièrement pyi-amidales, superposées, fréquemment avortées. (Voy. De Candolle,

/Wr,, XVI, S. II, IBS.) [Trad.]

(f) La Styrax Tournefort [Inslit., 398, t. 569) sont des Styracées à fleurs régu-

lières et hermaphrodites, à calice gamosépale et ïl corolle gamopétale
; à androcée

diplostémone ; à ovaire semi-infère, triloculaire et k fruit drupacé imparfaitement

déhiscent en deux ou trois valves, et contenant un, deux ou trois noyaux mono-

spermes.

Le Slyrax officinale L. {Species, 63b) est un petit arbre à écorce lisse et à jeunes

pousses laineuses. Les feuilles sont alternes, simples, ovales, entières, à peu près

"-labres eu dessus, couvertes sur la face inféiieure de poils mous et blanchâtres. Les

fleurs sont blanches, disposées en cymes terminales velues, plus courtes que les

feuilles. Elles sont hermaphrodites et régulières, h réceptacle concave. Le calice est

formé de cinq lobes courts. La corolle est blanche, velue en dehors, infundibuli-

forme, beaucoup plus grande que le calice, divisée en cinq, ou rarement, en six ou

sept lobes profonds, lancéolés. L'androcée se compose d'étamines en nombre double

des pétales, les unes oppositipétales et les autres alternipétales, à filets connés à la

base, à anthères biloculaires, introrses, déhiscentes par deux fentes longitudinales.

Le gynécée est formé d'un ovaii'e à demi infère, triloculaire, surmonté d'un style

simple. Chaque loge ovarienne renferme plusieurs ovules insérés dans l'angle interne

sur deux rangées verticales, anatropes, les inférieurs ascendants, les supérieurs des-

cendants. Le fruit est une drupe sèche, velue, ovoïde, coriace, ;\ un ou deux noyaux

contenant chacun, d'ordinaire, une seule graine dressée, renfermant, dans un albu-

men charnu, un embryon à cotylédons minces et foliacés et à radicule infère.

[Trad.]

MYRTAGÉES

ESSENCE DE CAJEPUT.

Oleum Cojuputi ; angl, OU of Cajuput, Kaiju-puli 0//,-3110:11., Cajepntol.

Origine botanique. — Melakuca Leucadendvon L. C'est un arbre qui

atteint souvent une grande taille, i^ecouvert d'une écorce épaisse, spon-

gieuse, qui se détache en plaques, et divisé en rameaux grêles fréquem-

ment pendants. 11 est très-répandu et abondant dans l'archipel Indien

et la Péninsule malaise. On le trouve aussi dans le nord de l'Australie,

le Queensland, le New-South-Wales.

D'après Bentham (i), sa taille est très-variable, de môme que la forme

et la texture de ses feuilles. Dans les jeunes pousses, les feuilles sont

soyeuses, les épis sont soyeux ou laineux, ou tous les organes sont gla-

(1) Flora amb-aliemU, 1800, III, \H.
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bres. Les épis sont tantôt courts et denses, tantôt longs et interrompus.

Les fleurs varient beaucoup de taille. Les étamines sont jaunes, verdâtres,

blanchâtres, roses ou pourpres. Ces variations sont si considérables, qu'il

est difficile de croire qu'elles puissent appartenir à une seule et même
espèce. Cependant, après examen, aucune d'elles ne paraît suffisam-

ment constante, et elles ne se réunissent pas en assez grand nombre

pour pouvoir constituer des caractères spécifiques.

La variété qui ci'oît dans l'île de Bornéo, où l'on distillait déjà l'huile

de Cajeput, à l'époque de Rumphius, connue sous le nom de Melaleuca

minor Smith, fut décrite par Lesson, qui visita cette île en 1823, comme

un arbre semblable à un olivier âgé, avec des fleurs disposées en petites

têtes globuleuses blanches, et un tronc dont l'éeorce se compose de

nombreuses couches satinées (cr).

Historique. — Rumphius, qui passa près de cinquante ans dans les

possessions hollandaises des Indes orientales, et mourut à Amboine en

ilO-2, est le premier qui ait parlé de l'huile de Cajeput, et de l'arbre qui

la fournit (I). D'après ce qu'il dit, les propriétés aromatiques de cet

arbre étaient bien connues des Javanais et des Malais, qui avaient l'ha-

bitude de faire infuser les feuilles dans de l'huile qu'ils exposaient en-

suite aux fumées du Benjoin et autres aromates, de façon à fabriquer

un liquide odorant qu'ils employaient pour parfumer leurs têtes. Ils se

servaient aussi de coussins remplis avec les feuilles, et qu'ils plaçaient

dans leurs eff"ets, pour les préserver des insectes.

L'odeur du feuillage ayant, de la sorte, attiré l'attention des Hollan-

dais, ils furent probablement amenés à soumettre les feuilles à la distil-

lation.

Rumphius raconte qu'on n'obtenait l'essence qu'en très-petite quan-

tité, et qu'elle était regardée comme un sudorifique puissant.

Nous l'avons rencontrée dans les prix courants des pharmacies alle-

mandes depuis 1717 et 1726 (2).

Bientôt après, elle reçut le nom d'Oleum Wittnebianum, parce qu'elle

était recommandée par M. von Wittneben, pasteur allemand, qui avait

longtemps résidé à Batavia (3).

Elle ne fut que peu connue en France et en Angleterre jusqu'au com-

mencement de notre siècle, quoiqu'elle eût sa place dans la Pharma-

(1) Herh. Amhobicnse, 1741, II, c 20.

(2) FliIckiger, Documente zur Geschic/ite der Pharmacie, Halle, 1876, p. 88-90.

123.

(3) GoETZ, olci Caieput historia {Commevcium Litterarium, 1731, 3). — Mautini,

De Oleo Witt7ieôiaiw dissertatio, ll&l.
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copée d'Edinburgh de 1788. Dans le London Price Currmi, nous ne la

trouvons pas cotée avant 1813. A cette époque, le prix indiqué est de

3 s. à 3 s. 6 il. l'once, avec un impôt de 2 s. 4 d. et demi l'once.

Fabrication. — Dans l'île de Bornéo, dans la mer des Moluques, on

soumet les feuilles du Kayu-piUi ou Bois blanc à la distillation avec

l'eau. L'opération est conduite d'une façon tout à fait primitive.

Bickmore (I), voyageur américain qui passa trois mois dans l'île

en 1863, dit qu'elle produit environ 8000 bouteilles d'essence par an,

et que cette essence constitue presque son seul produit d'expoi'tation.

Les rapports commerciaux des établissements des détroits, publiés à'

Singapore, montrent que la plus grande quantité de ce produit est expé-

diée des Célèbes, grande terre située à l'ouest de Bornéo.

Description. — L'essence de Cajeput est un liquide mobile, transpa-

rent, coloré eu vert bleuâtre clair, à odeur camphrée forte, et à saveur

aromatique un peu amère. Son poids spécifique est 0.92G, et elle reste

liquide même à — 13° G. Elle dévie à gauche les rayons de la lumière

polarisée.

Composition ciiimîfiue. — Les recherches de Schmidl (iSGO) et de

Gladstone (187'2) ont montré que l'essence de Cajeput est formée, en

majeure partie, d'un bihydrate de Cajuputène ou Cajuputol, C'H'^H^O,

qu'-on peut retirer de l'essence brute, par distillation fractionnée à

174° G.

Si on la distille à plusieurs reprises avec de l'acide phosphorique

anhydre, le Cajuputène^ G'^H", passe entre 160» et 165° G.; il possède

une odeur agréable de jacinthe. Après le Gajuputène, il passe à 177° G.

deVIsocajuputène, et entre 310" et 316° G. du Paracajuputène qui ont la

même composition que le Gajuputène.

De même que la plupart des huiles essentielles ayant pour formule
QiojjiG^

l'essence brute de cajeput est susceptible de former le composé

cristallin C"'H'^3H^0. Nous l'avons obtenu en ajoutant à l'essence le

double de son poids d'acide sulfurique dilué, à 1 ,09, et agitant les deux

liquides ensemble de temps à autre, pendant quelques semaines. On a

obtenu aussi divers composés cristallins de cajuputène avec le chlore, le

brome et l'iode.

Sous l'influence de l'acide nitrique concentré bouillant, l'essence de

cajeput fournit, d'après Schwanert, surtout de l'acide camphrétique, et

non de l'acide camphoriquc.

(I) Travds in the Ëast Indiaii AvchipcUif/o, Lond., 18G8, 28^.
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La teinte verte l'enini'quable de l'essence est due à du cuivre, dont

il existe, d'ordinaire, une minime quantité dans toute celle qui est im-

portée {{].

On peut le rendre évident, en agitant l'essence avec de l'acide chlor-

hydrique dilué. On place le liquide dans une capsule de platine, et l'on

ajoute un peu de zinc; le cuivre se dépose immédiatement sur le platine.

On peut alors décanter le liquide, dissoudre le cuivre, et l'identifier

par les réactifs.

L'huile rectifiée est incolore, mais se colore de nouveau en vert par

un contact peu prolongé avec du cuivre métallique. Guibourt (2) a ce-

pendant prouvé par ses expériences que l'huile volatile, obtenue par dis-

tillation des feuilles de plusieurs espèces de Melaleuca, Metrosideros et

Eucalyptus, a naturellement une belle teinte verte.

Il n'est pas improbable que cette coloration soit passagère, et que l'ad-

dition du cuivre soit faite avec intention, dans le but d'obtenir un vert

permanent.

Commerce. — L'essence est importée de Singapore et de Batavia

dans des bouteilles en verre à vin ou à bière. D'après les rapports offi-

ciels (.")), les importations de Singapore, pendant l'année 1871, s'élè-

vent aux chiffres suivants : De Java, 443 gallons; de Manille, 200g. ;

des Gélèbes, 3 895 g.; des autres localités, 350 g.; au total : 4 89(>gallons,

La plus grande partie de cette grande quantité fut réexpédiée pour

Bombay, Calcutta et la Gochinchine.

Usages. - On administre parfois l'huile de cajeput à l'intérieur comme

stimulant, antispasmodique et diaphorétique ; à l'extérieur, elle est beau-

coup employée comme rubéfiant.

Substitatîons. - L'csscuce de ï Eucalyptus oleosa F. Mueller nous a

offert l'odeur du cajeput, et, d'après Gladstone, elle ressemble presque

entièrement à l'essence du cajeput, sauf en ce qui concerne les pro-

priétés optiques. 11 en est de même des essences du Mclaleuca ericifolia

Sm., et du M. linariifolia Sm. Il en est de même aussi probablement de

l'essence de VEucalyptus globulushxBiht., que Gloez, en 1870, a trouvée

dextrogyre.

(a) Les Melaleuca L. {Manli^s., 4) sont des Myrtncées, do la tribu des Lcptosper-

mces à fleurs régulières et hermaphrodites ou polygames ; à faisceaux stammaux

distincts ou connés par la base; à loges ovariennes pluriovulées.

(1) HiSTED, in Pharm. Journ., G avril 1872, 804.

(2) Hist. des Dvocj., 1809, III, 278.

(3) mue Book of thn Cotony ofthn Straits Settlements for 1871, Singapore, \m.
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Le Melaleuca Leucadcndron L. {Manl., 10^; — Uelalcuca minor Sm. ; Mola-

leuca vmdi(lora G^eutn. ;
Melaleuca saligna Bl. ; Melrosideros albida Sieu.) est

un arbre de taille et d'aspect trés-\ariables. Les feuilles sont alternes, simples, fré-

quoniuient placées verticalement de façon à'ceque leurs bords soient, l'un supérieur,

l'autre inférieur, les deux faces regardant latéralement. Elles sont elliptiques ou lan-

céolées, droites ou obliques, et môme falciformes, acuniinées, aiguës ou obtuses,

rigides ; leur taille est très-variable
;
quand elles sont larges, elles n'ont pas plus de li k

10 centimètres de long; quand elles sont étroites, elles peuvent atteindre jusqu'à dîi

et 20 centimètres de long ;
elles sont atténuées i\ la base en un pétiole court

; leur

limbe est muni de trois à sepit nervures pennées réunies par des anastomoses. Les

fleurs sont disposées en épis longs de 5 à 15 centimètres, plus ou moins interrompus,

solitaires ou réunis par deux ou trois dans l'aisselle des feuilles
;
après la floraison,

le sommet de l'épi s'allonge eu un rameau feuille. L'inflorescence et le récep-

tacle sont tantôt glabres, tantôt pubescents, tomcnteux ou laineux. Les fleurs sont

petites, sessiles sur l'axe de l'épi. Le réceptacle est concave, ovoïde, et porte sur ses

bords le périanthe et l'androcée. Le calice est formé de cinq lobes courts, orbicu-

laires, souvent scarieux sur les bords. La corolle est formée de cinq pétales alternes

avec les sépales, libres, longs de 2 à 3 millimètres, blancs, orbiculaires, étalés.

L'androcée se compose de cinq faisceaux opposés aux pétales, indépendants, formés
chacun d'une portion basilaire commune, aplatie de dehors en dedans, de laquelle

s'élèvent cinq à neuf filets grêles, glabres, plus longs que les pétales, terminés cha-

cun par une anthère versatile, blanche, verdàtre, jaune, rose ou pourpre, bilocu-

laire, introrse, déhiscente par deux fentes longitudinales. Le gynécée est formé d'un
ovaire en partie infère, friloculaire, h sommet entouré d'un sillon limité en dchoi's

par le bord du réceptacle, et atténué en un style cylindrique, filiforme, terminé par
un stigmate plus ou moins renflé et aplati. Chaque loge ovarienne contient de nom-
breux ovules anatropes, ascendants, à micropyle dirigé en bas et en dehors, insérés

sur un placenta oblong. Le fruit est une capsule triloculaire, plus ou moins globu-
leuse ou hémisphérique, large de 4 millimètres, surmontée par le bord persistant du
réceptacle et parfois par les lobes calicinaux. Elle s'ouvre en trois valves loculicides, et

contient des graines ovoïdes ou cunéiformes, nombreuses, dépourvues d'albumen,
à téguments minces, à cotylédons obovales, épais, beaucoup plus longs que la radi-

cule. (Voy. Ferd. Mueller, in Benth., Flora aiislraliensis, III, 142.) [Trad.]
Le Melaleuca ericifolia Smith (in Trans. Linn. Soc, III, 276

; Exot. bol., t. ,34)

est un arbuste ou parfois un arbre de haute taille, ordinairement glabre, souvent
glauque, à branches grêles. Ses feuilles sont éparses, souvent recoui'bées, étroites,

linéaires, semi-cylindriques ou convexes en dessous, obtuses ou à peine aiguës, avant
rarement plus de 1 centimètre de long. Les fleui-s sont petites, colorées en bïanc
jaunâtre ou en rouge, disposées en épis courts et globuleux, ou cylindriques et al-

longés, à rachis tomenteux se développant en axe feuillé. Le réceptacle est concave
et glabre, ou à peu près glabre, à cinq lobes courts, larges, obtus, herbacés. La co-
rolle est formée de cinq pétales longs de 2 millimètres environ. Les faisceaux slami-
naux sont fonnés chacun de sept à huit filets. Les ovules sont nombreux dans chaque
loge et insérés sur un placenta court et pelté. Cette espèce croit dans la Nouvelle-
Galles du Sud, près de Victoria et dans la Tasmanie.
Le Melaleuca linarnfolia Smitii (in Trans. Linn. Soc, lll; 278 ; ExoL 6o/.,

t. 56) se dislingue par ses feuilles ordinairement opposées, pubescentes à l'état jeune,
glabres et glauques h l'âge adulte, linéaires ou linéaires-lancéolées, concaves ou sil-

lonnées, rigides, aiguës, longues de2 3 centimètres ; ses faisceaux staminaux portant
UIST. DES DROGUES, T. I. ;j2
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tlo aonibreiises l)i'iiuclios pennées ; s(!S placentas peltés, chargés de nonibi'eux ovules;

son style épais, à stigniule capité, volumineux ; ses cotylédons à peine plus longs que

la radicule. C'est un petit arbre d'Australie. (Voyez Féru. Mueller, in Bkntuam,

Flora auslraHemis, III, 140.) [Trad.]

CLOUS DE GIROFLE.

Caryophylli ; nngl., Cloves; allcra., GewCirsnelkeii.

Origine botanique. — Eugcnia cnryophyUata Thcnberg {Caryophyllm

aroniaticm L.). C'est un bel arbre toujours vert, haut de 9 à 12 mètres,

semblable à un myrte gigantesque, chargé de nombreuses fleurs grou-

pées en petites cymes trichotomes terminales. Les fleurs ont un ovaire

infère, long de 1 centimètre environ, cylindrique, cramoisi, surmonté

de quatre sépales et de quatre pétales arrondis, concaves, plus larges

que le calice, imbriqués dans le bouton qui est en forme de boule, mais

au moment de la floraison, s'étalant et ne tardant pas à tomber (a).

h'Eugenia caryophyllata passe pour être indigène seulement du petit

groupe d'îles qui forment les Moluques proprement dites, c'est-à-dire

Tarnati, Tidori, Mortir, Maldyan et Bachian (I). Ces îles forment une

chaîne à l'ouest de la grande île de Jilolo, où, fait étrange, l'arbre

paraît ne pas exister à l'état sauvage (Crawfurd). D'après Rumphius,

il fut introduit à Amboine avant l'arrivée des Portugais, et y est encore

cultivé, ainsi que dans les îles voisines de Haruku, Saparua et Nusalaut,

ainsi qu'à Sumatra et à Penang. On le trouve aussi maintenant à Ma-

lacca, dans les îles Mascareignes, les îles de Zanzibar et de Pemba, sur

la côte orientale d'Afrique et dans les Indes occidentales. L'arbre qui

fournit l'épice paraît être une variété cultivée, de moins grande taille,

mais plus aromatique que la forme sauvage.

Historique. — On suppose que le nom grée KapuofjAXov se rapporte

au bouton en forme de boule que forment les pétales, et qui peut être

comparé aune petite noix (xa'pusv). Mais ce nom est écrit de façons très-

différentes, Yapoy[;.(pcuX, xapçcûçouX, ^api^aXa (2), d'où il résulte que pro-

bablement le mot n'est pas grec, mais asiatique et hellénisé.

Les Clous de girofle sont connus depuis longtemps des Chinois.

M. Mayers, ancien secrétaire chinois de la légation britannique à Pékin,

(1) Quoique ces îles constituent les Moluques primitives ou iles aux Girofles, ce nom

a été étendu à toutes les îles situées à l'est des Célèbes et à l'ouest de la Nouvelle-

Guinée.

{i) Langkavei-, liottmil; dcr xpaUrcn Griediai, Berlin, 1866, 19.
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nous a communiqué ce fait intéressant qu'ils sont mentionnés par plu-

sieurs écrivains chinois comme en usage pendant la dynastie de Han,

de 266 à 220 avant Jésus-Christ. A cette époque, les officiers do la cour

avaient l'habitude de mâcher des Clous de girofle avant do s'adresser

à leur souverain, afin que leur haleine eût une odeur agréable (1),

Le premier auteur européen qui mentionne le Caryophyllon est Pline.

Il le décrit après le ;3o«vre, comme une graine semblable à cette épico,

mais plus longue et plus cassante, produite par l'Inde, et importée à

cause de son odeur. Il est douteux que cette explication s'applique

réellement aux Clous de girofle. Vers le quatrième siècle, les Clous de

girofle doivent avoir été bien connus en Europe, si l'on ajoute foi à

un récit conservé par Vignoli (2), d'après lequel l'empereur Constantin

offrit à saint Sylvestre, évêque de Rome, en 314-335, de nombreux
vases d'or et d'argent, de l'encens, et des épices, parmi lesquelles se trou-

vaient iSO livres de Clous de girofle, quantité considérable pour cette

époque,

GosmasIndicopleustes(3), dans sa TupographiaChristiana, écrite vers

547 après Jésus-Christ, rapporte, au sujet de Taprobane (Ceylan), que
la soie, le bois d'aloès, les Clous de girofle (KapucwXXov), le bois de san-

tal, et d'autres produits, y sont importés de la Chine et d'autres empires,
et transportés dans les contrées éloignées. Un siècle plus tard, Paul
d'iËginète (4) décrivit nettement les Clous de girofle sous le nom de
Caryophyllon « ex India, veluti flores cujusdam arboris... odorati,
acres... », et très-employés comme condiment et médicament. Au com-
mencement du huitième siècle, la même épice est mentionnée par
Benedictus Crispus (5), archiprêtre de Milan, qui la nomme Cariophylus
Citer. En 716, elle est énumérée, avec d'autres marchandises, dans le di-
plôme délivré par Ghilpéric II au monastère de Corbie, en Norman-
die (6):

Nous trouvons les Clous de girofle parmi les marchandises sur les-
quelles un tribut était levé à Acon (la moderne Acre), en Palestine, à la

fin du douzième siècle, époque à laquelle cette ville exerçait un grand

(1) A cette époque, les Clous de girofle étaient nommés Ki shéh Mang, c'est-à-dire
èpice langue d oiseau. Son nom moderne Ting Mang, c'est-à-dire clou-parfum ou
epiee, était déjà en usage au cinquième ou sixième siècle de notre ère

(2) Liber Pontificahs, seu de gestis Romanorum Pontificum, Romœ, 1724, I 94
(3) MiGNE, Pa/ro/o5rî« Cî«'*î«, séries GraRca, 1860, LXXXVIII 446

'

(4) De rc medica, lib. vu, c. 3.
'

"

(3) Poematium Medicum, in mGw.,PatrolQgiw Cursus, mo, LXXXIX '174

(0) Pabdessus, Biplomata, Charta', etc., 1849, II, 30».
'
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empire sur le commerce de la Méditerranée (1).Ils sont au!5si énumérés

dans le laril' de Marseille en 1228 (2), dans celui do Barcelone en 1252 (3),

el dans celui de Paris de d296 {A).

Ces faits montrent que cotlc épico constituait, à cette époque, un

objet important de commerce. Cependant les Clous de girofle coûtaient

fort cher. Le Household Book de la Comtesse de Leicester, en 1265 (5),

indique leur prix comme étant de 10 à 12 shillings la livre, le mémo

que celui du safran. Nous pourrions ajouter plusieurs autres indica'

lions du prix élevé de cette drogue.

En ce qui concerne le lieu de production des Clous de girofle, le pre-

mier renseignement formel paraît être donné par le géographe arabe

Ibn Khurdâdbah (6), en 869-883. Il nomme cette épice avec les noix

de coco, le sucre et le bois de santal comme produits de Java. 11 était,

sans aucun doute, mal informé, car VEugenia caryùphyllala ne s'étendait

pas, à cette époque, aussi loin vers l'occident. Marco Polo (7) commet

la même erreur quatre siècles plus tard : trouvant l'épice à Java, il sup^

posa qu'elle était produite par cette île.

Nicolo Conti (8), marchand vénitien, qui résidait de 1424 à 1448

dans l'ai'chipel Indien, apprit que les Clous de girofle étaient apportés

à Java de l'île de Banda, située à cinquante joui's de voyage plus à l'est.

Après l'arrivée des Portugais, au commencement du seizième siècle, des

renseignements plus précis sur les épices des Iles parvinrent en Europe,

et Pigafetta (9), compagnon de Magellan, donna une très-bonne des-

cription de l'arbre aux Clous de girofle qu'il obsei'va en 1521.

Pendant près d'un siècle, les Portugais eurent en grande partie entre

leurs mains le commerce des Clous de girofle. En 1603, ils furent rem-

placés par les Hollandais, qui prirent possession exclusive des îles Mo-

luques, et adoptèi^ent des mesures exceptionnelles pour en consen^er

le commerce. Malgré cela, de grandes quantités de Clous de girofle

parvinrent directement en Angleterre. En 1609, un bâtiment de la Com-

(1) Recueil des Historiens des Croisades, Lois, 1843, II, 173.

(2j Mery et GuiNDON, Hist. des Actes.... de la municipalité de Marseille, 1841, 373.

(3) Capmany, Memorias sobre la marina, etc., de Barcelona, lU, 170.

(4) DouET d'Arcq, fleuue archéologique, 1852, IX, 213.

(5) Manners and Household Expenses in Englnndr (Roxhiwgh Club), 18il, LU.

(G) Le livre des routes et des provinces, traduit par G. B.^rbier de Mevnard, in

Jour7i. Asiat., sér. 6, 186S, V, 227.

(7) Ylle, Marco Polo, 1871, II, 217. 11 faut cependant se rappeler que le nom de Java

était appliqué, d'une façon générale, par les géograplies arabes, au.\ îles de l'.Archipel.

(8) KuNSTMANN, Die Kenniniss Indiens iin la'»" Jahrhioidert, Milncheu, 1863, 46.

(0) Ramusio, Dellc navirjationi et viuijgi, Venctia, 1554, fol. 404, h.
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pagnie des Indes orientales, nommé le Consent, arriva avec H2000 livres

(le Clous de girofle, dont le droit d'entrée s'éleva à 1 4.00 livres ster-

ling, et l'impôt plus haut encore. Cette épice se vendit sans choix, en

entrepôt, au prix de 5 sh. 6 d. et 5 sh. 9 d. la livre (1).

Pour atteindre leur but, les Portugais essayèrent d'extirper l'arbre

aux Clous de girofle de ses îles natales, et instituèrent des expéditions

périodiques, dont le but était de détruire tous les jeunes arbres qui au-

raient pu pousser. Leur but était de confiner la production de l'épice

dans un groupe de petites îles, dont Amboine est la plus grande. Il n'a

été abandonné que tout récemment. Quoique la culture de l'arbre soit

libre dans toutes les autres localités, les plantations de Girofliers

des îles d'Amboine sont restées la propriété du gouvernement hollan-

dais. Les Moluques primitives, ou îles aux Girofliers, ne produisent plus

du tout de Clous de girofle.

Poivre, gouverneur français de Maurice et de Bourbon, trompa si bien

la vigilance des Hollandais, que dès Girofliers et des- Muscadiers furent

introduits dans ces îles pendant l'année 1770 (2). Le Giroflier fut trans-

porté de là à Cayenne, en 1773, et à Zanzibar vers la fin du même
siècle. Crawfurd (3), dans un excellent article dont nous avons large-

ment usé, fait remai'quer qu'il est difficile de comprendre comment les

Clous de girofle sont parvenus à la connaissance des nations étrangères,

en considérant qu'il est bien démontré qu'ils n'ont jamais été employés,

soit comme condiments, soit de tout autre façon, par les habitants des

îles dont ils sont indigènes. Nous ferons observer, cependant, que les

habitants de ces îles entouraient d'une certaine superstition l'arbre dé-

signé sous le nom de Gù-ofîier Royal (voy. page S06), qui passa long-

temps, dans l'île de Makiyan, pour être unique.

Rccoltc. — Les bourgeons à fleurs du Giroflier encore jeune sont

presque blancs, mais ils deviennent ensuite verts et enfin d'un rouge

brillant. C'est alors qu'on les récolte. A Zanzibar, la récolte se fait à la

main
; on cueille les bourgeons l'un après l'autre, une échelle portative

permettant d'atteindre les branches les plus élevées. On fait ensuite sé-

cher les bourgeons au soleil ; ils y acquièrent la coloration brune, fon-

cée, particulière, qu'ils présentent dans le commerce. La récolte a lieu

deux fois par an. Dans les Moluques, on la fait en juin et en décembre
;

{{) Calendar of State Papers, Colonial séries, East Indies, 1862,18t.

(2) Tëssier, Stcr l'importation du Giroflier des Molilques aux îles de France, de
liourljon et de Séchelles, et -le ces îles à Cayenne. — Observations sur la plujshjue,

Paris, juillet 1779.

(3) Dictionary of Um Indian Islands, 1880, ai-licle CLOvii.
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on recueille une partie des bourgeons à la main et on fait lonibei'
autres avec des bambous, sur des draps étendus au-dessous de l'arbre.
La production annuelle d'un bon arbre est d'environ 4 livres et demie;,
mais peut s'élever au double.

Description. — Les Clous de girofle ont à peu près 12 millimèlres de
long. Ils sont formés d'un long calice divisé en baut en quatre sépales
pointus, étalés, qui entourent quatre pétales étroitement imbriqués en
un bouton globuleux qui a 4 millimètres environ de diamètre. Les pé-
tales sont d'une coloration plus claire que le reste de la drogue, et

offrent parfois des ponctuations translucides, dues à des réservoirs h
huile. Ils s'élèvent de la base d'un disque épigyne à quatre faces, dont
les angles correspondent aux lobes du calice. Les étamines sont très-

nombreuses. Elles sont insérées à la base des pétales, et recourbées au-
dessus du style. Ce dernier est court et subulé ; il s'élève d'une dépres-

sion située au centre du disque. Immédiatement au-dessous, et uni avec
la portion supérieure du calice, se trouve l'ovaire, qui est biloculaire,

et contient de nombreux ovules. L'extrémité inférieure du calice {hypan-

Ikmi) est comprimée; elle est solide, mais son tissu interne est plus

poréux que les parois. Le calice entier est d'un beau brun foncé ; sa

surface est profondément ridée ; son tissu est dense et charnu, et con-

tient une grande quantité d'huile essentielle, qui exsude sous la simple

pression de l'ongle. Les Clous de girofle ont une odeur d'épice agréable

et une saveur forte, piquante, aromatique.

Les variétés de Clous de girofle qui se présentent dans le commerce
n'ofl'j'ent aucune diff'érence de structure. Ceux des sortes inférieures se

distinguent à ce qu'ils sont moins gros, de coloration moins brillantc

et moins riches en huile essentielle. Dans les prix courants de Londres,

les Clous de girofle sont énumérés dans l'ordre de leur valeur, sous les

noms de Penang, de Bencoolen, d'Amboine et de J^anzibar.

Structure microscopique.—Une section transversale de la partie infé-

rieure d'un Clou de girofle ofl're une zone foncée rhomboïde, de chaque

côté de laquelle le tissu est d'une coloration plus clause. La couche ex-

térieure sous-épidermique offre un grand nombre de réseiToirs à huile,

qui ont fréquemment jusqu'à 300 millièmes de millimètre de diamètre.

Un peut compter, sur une section transversale, environ deux cents ré-

servoirs â huile, de sorte que la richesse de la drogue en huile essentielle

s'explique bien par sa structure microscopique. La zone ci-dessus men-

tionnée est formée principalement d'environ trente faisceaux fibrovas-

culaires, un autre faisceau plus volumineux traversant le centre môme
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diiHlou. Les faisceaux fibrovasculaires et le Ussuqui borde les rései-voirs

à huile iM-eniient une coloration d'un bleu foncé sous l'influence du per-

chlorure de fer alcoolique (ù).

Composition chimique.— Peu de plantes possèdent des organes aussi

riches en huile essentielle que la drogue dont nous parlons. L'essence

connue dans la pharmacie sous le nom à'Oleum Canjop/ii/lli, qui est le

principe le plus important des Clous de girofle, peut être obtenue dans

la proportion de 16 à 17 pour 100; mais pour l'extraire en totalité, il

faut prolonger très-longtemps la distillation, en reversant l'eau sur la

matière.

Cette essence est un liquide incolore ou jaunâtre, à odeur très-forte

et à goût de Clous de girofle. Son poids spécifique varie entre 1 ,046 et

1,058. Elle ne possède aucun pouvoir rotatoire. Elle est constituée par le

mélange, en proportions variables, d'un hydrure de carbone et d'une huile

oxygénée, nommée Fugénol C"'H^-0^ Le premier, désigné parfois sous»

le nom à!Essence légère de Clous de girofle, se dégage pendant la première

partie de la distillation. Il possède la composition de l'essence de té-

rébenthine ; il a pour poids spécifique 0,91 et bout à 251" G. (1). 11 res-

semble donc surtout aux essences du copahu et du cubèbe, auxquelles

nous assignons plus correctement pour formule C-"H^^ que C'H"'. L'eu-

génol a été désigné, parce qu'il fournit des composés cristallisables avec

les bases alcalines, sous le nom dCacide Eugénique. Son poids spécifique

est 1,068; sa saveur et son odeur sont celles des Clous de girofle. Il

bout à environ 248" C; il est isomérique de l'acide cuminique, mais il

partage, à plusieurs égards, les propriétés chimiques du phénol, par

exemple en ce qu'il ne rougit pas le tournesol. Il entre aussi dans la

constitution de l'huile volatile du piment, des feuilles de cannelle, du

Canellaalba, de l'écorce de Gulilavan et de l'Écorce de Girofle du Brésil

{Dicypelliwn caryophyllaium Nées).

L'eau distillée des Clous de girofle contient, indépendamment de

l'huile essentielle, un autre corps, VEugénine, qui se sépare parfois au

bout de quelque temps sous forme de lamelles cristallines, insipides,

ayant la même composition que l'eugénol. Nous n'avons pas pu nous

procurer ce corps.

Scheuch, en 1863, a montré que l'essence des Clous de girofle contient

de Vacide Salicyliquc, CTî'O", probablement sous la forme d'un cther

composé. On peut l'isoler en agitant l'huile essentielle avec une solu-

(1) Une petite quantité de cet Iiydrocarbure, que j'avais retiré de ressonce de l'éooroc

de Culllavnn, m'a présenté un léger pouvoir rotatoire îi gauclic. FF, A. F.]
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tion do carbonate d'ammonium. G'estproi)abiement àcet acide que sont
ducs les réactions de l'essence en présence du fer. Elle prend, en eflet,
line coloration bleu verdâtre lorsqu'on la mélange avec une solution
alcoolique de percblonire de fer, et devient d'un violet intense quand
on l'agite avec du fer métallique réduit par l'hydrogène.
La Caryophylllne, C«H^'^0^ est une substance neutre, insipide, inodoi'c,

isomérique avec le camphre commun, cristallisable en aiguilles prisma-
tiques. Nous l'avons obtenue en petite quantité, en traitant par l'élher les

Clous de girofle préalablement privés de la plus grande partie de leur
huile essentielle par de faibles quantités d'alcool. E. Mylius, en 1873,
en a retiré, à l'aide de l'acide nitrique, des cristaux à'acide Carynpbd-
Unique, G^Tr'^O^

Uacide Cavmufellique, obtenu par Muspratt et Danson, par digestion
d'un extrait aqueux de Clous de girofle dans l'acide nitrique, est un pro-
.duit artificiel de ce traitement, et non un principe constituant naturel
des Clous de girofle.

Les Clous de girofle contiennent une quantité considérable de gomme,
et un acide tannique qui n'a pas encore été étudié d'une façon particu-
lière.

Production et commerce. - Pendant ces dernières années, les princi-
pales localités de production des Clous de girofle ont été les îles de Zan-
zibar et de Pemba, sur la côte orientale d'Afrique. Jusqu'à ces derniers
temps, elles pouvaient en produire jusqu'à 10 millions ét demi de livres

dans une seule saison. Le \^ avril 1872, Zanzibar fut ravagé par un ou-
ragan d'une violence extraordinaire, qui détruisit les cinq sixièmes des
arbres à Clous de girofle de l'île. Quoique les plantations aient été re-

nouvelées, plusieurs années se passeront avant que la récolte ne recou-
vre son ancienne importance. L'île de Pemba, qui est distante de Zanzi-

bar de 25 milles, et qui produit, environ, moitié autant d'épice que cette

dernière, n'a pas souffert, d'une manière appréciable, de cet ouragan.
La récolte de ces îles varie d'une façon très-régulière, une bonne année
alternant avec une mauvaise.

Ce fait est en partie manifeste dans les importations de Bombay,
qui est le grand entrepôt des produits de Zanzibar. Les chiff'rcs de ces

importations ont été : en 1869-70, 45 642 quintaux; en 1870-71, 21 968

quintaux
;
en 1871-72, 43 891 quintaux; en 1872-73, 25 J85 quintaux.

La quantité de Clous de girofle expédiée de Bombay pour le Royaume
Uni, est relativement faible; elle ne s'éleva, en cffel, en 1871-72, qu'à

3 279 quintaux: en 1872-73, à 3 271 quintaux.
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Les Clous de girofle sont aussi expédiés directement, en grande quan-

tité, de Zanzibar, pour les Etats-Unis et Haraburg. Une petite quantité

est transportée par les barques indigènes dans les ports de la mer Rouge,

emballée dans des peaux. Ceux qui sont destinés aux marcbés euro-

péens et américains, sont expédiés dans des sacs en nattes fabriquées

avec des feuilles de cocotier.

Le commerce des Clous de girofle des Moluques a été concentré, pen-

dant de longues années, dans les mains du gouvernement hollandais,

qui, par des mesures reçtrictives, prenait en réalité la place des culti-

vateurs, disposant de leurs produits par l'intermédiaire de la Compa-

gnie commerciale néerlandaise, dans des enchères tenues en Hollande

deux fois par an. Ce système fut aboli en J 872. Il produisait des efl'ets

désastreux sur le commerce qu'il se proposait de protéger, à ce point

que le produit des Clous de girofle des Moluques ne représentait que le

dixième de ce qu'il était autrefois, avant les relations de ces îles avec

l'Europe. La récolte de ces quatre îles : Amboine, Haruku, Saparua et

Nusalaut, seules îles des Moluques dans lesquelles l'arbre soit cultivé,

s'éleva en 1854 à 510 912 livres. L'exportation des Clous de girofle

faite par Java, en 1871 , fut de 1 397 péculs (I), ou 186 260 hvres. L'île

française de la Réunion, qui, il y a trente ou quarante ans, avait l'ha-

bitude d'en produire jusqu'à 800000 kilogrammes par an, n'en produit

presque plus aujourd'hui, en partie à cause d'un changement dans le

climat, et en partie pour des motifs politiques.

Usages. — Les Clous de girofle n'ont aucune importance comme mé-

dicament, quoique, sous la forme 'd'infusion et d'eau distillée, ils soient

employés à l'état de mélange avec d'autres médicaments. L'huile essen-

tielle guérit quelquefois les maux de dents ; elle constitue un ingrédient

fréquemment employé dans les masses pilulaires. Les Clous de girofle

sont surtout consommés comme épice.

Substitution. — 1° Griffes de Girofle, Pédoncules de Girofle; Feslucv

vcl Slipiies Caryophylli; en anglais, Clove Slalks; en allemand, Nelken-

sliele. Cette drogue constitua un objet important de commerce en Eu-

rope, pendant le moyen âge. Elle était alors connue sous les noms ii^-

liens de Fusli ci liastaroni. D'après les statuts de Pise (2), en 1305, un

impôt était levé, non-seulement sur les Clous de girofle [Garofuli), mais

encore sur les Folia et fusti Garofalorwn. Pegolotli (3), un peu plus

(1) Consulur Hcports, r.oùI 4878, 9o2.

(2) BoN.MNT, Stululi inedili dalla citià di IHm dalan, al xiv nkolu, l8o7, [II. 100.

(:t) IJella Dec. c di varie allrc. (jrav, imp, dut cornni. di Fiirnzc, 1870.
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lard, cile les deux drogues comme des articles du com.iiercc de Gonstaii-
Unople (1). Les feuilles de Girofle sont 6numérées (2) comme objet
à importation en Palestine au douzième siècle. Elles sont aussi men-
tionnées dans une liste des drogues vendues à Francfort (3) vers l'an-
noe 1450. Nous ne voyons pas qu'elles aient ét6 employées dans les
temps modernes.

Les Griffes de Girofle constituent encore un objet important de com-
merce, surtout à Zanzibar, où elles sont désignées par les indigènes
sous le nom de Vikunia.

Leur goût est modérément aromatique, et' elles fournissent 4 à 5
pour m d'une essence riche en hydrocarbure, et par cela même pré-
sentant un pouvoir lévogyre marqué. On les emploie pour falsifier les
Clous de girofle moulus, vendus par les épiciers. Ce mélange peut être
révèle parle microscope, surtout en examinant la poudre dans la glycé-
rme, après traitement par tapotasse. Lorsque les Griffes de girofle ont
été moulues, on trouve, dans la poudre, des cellules à parois épaisses,
ligneuses, qui n'existent pas dans la poudre des Clous de girofle. Le
piment de la Jamaïque pulvérisé sert aussi à falsifier la poudre de
Clous de girofle. Il contient également des cellules pierreuses, et aussi
une grande quantité de grains d'amidon qui manquent tout à fait dans
les Clous de girofle. ,

2° Mère de Girofle, Anthophylle, Anthophylli. — On désigne ainsi les

fruits du Giroflier. Ce sont des baies ovales-oblongues, longues d'envi-
ron 2 centimètres et demi, beaucoup moins riches en huile essentielle

que les fleurs. Quoiqu'on les trouve parfois chez les droguistes de Lon-
dres en certaine quantité, ils ne constituent pas un article d'importation
régulière (4). Gomme ils contiennent un grand nombre de gros grains

d'amidon, leur présence, comme falsification des Clous de girofle pulvé-
risés, sera révélée par le microscope.

3» Clous de Girofle royal. — Une curieuse monstruosité des Clous de
girofle a joui autrefois d'une grande réputation, sous le nom deCaryo-
phyllum refjium, à cause de sa rareté et des histoires étranges qu'on

(I) Los GrifTcs clo girollo ,ic Iroavcnl iuissi, en l dans rinvoiilairc cui'iciix de la

pharmacie de Dijon que j'ai publié dans le Répertoire de phanmcic, 1873, 83.

(2j Hecueil des Hiat. des Croisades, Lois, 18.'i3, II, d73.

(3) FlUckigrr, Die Frankfurter Liste, WMc, 1873, II, 11,38.

(4) Nous trouvons dans le prix courant bimensuel d'un droguiste de Londres, sous la

date du 27 novembre 1873, l'annonce de la vente de 1 050 sacs de Mère do girofle au
prix de 2 c/. ji 3 d. la livre, et celle de 'i200 sacs de pédoncules de girolle, au prix de
3 d. ù /) d. la livre.
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raconlait à son sujet (1). Des échantillons, qui sont en notre posses-

sion, montrent qu'il s'agit d'un Clou de girofle très-petit, se distinguant

par un nombre anormal de sépales, et par de larges bractées situées à

la base du tube calicinal ; la corolle et les organes internes étaiit im-

parfaitement développés.

(a) Les Euqenia Michaux {Nov. gcn., t. 108) sont des Myrtacées de la tribu des

Mvrtées, h fleurs tétramères ou plus rarement pentamères, solitau-es ou disposées en

cvmes trichotomes ; à ovaire bi ou pluriloculaire, ou très-rarement umlocula.re avec

deux placentas pariétaux; à embryon épais ou charnu, formé de deux cotylédons

épais et charnus ou indivis ; h fruit bacciforme ou drupacé, indéhiscent.

h'EugcmaCaryophyll.alaTEumEKG {Di.ss.,\;-Caryophijllus aromahcus L.; Myr-

tus Caryophyllus Spreng.) est un arbre de moyenne taille, tout à fait glabre, a forme

conique ou pyramidale, et à branches opposées. Les feuilles sont opposées et décussees,

persistantes,"simp]es, munies de fines ponctuations, coriaces et luisantes, colorées eu

beau vert, un peu plus pâle en dessous ; elles sont tout à fait entières sui' les bords,

ovales-lancéolées, un peu aiguës au sommet, atténuées k la base en un long pétiole

grêle ; le limbe a 10 centimètres environ de longueur, et le pétiole a près de b cen-

timètres. Les fleurs sont disposées en panicules courts, terminaux,
~

à ramifications trichotomes, articulées. Elles sont hermaphrodites,

régulières, à. réceptacle concave très-prolongé, et à ovaire tout à

fait infère. Le calice est formé de quatre sépales charnus, co-

riaces,- courts, dressés, concaves, o-vales, d'abord yerts, puis rou-

ges, ainsi que le réceptacle sur lequel ils persistent. La corolle

est formée de quatre pétales alternes avec les sépales, libres,

imbriqués dans la préfloraison, insérés sur le bord du tube ré-

ceptaculaire, conca-ves, ari-oudis, à peine onguiculés à la base,

blancs, très-caducs. L'androcée se compose de nombreuses éta-

mines insérées en dedans de la corolle, sur le bord du récepta-

cle, en dehors d'un disque épigyne quadrangulaire qui entoure

la base du style. Les quatre angles de ce disque regardent les

quatre sépales, tandis que ses quatre faces regardent les pétales.

Les étamines s'insèrent tout autour de ce disque, sauf au uiveau

des angles, et quoique leurs filets soient indépendants dans toute

leur longueur, ils forment cependant quatre faisceaux oppositi-

pctales. l^es filets staminaux sont plus longs que la corolle, inflé-

chis vers le centre de la fleur dans le bouton, étalés après l'épa-

nouissement de la fleur. Chacun se termine par une anthère

basifixe, ovnle-cordée, jaune, biloculairc, introrse, déhiscente par

deux fentes longitudinales. L'ovaire est tout à fait infère, oblong

ou presque cylindrique, biloculaire, surmonté 'd'uu style cylin-

drique, grêle, droit, terminé en pointe ; entre sa base et le disque

éi)igyne qui l'entoure existe un large sillon circulaire. Chaque

loge ovarienne contient de nombreux ovules, insérés sur la cloison de séparation

lin.

Clou de girollu

Irès-grossi,

cntioi', et eoiipé

lungiUuUualomcnl.

(1) RuMPiiiuSj Herh. Amh., Il, 11, t. 2. — Voyez aussi : IIasskarl, Netier Schtûssel

za liumph's Her/j. Amb., Halle, 16G. — BEno, in Linnxa, 18b/i, 137. — Vai.mont dr

BoMARE, Dkt. d'Hist. nul., '177b, III, 70.
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6) Aïn . / K .

""^''^••^l'I"'"'' 1« Pl'!'* petit et la radicul...

'

{0} Auis. que le .nonfre la figure i 1 0 bis représentant la coupe transversale d'une
moitié (.lu pédoncule tloral de
VEugenia Caryophyllala, le pé-
doncule est formé extérieurement
d'une couche de cellules épider-

niiques, recouvertes en delioi's

d'une cuticule très-épaisse qui se

colore fortement en bleu dans la

solution acétique d'aniline. En
dedans de l'épiderme, existe une
zone parenchymnteuse à cellules

polygonales, irrégulières; dans
cette zone sont situées : en de-
hors, des glandes disposées sur
un ou deux cercles irréguliers,

pressées les unes contre les

autres et très-nombreuses; en

/Il , . , dedans, un cercle de netits fai';-ceaux hLrovascula>res. Les glandes sont ordinairement elliptiques, à av^t re i-ement grande entourée d'un ou deux cercles concentriques d petites c ites

gl nde. Le centre du pédoncule est occupé par une colonne de tissu parenchvmateux
dont la périphérie offre un cercle complet de faisceaux fibrovasculaires. Ce paren-chyme centra est rattaché à la couche parenchymateuse périphérique plr unezone épaisse formée de cellules cylindriques ou irrégulières, unies bout à bout
en Idaments lâches, entre lesquels existent de Tastes méats remplis dair. Aucune
glande n existe dans le parenchyme central, [Trad.]

Fig. 119 bis. Clou de giroHc. Pédoncule.
Coupe transversale.

PÔIVRÊ t>E LA JAMAÏQUE.

Fl'iWtUS Pimenta}; S,men Amoml; Poim-e (te la Jamaïque. Piment des Anglais, Tonfe-rpice
ongl., Ponento, AUspice, Jamaica Pepper ; allcm., Nelhenpfe/rer. A'el/cen/c6pfe. iXeuffetem-z.

Origine botanique. ~ Pùnenta officinaUs Umi^Y (!) {Myrtus Pimenta
h., Eugenia Pimenta DC). C'est un bel arbre toujours vert, qui atteint

jusqu'à 9 mètres de baut environ, avec un tronc de 60 centimètres de
circonférence. 11 est connu dans toutes les îles des Indes occidentales.

A la Jamaïque, il préfère les montagnes calcaires voisines de la mer,
et devient particulièrement beau sur la côte nord de l'île {a).

Historique. — La liaulc estime accordée aux épices de l'Inde expli-

(I) Collcdunea Itulanka, l8s!l,8ub. (ab , J9,
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que suffisamment l'intérêt avec lequel les plantes aromatiques et exci-

tantes furent recherchées par les premiers explorateurs du nouveau

monde, en même temps que le désir ardent de retirer profit de ces

marchandises, expliquent les noms de Poivre, Cannelle, Baume', Mêle-

f/ueta, Amomùni, qui furent donnés à des produits entièrement distincts

de ceux ainsi désignés antérieurement.

Parmi les épiées ainsi révélées à l'Europe, se trouvèrent les petites

haies sèches d'un certain nombre d'arbres do la tribu des Myrtées, ayant

quelque ressemblance, par la forme et l'odeur, avec les grains de poivre,

et qui furent nommés à cause de cela Pimienta (l), puis, par corrup-

tion, Pimenta ou Pimento. C'est, sans doute, une drogue de cette sorte,

si ce n'est pas notre Toute-Épice, qui fut donnée à Clusius, en 1601, par

Garret, droguiste de Londres, et décrite par Clusius dans son Liber

exoticorum ("2)

.

Quelques années plus tard, on commença à l'importer en Angleterre,

en la substituant ù VAmome [Cardamome rond), d'après Parkinson (3); et

même « quelques-uns, plus audacieux, dit-il, que prudents
,
le sub-

stituèrent, dans leurs compositions, au véritable amome. »

Sloane (4), en 1691, dit qu'il était vendu comnlunément par les dro-

guistes sous le nom de Carpobalsamum. Ray, en 1693, distingue cette

épice comme un produit de la Jamaïque, sous le nom de Sweet-scented

Jamaica Pepper ou All-spice, et dit qu'elle est apportée en Angleterre

en grande quantité, et beaucoup employée comme condiment, mais

non en médecine. Elle eut sa place dans la Pharmacopée de Londres

dès 1721.

La consommation du Piment de la Jamaïque a été énorme. Pendant

l'année 1804-1805, la quantité expédiée des Indes occidentales anglaises

s'élève à 2257 000 livres, rapportant en impôt 38 063 livres ster-

ling (5).

Production et commerce. — L'épice du commerce est fournie entière-

ment par la Jamaïque. Les plantations désignées sous le nom de Pi-

mento walli (Allées de Piment), èont des terrains naturellement boisés,

couverts de ces arbres, qui n'exigent presque aucune attention.

(I) Pimienta, nom espagnol du poivre, dérive de pimentum, nom général, dans le latin

du moyeu ftge, de toutes les opices. *

(a) Lib. I, c. 17.

(i) Theatnim liola7iicum, IM, Vodl.

(//) Description of tlie Pimienia or Jamaica Pepper-irce, \n Pliilos. Trans., XVII,

no 192.

(5) Parliameniary Rntum, mars 4803, cité dans Young, West-lndia Common-place

liook, \m, 79.
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eût h
j"'"^^ '^^û^' ^-"^^^ --pla-cées pai les baies qu'on recueille lorsqu'elles ont atteint tout leur vo-lume ma.s avant la maturité. Pour faire la récolte, on casse les petites

Ji.anches qui portent les grappes. On les étale ensuite au soleil et à l'airpendant quelques jours, après quoi on enlève les pédoncules et on em-
aaile les haies.

D'après un document officiel (i), la surface de sol sur laquelle on fa
sait a la Jamaïque la récolte du Piment, en iSli, était de 7178 acre^
Pendant cette même année, on exporta de cette île 6 857 838 1i^

de fruits, valant 28 574 livres sterling. Sur cette quantité, 4287 351 n
vres furent prises par la Grande-Bretagne, et 2266 950 livres parle
Etats-Uni*. ^

Descripiiou. - La Toute-Epice est une petite baie sèche, globuleuse
a^'ant de 4 à 6 millimètres de diamètre. Elle est couronnée par un style'
court, mséré dans une dépression, et entouré de quatre sépales courts
et épais, mais la plupart du temps ces derniers ont été brisés, et de pe-
ites cicatrices indiquent leur situation primitive. La baie possède un
égument ou péricarpe ligneux qui se laisse aisément couper, coloré en
brun ferrugineux foncé, et rendu rugueux par la présence de petits tu-
bercules remplis d'huile essentielle. Elle est divisée en deux loges oui
contiennent chacune une seule graine réniforme, sans albumen, à gros
embryon roulé en spirale. La graine est aromatique, mais moins que le
péricarpe. ^

La Toute-Epice a une saveur agréable, aromatique, piquante, très-
semblable à celle des Clous de girofle.

Structure microscopique. - La couche extérieure du péricarpe si-
tuée directement au-dessous de l'épiderme, contient de nombreuses
et larges cavités remplies d'huile essentielle. Le parenchyme offj<e
en outre des cellules à parois épaisses, remplies de résine, et d'au-
tres plus petites, renfermant des cristaux d'oxalate de calcium. Le ti^su
entier est traversé par de petits faisceaux fibrovasculaires. Les graines
offrent également un petit nombre de réservoirs à huile, et contiennent
des grains d'amidon.

. Composition chimique. — La composition chimique du Piment de la
Jamaïque ressemble, enieaucoup de points, à celle des Clous de girofle.
Les baies donnent de 3 à 4 et demi pour 100 (2) d'une huile volatile,

(1) Blue Book for Jamaica, imprimé en 1872.

(2) D'après l'information qui nous a été communiquée par MM. Herrings et C'' doLondres, il paraît que 3 7iiG livres de Piment de la Jamaïque, distillées dans le cours de
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dont le poids spécifique osl 1,037 (Gladstone). Elle a le goût et l'odeur

caractéristiques des baies ; elle est connue dans les boutiques sous le

nom d'Oleum Pmentœ. Nous avons trouvé qu'elle dévie les rayons de

la lumière polarisée de 2 degrés à gauche, lorsqu'on l'examine en co-

lonne de 50 mUlimètres. Le pouvoir rotatoire dépend de la présence

d'un hydrure de carbone, l'acide eugénique étant optiquement inerte.

En 1864, Oeser, dont les expériences ont été confirmées par Gladstone

en 1872, a'montré que l'essence du Piment de la Jamaïque renferme les

mêmes principes que l'essence de Clous de girofle. Lorsqu'on la chauffe

dans une cornue, la première portion qui distille est un hydrure de car-

bone plus léger que l'eau; la seconde est Vacide Eugénique, entièrement

soluble dans les alcaUs, et formant des sels cristallins (voy. p. 503).

On n'y a pas trouvé d'acide salicylique. Le Piment de la Jamaïque est

riche en tannin, il est coloré par les sels de fer en noir d'encre. Dra-

gendorff y a révélé, en 1871, la présence d'une très-petite quantité d'un

alcaloïde.

Usages. — On l'emploie comme aromatique, de la même fa^on que

les Clous de girofle. On prescrit fréquemment, en Angleterre, son eau

distillée {Aqua Pimentx), mais son emploi principal est, comme épice,

dans la cuisine.

Sabstitntioii. - D'après Berg (1), l'épice mexicaine nommée Pimienla

de Tabasco {Piment Tobago de Guibourg?), qui est un peu plus grosse et

moins aromatique que la Tou'te-Epice de la Jamaïque, est produite par

une variété du Pimenta officinalis. Des produits analogues sont fournis

parle Pimenta acris Wight et P. Pimenta Grisebach.

[a] L'Eugenia Pimenla DC. [Prodr., III, 28î) ;
— Myrlus PimentaL.) avait, en

1821, servi de type k Lindley pour la création d'im genre Pimenla auquel il a lui-

même plus tard"renoncé pour le faire rentrer, à l'exemple de De Candolle, dans le

genre Eugenia.
'

L'Eugenia Pimenta DC [Prodr., III, 285) est un arbre à branches arrondies et à

rameaux comprimés, bien distincts de ceux de YEugenia CaryopMjllala (voy.

page 507, note a) par les poils laineux qui les recouvrent à l'état jeune. Les feuilles

sont opposées, simples, tout à fait entières, oblongues ou ovales, lisses, semées de

ponctuations pellucides. Les fleurs sont disposées en panicules axillaires ou terminaux

de cymes trichotomes, à rameaux couverts de poils laineux comme les jeunes pousses.

Le tube réceptaculaire est presque globuleux. [Trad.]

sept années, donnèrent 120 livres 2 onces d'essence, équivalent-îi 3, 19 p. 100. M. Whip-

p!e en distilla dans le laboratoire de MM. Barron et C°, S9C litres cl obtint le produit

exceptionnel et considérable de 4, 6 p. 100.

(1) Pliarmazeutisclip. Wacirenliundu, 1869, 39^1.
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FEUILLES D'EUCALYPTUS.

Origine botanique. ~ Eucahjidus globulus l^^uLL^nu^knK.

I onfn ^"''"'^/"r
L'IlKn,T„.:n (Sert. Angl., |8) sont .lus Myrlacées de la trib. de,Lcp ospormàos, k cahco lronc,u6, presque onlicr ou muni d^quafre petites dentspeta es connus en un opercule qui recouvre les é.an,ines dan" le l.outon, et se déache d une seule pièce au moment de la floraison

; à ovaire tout à fait infè e „],,.nloculau'e
;

logos pluriovulées. ' ^

VEucalyjHus globuhts UmvLxnmmK (Voyag., I, Jo3, t. 13; PL Noo -Holl
I,

2 )
est un grand arbre à croissance rapide, atteignant jusqu'à 00 mMres dehaut couches corticales superficielles caduques, laissant 1 nu les co c ^ iÏernes l.sses de

1 ecorce. Les feuilles sont opposées; celles des jeunes plantes sessil scordées, celles des veux arbres, lancéolées ou ovales-lancéolées, acuminées le I
formes, souvent longues de 15 î, 30 centimètres. Les fleurs sont sol taires ou ré ni^par eux ou tro. dans l'aisselle des feuilles, portées chacune par un péd ncu e

"
court et aplat,, I.gneux. Elles sont hermaphrodites et régulières. Le un récep-

tucle très-concave, turbiné, épais, ligneux,
muni d'un nombre variable d'arètes lon-
gitudinales, irrégulières et inégales. Quatre
de ces arêtes sont, d'ordinaire, très-saillantes

et étendues sur toute la longueur du récep-
tacle qui devient ainsi à peu près quadran-
gulaire

; entre elles il en existe un nombre
variable d'autres moins prononcées, qui
partent du bord supérieur et se prolongent
plus ou moiiis vers la base. La face externe
du réceptacle est recouverte d'une pruiue
blanche, très-adhérente

; son bord supérieur
est irrégulier; il offre quatre dents peu
prononcées, répondant aux quatre arêtes
principales, et, dans l'intervalle, d'autj-es pe-
tites dents moins saillantes qui terminent
les arêtes secondaires. Les quatre dents prin-
cipales représentent un calice h quati-e divi-

,

sions très-réduites. La corolle est formée

I

de quatre pétales alternes avec les sépales,

j

counés dans toute leur étendue en un oper-

!
cule dur, presque ligneux, ayant la forme
d'une calotte hémisphérique surmontée par
un cône à pointe obtuse. Cette calotte est

couverte, comme le réceptacle, d'une pruine
blanche, et munie d'arêtes longitudinales

plus ou moins saillantes. Au moment de la floraison, elle se détache circulairement,
au niveau de sa base en une seule pièce. L'andi'océe est formé d'un gi-and nombre
d'étamines conuées ^ la base en un tuhe très-court, ou plutôt eu un anneau discoïde,
épais, dur, bi'unàtre, sur le bord supérieur duquel s'élèvent des filets staminaux
filiformes, ti'ès-grêles, infléchis dans le bouton, beaucoup plus longs <|ue la corolle,
étalés après la floraison, jaunes, terminés chacun par une anthère très-petite,'

Fig. iiO. Eucalyptus f/lobulus.

Rnmenii fleuri et fleur entière, et coupée

verticalement.
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ovoïde, fixée pur le milieu de sa fiice dorsulo, versatiln, liilociilnire, introrse, dé-

hiscente par deux fentes longitudinales.

En dedans de l'androcée, le réceptacle se renfle en un disque à bord supérieur ir-

régulier et aminci qui entoure la base de l'ovaire et qui est séparé de la base de l'an-

drocée par un sillon circulaire. Le gynécée est formé d'un ovaire infère, à quatre

loges alternes avec les sépales, contenant chacune un grand nombre d'ovules ana-

tropes, <à peu près horizontaux, insérés dans l'angle interne. 11 est surmonté d'un

style court, cylindrique, à extrémité stigmatique à peine atténuée. Le fruit est une

sorte de capsule à parois dures, presque hgneuses, déhiscente, au niveau de sa partie

supérieure, en autant de valves qu'il y a de loges, surmontée par le style persistant,

entouré du disque, et plus extérieurement par le cercle épais et accru qui supporte

les étamines, longtemps persistantes, mais tombant avant la maturité. Les graines

sont, par suite d'avortement, peu nombreuses, anguleuses, irrégulièrement com-

primées. Elles renferment un embryon sans albumen, formé de deux cotylédons

larges, cordés, bilobés ou bipartites, et d'une radicule courte et droite. Les feuilles

de VEucalyptus globulus, l'écorce des jeunes rameaux, le réceptacle, le disque,

la corolle, offrent une grande quantité de glandes remplies d'une huile essentielle

jaune très-odorante.

VEucalyptus globulus est originaire des parties orientales de l'Australie et de

la terre de Van-Diemen. En Australie, il croît en abondance, d'api'ès M. Perd. Muel-

1er (1 ), dans les vallées et les terrains les plus déclives des montagnes boisées, depuis

la baie d'Apollon jusqu'au cap Wilson, d'ofi il s'étend çà et là jusqu'à la chaîne de

Buffalo. Dans la Tasmanie, il habite les parties sud de l'île. Les fruits et les fleurs

des arbres qui croissent en Australie sont plus petits et plus convexes que ceux des

arbres de la Tasmanie (2).

Historique. — Découvert en 1792 par Labillardière, dans l'île de Tasmanie,

['Eucalyptus globulus fut introduit eu Europe, en 1856, par M. Ramel,qui avait con-

staté en Australie son influedce salutaire dans les pays marécageux et la rapidité de sa

croissance. Grâce à ses efforts généreux et à ses sacrifices de toute sorte, l'arbre ac-

quit rapidement une réputation considérable. Il est cultivé aujourd'hui, sur une
grande échelle, en Algérie, en Corse, en Italie, en Espagne, en Egypte, au Brésil et

en France; les plaines de la Crau, les environs des étangs de Thau, etc., offrent de

nombreuses plantations qui prospèrent fort bien. Il exige à peu pi'ès la même tem-

pérature que l'oranger. On a beaucoup vanté sa culture dans le but de détruire les

marais, et les succès obtenus déjà à cet égard ont confirmé pleinement les prévisions

de M. Ramel. L'Eucalyptus recherche d'ailleurs les terrains marécageux et per-

méables à l'eau. La rapidité excessive de sa croissance et la grande quantité d'eau

qu'il absorbe, expliquent, en partie, son rôle dans le dessèchement des marécages, en
même temps que ses émanations fortement balsamiques exercent une action salubre

sur les régions dans lesquelles on le cultive.

Les premières recherches faites en Europe sur les propriétés médicinales de l'^u-
calyplus globulus sont dues à M. Tristani (3) et à M. Regulus Carlotti (4), qui l'un

et l'autre proclamèrent son efficacité contre les fièvres intermittentes. Son u'.ilité

dans un certain nombre de cas de ces fièvres a été à peu près démontrée par
les expériences de nombreux thérapeutistes, mais il n'est pas permis d'espérer,

{\) Fragmenta PhytographiA Australiw.

(2) Bentuam, Flora australimisin, III, 225.

(3) El compilator medico, janv. 1865.

(4) Mérn. lu à la Soc. de méd. d'Algor, publié en Corse, l8Gf),
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connue ou l'a fuit au début, qu'il puisso romplaco.. lo quinquina (1). Eu 187(1M. Uoc. docouvnt dans !.. fouillos do V Eucalyvlm yloLlJ, seuil na.l • le hplante employée par les nu-,decins, une substance qu-iînomu.a Eucalyp o edevait aussitôt l'objet de nombreuses expériences cliniques (2)

'

Descuiption. - Les feuilles de VEucalyptus ylobulus sont dimorphes. Les feuilles
des jeunes arbres sont opposées, sessiles, ovales, larges, cordées à la base obtuses
au sommet, ii bords entiers et un peu réfléchis en dessous. Elles ont de iOhVi cen
timétres de long et de 4 à 8 centimètres de large k la base. Elles sont membraneuses
ul état jeune et deviennent coriaces en vieillissant. Leur coloration est, à l'état jeun.-
d un vert bleuàtin^ adouci pn>- une couche miuçe de pruine blanchâtre qui tombé
plus tard. A l'âge adulte, leui- teinte est un peu jaunâtre. La nervure médiane net-
tement visible jusqu'à l'extrémité de la feuille, est saillante sur les deux faces 'mais
surtout sur l'inférieure, demi-cylindrique, et émet de nombreuses nervures latérales
pennées, alternes, pai-fois presque horizontales, anastomosées, par leurs extrémité^
a peu de distance des bords de la feuille, de façon à former deux nervures latérales
longitudinales un peu irrégulières. Entre les nqrvures principales, le rachis émet un
grand nombre de nervures secondaires beaucoup plus petites, anastomosées avec les
premières, et entre elles.

Les feuilles des arbres âgés sont alternes, pétiolées, falciformes, lancéolées ou
ovales-lancéolées. Elles sont obliques â la base, et atténuées en un pétiole long de
2 à 3 centimètres, aplati, sillonné sur la face supérieure, fréquemment tordu sur lui-
même, de façon que les faces de la feuille deviennent latérales, tandis que l'un des
bords devient supérieur et l'autre inférieur. L'extrémité supérieure du limbe est at-
ténuée en une longue pointe. Le limbe est coriace, rigide, long de 12 à 20 centimè-
tres et large de 2 à 5 centimètres vers le bas. II est coloré sur les deux faces en vert
jaunâtre. La nervure médiane, recourbée en faux comme le limbe, est peu saillante.
Elle émet, à angle aigu, de nombreuses nei'vures latérales pennées, à peine visibles,
.anastomosées près des bords du limbe en deux nervures latérales longitudinales
assez marquées. Les bords sont entiers et un peu repliés en dessous, de façon à
former une sorte de mince bourrelet tout autour du limbe.

Les deux sortes de feuilles offrent un nombre très-considérable de ponctuations
pellucides, dues à des glandes remplies d'oléorésine. Lorsqu'elles sont sèches elles
sont cassantes. A l'état frais ou sec elles exhalent une odeur balsamique forte, très-
prononcée quand on les froisse, due à l'huile essentielle. Leur saveur est aromatique,
résineuse, un peu amère, chaude, et suivie d'une sensation de fraîcheur très-pro^
noncée et agréable.

Structure microscopique. — Les feuilles de VEucalyptus globulus sont particu-
lièrement remarquables par les grosses glandes à oléorésine qu'elles contiennent.
Une coupe transversale du limbe montre un épidei-me supérieur et inférieur tout â
fait semblables, formés de cellules à peu près quadraugulaires, à paroi externe cuti-
cularisée, très-épaisse, l'interne mince, les latérales minces en dedans, un peu
plus épaisses en dehors, de sorte que la cavité de la cellule est arrondie en dehors.
Au-dessous de chacun de ces deux épidermes existent deux ou trois couches de
cellules cylindriques, pressées les unes contre les autres, allongées perpendiculai-
rement aux faces de la feuille, remplies de chlorophylle. L'existence de ces cellules

en palissade, remplies de chlorophylle, au-dessous des deux épidermes, explique la

(1) GuBLER, in Bull, génér. de rAt';'aj»ej<<., aoftt et sept, 1871.

(2) I. Campion, /'Eiieali/ptus- glohuhts et. l'Eucahjpto/, Paris, 1872.
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l'cssemblauco de coloration des deux faces de la feuille. La portion médiane du

limbe, intermédiaire au\ coiiclies supérieure et inférieure de cellules cylindriques,

i^st forniéfi do cellules un pou irrégulières, laissant entre elles dos méats peu déve-

loppés. C'est dans cette couche que se ti'ouvent les faisceaux lil)ro-vasculaires, Au

niveau do chaque nervure grosse ou petite, les cellules en palissade sont remplacées,

sur les deux faces de la feuille, par des cellules polygonales à parois épaisses. Les

plus larges glandes ii oléorésine existent inditféremmeut dans les couches supé-

rieures ou inférieures des cellules cylindriques qu'elles refoulent autour d'elles. Les

glandes les moins développées se montrent au contraire dans la couche des cellules

irrégulières qui forme la portion médiane du limbe. Il n'est pas permis de doutei-

qu'elles y s'oient nées, et comme on les voit pénétrer d'autant plus dans les couches

en palissade qu'elles sont plus développées, jusqu'à parvenir au-dessous de l'épiderme,

il est permis de supposer que sinon toutes, du moins la majeure partie d'entre elles,

prennent réellement

naissance dans la —___Mssss«Ea!P!^ips!p

zone médiane de la

feuille. Leur origine,

et par suite leur na-

ture morphologique

ditférerait ainsi beau-

coup de celle des

glandes internes des

feuilles de Fraxinelle

qui, d'après Rauter,

prennent naissance

dans une cellule épi-

dermique. La struc-

ture des glandes de

yEucalyptus estsem-

blable à celle des

glandes des Citrons,

du Jaborandi , etc.

Chaque glande offre : une cavité arrondie ou ovoïde qui sert de réservoir à l'oléo-

résine; deux ou trois couches concentriques de cellules aplaties qui sécrètent

l'oléorésine, et dont les parois se détruisent peu à peu, de dedans en dehors, pour

former la cavité, a. mesure que les plus externes se segmentent pour produire une

nouvelle couche plus extérieure de cellules sécrétantes.

Les feuilles d'Eucalyptus offrent, fréquemment, au niveau de leur face externe,

des taches brunes, ponctiformes, formant parfois de petites verrues saillantes, subé-

reuses. Ces taches sont formées par un véritable suber que produit un tissu phello-

gène. Les phénomènes de leur formation rappellent tout à fait ceux que nous avons

décrits et figurés h propos de la racine de Guimauve (voy. page 180, fig. 59). Cha-

cun de ces petits corps est formé d'un nombre, parfois très-considérable, de couches,

concentriques et régulièrement rayonnantes de cellules, dont les plus internes sont

brunes, vides et sèches, tandis que les plus externes ont des parois claires et minces,

sont remplies de protoplasma, et se segmentent avec beaucoup d'activité, constituant

ainsi un véritable tissu phellogène. Le siège de ces productions subéreuses paraît

être le tissu à cellules polygonales incolores qui existe au niveau des nervures. L'épi-

derme est bientôt détruit par le liège qui se forme au-dessous de lui, et si la pro-

Fig, 120 bis. Feuilles à'Eucahjpius (jlobulus. Coupe transversale.
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duction de ce demie., est active, ses cellules ne t..rdent pas à lorn.er à la surlacpde la fe„,l e dos saillies l„.nn.s plus ou moins prononcées! Un très-,, „d nlb dfeu- les tulcfonnes ^-Eucalyptus gloMus n.'ont pn'-senfé ces formations d suLlUmpos,t,on c„.M,om.: - La paWio la plus iu.poHaute des feuilles d'^uclXest hu.Ie ossontudle qu'elles abandonnent à la distillation. En 1870 M f "oThpubl.a les premières observations rbin.iques détaillées relatives à cet'te substancebu d.stdlan des feudles .V Eucalyptus gloOulus avec de l'eau, il obtint an rlTtquule tres-fluKle, a peine coloré, doué d'une odeur aromatique analofrue à celle ducamphre auquel .1 donna le nom cVEucalypiol et avec lequel ont été faites un «-annombre d expériences thérapeutiques. Ce liquide distille entre 170 et 178» C Ponr
le purilier M. Cloe. le met en contact avec de la potasse en morceaux, puis av"ec d,
chlorure do calcium fondu, et le distille de nouveau. Le liquide obtenu alors est
u tres-tluide, incolore, bouillant régulièrement à 17b» C. » Il constitue lencalvo

formule (J^H-'>0\ » déduite, dit M. Cloex, de l'analyse concordante de diverl
échantillons de provenances différentes et contrôlée par la détermination de la den-

sité de vapeur trouvée égale à o,92, la densité théorique pour la formule SlI^H!
étant 6,22 ».

L'eucalyptol de M. Cloez est un hquide plus léger que l'eau; sa densité à 8» C
est 0,905

;
il dévie à droite le plan de polarisation de la lumière

; sou pouvoir rotu-
toire étant de 10°,42 en colonne de 100 millimètres. Il reste liquide après une expo
sition de trois heures à -1 8» C. Il est peusoluble dans l'eau, mais entièrement «oluble
dans l'alcool. Sa solution alcoolique très-diluée possède une odeur comparable à
celle de la rose. Aspiré par la bouche, à l'état de vapeur, sa saveur est fraîche et
agréaile. L'acide azotique attaque l'eucalyptol et donne lieu à la production d'un
acide cristaUisable, non azoté, que M. Cloez suppose être analogue à lacide campho-
rique. Chauffé avec un poids égal d'acide phosphorique anhydre, dans une cornue
tubulée munie d'un récipient, l'eucalyptol finit par donner un hydrogène carboné
dont hi composition ne diffèi'e de la sienne que par 2 équivalents d'eau en moins
et auquel M. Cloez assigne la formule C"H>8. I] le désigne sous le nom à'Eucalup-
léne, et le regarde comme correspondant au Cymèùe. Sous l'action de l'acide phos-
phorique anhydre, il se produit un second hydrocarbure, VEucalyptolène,.dout la

formule n'a pu être déterminée. Eu faisant agir sur l'eucalyptol, refroidi
à
'zéro, de

l'acide chlorhydrique gazeux, sec, le résultat final de la réaction est « un hydrocar-
bure bouillant vers dGS» C. et paraissant identique avec l'eucalyptène ».

« En résumé, dit M. Cloez, d'après la composition et les propiiétés chimiques de
l'eucalyptol, on devrait le placer à côté du camphre dont il est un homologue ». Ce
chimiste fait cependant remarquer que le point d'ébullition de l'eucalyptol ne con-
corde pas exactement avec la formule qu'il lui assigne et que nécessiterait son
homologie avec le camphre.

Les recherches plus récentes de MM. Faust et Homeyer (2) rendraient parfaite-

ment compte de ces anomalies, en montrant que VEucalyptul de M. Cloez n'est pas
une espèce chimique distincte, mais bien un mélange d'un térébenthène et de cymène
et que par suite, à l'état de pureté parfaite, il ne renferme pas d'oxygène, mais eu

(1) Comptes rendus de l'Ac. des se. ,28 mars 1870 ; in Jouni. de Phann . et de Chimie
1870, XII, 201.

(2) Berichte der deutschen chemischeii Gesellscliaft, Wk, VII, 63; in Jouru. de
Vharm. et de Chim., 1874, XIX, 492.
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absorbe rapidement à l'air et se transforme en une substance résineuse. D'après

leurs analyses, la plus grande partie de l'huile essentielle de V Eucalyptus globulus

serait constituée par un carbure C^''H"' bouillant entre 171 et 174° C, inattaquable

par le sodium, polymérisable par l'acide sulfurique. Sous l'influence de 1 nc.de ni-

trique, il s'oxyde et donne de l'acide paratoluique et de l'acide téréphtalique. En

attaquant l'huile essentielle par l'acide sulfurique concentré qui polymérise le téré-

benthène, ajoutant de l'eau, et distillant le tout, la vapeur d'eau entraine une huile

inattaquable par l'acide sulfurique, et présentant tous les caractères du cymene.

VEucahjptol est aujourd'hui préparé en grande quantité, pour l'usage de la

pharmacie et delà parfumerie, par distillation des feuilles de V Eucalyptus globu-

lus et peut-être d'autres espèces. Ces dernières en fournissent davantage a l'état

frais qu'après dessiccation. M. Cloez retira de 10 kilogrammes de feuilles récoltées

depuis un mois à Hyères, 6 pour 100 d'eucalyptol, tandis que des feuilles tout à fait

sèches, récoltées à Melbourne cinq ans auparavant, n'en donnèrent que l,b pour

100. Les feuilles de l'^uca/i/pt us (//o6it/us contiennent une assez grande quantité

de matières tanniques qui colorent les sels de fer en noir et donnent aux feuilles

leur astringence. L'amertune est due à une substance encore indéterminée qui

paraît être analogue aux principes amers de l'absinthe, etc. Les cendres des feuilles

contiennent surtout des sels de potasse et de chaux. D'après M. Rabuteau (1), le corps

désigné par Brun (2) sous le nom cV Eucalyptine et considéré par lui comme un

alcaloïde, n'existe nullement dans les feuilles de VEucalyptus ;
mais il a obtenu,

en évaporant doucement, à moitié, la teinture alcoolique d'eucalyptol, ajoutant

de l'eau, une résine jaunâtre qui noircit à l'air et se dissout dans les alcalis avec

lesquels elle forme des résinâtes. L'addition d'un acide favorise sa précipitation.

Usages. — Les feuilles à'Eucalyptus sont encore très-employées dans certains

pays contre les flèvres intermittentes, mais leur valeur paraît être beaucoup

inférieure <à la réputation qu'on leur a faite. Leur utilité contre les affections chro-

niques de la muqueuse respiratoire, qui est la voie d'élimination de la plus grande

partie de l'huile essentielle, et leurs propriétés antiseptiques, stimulantes et diapho-

rétiques, sont beaucoup mieux démontrées. L'Eucalyptus est sous tous ces rapports

digne du plus grand intérêt.

ÉGORGE DE GRENADES.

Cortex Granali Ffuctus ; Cortex Grnnnli; (ingl., Poine/jranate Pecl ; allcm., Gramitsrhakn,

Origine botanique. — Piinicci Granatumh. — C'est un arbuste ou un

petit arbre à feuilles petites et caduques, et à belles fleurs rouges. 11

paraît être indigène du nord-ouest de l'Inde (3), et des régions situées

au sud et à l'ouest de la mer Caspienne jusqu'au golfe Persique et à la

(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, 1872.

(2) Observ. chim. sur ^'Eucalyptus globulus, 4872.

(.3) Le Grenadier se trouve à l'état sauvage dans les montagnes do r.-M'glianialan et

du Beloutchislan, jusqu'à 1 800 mèlre-i d'élcvalioii uii-jessiis du niveau de la mci* et

jusqu'à 1 200 mètres dans Id chaîne du Soliman, et dans lés pays qui s'élèvent à l'oueët de

rindiis.



MYUTACÉES.
t^alestino, .nais il est depuis longtemps cultivé, et on le trouve maint.

ujHiopicales des deux hémisphères (a).

Historique - Le Grenadier est hautement estimé, depuis les tempses p us recules, comme le montre ce qu'en disent les écrits ni-ques
(1 ,

et les nombreuses représentations de son fruit qu'on trouve dans
les sculptures de Persepolis et d'Assyrie (2), et sur les anciens monu-ments de Egypte (3). Il fut probablement introduit dans le sud d.
lltahe par es colons grecs. Il est cité, comme arbre fruitier connu, par
Porcins Cato (4), au troisième siècle avant Jésus-Christ. L'enveloppe du
mit était considérée comme médicamenteuse par les anciens, et chez
les Romains, on s en servait beaucoup pour tanner le cuir.

Description. - Le fruit du Grenadier est une baie sphérique un peu
aplatie et imparfaitement hexagonale, de la taille d'une orange com-
mune, ou souvent beaucoup plus grosse, couronnée par un calice épais,
tubuleux, à 5-9 dents. Son enveloppe est lisse, dure, coriace, colorée,
a la maturité, en jaune brunâtre, souvent mouchetée de petite? tarhp.
rouges. Des cloisons membraneuses, au nombre de six environ, réunie,
dans l'axe du fruit, divisent sa partie supérieure, et de beaucoup la pluv
considérable, en loges égales. Au-dessous d'elles, un diaphragme à peu
près conique sépare la moitié inférieure et plus petite du fruit, qui, à soh
tour, est subdivisée en quatre ou cinq loges irrégulières. Chaque loge
contient un grand nombre de graines insérées sur des placentas épais
et spongieux, qui, dans la partie supérieure du fruit, sont nettement
pariétaux, mais qui paraissent presque centraux dans la partie infé-
rieure. Les graines ont environ i centimètre de long; elles sont oblon-
gues ou obconiques et polyédriques. Elles sont formées d'une vésicule
mince, transparente, contenant une pulpe juteuse, saccharine, acide,
rouge, qui entoure une graine anguleuse et allongée.

La seule partie du fruit employée en médecine est le péricarpe, Corlex
Granatides droguistes, qui, à l'état frais, a la consistance du cuir. Sèche
et telle qu'un l'importe, cette écorce se présente en fragments irréguliers,

plus ou moins concaves, dont quelques-uns portent le calice denté et

tubuleux en dedans duquel se voient encore les étamines et le style; son
épaisseur est de i ù 2 millimètres, elle sebrise iacileinent ; sa cassure est

(1) Exodff, xxvin, 33, 34 ; Nombres, xx, 5 ; Dent., vm, 8.

(2) Layard, Ninevch and it.s Reniains, éd. a, 1849, II, 29G.

(3) WiLKiNSON, Ancient Egyptians, 1S37, II, l/i2.

(4) Édit. de Nisaud, Paris, 1864, capp. 7, 127, 133.
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courte et subéreuse. Extérieurement, elle est un peu rugueuse et colorée

en brun jaunâtre ou rougeâtre. Intérieurement, elle est plus ou moins

brune ou jaune, et parsemée de dépressions qui répondent à la position

des graines. Elle ne possède guère aucune odeur, mais sa saveur est très-

astringente .

Structure mîeroscoiiique.—La couche moyenne de l'écorce est formée

de grandes cellules à parois minces, allongées et parfois même rami-

fiées, parmi lesquelles sont dispersées des cellules à parois épaisses et

des faisceaux fibro-vasculaires. La surface interne et externe est formée

de cellules plus petites, presque cubiques et très-pressées les unes

contre les autres. De petits grains d'amidon et des cristaux d'oxalate de

calcium sont répandus dans les tissus.

Composition chimique.—Le principe constituant le plus impoi'tant est

le tannin, qui, dans une infusion aqueuse de l'écorce sèche, produit avec

le perchlorure de fer un abondant précipité coloré en bleu foncé.

L'écorce contient aussi du sucre, et une petite quantité de gomme.

Desséchée àiOO" G., et incinérée, elle nous a donné 5,9 pour 100 de

cendres.

Usages. — L'écorce de la grenade est un excellent astringent, mais

presque abandonné aujourd'hui dans la médecine anglaise. Waring (1)

affirme que, mélangée à l'opium et à une substance aromatique, comme

les clous de girofle, elle est très-employée, dans la dysenterie chronique

et la diarrhée, par les indigènes de l'Inde.

(o) Les Grenadiers {Punica Tournefort, Instil., t. 401) sont considérés par le

plus gi-and nombre des botanistes comme constituant une petite famille des Grana-

tées. Celle-ci ne forme cependant en réalité qu'une tribu des Myi'tacées, à double

yei'ticille de carpelles, et à fruit formé de deux étages de loges.

Le Punica Granalum L. (L., Species, 676) est un arbuste ou un petit arbre de

5 !\ 8 mètres de haut, à tronc et à rameaux très-irréguliers, sur lesquels sont sou-

vent épars des rameaux avortés formant des épines. Les feuilles sont opposées, dé-

pourvues de stipules, simples, entières, glabres et luisantes, un peu coriaces, cour-

tement pétiolées, oblongues ou oblongues-lancéolées. Les fleurs sont terminales, à

peu près sessiles, solitaires, ou disposées en petites cymes ordinairement triflores.

Le réceptacle a la forme d'une coupe profonde, un peu dilatée h la base et rétrécie

en haut. Le calice est fonné de cinq, rarement six sépales rouges, charnus et co-

riaces comme le réceptacle, valvaires dans la préfloraison, à demi étalés et réfléchis

dans la fleur épanouie. La corolle est formée de pétales alternes avec les sépales, et

en môme noml)re que ces derniers, chiffonnés et imbriqués dans la préfloraison,

rouges, membraneux, insérés en dedans des sépales sur la face interne de l'extré-

mité supérieure de la coupe réceptaculaire. Les étamlnes sont très-nombreuses, in-

(1) Pharmacopœia of India, 1808, !)3, /t/i7.

inST. DES DROGUICS, T. I.
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cl^poncl,.,„,e.s i„s...ôes su. toute l'étendue de la face interne du ..ceptacle. eut.-e la

rorolle et l'ovaire. Les filots sont grêles et cvlin-
(IrKjues. Les anthères sont lapprocli.Vs aun.n-
tre de la fleur, biloculaircs, introrsos (L'-his-
ccntos par deux fentes longitudinales. L'ovaire
est tout :\ fait infèi-e, surmonté d'un stvle cvlin-
dnque, à extrémité stigmatiqne renflée en tète
La cavité ovarienne est divisée par une cloison
transversale en deux étages : le supérieur est
lormé de cinq loges offrant chacune sur leur
pnroi extérieure un placenta chargé de nom-
hreux petits ovules anatropes

; l'inférieur ne
possède onlinaircment que trois loges et les
ovules sont insérés sur un placenta situé <Ians
1 angle interne. Payer a montré {Orgamyénie
comp. de la Heur, 406, t. 99) que le gvnécée
est forme de deux verticilles de carpelles": l'un
externe, à carpelles pourvus de stigmates ren-
versés en dehors, formant l'étage supérieur de

-•IK'lles unis au centre par leur ^^rZ;!^:::^^^^^^^
est une grosse haie surmontée par le stvle, les lobes ducnlice h nn r
P neure de la coupe réceptaculnire. Elle est divisée en u nt lo'ge ^eCai""et contient de nombreuses graines ovoïdes, irrégulièrement polvgoIlTs pa ^ :on réciproque, a tégument externe très-épaissi formé d'une couche de cellulespolygonales remplies de suc, à tégument interne dur et ligneux. L'emln vo" esdépourvu d albumen

;
ses cotylédons sont enroulés sur eux-mêmes fTaT

'

Fig. J2I.

Grenndioi'. Rameau, ot coiipo verticale
do k fleur, sans la corolle.

ÉCORCE DE RACINE DE GRENADIER.

Corlex.Granatiliadicis; angl., Pomegranate Root Baric; nllem., Granatwurzelrinde.

Oi-îgiiie botanique. - Punica Granatum L. (voy. p. 519, note a).
iiistoriq«e.-A ce que nous avons dit plus haut de l'histoire générale

du Grenadier, nous pouvons ajouter les faits suivants, qui concernent
en particulier la drogue dont nous nous occupons ici.

La décoction de la racine du Grenadier fut recommandée par Cclse [{),
Diosconde (-2) et Pline (3), pour l'expulsion du ténia; mais ce remède'
tomba complètement dans l'oubli, jusqu'au moment où son emploi
par les Hindous attira l'attention de Buchanan (4), à Calcutta, vers
l'année 1805. Ce médecin signala l'efficacité de l'écorce de la racine,

(1) De Medicina, lib iv, c. 17.

(2) Lib. I, c. 1o3.

(3) Lib. XXIII, c. 60.

(4) Edinb. Mcd. and Surg, Jown.) 1S07, III, 22.
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qui fui ensuilo démontrée par Fleming et d'autres. La racine de Grena-

dier est connue pour être depuis longtemps en usage, dans ce but, parmi

les Chinois (1).

Quoique la médecine ait admis son efficacité, et qu'elle soit employée

avec avantage dans l'Inde, où on peut se la procurer aisément pure et

fraîche, elle n'est que peu administrée en Angleterre, où on lui préfère

généralement l'extrait de Fougère mâle, mais elle a sa place dans les

pharmacopées du continent.

Dcscripiîoii.—Cette écorce se présente, d'ordinaire, en fragments ou

en tubes minces, longs de 8 à 10 centimètres. Leur surface externe est

colorée en gris jaunâtre ; elle est parfois marquée de fines stries longi-

tudinales, ou réticulée et ridée, mais le plus souvent elle est sillonnée de

bandes de liège, qui se présentent aussi, dans les morceaux les plus épais,

en écailles conchoïdales larges et aplaties. La surface interne est lisse

ou marquée de fines stries; elle est colorée en jaune grisâtre, et offre

souvent des traînées de bois blanchâtres qui lui adhèrent encore. La

cassure de cette écorce est courte et granuleuse; son goût est simple-

ment astringent; elle n'a guère d'odeur.

structure microscopique. — Sur une section transversale, le liber

paraît constituer la partie la plus importante de l'écorce. Il consiste en

couches alternantes de deux sortes de cellules, les unes remplies de

cristaux mamelonnés d'oxalate de calcium, les autres remplies de

grains d'amidon et de matière tannique. L'écorce est traversée par des

rayons médullaires étroits, et de nombreuses cellules sclérenchymateuses

sont répandues dans le liber. Touchée avec une solution d'un persel de

fer, l'écorce se colore en bleu noirâtre foncé.

Composition chimique. — L'écoi'ce de la racine du Grenadier contient,

d'après Wackenroder (1824), plus de 22 pour 100 d'acide tannique, que

Rembold (1867) a montré consister principalement en une variété par-

ticulière nommée acide Piinico-tannique, C-°H'^0'^. Lorsqu'on fait bouillir

cet acide avec de l'acide sulfurique dilué, il se décompose en acide

Ellagique, G'^H^O^ et en sucre. L'acide punico-tannique est accompagné

par l'acide tannique commun, qui donne, sous l'influence de l'acide sul-

furique, de l'acide gallique. Ce dernier préexiste parfois dans l'écorce.

Si l'on précipite une décoction d'écorce de racine de Grenadier par

l'acétate de plomb et qu'on sépare le plomb par flltration du liquide,

ce dernier, abandonné à l'évaporation, fournit une quantité considé-

(1) Debeaux, P/iann. et méd. des Chinois, 1805, 70.
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des premiers observateurs. Parmi les substances qui se trouvon.

:r ZT''' r^ ' ^^-^ -
"

voit, qui explique son action ténioide.
Us.,.». _ waring (1)01 d'autres observateurs considèrent la décoc-tion, aeco„,pag„6e d'un purgatif, com™e le inMieament le plus effile

p~ri:::i:^"^'°" --'^--^-^^^---^Je,:^
Fa,s,„e,.i„„. _ La drogue commerciale est constituée souvent enpartie ou en entier, par récorce de la tige ou des branches. Celle-d estaraelerisee par une formation subéreuse moins aiondanle; elle ff^de bandes ou des raies de suber colorées en brun clair, mais non dexfonations eonchoMales. Le tissu cortical moyen est quelquefois nîudéveloppe et contient, dans les cellules extérieures, des dé,^ts d ehtrophylle. La zone cambiale n'est pas distinctement obseï vable Ce teécorce est considérée comme moins active que celle de la racine mlnous Ignorons si le fait a jamais été prouvé.

L'écorce du te» sempervù-em, et celle du Be,-6em vulm-h sont,
assez semblables à la drogue dont nous parlons, mais leurs dZt oune sont pas modifiées par les persels de fer.

CUCURBITAGÉES

FRUIT D'ECBALLIUM.

Fructus EcbalUi
;
Fructus Elaterii; Conco,nbre purgatif. Concombre sauvage; angl., Elaterium FruitSgmrtmg Cucumber, Wild Cueumer; allem., Springgurke

Orfgîne botanique. -^ci«//mm (2) Elaterium A. RicH. {Momordica
Elatermm L.). C'est une plante décombante, bispide, charnue, dé-
pourvue de vrilles, à racine épaisse, blanche, vivace. Elle est connue
dans toute la région méditerranéenne, s'étendant vers l'est jusque dans
le sud de la Russie et en Petse, et vers l'ouest, jusqu'en Portugal. Elle
réussit bien dans le centre de l'Europe, et est cultivée, sur une petite
échelle, pour l'usage médical, cà Mitcham et à Hitchin, en Angleterre (a).

nistoriquc. - Théophraste mentionne cette plante sous le nom de
2(xuoç «YP'.o,-. Elle est particulièrement notée par Dioscoride

; il décrit

(1) Indian Annah ofMcd. Se. 1859, IV; Pharmacopœia of India, 1868 93
(2) Ecbtdlium dérivH de sVgocXXw, j'expulse, par allusion au mode d'e.xpulsion des

graines. On écrit souvent, à tort, Ecbalittm.
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en détail le singulier procédé de faire rélalérlum (âXarripiov), qui esl

encore aujourd'hui appliqué à peu près de la même façon.

Le Concombre sauvage était bien connu et cultivé dans les jardins,

en Angleterre, dès le milieu du seizième siècle (i).

Description. — Le fruit est ovoïde-oblong, long de 4 centimètres

environ, couvert de mamelons nombreux, courts, charnus, qui se ter-

minent en poils pointus, blancs, allongés. Il est attaché par un long

pédoncule scabre. Il est charnu et vert quand il est jeune, et devient un

peu jaunâtre à la maturité. Il est divisé en trois loges, et contient de

nombreuses graines oblongues, nichées dans une pulpe succulente très-

amère. Lorsque le fruit est mvir, il se sépare brusquement de son

pédoncule, et, au même mstant, les graines et le suc sont vivement

expulsés par l'ouverture que produit le pédoncule en se détachant. Ce

phénomène intéressant est dû à ce que le suc de la partie extérieure du

fruit passe, graduellement, à travers le tissu résistant et contractile, qui

limite la cavité centrale, jusqu'à ce que la pression soit assez forte pour

que la paroi des loges cède dans son point le plus faible qui correspond

à l'articulation du pédoncule avec le fruit. Il se produit alors une con-

traction soudaine et énergique du tissu élastique, qui occasionne l'expul-

sion violente du contenu de la cavité.

Pour la préparation de l'ôlatérium officinal, il faut cueillir le fruit

un peu avant sa maturité, pour le simple motif qu'il serait impossible

d'avoir tout son suc, qui est sa partie importante, si l'on attendait qu'il

fût tout à fait mûr. A ce moment, lorsqu'on le coupe en long pour pré-

parer l'élatérium, le suc est expulsé en vertu de l'action exosmotique

dont nous avons déjà parlé. Il est facile de s'assurer de la cause du

phénomène par l'examen du fruit coupé en tranches ; on voit qu'il est

Irèâ-contracté.

Pereira fait observer (2) que, si l'on reçoit le suc du fruit dans un

plateau de verre, il paraît presque incolore et transparent. Mais, au

bout de quelques minutes d'exposition à l'air, il devient un peu trouble,

et il s'y forme une petite quantité de coagulum blanc. Sous l'influence

d'une évaporation lente, il s'y produit de petits cristaux A' Élatérine. La

chaleur et la sécheresse de la température favorisent le développement

dans le fruit des principes actifs (3).

(1) ToRNER, Hcrball, 1568, P. 1, 180.

(2) Elcrn. of Mut. Med.
,
18o3, II, 1 715

.

(3) Ayant eu îi me procurer des fruits û'Iîlalériuiu k Mitcliuiii, pendaiil l'été très-cluiud

de 1868, on me dit que jamais les ouvriers employés à couper les fruits en traiiciies

n'avaient autant souffert de leur travail que cette année-Fa. [D. H.]



CUCUHBlTACriES.

Struciare .nicr«scopi,„e. - La couche. moyenne du fruit est formée
'le grandes cellules à parois épaisses; elle est traversée par un petitnombre de faisccaux-fibrovasculaires. Les cellules sont remplies de pe-
tits grains d'amidon et de granulations de matières alijuminoïde.s
Composition chimique. - Les expériences de Clutterbuck, en 1819

ont prouvé que les propriétés actives de la plante résident surtout'
quoique non exclusivement, dans le suc qui entoure les graines C'est
sur ce suc, et sur le produit médicinal qu'il fournit, que l'attention des
chimistes s est depuis lors portée.

Le suc, obtenu par légère pression des fruits coupés en tranches, est
d abord verdâtre et un peu trouble. Après un repos de quelques heures,
Il abandonne un dépôt qui doit être recueilli sur du calicot, rapidement
lave, et soumis a une légère pression entre des couches de papier buvard
et des briques poreuses, puis desséché dans un endroit chaud. La sub-
stance amsi obtenue est VElaterium de la pharmacie (1). La méthode
recommandée par Clutterbuck (2) ne comprend pas la pression. Le suc
des frmts coupés en tranches est mis de côté, la pulpe est enlevée par
ouvrier avec les doigts et déposée dans un tarais, où on la lave

légèrement. Les liqueurs laissent déposer l'élatérium.

L'élatérium se présente en masses irrégulières, semblables à des
gâteaux

;
il est friable et opaque. Lorsqu'il est frais, il est coloré en vert

pâle brillant, mais à la longue il devient grisâtre, et de petits cristaux se
montrent à sa surface. 11 possède une odeur herbacée, assez semblable
à celle du thé, et une saveur très-amère. Le rendement est très-faible ;

240 livres de fruits récoltés à Mitcham, le 10 août 1868, donnèrent
45 onces d'élatérium, c'est-à-dire 0,123 pour 100.

L'élatérium est formé, d'après Pereira, A'Elatérine, à laquelle e^t
due l'activité de la drogue, contaminée par une matière colorante verte,
du tissu cellulaire, de l'amidon, etun.peu du résidu de la liqueur amèrc
dont ces substances se sont déposées. Cette description ne s'applique
cependant pas, à notre avis, aux meilleures variétés d'élatérium. Nous
avons examiné de l'élatérium soigneusement préparé dans le laboratoire
de MM. Allen et Hanbury, de Londres, et un bel échantillon importé de
Malte; l'un et l'autre étaient dépourvus d'amidon, aussi bien que de
tissu cellulaire, et étaient formés en grande partie de cristaux. Le pre-
mier échantillon contenait 12 pour 100 d'eau, et abandonna, après des-

siccation, 8,4 pour 100 de cendres.

(1) Il uxiste un genre de CucurbiUcéeSj créé pur Linné, ul noninn' .ins^i Klaloriuin.

(2) Lond. Merlic, liepository, \SiO, XII, 1.
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Le principe le plus intéressant de l'élatérium est VElalérine, C^''ff*0^

découverte, vers d831, par Morries, et en même temps par Hennell.

La meilleure méthode pour l'ohtenir consiste, d'après notre propre

expérience, à épuiser l'élatérium avec le chloroforme. De cette solution

se sépare immédiatement, quand on ajoute de l'éther, un dépôt cris-

tallin hlanc d'élatérine. Il faut le laver avec un peu d'éther, et le faire

recristalliser dans le chloroforme. Nous avons ainsi retiré 33,6 pour 100

d'élatérine pure, de l'élatérium de Londres mentionné plus haut, et

28,6 pour 100 de celui de Malte.

L'élatérine cristallise en écailles ou en prismes hexagonaux. Sa saveur

est extrêmement amère et un peu acre. Elle est soluble dans l'alcool

bouillant, l'alcool amylique, le bisulfure de carbone et le chloroforme.

Ses sohitions alcooliques sont neutres, et ne sont précipitées, ni par le

tannin, ni par aucune solution métallique. Elle n'est que très-peu colorée

par l'acide sulfurique concentré froid.

L'élatérine est le principe drastique deVFcballnm. Lorsqu'on ajoute

à sa solution alcoolique bouillante, de la potasse caustique solide, on

obtient un bquide qui, d'après Buchheim (1872), n'est plus précipitable

par l'eau. L'élatérine est alors, en fait, convertie en un corps acide^*

qu'on peut séparer en supersaturanL sa solution avec un acide minéi'al.

Le principe ainsi obtenu a été trouvé, par Buchheim, dépourvu de pro-

priétés drastiques.

Kohler a trouvé, en 1869, que le suc frais des fruits contient 95 pour 100

d'eau, 3 à 3,3 d'un acide organique, et! à 1,6 de constituants inorga-

niques. Le même chimiste observa que la proportion d'élatérine diminue

graduellement, à mesure que la saison s'avance, jusqu'au mois de sep-

tembre, 011 il ne put plus en obtenir du tout.

Walz, en 1839, a trouvé dans le suc des fruits et de l'herbe de VEcbal-

lium, et dans celui du Cucumis Prophetarum L,, un second principe

amer cristallisable, la Prophéline, et des substances amorphes, VEcbal-

line, ou acide Elalérique, VHydro-élatérine, et V ElatéiHde ; ioMie?, ces

substances exigent des recherches nouvelles (I). La prophétine est un

glucoside ; il n'en est pas ainsi des autres principes. Tous les quatre

constituent, d'après Walz, 8,7 pour 100 de l'élatérium, qui contient, en

outre, la même proportion à peu près de matière pectique.

Usages.— Le Concombre sauvage n'est employé que pour la prépara-

lion de l'élatérium, qui estuncathartique hydragogue très-puissant (2).

(1) Gmelin, Chemislry, 1866, XVII, 365-3G7.

(2) D'après Clutlerbuck, 8 milligrammes purgent violemment.
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Ï^Zl t'f
- -^dedno, .nuis, rélaU'u-iun. ..ant.^u^cept ble de varier beaucoup avec le climat efc la saison elle 1. romplacerait sans doute avec avantage

(o) Les Ecballium C. 11i<;iiaui) (in 0/c<. Ilài nat VI I'), s.mt .1, r . -

ïrainos cHe 1 an (le innfil...oin«„v _ . '
I"' "quoi H Iflance s^'sgraines et le liqnide nincilagineux- qui remplit, ses lo-es

..l«.«„,o„ses ce cta,„s, U„„c„„s c, .o.cn..jr,: f^ j tut,tr^Tno,,,,es, 1» aâles et les femelle, ,,„„,en. rfunies d»„s l'ai.,ell» /^ne „el„X"Les fleure maies SOI» d siMsées en une irrnnne illnn»4. i

""i""

cnlée^lles sont portées Chacune par ^^XlîeXi^^^l^^^^S"
a.res dans l'a.sselledes feuilles supérienres, ou accompagnée^ d'une flet lel 1 C

t

de mères sont ordmairement solitaires et pédonculées, parfois réunies, arnmxib
.

deux on tro,s, a la base d'une grappe de fleurs màles. Dans les deux sex'es, le Scep-table e concave, courtement campanule dans la fleur màle, ovoïde dans 1 flem fe-me le Dans les deux sexes, la corolle est campanulée, jaune. Veinée, à segmentsXl
,oblong

,
mucrones, pubescents, plus longs que les lobes calicinaux, et alternes aveceux, yalvaires dans la préfloraison. L'androcée est formé, dans la fleur màle de cinn

e ammes
;
quatre connées deux h deux, la cinquième libre. L'anthère d^ chaqueetamme pnm.fve est nniloculaire et courbée en S, extrorse, déhiscente par une

fente qui la parcourt dans toute sa longueur. Dans la fle.u- femelle, Tovaire est tout
afait infère surmonté d'un style trifide, à branches stigmatiques bifides. L'ovaire est-
ci abord un.loculaire, avec trois placentas pariétaux chargés de deux rangées d'ovules
anafropes. Plus tard, en s'avançant l'un vers l'autre, les trois placentas se rejoignent
au centre de 1 ovaire qui devient ainsi triloculaire. Le fruit est une baie charnue ••,

enveloppe résistante et élastique
; elle contient de nombreuses graines sans albu-

men, à embryon droit. [Trad.|

FRUIT DE COLOQUINTE,

Fructus Colocynthidis ; Coloquinte; nngl., Colocynth, ColoquintUta, Dittev Ap/)/,'

;

nllcm., Coloqiiinthe.

Origine botanique. - CUmllus Colocynthis ScHRADER {Cucumis Colo-
cynthish.). La coloquinte est une plante grêle, scabre, à racine vivace.

originaire des régions chaudes et sèches de l'ancien monde, où elle

s'étend sur une aire considérable.

Dans l'est, on la trouve en abondance dans les districts arides du
Punjab et du Sind, dans les lieux sablonneux de Coromandel, à Ceyian.
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en Perse, jusqu'à la mer Caspienne au nord, en Arabie (Aden), en Syrie,

et dans quelques îles de la Grèce. Elle existe, en minime quantité, dans

la haute Egypte et la Nubie, et dans tout le nord de l'Afrique, depuis

le pays des'somali et Suez jusqu'au Maroc et la Sénégambie, dans les

îles du Cap-Verl, et dans les sables maritimes de la côte sud de l'Es-

pagne. Enfln, on dit qu'elle a été recueillie au Japon. Elle manque dans

l'Asie Mineure {n).

Historique. — La coloquinte était familière aux Grecs et aux Romains

et aussi aux médecins arabes. Si nous pouvons en juger par la mention

qu'en fait un herbier anglo-saxon du onzième siècle (I), elle n'était pas

inconnue dans la Grande-Bretagne. La drogue était recueillie en Espa-

gne, à une époque reculée, ainsi que le prouve avec évidence un calen-

drier arabe de 961 après Jésus-Christ, récemment publié avec une

ancienne version latine (2).

La plante est cultivée depuis longtemps en Chypre, et son fruit y est

mentionné, au quatorzième siècle, comme un produit de quelque im-

portance (3).

Description. — La coloquinte produit un fruit de la taille et de la

forme d'une orange. Sa surface est lisse, verte et marbrée; on l'importe

parfois simplement desséché ; dans ce cas, il est coloré en brun ;
mais

plus habituellement, on le trouve sur le marché, pelé au couteau et sec.

Il forme alors une boale presque blanche, spongieuse, formée par la

pulpe interne desséchée du fruit, avec les graines qu'elle renferme. Cette

pulpe est presque inodore,; sa saveur est très-amère, et les doigts la pré-

sentent, quand on a un peu manié la drogue, àcause de la poussière qui

s'attache à eux. Lorsque les fruits ont été desséchés trop lentement, la

pulpe est colorée en brun clair.

Les graines sont disposées en rangées verticales sur trois placentas

pariétaux, épais, qui s'avancent dans le centre du fruit, s'y divisent, et

se retournent vers l'extérieur, en se divisant en deux branches qui se

dirigent l'une vers l'autre. En raison de cette structure, le fruit se divise

facilement, dans le sens vertical, en trois segments dont chacun porte

deux rangées de graines colorées en brun foncé. Le fruit entier contient

de 200 à 300 graines aplaties, ovoïdes, longues de 6 millimètres envi-

ron, et larges.de 4 millimètres, non bordées. Les téguments sont durs

et épais, leur surface est finement granuleuse et marquée, sur chacune

(1) CocKAVNE, Leeclidoms, elc, 1804, 1, 32o.

(2) Le Calendrier de Cordoue publié par R. Dozy. Leyde, 1873, 92.

(3) De Mas Latrir, Hint. de l'Ile île Chypre, 1852-01, III, 498.
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de faces de son extrémité la plus pointue, de deux sillons dirigés verse

1
le. La gramo est, comme dans les autres Cucurbitacées, dépourvued albumen, et renferme un écusson à cotylédons épais, huileux, o, .

i-adicule courte et droite, dirigée vers le hile.

Les fruits de coloquinte sont vendus surtout par les droguistes en
gros, qui les brisent, enlèvent les graines, et vendent la drogue sous
le nom de Pulpe ou Moelle de Coloquinte [Coloquinlh Palpe or Pith)

.s«ruc.«..e .nicro.copique. - La pulpe est formée de grandes cellules
parenchymateuses à parois minces, tandis que les couches extérieures
sont formées de cellules plus petites et très-pressées les unes contre les
autres. Ce tissu est traversé par des faisceaux fibrovasculaires, et offre
un grand nombre de grands espaces intercellulaires. Les cellules ne
contiennent qu'une quantité insignifiante de petites granulations, que ni
iode, m le perchlorure de fer ne colorent. Le tissu ne se ramollit pas

beaucoup dans l'eau, quoiqu'une partie de la pulpe en retienne aisé-
ment iO à 12 parties, à la façon d'une éponge.
Composiuon chimique. - Le principe amer a été étudié, en 1 848 nar

Lebourdais(l)etparWalz,.en 1838. Ce dernier traita parl'eau l'extrait
alcoolique de la coloquinte, et mélangea la solution, d'abord avec de l'acé-
tate neutre, puis avec de l'acétate basique de plomb. Il sépara le plomb
du liquide filtré, au moyen de l'hydrogène sulfuré, et ajouta de l'acide
tannique qui précipita la colocynthine. Le précipité, lavé et séché,
fut décomposé par l'oxyde de plomb, et enfin la colocynthine fut dissoute
par l'éther. Walz obtint ainsi environ 1/4 pour 100 d'une masse de
touffes jaunâtres, qu'il considéra comme possédant une structure cris-
talline, et à laquelle il donna le nom de Colocynthine. Il lui assigna la
formule G^«H«0^^ qui, à notre avis, exige de nouvelles recherches. La co-
locynthine est un purgatifviolent. Elle est décomposée, d'après Walz, par
l'acide chlorhydrique dilué bouillant, et donne alors de la Colcynthéine
G^H^^O", et du sucre de raisin. Le même chimiste nomma Colocynthiline
la partie de l'extrait alcoolique de la coloquinte qui est soluble dans
l'éther et ihsoluble dans l'eau. Purifiée par l'alcool bouillant, la colo-
cynthiline forme une poudre insipide, cristalline. La pulpe, complète-
ment débarrassée des graines, et desséchée à 100° G., nous a donné
H pour 100 de cendres. Les graines en donnèrent seulement 2,7
pour 100. Elles n'ont, même broyées, qu'une faible saveur amère et

contiennent 17 pour 100 d'huile grasse.

(1) Annales de Chimie et de Physique, 24, 65.
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cmmorco. - La drogue est importée ilo Mogadoi-, d'Espagne et de

- Sous la forme d'extrait préparé ave» de l'alcool failjlo, cl

mélangée h l'aloès et k la seammonéé, la coloquiate est beaueoi,p em-

ployée comme purgatif. Les grdaes, rôties et bouiU.es, eonstr uent u,,o

Lmrilurc mesquine pour quelques tril™s très-pauvres du Sahara {1.

S......U...» - Les fruits amers, sphériques- ou allonges part ,

s

obscurément trigones du Cucumis trigmm Roxbokgu {C. Pseudo-Colo-

;~ov„), pLte des plaines du nord do l'Indo, à tiges prostrées^ ra-

diantes, et àfeuUles
profondéméntdlvisées, ressemblent aux frurts de la

coloauinte et ont été confondus avec eux. Une autre espèce, nommée

par r»™ c«« '"^T"^^
le nom de Ml Colocynth (Coloquinte des montagnes), possède un trmt

ovale oblong et amer, mais ses feuille, sont tout à fait différentes de

celles du Citrullus Colocynthis.

(a) Les CUrullus Schkadkr (in Eckl. et Zeyh. Enurnera., 279) sont des Cucuvbi-

Jees de K éri des Cucumidées à fleurs monoïques, toutes sohtan-es
;
a calice large,

rranuir 0 oUe très-profondément cinq-partite ; à étamines tr.adelphes, rud,-

rutah es dansTa fleur femelle ; à o.aire muni de trois placentas latéraux
; à frmts

"^t^k^^is (/oc. eu,- Cucu^is ColocynlUis L Spec^e.

.1435VesÎu e plante irerbacée, à tige couchée ou fixée aux corps vo.sms a 1
aale de

Imes charnue, cylindrique, couverte de poils rudes. Les feuilles sont alternes,

I[mi IXs ovales, ordinairement divisées en cinq lobes obtus, dentés, plus

ouiLp™ ;
à limbe couvert, en dessous, de poils blancs; h pé lole aussi

onrque le Umbe et offrant, ainsi que les nervures, des poils mdes Les fleurs so"

aSes solitaires, pédoncùlées, les mâles séparées des femelles. Le réceptacle .t

mp n lé 1- fleurs xnàles, globuleux dans les femelles,

^^^^^^^
r.lice est large campanulé, formé de cinq lobes étroits, subules. La corolle est jaune

0
"

e c mp i^u ^e divisée en cinq lobés unis seulement vers la base, petits ovales

a S. L^drocée ^t formé, dans la fleur mâle, de cinq étam-es :
quati«

deux à deux, la cinquième hbre. Les anthères sont linéan^s, -^^^^^^^^
sur elles-mêmes, déhiscentes par une fente '«^^^^^'^^^^^^^ ^'^^ ^ ^^./^^^^
leur longueur. Au centre de la fleur mâle, il existe un rudiment d ovane glandu

forme. Dans la fleur femelle, l'androcée est représenté par trois «t---^ es et "

fomes ou ligules. L'ovaire est uniloculaire, à trois placentas pariétaux bilobcs et

\L le centre. Il est surmonté d'un style court, en orme de col™

erminé par trois branches stigmatiques épaisses, réniformes, bihdes. Le f u t est

globuleux, plurispermé. Les graines sont oblongues, planes, ordinairement emai-

ginées. [Trad.]

(1) Voyez mon mémoire sur le Cucumis Co.ocynthis considéré comme plante niilrlLive,

dans Art:h. dc.r Pharmacie, 1872, 235, 201. [P. A. F-J

HISTOmE DES DROHUES, T. I.
'
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OMBELLIFÈRES

HYDBOOOTYLE.

tofc,„
, .„j,„ ^^^^^^^ ^^^^^

Origine L..„.,„„„. _ Ji,ja,oco,yte matica L. C'est une petite herbe™mp.uUo, . t.ges articulées, grêles, eommune daus les lieux1»epanduo dans l'Asie et l'Afrique tropicales. On la trouve a"™ iAmérique depn.s le sud de la Caroline jusqu'à Yaldivia dans les Leoccrdentales, les îles du Pacinque, la Nouvelle-Zélande l'Australie te

Mal,ah,n de Codagan,on Kutakan, et de Humphius (2) Elle est depuklongtemps employée, comme médicament, par les indigènes de Jatde laeôte du Coromandcl. En m,, Boileau' médecinru ais al mIu
r.ce, signala ses propriétés dans le traitement de la lèpre (3) maladie
contre laquelle Huuter (4), en «55, l'expérimenta beanco p'd!^
hôpitaux de Madras. Elle a été depuis cette époque admise dans la Ph rraacopee de l'Inde.

* ^«i^udi

Descripuoa
(5). _ Les pédoncules et les pétioles sont fasciculés; ces

derniers ont fréquemment 6 centimètres de long. Les pédoncules sont plus
courts, et portent de 3 à 4 fleurs disposées en ombelle simple, et suppor,
t es par des pédicelles très-courts. Les feuilles sont réniformes, créne-
lées

;
elles ont de 2 à 5 centimètres dans le sens du plus grand diamètre •

elles sont munies de 7 nervures, sont glabres, et offrent, pendant leur
jeune âge, quelques poils sur la face inférieure. Le fruit est comprimé
latéralement, orbiculaire, aigu dans le dos. Les méricarpes sont réticu^
lés, quelquefois un peu velus, avec 3 h S côtes courbées; ils sont
dépourvus de bandelettes. La racine principale est longue de 3 à S cen-
timètres, mais les tiges procombantes émettent aussi des racines adven
tives. A l'état frais, l'herbe passe pour être aromatique, et posséder
une saveur désagréable, amère et piquante, mais elle paraît perdre ces
qualités en se desséchant.

Couiposition chimique. ~ L'analyse de l'Hydrocotyle a été faite par

(1) Hort. malab., X, t. /|G.

(2) Herb. Amb., V, '169.

(3) Bouton, Medic. Pla7its of Mauritius, 1857, 73-83.

(4) iVef/i'ca/ 7?e/joWs, Madras, 1833, 356.
(ij) Tracée d'aprôs un échantillon provenant cIo l'Indo.
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1. Pnnrlirhérv (D. Elle lui fournit un corps parti-

Lépine. pharmacon
tamul de la plante, et

culier qu'il nomma
^f'^^^^^^^^^^ ^^^.^^^a vellarino, qu'il dit pouvoir

,,ni considéra comme P/^^;
0,8 à ^ ,0 pour i 00,. est

être retirée de la plante
î^^^^^ 1, ût de lHydroco-

un liquide hudeux ^^^^^l^y^^^, Pammoniaque caustique,

iTp—t de ranger la vellarine dans aucune classe bien carac-

^^t::i:::r:c::S:.e s.c.e avec de resprit-de-vin rectia.

J:Xv ns obtenu rien de semblable à la vellarine, mais simplement

reTait vert, presque entièrement soluble dans l'eau c au
^^^^^

e con

tenant surtout de l'acide tannique, qui produit, avec les sels de fer, un

Zdant précipité vert. Sous l'influence de Potassec*
^

Pherbe, ni son extrait, ne dégagèrent aucune odeur. La plante socbe

fournit à Lépine 13 pour 100 de cendres.

rases.- Gomme tonique altérant, l'Hydrocotyle passe pour être de

quelque utilité, mais son action curative de la lèpre, proclamée par

Boileau est généralement niée. Dorvault (2) la regarde comme apparte-

nant à l'a classe des poisons narcotico-âcres, comme la ciguë, mais nous

ne voyons aucune preuve évidente en faveur de cette opimon. Indépen-

damment de son administration à l'intérieur, on l'apphque quelquefois

localement sous forme de cataplasmes. Boileau dit que la plante en-

tière est préférable aux feuilles isolées (3).
^

Substitution n -VHydrocotyle rotundifolia Roxbtjrgh, autre espèce

commune dans l'Inde, se distingue de \H. asiaiica par ses ombelles

à dix fleurs ou plus, et ses fruits beaucoup plus petits. L'espèce euro-

néenne H. vulgarisL., se distingue aisément des espèces tropicales voi-

sines dont nous venons de parler, par ses feuilles orbiculaires et peltees

(non réniformes). Elle passe pour posséder des propriétés délétères.

(a) Les Eydrocolyle Touknefort {InsL, t. 173) sont des Ombellifères de la tribu

des Hydrocotvlées, >Y fleurs disposées eu verticiUes solitaires ou superposes et a

feuilles suborbiculaires, peltées dans VHydrocotyle vulgaris, largement crénelées

n rameaux radicants. Le limbe calicinal est d'ordinaire a peu près nul La coiolle

est formée de cinq pétales blancs, alternes avec les sépales, onguiculés, entiers,

(1) Jouï-H. </e P/tarm., 1855, XXVIlI,'i7.

(2) i'0//îcj7!e, 1872, 554.
, m i

y II est probable que c'est par erreur que les feuilles seules sont prescrites par la

Pharmacopée de l'Inde.
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P.... ,,,,,,

P-ulu, avec lo .nic-opyle ding.'en hfut'^ on , fo"s } Z::^
ncarpes ovales, munis chacun de cinq «0?^ hn ^ m

^ '"é-
lat raies filiformes, les n,ar,inales à ne c^^j!'

' T'^T '"''^''^
pelles, qui contiennent chacun uneS t ino ^ f

'

convexe, et à omhryoa droit au centre d'un' Ibum'en h::,erfw';^'
^^""^ ^"

FRUITS DE CIGUË.

Origine botanique. _ Conium maculatum L. C'est une r>hn,« . ,oee, bisannuelle, dressée. Elle croît sur 1p h., a \
^

d'eau, dans les points négligés de eh mosT lt

^^"^"^

l'Europe, l'Afrique et l'A^Lp ée^Tn AsÏm"'
" Î"'^^ '^"^

Ue la Méditerranée. Elle a été L::!!: e^n^^^^^^^^^^^^
l'Amérique. Elle est très-inégalement di^lrih, .

dans certains distriets. OnXZTe^TZ "T""
'

B..i.anni,„es, depuis le Kent et terrJt ^
oT^s';^*::;';:;-

qui servait à Pexéeulion des crLind? ! "''^ <"'™i'^''^.

du suc de cette nlantp
' '""P""^" ''^^""«eUemenlsuc oe cette plante. Le vieux nom romain Cicuta fut ensuite anniique au Ccuta v,ro.a L., autre plante ombellifère qui manque I„liment en Grèce, et en général dans le sud de l'Europe et auTZ t"tient aucun alcaloïde toxique.

"'oIm, et qui ne con-

La Ciguë était employée dans la médecine des Anglo-Saxons Ellementionnée, dès le dixième siècle, dans le vocab 1 i e 1 ft^ aheveque de Oanterbury, ,„us le nom de a.u,a, He,nlic (.). S i'nt

"

duction dans la médecine moderne date surtout de St.r k de"i
ë"

Depuis son époque (1760), elle a été beaucoup emplovée l 'evll
certitude, et même .•inertie de ses préparations, «'0: :;'
temps des médecins, en avaient déterminé n„ grand nombre à la
.eieter. Ces faits ont été récemment étudiés par Harlev (SMel expé!

(f) Volume cf VoeabulaHes, iûil. par Wrioiit, 1857, 31
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A. médecin ont mis en évidcioo la puissance

nonces sogneuses de - "^-^^^

réelle do cetlo

^J^^ Vorganisation ha),it„ollo do la famille.

D.scrip.i.n. - Lo t™t 0 »
i^,^,,^le„ont, etrotL-éci au

„ est togemont ovmd , ™ .^^^ ost couronné par

„„ stylopodium ^
,„,,uart de centinaètro do

sisle en
™/™=''P''^2o

t munie de cinq côtes longitudinales, proémi-

dtn r ItZunts de 'petites protubérances qui leur

nentes, dont les DOlus
vi^îhlp surtout avant la ma-

'°™-'""rt?:t:ut:«t7lrmais lég^ro^ent

turitc complète du irait, i^es

dPT^ourvus de bandelettes

!::t
'"

ntour—e, dù à un sillon profond creuse dans

l'albumen, sur sa face commissurale.
.^^.a u s n'ont

Les fruits de la Ciguë sont colorés en gns verdatre fonce. Us ont

, 'uL satur et une odeur faibles, mais lorsqu'on les -"^^^
Ltion d'alcali causti^e, ils d.^gentune o^ur .r. . pém..ante.

.
™ - ----
a e existe une couche particulière de petites cellules, presque C.U3 -

Tues qui entourent l'albumen. Les cellules de l'endocarpe son remphes

d"n lUe brun, consistant surtout en conine et en Inule essen-

'llposUion chi^laue. - Le principe le plus important des fruits de

Ciguë est la Conine ou Conicine, C^H^^Az, liquide huûeux,u..o o.e, flu^^^^

ayant pour poids spécifique 0,88, et jouissant de propriétés toxique .

îfpossède une réacLn fortement alcaline, et bout, -s décomposition

à 63» 5 C. Il fut observé pour la première fois par Giseke en 1827 e
.

lo.inïrIP nar Geiïer en 1831 , et étudié plus complète-
connu pour un alcaloïde par ueiger, eu io

>
^

ment par Wertheim, en 1856 et 1 862. 11 est combine dans la p ante av

un acide (malique?), accompagné par de l'ammoniaque, et par une

seconde base cristallisable, mais moins toxique, nommée Conkydnne,

C»H"AzO, qui peut être convertie en conine par élimination des élé-

ments de l'eau. Wertheim a séparé de ces alcaloïdes un hydrare de car-

bone liquide, non toxique, le Conylène, C«ff Dans la nature même, un

des atomes d'hydrogène de la conine est fréquemment remplace par

du Méthyle. CH', et la conine du commerce contient communément,

ainsi que l'ont montré A. de Planta et Kekulé, du méthyl-coniiie
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Az G«H'SCH». Enfin, il existe dans les fruits do Ciguë un troisième al-
caloïde, ayant probablement la composition C^^Az.
La quantité de conine fournie par les fruits, varie avec leur dévelop-

pement, mais elle s'élève au plus à un cinquième pour 100. D'après
Schrofr(1870), les fruits jouissent de leur maximum d'activité aussitôt
avant la maturité, pourvu qu'on les recueille sur une plante de deux
ans. A un âge postérieur, la conine est probablement transformée, en
partie, en conliydrine, qui cependant existe, mais en Irès-pelite propor-
tion, environ un quart pour 1000 au plus.

Par son action toxique, la conine ressemble à la nicotine, mais elle
est beaucoup moins active.

Schiff (1871-1872) a produit artificiellement un alcaloïde jouissant des
propriétés générales de la conine, et ayant la même composition, mais
optiquement indifférent. D'autre part, nous avons trouvé que la conine
devie le plan de polarisation de 47°,7 à 61°,4, c'est-à-dire de 13° ,7 à
droite, lorsqu'on l'examine en colonne de 50 millimètres de long (1).
Les fruits de Ciguë contiennent encore une essence qui paraît être

dépourvue de propriétés toxiques. Elle n'existe qu'en petite quantité,
et n'a pas été complètement étudiée.

Usages. — Les fruits de Ciguë sont la seule source convenable de la
conine. Ils furent introduits dans la médecine anglaise, en 1864, à la

place des feuilles sèches, pour la fabrication de la teinture ; mais il a été
démontré que la teinture, soit des feuilles, soit des fruits, est une pré-
paration de très-peu de valeur, et de beaucoup inférieure au suc con-
servé de l'herbe. Il a été cependant indiqué par W. Manlius Smith (2),

dont les observations ont été confirmées par Harley (3), que les fruits

verts non wwrs possèdent, plus que toute autre partie du végétal, l'ac-

tivité spéciale de la plante, et qu'ils peuvent être desséchés sans perdre
de leur activité. Un extrait fluide médicinal, d'une activité considé-
rable; a été fabriqué, avec ces fruits, par Squibb, de New-York.

^
[a) Les Ciguës {Conium L., Gênera, n» 336) sont des Ombellifères de la tribu des

Smyrniées. Elles offrent, avec les caractères généraux des Ombellifères : un calice
très-réduit

;
des pétales obcordés, un peu émarginés, munis d'une pointe très-courte

et infléchie; un fruit comprimé perpendiculairement à la commissure, ovule; des
méricarpes dépourvus d'épines, munis chacun de cinq côtes proéminentes, égales,

(1) La conine ainsi étudiée avait été préparée par Merck, de Darmsladt; elle était

incolore. Un autre échantillon de conine, fourni plus tard parla même maison, ne m'a
présenté, dans les mêmes circonstances, qu'une déviation de 2 degrés seulement. [P.A.F.J

(2) Traiis. of the New- York State Médical Society, 1 867.

(3} The Old Vcgetable Neurotics, Lond.. 1869. 94.



Fig. 122. t'i'"''

de Grande Ciguë, sec.
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, u =prnn(l iires et de biuulelcttcs, avec des valléculcs mu-

„ , n- •• 1111P herbe bisannuelle, a tige uamc
„a/., Granc/e C.f?«e es^unehe b^^^^^

.

"
k C à folioles ovales, pinnatifides ou pinnatiparttes

lobes coU, entiers ou incisés aigus. L'inflorescence e t

formée d'ombelles terminales, ^rcB-nombreuses di essees

composées, à 12-20 rayons. L'involucre es ^^e de fo lole^

réfléchies, lancéolées, '-^«^^^^^ées ,
membraneuse, m- l^s

bords; le involucres sont formés de foUoles réfléchie., le

jett 'en dehors, plus com-tes que l'ombellule Les fleurs s n

ioutes fertiles, celles de la circonférence ^vès-légèrement me

gulières. Les fruits sont longs ^
l^^''^^^''^^^^^^^ fleurit de juin à

d'un vert pàle. Dans les environs de Pans, la Grande i.igu

août. [Trad.]

FEUILLES DE CIGtJE.

Mia Conn;mgl..Eemlock Leaves;Mem„ Sohierlingsblàtter.

Origine botanique. -Coumm maculatumh. {vo^ .
page 534, note a).

Historique. — Voyez page 532.
^

Description.-La Ciguë ne produit, la première année, quune toutle

de feuilles , mais pendant la seconde, elle émet une tige dressée qui

atteint souvent une hauteur de 2 mètres, se ramifie beaucoup dans

.a partie supérieure, et se termine par de petites ombelles qui ont cha-

cune une douzaine de rayons. Les feuilles inférieures ont souvent

30 centimètres de long ; leur contour général est triangulaire ;
leur pé-

doncule est creux, aussi long que le limbe, embrassant la tige au ni-

veau de sa base, à l'aide d'une gaine membraneuse. Dans le haut de la

lige, les feuilles ont un pétiole plus court; elles sont moins divisées, et

sont opposées ou disposées par groupes de trois à cinq. Les bractées

involucrales sont lancéolées, refléchies, longues de 1 centimètre environ.

Celles des ombelles partielles sont tournées vers l'extérieur, et sont tou-

jours au nombre de trois. Les plus grandes feuilles sont deux ou trois

fois pennées; les segments ultimes sont ovales-oblongs, aigus et profon-

dément incisés.

La tige est cylindrique et creuse, colorée en Tcrt glauque, générale-
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^ntd'un'v^;'T ^'T'
'^^^^^'-«'^'-^ '-^oâlro. Les Quilles

e 0 dr,r , ; 'T'"' ^-^tafaU glabres, comme le

JZrCT "'""T'
~ "^'^ ''"''^-^ "^^"'^ contiennent, quoiqueon tres-fajble proportion, les mêmes alcaloïdes que les fruits. Geiger avet re de l'herbe fraîche, seulement un dix-millième de conine. Il est

p bable, cependant, que la proportion des principes actifs varie consi-
do, ablement, et qu'un climat sec et chaud favorise leur formation. Len n^ observateur a remarqué, ainsi que Pereira, que les feuilles deC sue sèches sont, fréquemment, tout à fait dépourvues de conine, et

ev I867rr
°" ^« Har-

di 1

^^edecm a montré également que le suc épaissi, connu
t ans la pharmacze sous le nom d'Fxtractum Conii, ne contient, d'or-
clinaire, que des traces de l'alcaloïde, ce dernier ayant été dissipé par
la chaleur employée pour réduire le suc àla consistance voulue. D'autre
part, Hadey a démontré que le suc de la Ciguë fraîche, conservé par
addition d esprit-de-vin, comme le SuccusComi de la Pharmacopée an-
glaise, possède, à un haut degré, les propriétés toxiques de la plante
La quantité totale de l'azote, contenu dans les feuilles de Ciguë sè-

ches, a été estimée, par Wrightson, en 1845, à 6,8 pour 100, les cendres
a 12,8 pour 100. Ces dernières consistent surtout en sels de potassium
de sodmm et de calcium, et en chlorure de sodium et phosphate de'
calcium.

On peut retirer de la plante une huile fermentée, qui passe pour avoir
une odeur différente de celle de la plante, et une saveur brûlante, et
pour n'être pas toxique (2).

Usases. — La Ciguë, administrée sous la forme de Succus Coniu
exerce une action sédative particulière sur le système nerveux moteur,
pour laquelle on la prescrit quelquefois. Elle était jadis beaucoup plus
usitée qu'aujourd'hui, quoique ses préparations fussent si défectueuses,
qu'elles ne devaient que rarement produire l'action spécifique du médi-
cament.

(1) Les herboristes de Londres lu recueillent souvent alors qu'une grande partie des
inflorescences sont encore en boutbn. Daiis cet état, elle porte beaucoup plus de feuilles
que lorsqu'elle est bien mûre, mais c'est dans cette dernière condition qu'on doit la
préférer.

(2) Gmeun, Chemistrij, .>vlV, /.05.
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Plantes susceptibles d ètre confondues avec la Cigné. - Plusieurs

piaules connues de la famille des Ombellifères oui avec le Comum ma-

adatum une certaine ressemblance extérieure, mais peuvent en être

aisément distinguées à l'aide d'une observation attentive

L'une de ces plantes est VJElhusa Cynapium L. {Pool s Parsley des An-

glais). C'est une herbe annuelle, commune dans les jardins, mais beau-

coup plus petite que la Ciguë. On la reconnaîtra h ses ombelles pri-

maires dépourvues d'involucre, et à ses ombelles secondaires munies

d'un involucelle à deux ou trois bractées linéaires, pendantes. Les cotes

de ses fruits sont, en outre, dépourvues des inégalités et des crénelures

qu'offrent ceux de la Ciguë, et sa tige n'est pas tachetée.

Le Chxrophyllum Anthriscus L. [Anthriscm mlgaris PfiRS.), et deux ou

trois autres espèces de Chxrophyllum, ont les feuilles inférieures assez

semblables à celles de la Ciguë, mais pubescentes et cUiées. Les fruits sont

linéaires-oblongs et ainsi très-différents de ceux du Coniam maculatum.

La Ciguë est, en réalité, facile à distinguer, à sa tige lisse, tachetée, a

ses bractées involucrales, à son fruit, et enfin à ce caractère que,

lorsqu'on la triture avec quelques gouttes d'une solution d'alcali caus-

tique, elle dégage de la conine (et de l'ammoniaque), facilement obser-

vables sous forme d'une fumée blanche, qui se forme lorsqu'on place,

au-dessus du mortier, une baguette mouillée avec de l'acide acétique

concentré.

FRUITS DE FENOUIL.

Fmttus Fœnimli ; angl., Fennel Fruits, Fennel Seeds ; allem., Fenc/wl.

Origine botanique. — Fœnicuhim vulgarc G^irtner {Anethum Fœni-

mlum L.). C'est une plante dressée, i^amiflée, à tige herbacée et à sou-

che .vivace. Elle atteint 90 centimètres h 1",20 de haut. Ses feuilles sont

trois ou quatre fois pennées, avec des segments étroits et linéaires (a).

Elle paraît, être réellement indigène des pays qui bordent la. Médi-

terranée, s'étendant jusque dans l'Abyssinie et la Perse. On la trouve

aussi, en apparence à l'état sauvage, dans une grande partie de l'Eu-

rope occidentale, jusque dans les Iles-Britanniques, surtout dans le

voisinage de la mer. On la trouve dans les pays qui bordent la côte

occidentale de la mer Caspienne, et peut-être, à l'état indigène, dans

plusieurs parties de la Russie centrale et méridionale. Le Fenouil est

beaucoup cultivé dans les parties centrales de l'Europe, notamment

dans la Saxe, la Franconie et le Wurtemberg, et aussi dans le sud de
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la France, près de Nîmes, et en Italie. On le cultive beaucoup dans
I Inde et la Chine. La plante indienne est annuelle et un peu moins
élevée (1). Le Fenouil varie par la taille et le feuillage, par les dimen-
sions et la forme de ses fruits, mais toutes les formes paraissent appar-
tenir à une môme espèce.

ilistoriquo. -Le Fenouil était employé, par les anciens Romains, pour
ses fruits aromatiques et pour ses bourgeons succulents et comestibles.
II était également employé dans le nord de l'Europe, à une époque
reculée, car il est constamment mentionné dans les recettes médicales
des Anglo-Saxons qui datent au moins du onzième siècle. La diffu-
sion de la plante dans le centre de l'Europe fut ordonnée par Gharle-
magne, qui enjoignit sa culture dans les fermes impériales. Les pousses
de Fenouil

(
Turiones Fœnuculi), l'eau de Fenouil, et les fruits de Fenouil,

de même que ceux de l'anis, sont mentionnés dans un vieux livre (2)
sur l'agriculture espagnole datant de 961.

Description. — Les fruits de Fenouil du commerce, communément
nommés Graines de Fenouil, sont de plusieurs sortes, et atteignent des
prix très-différents. Les principales sortes sont les suivantes :

1» Fenouil doux. — Il est connu aussi sous le nom de Fenouil romain;
on le cultive dans le voisinage- de Nîmes, dans le sud de la France. La
plante est vivace, et porte des ombelles formées de 23 à 30 rayons (3).

Comme la plante vit longtemps, les fruits, qu'elle porte successivement
chaque année, diminuent de taille, et au bout de quatre ou cinq ans, on
peut à peine les distinguer de ceux des Fenouils sauvages, qui croissent

^

dans les mêmes localités. Ce fait curieux remarqué par Tabernsemon-
tanus, en 1588, a été expérimentalement démontré par Guibourt (4).

Les fruits du Fenouil qu'on trouve dans les boutiques, sont oblongs,

cylindriques, longs d'environ 8 millimètres et larges de 2 millimètres;

ils sont plus ou moins arqués, terminés par les deux pointes basilaires

du style, et lisses à la surface. Chaque méricarpe est parcouru par cinq

côtes proéminentes, dont les latérales sont plus épaisses que la dorsale.

Les côtes alternent avec des bandelettes, et il existe en outre deux ban-

delettes sur la face commissurale. Toutes sont remplies d'une matière

(1) Elle est annuelle, même en Angletei're. Elle produit ses fruits et ensuite se
dessèche.

(2) Le Calendrier de. Cordoue de l'année 9GI, publié par R. DozY, Leyde, 1873.

(3) Le Fenouil de Nîmes est, d'ordinaire, rapporté au Fœniculum ^/m/cc DC, mais
cette plante a la tige comprimée ii la base, et seulement six à huit rayons à l'ombelle;
c'est le Fenouil qu'on mange comme légume ou en salade.

(4) Hist. des Drogues, 1869, III, 233.
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huileuse foncée. Les fruits, vus eu masse, ont une coloration verdâtre

pâle ; leur odeur est aromatique, et leur saveur est agréable, saccharme,

'^^Fenouil Allemagne, Fenouil de Saxe. - H est produit particuliè-

rement près de Weissenfels, dans la province prussienne de Saxe. Les

fruits ont de 4 à 25 millimètres de long ;
ils sont ovoïdes oblongs, un

peu comprimés latéralement; légèrement courbés, termines par un

stylopodium court et conique ; ils sont glabres, et colorés en brun fonce ;

chaque méricarpe est pourvu de cinq côtes pâles, bien marquées les

latérales plus larges. Vus en masse, les fruits sont d'un brun verdatre ;

ilspossèdentunesaveur aromatique saccharine, et l'odeur particuhere

de la plante.
, i ,

3» Fenouil sauvage ou amer. - On le récolte dans le sud de la France,

ou la plante croît en dehors de toute culture. Les fruits sont plus petits

et plus larges que ceux du Fenouil d'Allemagne; ils ont de 4 a S milli-

mètres de long, et 1 millimètre environ de large. Ils possèdent des cotes

moins proéminentes, et sont, à la maturité, un peu écadleux au niveau

des sillons et de la commissure. Leur saveur est un peu amère, epicee,

très-semblable à celle de la plante. L'huile essentielle [essence de Fenouil

amer) est distillée de la plante entière.

4» Fenouil indien. - Les fruits d'un échantillon provenant de Bomhay,

qui sont en notrelpossession, ressemblent au Fenouil doux, mais ils sont

moins longs et plus droits. La plante qui produit cette drogue, est le

Fœniculum Panmorium DC, aujourd'hui regardée comme une simple

variété du F. vulgare GiERTNER.

structure microscopique. - La particularité la plus marquée qu'of-

frent les fruits du Fenouil, est la disposition des bandelettes, qui sont

entourées d'un tissu brun. Ce dernier est formé de cellules qui ressem-

blent aux cellules ordinaires du suber. Dans le Fenouil doux, les bande-

lettes sont plus petites que dans le fruit d'Allemagne; sur une section

transversale de ce dernier, le plus grand diamètre de ces conduits est

d'environ 200 millimètres (ô).

Composition ciiimique. - Le principe constituant le plus important

des fruits de Fenouil, est l'huile volatile, qui est fournie par le Fenouil

doux et le Fenouil amer, dans la proportion d'environ 3,50 pour 100.

L'essence de Fenouil, retirée de'l'une ou l'autre variété de la drogue,

est formée d'Anéthol ou' Camphre d'Anis, C'OH^O, et de proportions

variables d'un liquide isomérique avec l'essence de térébenthine. L'ané-

thol peut être retiré du Fenouil sous deux formes, l'une solide et l'autre
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liquido. Les cristaux de la première se déposent lorsqu'on soumet
l'essence à une température un peu basse, et l'on obtient l'anéthol
liquide en recueillant la portion de l'huile brute qui distille à225»C. Les
cristaux d'anéthol fondent entre dO" et 20° G. La forme liquide de l'ané-

thol reste Auide même à — dO» G. Longtemps conservés, les cristaux

fondent peu à peu, et perdent la propriété de reprendre leur ancienne
forme cristalline.

On trouve, dans le commerce, trois variétés d'essences de Fenouil : l'es-

sence de Fenouil doux, et celle de Fenouil amer, vendues par les droguistes

du sud de la France, dont le prix réciproque est dans la proportion de 3

à 1 ,
l'essence de Fenouil doux étant de beaucoup la plus estimée. La troi-

sième variété est retiré du Fenouil de Saxe; elle est préparée surtout par
les distillateurs de Dresdeet de Leipzig (1). Nous avons des échantillons

types des deux premières sortes de ces essences, envoyés par les distil-

lateurs, MM. J. Sagnier fils et G'% de Nîmes
; un échantillon de la troi-

sième a été distillé dans le laboratoire de l'un de nous.

L'essence de Fenouil diffère de l'essence d'anis par son pouvoir rota-

toire considérable. Les échantillons mentionnés ci-dessus, examinés en
colonne de 50 millimètres de long, dévient, d'après nos observations, la

lumière polarisée à droite de la façon suivante : l'essence de Fenouil

doux la dévie de 29°,8; celle Fenouil amer, de i^S, et celle de Fenouil

d'Allemagne, de 9°1.

Le pouvoir rotatoire est dû à l'hydrure de carbone contenu dans

l'huile
; nous nous sommes assurés que l'anéthol, retiré de l'huile d'anis,

en est dépourvu.

Les fruits de Fenouil contiennent du sucre; cependant leur saveur

saccharine et leur amertume dépendent de l'huile essentielle plutôt

que de la présence du sucre. L'albumen de la graine contient une huile

fixe, qui existe dans la proportion de 12 pour 100 du fruit.

Usages. — Les fruits de Fenouil sont employés en médecine sous

forme d'eau distillée et d'huile volatile, mais dans une proportion peu

considérable. La consommation la plus importante est due à la médecine

vétérinaire, et à l'emploi de l'essence dans la préparation des cordiaux.

(a) Les Fœniculwn Adanson (Fam., II, 101) sont des Ombellifères de la tribu

des Sésélinées, ayant avec les caractères, généraux de la famille : un calice à

lobes très-réduits ; dos pétales suborbicnlaires, entiers, involutés, et munis d'une

pointe tronquée infléchie; un fruit presque cylindrique, formé de deux méricarpes

(1) La Chambre de commerce de Leipzig évalue la quantité fabriquée par ces quatre

clablisscments, en 1872, à 4 350 kilogrammes,
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"Si; uLco— Sp^tUe; un ,.0.... et de.^

'"^^^0:::^:^^^ iFruct., 1, 105 ;
- Meu. Fœniculum Sp..ko.

;

An^LTrllulum L.), ^ulg. Anoua commun, Fenoml doux et amer, est

t ri?soiT^^^^^^^^ ^'ivace, ou bisannuelle, émettant plusieurs

Tmeaux aériens, hauts de i mètre à 1^50, dressés, striés, hssos, glauques, tres-

iSs et Abondamment ramifiés surtout.ers le haut. Les feuilles sont décomposées,

très-grandes, à folioles linéaires filiformes, très-allon-

gées, les supérieures munies d'une gaine plus longue

que le reste de la feuille dont le limbe diminue de

plus en plus \ers le haut. Les fleurs sont disposées en

ombelles terminales très-larges, aplaties, formées de

rayons nombreux, lisses, anguleux, épais. Les rayons

secondaires sont beaucoup plus courts, très-inégaux,

ceux de la périphérie étant beaucoup plus longs que

les autres. Les bractées manquent entièrement. Le

calice est à peu près nul. Les pétales sont obovales

Fig. 122 bis.

Frnil de Fenouil. Coupe transversale d'une moitié

de méricarpe.

Fig. 122 ter.

Fruit de Fenouil entier

et coupe transversale.

et munis d'une pointe large, obtuse, infléchie; ils sont colorés en jaune d or, ainsi

que les étamines. Les styles sont courts, ai?cc une base large, o\ale, colorée en jaune

pâle. Le fruit est ovale, lisse, coloré en brun pâle, avec des côtes aiguës et.des

vallécules saillantes et arrondies. [Trad.]

(6) Aijisi que le montre la figure 122 his, les parois du fruit sont formées, de dehors

dedans:!» d'une couche épithéliale simple, à cellules petites, recouverte d'une
en
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opaisse cuticule
;
2" d'une couche parenchymateuse large, dans laquelle sont disposés

les faisceaux fibro-vasculaires et les canaux sécréteurs. Il existe un faisceau dans l'é-
paisseur do chaque côte, et un canal sécréteur au niveau de chaque vallécule. Chaque
iaisceau est entouré d'une zone irrégulière de grandes cellules elliptiques, ii parois
munies de grandes ponctuations transversales. Cette zone se prolonge sur tout le
pourtour do la couche moyenne du péiicarpe, en dedans des canaux sécréteurs. Le
reste du parenchyme est formé de cellules allongées transversalement, à parois claires
et minces, dépourvues de ponctuations. Les canaux sécréteurs sont larges, elliptiques,
il grand diamètre parallèle à la face externe du fruit. La cavité dans laquelle s'ac-
cumule l'oléorésine est entourée d'un cercle ou deux de petites cellules sécrétantes,
très-aplaties. Celles du cercle interne sont fortement colorées en jaune brun par
l'oléo-résine qui les remplit. La couche interne du péricarpe est formée de cellules
très-petites et aplaties, brunes. L'albumen est formé de cellules claires, polygo-
nales, d'autant plus petites qu'elles sont plus extérieures. [Tuad.]

FRUITS D'AMMI.

Fructua Ajoiuan: Semen Ajavie vel Ajouain; angl., Ajowan, True Bishop's weed.

Origine botanique. -— Ammi Copticum L. {Ptychotis Coptica et

P. Ajoivan DG). C'est une herbe annuelle, dressée, cultivée en Egypte

et en Perse, et surtout dans l'Inde, où elle est bien connue sous le nom
à'Ajvân ou Omam {a).

Historique. — Les petits fruits épicés de cette plante sont employés

dans l'Inde, depuis une époque reculée, autant que nous pouvons en

juger par la mention qui en est faite dans les écrits sanskrits, notam-

ment dans l'Ayurvedas de Susruta. Comme ils ont dû être confondus

avec d'autres fruits très-petits d'ombellifères, il est difficile de suivre

exactement leurs traces dans les écrits des vieux auteurs de matières

médicales. Il est probable cependant qu'ils constituaient VAimni odore

Origani d'Anguillara (-1349), et VAmmi pei^pusillum de Lobel (1731), à

l'époque desquels la plante était importée d'Egypte. Dale (i) dit qu'il

est apporté d'Alexandrie, et qu'il est très-rare dans les boutiques de

Londres. Sous le nom à'Ajava Seeds, cette drogue fut de nouveau*

signalée en 1773, par Percival (2) qui en avait reçu une petite quantité

de Malabar, comme remède contre les coliques. Plus récemment encore,

elle a été favorablement mentionnée par Fleming, Ainslie, lloxburgh,

O'Shaughnessy, Waring, et d'autres écrivains qui se sont occupés de la

matière médicale de l'Inde.

Description. — Les fruits d'Ajowan, comme ceux des autres Orabelli-

(1) P/i«ra?aco%i«, 1693,211.

(2) Essaijs, inniJical and crpevimenlnl, 1773, 11, 22C,
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fères cultivées, varient beaucoup de taille et de forme. Ceux de la sorte

la plus -rande, ressemblent beaucoup aux fruits du persil, dont ils ont à

peu près la forme et le poids. La longueur des plus grands est d'environ

2 millimètres, et celle de la petite variété dépasse à peine 1 millimètre.

Ces fruits sont d'un brun grisâtre; ils sont renflés, très-rugueux a la

surface, par suite de la présence de nombreux petits tubercules {fructus

muriculatm). (îhaqûe méricarpe possède cinq côtes proémmentes,

séparées par des sillons colorés en brun foncé, et munis chacun d'une

seule bandelette. La face commissurale porte deux bandelettes. Ces

fruits exhalent, lorsqu'on les écrase, une odeur forte de thym, et ont

une saveur aromatique, piquante.

sti-ncture microscopique. - Les conduits à huile de l'Ammi sont très-

larges; ils atteignent souvent 200 millièmes de millimètre. Les côtes

contiennent de nombreux vaisseaux spiralés ; les tubercules saillants de

l'épiderme offrent la même structure que ceux del'anis, mais sont com-

parativement plus grands et non pointus. Le tissu de l'albumen offre de

nombreuses granulations cristalloïdes de matière albumineuse (aleu-

rone), distinctement observables dans la lumière polarisée.

Composition chimique. - Ces fruits donnent, d'après Stenhouse (1855),

de 5 à 6 pour 100 (1) d'une huile volatile à odeur aromatique, agréable,

ayant pourpoids spécifique 0,896 (2^. En même temps, il s'accumule, à

la surface de l'eau distillée, une substance cristalUne qu'on prépare à

Oojein et ailleurs dans l'Inde, en abandonnant l'huile à l'évaporation

' spontanée à une basse température. Ce stéaroptène, vendu dans les

boutiques de Poona et d'autres villes du Deccan, sous le nom à'Ajivainka-

pkul, c'est-à-dire fleurs d'Ajwain, fut indiqué d'abord par Stocks, puis

fut étudié parStenhouse et par Haines, qui montrèrent son identité avec

le Thymol, cm'O.
Nous l'avons obtenu en exposant l'huile de notre propre distillation,

préalablement rectifiée avec le chlorure de calcium, à une température

de 0° C. L'huile laissa déposer 36 pouj- 100 de thymol, en superbes cris-

taux tabulakes ayant 2 centimètres et demi, ou plus, de long. La

partie liquide, même après une exposition prolongée à un froid de

quelques degrés au-dessous du point de congélation, n'abandonna plus

(1) Dans une petite expérience faite avec un vieil ôohantillon de la drogue, j'ai ob-

tenu 3,12 pour 100 d'huile essentielle. [D. IL]

(2) Les fruits étudiés par SLenliouse appartenaient îi la petite variété dont nous avons

parlé plus haut, ainsi que je m'en' suis assuré par l'examen d'un échantillon authen-

tique. [F. A. F.]
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de thymol. Nousavons constaté quele thymol, a\mi obtenu, commence
h fondre à 44° G.; mais quand on en employait une quantité un peu plus
grande, il paraissait exiger au moins 51° G. pour sa fusion complète,
En refroidissant, il reste liquide pendant longtemps, et ne cristallise
que si l'on jette, dans le liquide, un cristal de thymol.
Le thymol peut être distillé dans un courant d'acide carbonique. Son

poids spécifique est de 1,028, son odeur est celle de l'huile d'Ajowan. Son
identité avec le thymol du thym était autrefois douteuse, Stenhouso
ayant affirmé que la solution alcoolique du premier est précipitée par
l'eau, et qu'il n'est passoluble dans les alcalis caustiques

; mais H. Mul-
1er, en 1869, a montré que le thymol, provenant des deux plantes, est
soluble dans les alcalis caustiques

; il l'a même extrait par ce moyen
de l'huile d'Ajowan. La partie liquide de l'huile essentielle qui, d'après
Stenhouse, bout à 172» G., peut être séparée, par rectification, du stéa-
roptène qui, ne commençant à bouillir qu'à 218» G., reste dans l'alam-
bic sous forme d'une masse cristalline. L'essence liquide est, d'après le

même chimiste, isomérique de l'essence de térébenthine, et possède une
odeur différente de celle du stéaroptène. Haines (1856) regarde cette

essence comme du cymol (cyniène) G«>H'\ qui se trouve aussi dans le

cumin, le Cicuta virosa et le Thymus vulgaris. Muller a démontré lajus-
tesse de cette opinion. Il obtint un composé avec l'acide sulfurique. Il

est possible qu'il existe aussi dans l'essence quelque hydrure de carbone
delà formule G'^H'". Nous avons trouvé que ni le thymol, ni la partie

liquide de l'huile d'Ajowan, ne possèdent de pouvoir rotatoire.

Usages. - L'Ajowan est beaucoup employé, par les indigènes do
l'Inde, comme condiment (1). L'eau distillée, qui a été introduite dans la

Pharmacopée de l'Inde, estréputée carminative, et passe pour constituei-

un bon véhicule des médicaments nauséeux. Elle possède une saveur

brûlante très-prononcée, et paraît exiger d'être diluée. L'huile volatile

peut être employée à la place de l'huile de ihym, à laquelle elle

ressemble beaucoup.

Substitutions. — Sous le nom de SemenAmtni, les très-petits fruits do

VAmmi majusli. et du Sison Amomum L. ont été souvent confondus

avec ceux de VAmmi Copticum L., mais Vabsence de petits tubercules à la

surface des deux premiers, sans mentionner d'autres différences, suffit

pour rendre toute confusion impossible.

Les graines de VHyoscyamus niger L. étant nommées dans l'Inde Khoru-

(I) RoxBimGir, Flora indica, 1832, II, 19.
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sdni ajwan, une certaine confusion pourrait se produirô entre elles et le

véritable Ajowan, mais l'examen le plus superficiel suffirait pour montrer

les différences (i).

(a) Les ^mmi TouuNKFOKï [InsLiluL, t. iliO) sont des Ombellifères de la Iviha

de Amminées, ayant, avec les caractères géuérav^ des Onjbelhferes .
un ca ce

à limbe presque nul ; une corolle formée de pétales obo.ales, emarg.nés, nuuns

d'une pointe infléchie; un fruit comprimé perpendiculairement a la comm.ssu.^e

des mlricarpes à cinq côtes filiformes, à .allécules contenant chacune un seul can 1

sécréteur; une columelle bipartite; un involucre forme de plusieurs folioles tii-

séquées ou pinnatiséquées. „ , i
' i,.,„t,i

WAmmi Coplicum L. (ManL, 56) est une plante annuelle, a tige dressée, haute

de 30 à 90 centimètres, ramifiée ; à branches alternes, lisses, légèrement striées. Les

feuilles sont éparses, les inférieures surdécomposées, les supérieures moins sub-

divisées, à divisions extrêmes filiformes. Les fleurs sont divisées en ombelles termi-

nales, dressées, composées, à 6-8 rayons; elles sont portées par des pédoncules

d'iné-ale longueur. L'involucre et les involucelles sont formés de cinq a huit

bractées linéaires, inégales, plus courtes que les ombelles. Les pétales sont blancs,

égaux, sillonnés sur la face dorsale, et creusés en carène en dedans, avec une pointe

involatée et des bords larges, ondulés, un peu infléchis. Le fruit est didyme, com-

primé, ovale, avec cinq côtes scabres sur chaque méricarpe. [Trad.]

FRUITS DE CARVI.

Fruclus Carui: Semen Carui vel Carvi; angl., Caraway Fruits. Caraway Seeds, Camways ;

allem., Kïwtmel.

Origine botanique. — Carwn Caroï L. C'est une plante dressée,

annuelle ou bisannuelle, assez semblable à la carotte, croissant dans les

prairies et les terrains humides. On la trouve dans le nord et le centre

de l'Europe, mais on ne peut pas toujours déterminer si elle vit réel-

lement à l'état sauvage dans les lieux où elle croît [a).

Elle est très-cultivée en Islande, et y existe probaMement à l'état sau-

vage (2). On la trouve en Scandinavie, en Finlande, dans la Russie

arctique, centrale et méridionale, et en Sibérie. Elle se rencontre, comme

plante sauvage, dans plusieurs parties de la Grande-Bretagne (Lin-

coinshire et Yorkshire), mais on l'y cultive aussi, et elle pourrait bien

ne pas y être tout à fait indigène. On la trouve dans l'est de la France,

dans les Pyrénées, l'Espagne, l'Europe centrale, l'Arménie et les pro-

(1) C'est probablement ii une erreur de ce genre qu'il faut attribuer le dh-c d'Irvine

{Account of the Mat. Med. of Patna, \m, 0) que les graines de jusquiamc « sont em*

ployées avec les alimants comme carminalives et stimulantes » !

(2) Babington, in Journ. ofLinn. Soc. Bot., 1871, XI, 310.

IIIST. UES UROGUES, T. I.
'^'^
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vmces caucasiennes. Elle pousse à l'état sauvage, en grande abondance,
Clans la région élevée de Lahul, dans la partie ouest de l'Hima-
aya I). Cependant, le fait le plus curieux à signaler dans la distribu-
t'on du Carum Carvi est sa présence dans le Maroc, oii il est beaucoup
cultive dans les environs d'El Araiche et autour de la ville de Maroc (2).La plante y diffère un peu de celle de l'Europe

; elle est annuelle, avec
une tige dressée, simple, haute de 4 pieds ; son feuillage est plus divisé,
et ses fleurs sont plus grandes, avec des styles plus courts. Ses ombelles
sont plus étalées que celles du Garvi commun, et ses fruits sont plus
allongés (3).

Historique. - On a mis en doute, avec beaucoup de raison ^4), que
cette plante soit le Kâpoç de Dioscoride, et que son nom dérive, ainsi
que le dit Plme, de Caria, où on ne la rencontre pas à notre'époque.
Les fruits de Carvi étaient connus des Arabes, qui les nommaient

Karaivya. Ils portent encore en Orient ce nom, duquel dérivent les mots
Carmvay et Carui, et le nom espagnol Alcarahueya.
Dans les écrits arabes cités par Ibn Baytar (5), qui était lui-même

Maure espagnol, et vivait au treizième siècle, le Carvi est comparé au
cumin et à l'anis. Le Garvi commença probablement à être employé
vers cette époque. Il n'est pas noté par saint Isidore, archevêque de
Séville, au septième siècle, et cependant il mentionne le fenouil,
l'aneth, le coriandre, l'anis et le persil. Il n'est pas non plus nommé par
l'abbesse de Dingen Hildegard, en Allemagne, au douzième siècle. Nous
n'avons trouvé aucun renseignement sur son compte dans VHevbarium of
Apuleius, anglo-saxon, écrit vers 1050 (6), ni dans aucun autre ouvrage
de la même époque, quoique le cumin, l'anis, le fenouil et l'aneth y
soient tous mentionnés. D'autre part, dans deux livres sur les médica-
ments du douzième et du treizième siècle (7), on trouve le mot Cwnich,
qui est encore le nom populaire du Carvi dans le sud de l'Allemagne, et

le Cumin y est en même temps mentionné. Le Garvi était certainement
en usage en Angleterre, à la fin du quatorzième siècle, et figure avec le

coriandre, le poivre et l'ail dans le Form ofCÙry, archives de l'ancienne

(1) AiTCHisON, ia Journ. ofLinn. Soc. Bot. 1869, X, 76, 94.

(2) Leaued, in Pharm. Journ., % fév. 187.3, Ô23.

(3) J'ai cultivé pendant deux ans la plante du Maroc, à côté de la plante commune.
(4) DiERBACH, Flora Ajnciana, 1831, 53.

fo) Traduction de SoNTHEiMEa, II, 368.

(6) Leechdoms, etc., of Early England, 1864, I.

(7) Ppeiffer, Zwci (kutsdic Arzneibikhcr, uiis dem XII und XIII Jahrhundcrt,
"Wien, 1863, 1.
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cuisine anglaise, compilées par les maîtres cuisiniers de Richard II,

vers 1390.

Les noms orientaux du Garvi montrent que cette épicc n'est pas un

produit de l'Orient. Ainsi, nous le trouvons désigné sous les noms de

Cumin romain, c'est-à-dire européen. Cumin d'Arménie, Cumin de mon-

tagne ou Cmnin étranger; Caraicay de Perse ou d'Andalousie, ou Anis

étranger. Quoiqu'on le vende maintenant dans les bazars indiens, son

nom ne se trouve pas dans les anciennes listes d'épiées de l'Inde.

Culture (1). — En Angleterre, le Garvi est cultivé exclusivement dans

le Kent et l'Essex, dans les terres argileuses. On le mélangeait autre-

fois avec les graines de coriandre et de chardon, aujourd'hui on ne le

mêle qu'avec les premières. La plante exige le plus grand soin et une

culture intelligente; elle donne, la seconde année, une grande quantité

de fruits, qui arrivent à maturité au commencement de juillet. On coupe

la plante entière, à 30 centimètres environ au-dessus du sol, et, quelques

jours plus tard, on peut en séparer les fruits. Le produit est très-

variable ; il peut être évalué à 8 quintaux par acre.

Description. — L'organisation des fruits de Garvi ressemble à celle

des autres fruits de la même famille. Ils sont latéralement comprimés

et ovales. Les méricarpes sont suspendus à l'extrémité des deux branches

du carpophore; ils ont, dans la drogue anglaise, 4 à 5 miUimètres de

long environ, et 1 millimètre de large ; ils sont subcylindriques, légère-

ment arqués, surmontés d'un stylopode conique et ridé. Ils sont mar-

qués de cinq côtes pâles, presque moitié aussi larges que les sillons,

qui sont luisants, colorés en brun foncé, et munis chacun d'une bande-

lette bien visible. Sur la face commissurale, existent deux bandelettes,

séparées l'une de l'autre par un faisceau fibrovasculaire relativement

mince.

Les fruits de Garvi sont un peu cornés et translucides
;
lorsqu'on les

écrase, ils exhalent une odeur agréable, analogue à celle de l'aneth.

Leur saveur est agréable, épicée. Sur le marché de Londres, on les

distingue sous les noms de Carvi anglais, hollandais, allemand et de

Mogador; la première sorte est celle qui atteint le prix le plus élevé.

Les fruits varient en taille, en coloration, et en parfum. Les fruits anglais

sont plus courts et plus replets que les autres. Geux de Mogador sont

plus pâles, pôdonculés et allongés; ils atteignent souvent 6 millimètres

de long.

Structure micro.scopiquc. — Lcs fruits de Garvi sc distinguent surtout

(1) MoRTON, Cyclop. of Agriculture, 18ob, l, 390.
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à leurs énormes bandelettes qui, sur une section transversale, offrent

un contour triangulaire, dont le plus grand diamètre, c'est-à-dire la base,
atteint jusqu'à 300 millièmes de millimètre. Ceux de la commissure
eux-mêmes ne sont pas plus petits.

Composition ciiimiqiic. — Le Carvi Contient une huile volatile, qui

existe, dans la drogue allemande, dans la proportion de 4 pour 100

environ, mais avec des variations do 3 à 6 et même 9 pour 100. 11 paraît

que, dans le Nord (1) et dans les lieux élevés, la plante est plus riche

en huile essentielle. La position et la taille des bandelettes expliquent ce

fait, qu'en concassant les fruits avant la distillation, on n'augmente pas

le rendement.

L'essence de Garvi est constituée par un mélange de Carvène, C'^H'*,

bouillant à 173° G., et de Carvol, G">WO, bouillant à 227° G., ce der^

nier formant à peu près les deux tiers de l'essence. Ges deux principes

sont fortement dextrogyres, surtout le carvène, qui est du nombre des

liquides doués d'un pouvoir dextrogyre des plus remarquables. Quant

au carvol, il est identique avec le carvol de l'Aneth, et ne se distingue

qu'au point de vue optique du carvol de la menthe crépue [Spearmint),

celui-ci étant doué d'un pouvoir lévogyre. Le Dextrocarvol du Garvi et de

TAneth, et le Lévocarvol de la menthe crépue, dilués avec un peu d'alcool

,

et saturés d'hydrogène sulfuré, fournissent, après addition d'un peu d'am-

moniaque alcoolique, des cristaux du composé intéressant (G"'H'*0)^SH-,

tandis que les deux modifications du carvol elles-mêmes ne sont pas

solidifiables. Il est curieux d'observer de plus, que le thj^mol (voir

Feuilles de Thym), quoique isomérique des deux modifications du

carvol, cristallise si bien, mais se trouve dépourvu d'action sur la lu-

mière polarisée (2).

Une essence de Carvi, de qualité inférieure, est retirée du rebut du

fruit, par distillation avec de l'essence de térébenthine. Cette essence

est assez bonne pour parfumer des savons. On préfère, en Angle-

terre, l'essence qui est distillée des fruits récoltés dans le pays. Sur le

continent, l'essence retirée des fruits de Garvi récoltés à Halle et en

Hollande, est considérée comme douée d'un parfum plus délicat que

celle des fruits du sud de l'Allemagne,

Les fruits de Carvi sont, avant la maturité, riches en matière taunique

(1) ScnilBELER, die P/lamenvell Novvegens, 1873, p. 8B, nous informe que, dans une

longue suilc d'années, on a retiré à Christiana, o,8 pour ccnl,, en moyenne d'essence.

(2) Voyez mon mémoire sur le Carvol, in Bcrichie dcr dciitschen Chemischen Gesell-

schaft, 1870, /iGS, [F. A. F-l
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«t «e colorent en bleu sous l'influence des sels de fer. Le tannin existe

el nde quantité dans le tissu qui entoure les canaux a hu e;j.

Teut aussi ù Vaide du tarlrate alcalin de cuivre, y reconnaître la pi6-

Lté du suc e. Ou trouve aussi du sucre dans l'embryon mais non

dans l'albumen. Dans ce dernier, les substances albummoide^

' ™io„ et Co.««.eree. - Ou exporte des fruits de Carvi du Fin-

mark, province située à l'extrême nord de la Norwége. On en exporte

aussi de la Finlande et de laRussie. En Allemagne, la culture du Gar^

.

recommandée par Gleditsch, en 1716, est aujourd'hui pratiquée sur un

grande échelle dans la Moravie et en Prusse, surtout dans le voisinage

de Halle Les districts d'Erfurt et de Merseburg, également situés en

PniBse, passent pour fournir 30 000 quintaux de fruits par an. Le Carvi

hollandais est produit dans les provinces de la Hollande du Nord, de

Gelderland, et du nord du Brabant. Dans ces deux dernières les fruits

sont produits par des plantes sauvages (1). Les fruits de Carvi sont

fréquemment expédiés des ports du Maroc; la quantité exportée par

ces ports en 1872 s'éleva à 952 quintaux (2).

Le chiffre de l'importation des fruits de Carvi dans le Royaume-Uni,

en 1870, s'éleva à 19160 quintaux ; ils provenaient presque entièrement

de Hollande.

L'huile essentielle de Carvi est fabriquée sur une grande échelle.

D'après une statistique de la chambre de commerce de Leipzig, quatre

établissements de ce district produisirent, en 1872, pas moins de

30955 kilogrammes d'essence, évalués à 24000 livres sterlmg.

Usages. - On emploie en médecine le Carvi, sous forme d'huile

essentielle ou d'eau distillée, comme aromatique stimulant, ou comme

in-rédient odoriférant. Sa consommation en Europe est beaucoup plus

importante comme épice, dans le pain, les gâteaux, le fromage, les pâtis-

series, les confitures, les sauces, etc. ,
ou, sous la forme d'essence, comme

ingrédient des liqueurs alcooliques. L'essence est également employée

dans la parfumerie.

(a) Les Carum Kocu [Umbdl., m] sont des Ombellifères de la tribu des

Amminées, avant, avec les caractères généraux de la famille, un calice a lobes tres-

réduits; une* corolle formée de pétales réguliers, obovales, émargmes, avec une

pointe médiane infléchie; un disque déprimé; des styles recourbés ;
un fruit com-

primé perpendiculairement îi la commissure, ovale ou oblong ;
des méricarpes munis

(1) OuDEMANS, Aanteekeninaen, etc., Rotterdam, 18ii'i-5G, 3r)l.

(2) Consular Reports, août 1873,917.
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vall'cule''.u nn f'\'^f''>
«•'f^'--' ^^-"lelcttes solitaires dans cl.naaeAallccule, au noml.re de deux sur la face commissuralc.

'

ifet iiautL tlo JO a faO centimètres, striée, g abi-e, drossée rameuse I f,.„:iLe

Péi «st ^h"""'
non.breuses, opposées. (i„e„,ent déco -pets celle, de chaque pa.re se croisant au niveau de la nervure médiane I e,eu.l es supéneures sont beaucoup plus petites et sessiles sur une ^^a^e w^J^'ment „.un.e à la base de deux appendices fmement laciniés. Les flc^ur on ^no'sees en ombelles dressées, nombreuses, à huit ou sei.e ravons iné,"

, ,1 , es' im olucres ou mvo ucelles nuls, ou réduits à un petit nomb.-e de folioles tL, s ^rd na.rement connees a la base. Les styles sont réfléchis, une fois plus lon.s que estylopode. Le fruit est ovoïde. [Trad.] ^ '

FRUITS D ANIS.

Fructus Anisi; angl., Attise, Aniseed; allem., Anis.

Origine hotani^ue. - Pùnpinella Anisim L. C'est une plante annuelle,
indigène de l'Asie Mineure, des îles de la Grèce et de l'Egj-pte, mainte-
nant cultivée dans plusieurs parties de l'Europe où l'été est assez chaud
pour mûrir les fruits, et aussi dans l'Inde et dans l'Amérique du Sud.
Elle n'est pas cultivée dans la Grande-Bretagne (a).

nîstoriquc. - L'Anis, que les anciens retiraient surtout de Crète et

d'Egypte, se trouve parmi les plus vieux médicaments et épices (1).
Il est mentionné par Théophraste, et plus tard, par Dioscoride et

Pline. En Europe, Charlemagne (812) ordonna la culture de l'Anis dans
les domaines impériaux. Les écrits anglo-saxons contiennent de fré-

quentes allusions à l'usage de l'aneth et du cumin, mais nous n'avons
pu y trouver aucune mention de l'Anis.

La Patent ofPontage, délivrée par Edouard 1°^ en i30o, dans le but de
procurer des fonds pour la réparation du pont de Londres (2), énumère
l'anis {Anisium) parmi les marchandises soumises à un impôt. On trouve

ses droits d'entrée consignés sous le nom à'Anis vert, dans le compte de

dépenses de Jean, roi de France, pendant sa captivité en Angleterre,

de i359 à 1360 (3). Il constituait l'une des épices dont la Compagnie des

épiciers de Londres avait le pesage et la surveillance depuis l'an-

née 1433 (4). D'après les Wardrobe Accomts (comptes de la garde-robe)

(1) Au sujet do l'Anis de la Bible, voyez la note i, page 577.

(2) Thomson, Chronicles of London Bridge, 1827, 153.

(3) DouiîT d'ARCQ, Comptes de l'Argenterie des Rois de France, 1851, 20fi, 290.

(4) Herbert, Hist. of tlic tivelve Great Liverij Companies of London, is:t/i, 310.
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.v^U^rca rorda,danssoni).W«.i,o/-//eW^imprin,
celtoann

sous le règne de Charles 1", à un impôt énorme, qui s élevait, pour

,lmime même, à 78 sMl. lesm Iwres (3).

ZcX1 - t™"' 1'^°'^ earactères communs de

oeu^ d la famille. Us ont à peu près 4 millimètres de ong; le phis

Tandi ombrene sont pas divisés; ils sont portés par un pédoncule grêle

Tont ovoMes, aplatis au niveau du sommet, ,ui est couronne pa nn

paire de styles courts, s'élevant d'un stylopode épais. Ils sont presque

eyUi driques, mais uu peu rétrécis au niveau de la commissure. Chaque

JuTt est muni de dlK côtes à coloration claire, qui lui donnent une forme

prismatique; ces côtes sont couvertes, comme le reste de la surface du

fruit, de poils courts et rudes.
, .

La drogue est colorée en brun grisâtre ;
elle possède une saveur epi-

cée, saccharine, et une odeur aromatique agréable.

structure microscopique. -La particularité la plus frappante, offer e

par le fruit de l'Anis, réside dans le grand nombre de conduits a huile

ou bandelettes qu'il contient. Chaque moitié du fruit offre, sur une sec-

tion transversale, près de trente de ces canaux, dont quatre a six sur la

face commissurale, beaucoup plus larges que les autres. Les poils of-

frent une structure simple ; ils sont formés parles cellules épidermiques

allongées, et un peu arrondies à leur extrémité.
, .

,

Composition chimique. - Le seul principe important de 1 Ams est

l'huile essentielle {Oleum Anisi) que les fruits fournissent dans la pro-

portion de près de 2 pour 100 (4). Elle possède une odeur agréable

d'Anis, et une saveur un peu douce, aromatique; son poids spécifique

varie entre 0.077 et 0,983. Entre 10° G. et 15° C, elle se solidifie en

(1) Edité par N. H. Nicolas, London, 1830, 131.

(2) Réimprimé par la Early Enylish Text Society, 1870, 281.

h) Rates of Marchandizes,m^. , / . . i„r,» u û
4 Ainsi, 5126 livres d'anis disliUés, pendant le cours de trois années, J ns le la-

boratoire de MM, Herring, de Londres, donnèrent 95 livres 5 onces d huile essen-

lielle, c'est-à-dire 1,85 pour 100.
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une masse cristalline, dure, qui ne recouvre sa fluidité que lorsque la
température s'élève à environ 17° G.

L'huile essentielle d'Anis ressemble aux huiles de fenouil, d'anis
étoile et d'estragon, en ce qu'elle est formée, presque en entier d'A-
nethol ou Camphre d'Anis, décrit dans l'article précédent.
Ce fait explique pourquoi le pouvoir rotatoire de l'essence d'Anis est

mférieur à celui du fenouil. L'essence d'Anis.d'Allemagne, distillée par
1
un de nous, et examinée dans les conditions exposées à la page pré-

cédente, dévia la lumière de 1«,7 seulement, et à gauche. Franck a
trouvé, en d868, que l'essence des Anis de Saxe dévie la lumière pola^
risée de à droite.

Production et Commerce. -L'Aiiis vert est produit cà Malte ; dans les
environs d'Alicante, en Espagne

; en France, dans la Guyenne et la Tou-
raine

;
a Puglia, dans le sud de l'Italie; dans plusieurs iocahtés du nord

et du centre de l'Allemagne; en Bohême et en Moravie. Les provinces
russes de Tula et Orel, au sud de Moscou, produisent aussi d'excellents
Anis; et, dans le sud de la Russie, Gharkow est également connue pour
la production de cette drogue. En Grèce, l'Anis est cultivé sur une grande
échelle, sous le nom de yXuy.ctvicov. 11 est beaucoup cultivé également
dans le nord de l'Inde. Des quantités considérables de ce fruit sont main-
tenant exportées du Chili.

Usages. — L'Anis est un stimulant aromatique et carminalif, ordinai-
rement administré sous forme d'huile essentielle, et uni à d'autres mé-
dicaments. On l'emploie aussi dans la médecine vétérinaire. Son huile
essentielle est beaucoup consommée dans la fabrication des liqueurs,
surtout en France, en Espagne, en Italie, et dans FAraérique du
Sud.

Faisiflcation. -Les fruits de l'Anis sont parfois mélangés avec ceux de
la ciguë, mais nous ignorons si c'est à dessein ou iDar négligence. Un exa-

men soigneux à la loupe révélera cette dangereuse falsification. Nous
avons vu de l'Anis pulvérisé qui contenait également de la ciguë ; et

nous avons découvert la présence de cette dernière, en triturant cette

poudre dans un mortier, avec quelques gouttes d'une solution de po-
tasse, et faisant comparativement la môme expérience avec un échan-

tillon d'Anis pur.

L'huile essentielle de l'Anis vert peut facilement être confondue avec

celle de l'anisétoilé, qui est distillée d'un fruit appartenant à une plante

très-différente, Vlllicium Anisatuin. Comme nous l'avons dit déjà

(voy. p. 53), ces deux huiles essentielles se ressemblent beaucoup
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parleurs propriétés chimiques et optiques, et il n'existe aucun moyen

scientifique connu de les distinguer l'une de

l'autre.

la) Les Pimpinella L. {Gemra, n. 366) sont des Om-

bellifèros de la tribu des Amminées, à cal,ce tres-re-

duit ; à pétales obovales, éinarginés, munis d une pointe

infléchie ; îi fruit comprimé perpendiculairement a la com-

missure, et surmonté d'un disque et de deux styles renfles

et réfléchis au sommet ; à méricapes munis de cinq côtes

égales, miformes; à bandelettes très-nombreuses.

Le Pimpinella Ani^um L. {Species, 399 ;
- Anmim

officinale Mce.nch) vulg. Anis vert, est une plante an-

nuelle, à racine fusiforme, à tige dressée et ramifiée,

haute de 30 centimètres et davantage. Les feuilles radi-

cales sont pétiolées, arrondies, cordiformes, lobées, les

unes incisées ou seulement dentées, les autres trifoliolées,

à foUoles anguleuses, incisées et dentées. Les feuilles

caulinaires sont biternées, a\ec des segments eu forme

de lanières linéaires-lancéolées, d'autant plus étroites

que la feuille est située plus haut sur l'axe. Les fleurs

sont disposées en ombelles terminales, composées, portées

par de longs pédoncules, et formées de neuf à dix rayons.

Elles sont dépourvues d'involucres et d'in\olu celles. Les

fleurs sont petites et blanches. Les pétales sont égaux,

cordiformes, à sommet recourbé en dedans. Les étami-

Tjes sont plus longues que les pétales. Les fruits sont

RACINE DE SUMBUL.

narlix Sumboî ; Jlacine de Sumbid, de Sambola ou de Sambula ; anp:!., Smnbul Hoot ;

allem., Moschuswurzel,

Origine botanique. - Euryangium SumbulKwmkm (1). C'est une

grande plante vivace, semblable à la Férule, découverte, en 1869, par

un voyageur russe, Fedchenl<o, dans les montagnes de Maghian (2),

(1) Nouveaux Mémoires de la Société imp. des naturalistes de Moscou, 1871, XIII,

253 tab. 24 25.

(2) La ville de Maghian ou Magian est située sur la rivière du môme nom, qui naît

sur la cAte nord de la chaîne de montagnes du Shehri Sebztan, située au sud-csl de Sa-

markand. Le Maghian, coulant au nord, tombe dans le Zarafslian, îi W milles environ îi

l'est de Samarkand. Pianjakent ou Pentschakend, 3 393 pieds. au-dessus du niveau de

la mer, est situé sur la rive gauolic du Zarafslian un peu îi l'ouest du point au niveau du-

quel cette rivière est rejointe par le Maghian. Pour plus de détails voyez : .lourn. of

Roy. Gcograph. Soc, 1870, XL, 'l'iS.
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près do Pianjakonl, pelilo ville russe sit uée à l'est de Samarkand (0- Une
plante vivante, transmise de là au jardin botanique de Moscou, y fleurit

en 1871 (a).

Ulstoriqiiu. — Le mot Sum/ju/, qui, en langue arabe, signifie é/ji,

est employé pour désigner divei'ses substances, et surtout le A'a^'t/ indien,

rhizome du ISardostochys JatamansiDG. Nous ignoi'onsdans quelles cir-

constances, et à quelle époque, on commença à appliquer ce nom à la

drogue dont nous parlons. Nous ne sommes pas mieux informés au sujet

de l'histoire de la racine de Sumbul, qu'il nous a été impossible de suivre

h l'aide d'aucun des ouvrages qui se trouvent à notre disposition. Tout

ce que nous pouvons dire, c'est que la drogue fut introduite, pour la pre-

mière fois, en Russie, vers l'année 183S, comme substitutif du musc, qui

était alors recommandé contre le choléra, et qu'elle commença à être

connue en Allemagne en 1840, puis dix ans plus tard en Angleterre.

Elle fut admise dans la Pharmacopée anglaise en 1867.

Desci-iptiuii. — La racinc se présente dans le commerce en tran-

ches transversales, ayant de 3 à 5 centimètres, et plus rarement

grande quantité de gouttelettes résineuses exsudées , surtout vers la

circonférence. La substance interne est spongieuse, fibreuse, à aspect

farineux. Elle exhale une odeur faible et agréable de musc, et possède

une saveur aromatique et aiiière.

Nous ne connaissons pas la Racine de Sumbul indien décrite dans les

Eléments of Materia Medica de Pereira (2). Celle qu'on importe, depuis

quelques années, de Chine, et qui est mentionnée dans le même ouvrage,

nous paraît être une racine différente de celle de Sumbul (3).

(1) Elle croît aussi dans les réglons de l'cxlrème est de la Sibérie, qui bordent l'Amur,

au dire de Wittmann, Phann. Jounml, 21 octobre 1876, p. 329. [F. A. F.]

(2)
1S50-53, H, 228/..

(3) Ceci m'a été confirmé par mon collègue le professeur Dymock, de Bombay, qui

constate qu'on y parfume de musc la racine d'Ammoniaque pour l'expédier en Europe,

sous le nom de Sumbul. [F. A. F.]

Fig. 123 bis. Racinc de Sumbul.

jusqu'à 12 centimètres de long, et 3 cen-

timètres ou davantage d'épaisseur
,
par-

fois mélangées de souches et de portions

inférieures, qui, souvent, ne sont pas plus

grosses qu'une plume d'oie. Elle est cou-

verte d'une écorce papyracée, foncée. La

surface interne des tranches est colorée

en brun pâle marbré de blanc ; elle of-

fre, lorsqu'on l'examine à la loupe, ime
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Structure .«ieroscoinque. - Le tissu interne de la racine de Sumbul

est irès-irrégulièremcnt formé de bois et do rayons médullaires, tandis

nue la partie corticale offre un parenchyme spongieux, lâche. La struc-

ture anatomiqne de la racine devient bien apparente quand on humecte

une tranche mince avec une solution d'iode ;
les rayons médullaires, en

raison de l'amidon qu'ils contiennent, se colorent en bleu intense Cette

struclLire rappelle, par son irrégularité, celle de la racine de Rhubarbe,

mais cette dernière manque des larges canaux résineux qu'on observe

dans la racine de Sumbul, comme dans celles d'un grand nombre

d'autres Ombellifères (I).

Composition.-La racine de Sumbul fournit environ 9 pour 100 d une

résine balsamique, molle, soluble dans l'éther, et une très-petite propor-

tion d'huile essentielle. La résine possède une odeur de musc qui ne se

développe bien qu'après son contact avec l'eau. D'après Reinsch

(1848), elle se dissout dans l'acide sulfurique concentré, en produi-

sant une belle couleur bleue ;
mais, dans nos expériences, nous avons

observé une coloration brun cramoisi. Le même chimiste dit que, lors-

qu'on la soumet à la distillation, elle donne une huile bleue.

La solution dépotasse passe pour convertir la résine de Sambul en

un sel de potassium et à'acide Sumbulamiqm. Ce dernier a été ob-

tenu, à l'état cristallin, par Reinsch, en 1843, mais n'a pas été davan-

tage' étudié. L'acide sumbulamique sent fortement le musc; il paraît

différer de X acide SumbuUque ou acide Sumbulolique : le sel de potassium

de ce dernier peut être extrait, à l'aide de l'eau, de la solution alcaline

mentionnée ci-dessus. Ricker et Reinsch (1848) affirment que le dernier

. de ces acides, contenu dans la racine, dans la proportion de 3/4 pour 100

environ, n'est autre que Vacide Angélique, accompagné, dans la racine

d'angélique, par un peu d'acide valérianique. Toutes ces substances

exigent de nouvelles recherches. Il en est de même du corps nommé

6'«w6M/me, qui fut préparé parMurawjeff, en 1853, et qui, d'après cet

auteur, fournirait, avec les acides, des sels cristallins. Sommer a mon-

tré, en 1859, que, sous l'influence de la distillation sèche, la résine de

Sumbul donne de V Umbelliférone, substance que nous allons décrire

dans l'article Galbanum.

Usages. — La racine de Sumbul est prescrite, sous forme de teinture,

comme tonique stimulant.

(1) La structure et le mode de croissmice de la racine de Sumbul ont été étudiés par

Tchistiakoff, dont les observations, d'abord publiées en Russie en 1 870, ont été traduites,

avec addition de 2 planches, dans le Nuovo Giomale Botanico, octobre 187.3, 298.
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(a) Lp, genre Euryangium, créé par Knufriiiimn pour VEuryangium Sumbul, ne.

parait pas devoir être conservé. M. Iloolcoi' fait l'cniarquer qu'il resseinlile au genre
Ferula par le port, rinflorescenco, le feuillage, les fleurs, et la forme du fruit, et
qu'd n'en diffère que par la largeur des linndelettes, caractère fort inconstant dans
les nombreuses espèces du genre Ferula. l,a plante qui fournit la Racine de Sum-
bul doit prendre le nom de Ferula Sumbul.

Les Férules {Ferula h., Gênera, n. 3M) sont des Ombellifères de la tribu des
Poucédanées, à dents calicinales petites ou nulles

;
apétales larges, terminés par une

pointe ordinairement courte, droite, infléchie
; à fruit ovale ou oblong, comprimé

par le dos, entouré d'une bordure plane, aliforme ; à méricarpes aplatis, munis
chacun de cinq côtes, les trois médianes (iliformes, les deux latérales élargies en
forme d'ailes

; à. bandelettes en nombre variable dans chaque vallécule.

Le Ftrula Sumbul Hooker {Bot. Magazine, série 3, 187o, XXXI, t. Ci!»C) est une
plante Tivace, à racine fusiforme, longue de 30 centimètres environ, couronnée par
la base des feuilles en voie de destruction, spongieuse, blanche, et gorgée d'un
suc laiteux fétide. Sa tige est dressée, pleine dans la partie supérieure, cylindrique,
striée, haute de 3 mètres environ, ayant à la base 3 centimètres environ de dia-

mètre. Les feuilles sont pubéruleutes
; les radicales, seules complètement dévelop-

pées, sont tripennatipartites, à gaine courte, à pétiole long de 30 centimètres en-
viron

;
lem- limbe est large de 90 centimètres, deltoïde dans son contour général,

coloré en vert pâle. Le rachis primaire et les rachis secondaires sont cvlindri-

ques; les derniers sont renflés au niveau de leurs points d'union avec le premier.

Les segments sont cunéiformes-rhomboïdes, munis sur les bords de créuelures ob-

tuses, parcourus de nervures disposées en éventail, colorés en vert pâle, glauques
en dessous. La tige porte des feuilles imparfaitement développées, peu nombreuses,
éparses, subsessiles. Les fleurs sont disposées en une grande inflorescence allongée,

à contour général oblong, à branches éparses, étalées-dressées, alternes, portant des

ombelles composées, alternes ou rarement opposées, larges de 3 à G centimètres,

dépourvues d'involucre, ayant de six à dix rayons primaires qui portent chacun une
ombelle secondaire de vingt fleurs environ. Les fleurs sont pressées les unes

contre les autres, jaunes, portées par des pédoncules très-courts, petites. Le ca-

lice est à peu près nul. Les pétales sont incurvés, triangulaires-lancéolés, acu-

minés. Les étamines sont insérées autour d'un disque aplati, cupuliforme, à

contour extérieur sinueux; leurs filaments sont courts, incurvés, et portent des an-

thères jaunes. Les stylopodes sont petits et enfoncés dans le disque. Les stvles sont

très-courts, récurvés, obtus. Le fruit offre, sur chaque méricarpe, quatre bandelettes

très-larges entre les côtes dorsales, et deux petites sur les faces commissuralps,

[Trad.]

ASA-FŒTIDA.

Gummi-resina Asafœlida vel Assafœtida ; angl., Asafœtida ; nllcm., AsanI, Stiiikanant.

Origine bntaiii<|iic. - Doux Ombellifères vivaces sont aujourd'hui

citées comme source de celte drogue, mais, quoiqu'elles soient foutes

les deux susceptibles de fournir une gomme résine à odeur alliacée, il

n'a pas été prouvé que ni l'une ni l'autre fournisse l'asa-fcetida du com-

merce.
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{" Narthex [\) Asa-fœlicla Falconer [Ferula Narthex Boissmi). C'est

une plante herbacée, de très-grande taille, pourvue d'une racine épaisse

de plusieurs ponces, dont la couronne est revêtue de fibres grossières.

La tige est dressée et atteint jusqu'à 3 mètres de haut; elle émet a

partir de sa base, une série régulière de branches qm por eut des

ombelles composées. Chaque branche part de l'aisselle d un gros

pétiole creux, engainant; ces derniers sont, dans la partie supérieure

de la plante, dépourvus de Hmbe. Les feuilles radicales ont environ

45 centimètres de long, elles sont bipinnées, avec des lobes larges,

ligulés, obtus. Le fruit est volumineux et aplati, et muni d une aile sur

le bord. Lorsqu'on coupe la plante, elle laisse exsuder un suc laiteux

qui dégage une odeur très-prononcée d'asa-fœtida. Elle commence a

pousser dès le début du printemps, et émet rapidement ses feuilles, qui

meurent au commencement de l'automne. Elle ne fleurit pas avant que la

souche ait acquis une taille considérable et soit âgée de plusieurs années.

Le Narthex Asa-fœtida, qui existe aujourd'hui dans plusieurs jardins

botaniques, et a fleuri deux fois dans celui d'Edinburgh, fut découvert,

en 1838, par Falconer, dans la vallée d'Astor ou Hasora (35° de latitude

nord, et 74°30 de longitude est), au nord de Kashmir (2) {a).

2° Scorodosma fœtidwn Bunge. - Par la forme de la feuille, par le

sommet hérissé de la souche, et par son aspect général, cette plante

ressemblera la précédente, mais sa tige, haute de 1",50 à 2 mètres

et plus, est presque nue, ses ombelles, qui sont très-nombreuses, sont

réunies au sommet de la ti^e, et ses feuilles axillantes des rameaux

n'ont pas les pétioles volumineux et embrassants qui constituent un

caractère marquant du Narthex. Dans les fruits de ce dernier, les ban-

delettes sont visibles ; dans celle du Scorodosma, elles manquent presque

complètement. Il est vrai que le développement de ces organes dans le

genre Ferula varie beaucoup, et a été rejeté par Bentham et Hooker,

comme n'étant pas susceptible de fournir des caractères distinctifs

importants. Le Scorodosma est, en apparence, plus pubescent que le

Narthex, Le S. fœtidum fut découvert par Lehmann, en 1841
,
dans les

déserts sablonneux situés à l'est de la mer d'Aral, et aussi sur les

(d) Les genres mrthex et Scorodosma sont considérés par Bentham et Hookei-

[Genera Plant., I, 018) comme inséparables du genre Ferula, et ont été supprimes par

ces botanistes. Sans nous attacher aux motifs de cette opinion, nous contmuons, pour lo

moment, à adopter les dénominations admises par Falconer et Bunge.

(2) Nous nous abstenons de citer les localités du Thibct, du Bclucliistan et de la Perse

où des plantes, qu'on suppose semblables îi celle de Falconer, out été recueillies par

d'autres collectionneurs.
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collines de la chaîne de Karalagh, au sud de la rivière de Zarafshan, c'est-

ù-direau sud-est de Samarkand. En 1858-1839, il fut observe parlBunge
dans les environs d'PIerat. A peu près à la même époque , il fut

recueilli entre la mer Caspienne et la mer d'Aral, et dans le pays situé

à l'est de cette dernière, par Borszczow, botaniste russe, qui en fit le

sujet d'un mémoire approfondi et estimable {i) (b).

Le Fenda alliacea Boissier (2) {Ferula Amfœtida Boiss. et Bdhse,
non L.) découvert en 1830 par Buhse, et observé, en 1858-1859, par
Bunge, dans plusieurs localités de la Perse, passe pour exhaler une
forte odeur d'asa-fœtida, et être connu dans le Khorassan sous le

nom à'Angùza, qui est également appliqué au Scorodosma. Le Ferula
teterrima Km. etKAR., plante de Soungarie, est aussi remarquable par
son odeur alliacée très-forte, mais aucune de ces plantes n'est connue
comme source d'un produit commercial quelconque (3).

Les détails les plus cù-constanciés sur la plante à l'asa-fœtida que nous
possédions, sont ceux qui ont été donnés par le voyageur allemand
Engelbert Kâmpfer, qui, en 1867, l'observa dans la province perse de
Laristan, entre la rivière Shiiret la ville de Kongûn, et dans le voisinage

de Dusgun ou Disgun, mais il ne vit récolter la gomme-résine que dans
cette dertiière localité (4). Il dit que la plante est également cultivée

près d'Herat. Kâmpfer a donné une figure de cette plante qu'il nomma
Asa-fœtida Disgunensù, et ses échantillons, consistant en débris de feuil-

les, une couple de méricarpes (en mauvais état), et un morceau de la tige

long de quelques pouces, sont encore conservés dans le British Muséum.
Ces matériaux ont été l'objet de beaucoup d'études, dans le but de

déterminer quelle plante à asa-fœtida des modernes pouvait être iden-

tifiée à la plante de Kâmpfer. Falconer et Borszczow sont arrivés à la

conclusion que leur plante était identique avec celle de Kâmpfer. Mais

les figures de Kâmpfer ne s'accordent bien, ni avec le Nartkex, ni avec le

Scorodosma. La plante qu'elles représentent ne paraît pas former la

pyramide ramifiée du Narthex, du moins tel qu'il a fleuri là Edinburgh,

et n'a pas la multitude d'ombelles qu'on voit dans la figure du Scoro-

dosma de Borszczow (5).

(1) Die Pharmaccutisch-wichtigen Femlaceen der Avalo-Caspischen Wmte, Saint-
Pétersbourg, 1860, 40 pages et 8 planches.

(2) Flora ovientalis, 1872, II, 995.

(3) Borszczow, 0/3. cîY., d3-14.

(4) Nous ne pouvons la trouver sur aucune carte.

(5) Kâmpfer figure sa plante avec six ombelles sur le pédoncule, tandis que le Sco-
rodosma, tel que le représente Borszczow, en a au moins vingt-cinq.
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Il est impossible, avant d'avoir examiné de plus nombreux échan-

tillons, de décider si la plante de Kampfer est réellement identique avec

l'une ou l'autre de celles qui ont été signalées, et s. les différences obser-

vables entre elles sont dues à la négligence du dessin, ou a des caractères

différenciels réels.
, j t i „„i

Il faut accorder une grande importance au moment pendant lequel

les plantes'ontété observées. Kampfer vit sa plante lorsqu el e était en

complète maturité, et non lorsque sa tige était jeune et Heune. Le

Narthe. est à peine connu, sauf par les échantillons qm croissent a

Edinburgh, ceux qui ontété trouvés par Falconer, dans le Ihibet, ayant

été cueillis secs et flétris. La plante même de Borszczow ne paraît pas

avoir été vue par aucun botaniste pendant que ses tiges a fleurs étaient

en état complet de développement.
_

Historique.- On a souvent discuté, pendant les trois cents dermeres

années, sur la question de savoir si la substance nommée par les anciens

Laser, est la même que XAsa-fœtida des modernes, et nous n'avons guère

aucun renseignement précis à cet égard. Il nous suffira de dire que le

Laser est mentionné, avec les produits de l'Inde et de la Perse, parmi

les articles sur lesquels un impôt était levé par la douane romame

d'Alexandrie, au deuxième siècle.

L'asa-fœtida était certainement connue des géographes arabes et per-

sans, et des voyageurs du moyen âge. L'un d'eux, Ali Istakhri, ne a

Istakr, l'ancienne Persépolis, et vivant au dixième siècle, dit (1) qu elle

est produite en abondance dans le désert situé entre Sistan et Makran,

et qu'elle est beaucoup employée par les habitants, comme condiment.

La région en question comprend une partie du Beluchistan

.

Le géographe Bdrisi (2), qui écrivait vers le milieu du douzième siècle,

affirme que l'asa-fœtida, nommée en arabe Hillit, est recueillie en grande

quantité dans un district de l'Afghanistan, voisin de Kaleh Bust, et la

réunion de l'Helmand avec l'Argliundab, localité qui produit encore la

drogue. D'autres écrivains arabes, mentionnés par Ibn Baytar (3),

décrivent l'asa-fœtida en termes qui montrent qu'ils la connaissaient et

l'estimaient beaucoup.

MatthœusPlatearius de Salerne, qui vivait pendant la seconde moitié

du douzième siècle, mentionne l'asa-fœtida dans son livre sur les mé-

(1) Buch fier Lânder, trad. Mordtmann, Hamburg, 18/i5,

(2) Géographie d'Edrisi, trad. Jaubert, 183G, I, 450.

(3) Traduct. Sontheimer, 1840, 1, 84.
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dicaments simples, connu sous le nom de Circa instans, et tenu en

grande estime pendant le moyen âge.

Elle est aussi nommée, un peu plus tard, par Otho, de Crémone (1), qui

fait remarquer que plus la drogue est fétide, meilleure est sa qualité.

Gomme les autres produits de l'Orient, l'asa-fœtida pénétrait dans le

commerce européen, au moyen âge, par l'intermédiaire des cités com-

merçantes de l'Italie. 11 est digne de remarque qu'elle est beaucoup moins

fréquemment mentionnée par les anciens écrivains que le galbanum,

le sagapenum et l'opopanax.

Récolte. — La récolte de l'asa-fœtida dans les montagnes des envi*

rons de Dusgun, dans le Laristan, telle que l'a décrite Kampfer (2),

s'efï'ectue de la façon suivante :

Les paysans reconnaissent, vers le milieu d'avril, les localités dans

lesquelles la plante abonde. A cette époque, elle a cessé de croître

et les feuilles commencent à se flétrir. On creuse le sol autour de la

plante, à la profondeur d'un empan, de façon à découvrir une partie de

la racine. On enlève alors les feuilles, on replace la terre, et on la couvre

de feuilles et d'autres herbes sur lesquelles on dépose des pierres, pour

les maintenir en place, tout cela dans le but de mettre la racine à 1 abri

de la chaleur du soleil. Une quarantaine de jours plus tard, c'est-à-dire

vers la fin de mai, les paysans reviennent. Ils sont armes de cou-

teaux pour couper les racines, et de larges spatules pour recueillir le

suc exsudé. Après avoir enlevé les feuilles et la terre, on coupe une

tranche mince de la couronne fibreuse de la racine, et, deux jours après,

on enlève le suc qui s'est écoulé de cette surface, on recouvre de nou-

veau la racine, en ayant soin que rien ne reste à la surface. Cette opé-

ration est répétée deux fois pendant les jours suivants, et, après chaque

récolte, on enlève une mince tranche de la racine. Le produit recueilli

sur les premières coupes est désigné sous le nom de Shir, c'est-à-dire

lait; il est moins abondant, plus laiteux et moins estimé que celui

qu'on récolte ensuite. On ne le vend pas à l'état naturel, mais on le

mélange avec une certaine quantité d'argile qu'on ajoute dans la pro-

portion d'un poids égal ou même double de celui de la gomme-rcsinc,

suivant la mollesse de cette dernière.

Après la dernière coupe, on abandonne la racine pendant huit ou dix

jours. On obtient une exsudation plus épaisse nommée Pispaz, plu?

estimée que la première, à l'aide des procédés que nous avons déjà

(1) Choulant, Macer Floridus, Liiis., 1833, 159.

(2) Amœnitatcs Exoticœ, Lemgoviœ, 1712, 538-5b2.
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. décrits, renouvelés à plusieurs reprises pendant les mois de juin et

juillet, ou même plus tard, jusqu'à ce que la racine soit complètement

épuisée. „ -,

Les seuls renseignements récents sur la récoite de l asa-fœtida que

nous possédions, sont dus au médecin-major H. W.Bellew, qui assista

à la récolte de la drogue, en d837, dans les environs de Kan-

dahar (1). On enlève la tige de l'année précédente et les feuilles

nouvellement poussées, et l'on creuse autour de la souche une fosse de

18 centimètres de profondeur environ. On pratique alors plusieurs

incisions profondes dans la partie supérieure de la racine, et l'on répète

celte opération à des intervalles de trois ou quatre jours, tant que le

suc continue à s'écouler, c'est-à-dire pendant une ou deux semaines,

d'après la vigueur de la plante.

Le suc s'accumule en larmes vers la base de la racine, ou, lorsqu'il est

abondant, s'écoule autour d'elle. Dans tous les cas, aussitôt que les in-

cisions sont faites, la racine est recouverte de branches et d'herbes, et

même de pierres, pour la protéger contre l'action desséchante du so-

leil. La quantité de gomme-résine obtenue est variable
;
quelques ra-

, cines en fournissent à peine une demi-once, tandis que d'autres en

donnent jusqu'à 2 livres. .

Quelques racines ne sont pas plus grosses qu'une carotte, d'autres

atteignent la grosseur du poing de l'homme. La drogue passe pour

être habituellement falsifiée, avant de sortir du pays, par le mélange de

gypse pulvérisé ou de farine. La sorte la plus belle, généralement ven-

due à l'état de pureté, est retirée uniquement « des nœuds ou des bour-

geons à feuilles, dans le centre de la souche » . A Kandahar, le prix de

cette drogue supérieure atteint de 2 shellings 8 deniers à 4 shellings

8 deniers la livre ; tandis que la sorte ordinaire ne vaut pas plus de

1 shelling 2 deniers.

Pendant un voyage du nord-ouest de l'Inde à Téhéran, en Perse, à

travers le Beluchistan et l'Afghanistan, accompli au printemps de 1872,

le même voyageur observa la plante à l'asa-fœtida, en grande quantité,

dans un grand nombre de plaines élevées et ondulées, et sur les colhnes

de l'Afghanistan et de la province perse de Khorassan. Il dit que la

plante se présente sous deux formes, l'une nommée Kamâ-i-gaïui, qui

est mangée par les bestiaux, et employée comme herbe potagère; l'au-

tre, nommée Kamd-i-angûza, qui fournit la gomme-résirje du commerce.

(l) Journal ofa Mission ta Afghanistan, Loiid., 1862, 270.

IIIST. DES DROGUES, T. I. 80
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La récolte de ce produit est presque entièrement entre les mains de la

tribu qui habite l'ouest de KâkaiT, l'une des plus nombreuses et des plu»

puissantes de l'Afghan, et qui, à cette époque, avait dressé ses camps

dans les vastes plaines qui s'étendent depuis Kandahar jusqu'aux

confins d'Herat (1).

Wood, dans son voyage aux sources de l'Indus, trouva rasa-f0itidu

produite en grande quantité dans un district situé au nord de l'Oxus.

dans les montagnes qui entourent Saigan ou Sykun (par 35", 10 de lati-

tude et 67%40 de longitude). 11 dit que la terre qui produit la plante

ost régulièrement partagée, et aussi soigneusemeiit gardée que les

champs de blé dans la plaine (2).

Description.—La meilleure asa-fœtida consiste surtout en larmes ag-

glutinées. Fraîchement importée, elle se présente sous la forme d'une

masse visqueuse, mais dure, d'un gris jaunâtre, dans laquelle sont ré-

pandues des larmes opaques, blanches ou jaunâtres, longues parfoi:^

de 3 à 4 centimètres, et plus ou moins nombreuses. Par l'exposition a

l'air, elle se colore en rose brillant, puis en brun.

Les larmes tout à fait pures offrent, quand on les brise, une cassure

conchoïdale qui, en quelques heures, passe du blanc laiteux au rose

pourpre. Lorsqu'on touche une larme d'asa-fœtida avec de l'acide nitri-

que à \ ,2, elle prend bientôt une belle coloration verte.

Lorsqu'on broie l' asa-fœtida dans un mortier avec de l'acide sulfuriqu e

,

puis qu'on la dilue avec de l'eau, et qu'on neutralise le liquide, la solu-

tion faiblement colorée offre une fluorescence bleuâtre.

Les larmes d'asa-fœtida chauffées sont adhésives, mais, par le refroi-

dissement, elles deviennent assez cassantes pour pouvoir être pulvé-

risées. Elles forment facilement avec l'eau une cmulsion blanche. La

drogue possède une odeur alliacée persistante, et une saveur amèrc,

âcre, alliacée.

L'asa-fœtida est quelquefois importée en masses fluides, semblables a

du miel, et en apparence à l'état de pureté. Nous pensons que c'est

celle des premières récoltes que Kâmpfer dit être désignée sous le nom

de laît. Cette drogue est souvent falsifiée à l'aide de matières terreuses

qui la rendent davantage pesante.

Cette asa-fœtida, terreuse ou pierreuse, constitue, àBombay, uu article

spécial de commerce, sous le nom d'Hingra, tandis que la drogue plus

pure est nommée, dans la même ville, Iling.

(1) Bellew, From thc Indus to the Tigris, Londou, 1874, 101, 102 286, 321, etc.

(2) Wood, Journey to the Source of the River Oxm, uouv. édit., 1872, m.



HISTOIRE DES DROGUES D'ORIGINE VÉGÉTALE. 563

Les indigènes de Bombay emploient une troisième sorte d'asa-fœtida

qui atteint un prix plus élevé que les précédentes, et n'entre jamais dans

le commerce européen (1). Elle se présente sous la forme d'une masse

cassante, colorée en brun foncé, translucide, à odeur alliacée extrême-

ment fétide, contenant de nombreux fragments de tiges, sans mélange

de terre. Guibourt, qui en parla le premier (2), était convaincu qu'on

ne la retirait pas de la racine, mais de la tige. Il fait remarquer

(jue Théophrastc parle de l'asa-fœtida (c'est ainsi qu'il nomme le Sii-

p/iiuiu (3) de cet auteur) comme étant de deux sortes : l'une retirée de

la tige et l'autre de la racine, et pense que la première est la variété

d'asa-fœtida dont nous parlons. Vigier(4), qui la nomme Asa-fœttda nau-

séeuse^ trouva qu'elle consiste en 100 parties de résine, 37,50 parties

d'huile essentielle, 23,73 parties de gomme et 38,75 parties de pédon-

cules. Cette drogue paraît être la sorte supérieure dont parie Bellew(o).

Composition chimique.—L'asa-fœtidaest forméede résine, de gomme,

et d'huile essentielle, dans des proportions variables, mais la résine s'é-

lève généralement à plus de la moitié. L'acide malique, si généralement

répandu dans les Ombellifères, y existe aussi. Le produit aqueux de dis-

tillation contient des acides acétique, formique et valérianique.

L'huile volatile s'élève dans l'asa-fœtida, à la proportion de 6 pour 100.

Elle contient du soufre, ce dont on peut s'assurer en la chauffant avec

une solution alcoolique de potasse. Elle est colorée en jaune clair, et

possède une odeur répugnante, très-pénétrante, d'asa-fœtida; sa saveur

est d'abord douce, puis initante, mais elle n'exerce pas, comme l'es-

sence de moutarde, une action irritante lorsqu'on l'applique sur la peau.

Sa densité, à 23° G.,= 0,931 . Elle est neutre, mais après quelque temps

d'exposition à l'air, elle acquiert une réaction acide et une odeur dif-

férente ; elle dégage de l'hydrogène sulfuré. A l'état frais, cette essence

est dépourvue d'oxygène ; elle commence à bouillir entre 135° et 140° C,
mais avec dégagement continu d'hydrogène sulfuré, au point qu'Hlasi-

wetzn'a pas pu parvenir <à la préparer avec une composition constante,

la proportion de soufre qu'elle contient variant de 20 à 25 pour 100.

Elle paraît être formée par un mélange de composés sulfurés du

(1) Un bel échantillou de celle drogue a élé offert à l'un de nous [H.] par
M. D. S. Kemp, de Bombay. Nous avons aussi examiné la même drogue dans VIndia
MitsPMm.

(2) Hist. des Drogues, 1850, III, 223. • .

(3) Hist. Plant., llvr. vi, c. 3.

(/i) Gommes-vésiiies des Ombellifères (thèse), Paris, 18G9, 3si.

(5) Voir ma note dan.s Pharm. Joiirn. 20 Novembcr, 187!j, /i01. [F. A. F.J
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radical Cni", donl les relations possibles avec l'aHylc CH\' (p. 135),

exigent de nouvelles recherches (i).

T/huile essentielle d'asa-fœtida, traitée par les agents oxydants,

donne de Vacide oxalique, et des acides de la série grasse, supérieurs

à l'acide valérianiquc. Le potassium la décompose, avec dégagement de

gaz, en formant un sulfure de potassium ;
le résidu huileux exhale une

odeur de cannelle.

La résine d'asa-fœtida n'est pas entièrement soluble dans l'éther et le

chloroforme, mais se dissout, avec décomposition, dans l'acide nitrique

concentré. Elle contient de Vacide Férulaïque, C'W^O', découvert par 111a-

siwetz ctBarth, en 1866, qui cristallise en aiguilles irisées, solubles dans

reau bouillante (2). Cet acide est homologue âeVacide eugénique, C"H"0^

Fondu avec de la potasse, l'acide férulaïquc donne des acides oxalique

et carbonique, des acides gras, et aussi de l'acide protocatéchique. La

résine elle-même, traitée de la même manière, après avoir été préala-

blement débarrassée de la gomme, donne de la résorcine, et, par distil^

lation sèche, une huile colorée en vert, en bleu, en violet ou en rouge,

indépendamment d'environ 0,25 pour 100 Umbelliférone, G'WO\

Commerce. -L'asa-fœtida est aujourd'hui produite exclusivement par

l'Âf-hanistan. Une grande partie est embarquée dans le golfe Persique

pou^- Bombay, d'où on l'expédie en Europe. Elle est aussi apportée dans

l'Inde par la voie de Peshawur, et par la passe de Bolan dans le Belu-

chistan.
,

Pendant l'année 1872-73, il fut importé à Bombay (3), par mer, sui-

tout du golfe Persique, 3 367 quintaux d'asa-fœtida, et 4 780 quintaux

de la forme impure de cette drogue, désignée sous le nom d Hmgra^ La

valeur de cette dernière s'élève à peine au cin^înième de celle de a belle

sorte, connue sous le nom à^Hing. L'exportation de l'asa-fœtida, de Bom-

bay en Europe, est très-faible, en comparaison des embarquements qui

j;c font pour les autres ports de l'Inde.

'

usages -L'asa-fœtida est considérée comme stimulante et antlspa^^

modique . On la demande beaucoup sur le continent, mais elle est peu em-

n) Je viens de m'assurer que l'essence d'asa-fœtida est fortement lévogy:.. fait qui

^
; ' 1 \^„r,i î. rploiener de l'essence de moutarde, [t

.
A. 1-

. 1

lend également à éloigner d
^ ^^^^ ^^^^^ ^,^.,,„t de l'ac.de cmna-

(2) Tiemann (IS/^) regarde
remplaceraient deux atomes d'hydro-

"^'uT TtJZ^:^^^^ ^ pr^'Parer l'acide férulaique en partant de la

^^:J7T^^!^^nd Na.i,ation ofBo,ni.a,j, for tUe year P. H.

^6,
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ployée dans la Grancle-Bretngno. Los raahoméfcans et la population hin-

doue de rindc remploient beaucoup comme condiment ; on la mange
surtout avec divers légumes désignés sous le nom de ddl. Dans les con-

trées où la plante pousse, on fait cuire les feuilles fraîches, et on les

mange comme légumes.

Falsification, — La falsification systématique avec les matières ter-

reuses, que nous avons déjà signalée, peut être facilement reconnue en

épuisant la drogue avec ses dissolvants, et incinérant le résidu.

(a) Le genre Narlhex Falconer (in Trans. Linn. Soc, XX, 28o) proposé pour le

Ferula Asa-fœlida ne peut être distingué des Ferula et est réuni à ce dernier
genre par les auteurs moderne-;. (Voyez Bkntham et Hooker, Gênera, I, 917.)

Le Ferula Asa-fœlida L. {Mat. med., 79 ;
— Asa-fœlida Disgunensis K.empf.

;

Scorodosma fœlidum Bunge
; Fenila Narlhex Boissier

; Narlhex Asa-fœlida Fal-
coner) est une plante vivace, à tige épaisse, cylindrique, élancée, feuillée dans le

bas, ramifiée dans le haut en branches florifères, serrées, formant une sorte de
grande panicule. Les feuilles sont pubérulentes et munies de petites glandes, ou
couvertes d'un fin tomentum cendré. Les feuilles radicales sont pétiolées, grandes,
ternatiséquées, à divisions hipinnatiséquées, et à segments oblongs-lancéolés, ob-
tus. Les feuilles caulinaires sont munies d'une grande gaine, A la base des rameaux
des inflorescences se trouvent de grandes gaines membraneuses oblongues, creu-
sées en capuchons. Les ombelles sont portées par des pédoncules épais, et formées
de vingt à trente rayons. Les pédicelles floraux sont courts et villeux. Les fleurs
sont petites. Les divisions du calice sont à peu près nulles. Les pétales sont glabres,
ovales, obtus, jaunes. Le réceptacle est villeux. Les méricarpes sont ovales ou sub-
orbiculaires, à peu près glabres ou munis de poils roses, entourés d'une bordure à
moitié aussi large que le fruit, et munis de côtes dorsales proéminentes. Les vallé-
cules et les faces commissurales des méricarpes contiennent des bandelettes ti-ès-

poil visibles. [Trad.]

GALBANUM.

r,i<m»ii-re.iina Galbamim ; nngl.. Galbanum ; nllem., Mutterharz.
m

Origine botanique. - L'incertitude qui existe à l'égard des plantes
qui fournissent l'asa-fœtida se retrouve en ce qui concerne celles qui pro-
duisent le galbanum. A en juger d'après les caractères de ce dernier,
on peut à peine douter qu'il soit fourni par des plantes Ombelliféres
d'au moins deux espèces qui, probablement, sont les suivantes {{) :

.InfsinUrSml'r'"
été considérées, à diverses époques, .omme pro-

la Riilsi?^'
.^'«/'^««'/•em KocH, indigène de la région méditerranéenne ,U du sud do

30 Hu/>on Galhanim L„ Ombcliifèro «boresconto du siul de l'Afriquo.
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1» Ferula galbaniflua Boissier et Buuse (1). C'est une grande plante à

lige solide, haute do l'",20 à l^.SO, grisâtre, à feuilles lomenleuses et

à i'ruits minces, aplatis, longs de iO à 12 millimètres, et larges de 2 à 3.

Elle fut découverte, en 1848, au pied du Demawend, dans le nord de la

Perse, et sur les pentes de la même montagne, entre 1 200 et 2 800 mètres

d'altitude, et aussi sur les montagnes qui avoisinent Kuschkak etChur-

churâ (Jajanïd?). Bunge recueillit la même plante à Subzawar. Buhse

dit que les habitants de Demawend recueillent sur cette plante la

gomme-résine qui constitue le Galbanum. Les larmes qui exsudent spon-

tanément de la tige, surtout sur ses parties inférieures et vers la base

de ses feuilles, sont d'abord d'un blanclaiteux, mais deviennent jaunes

par l'exposition à la lumière et à l'air. On n'a pas l'habitude, autant qu'il

a pu l'observer, d'inciser la plante dans le but de provoquer l'exsuda-

tion de la gomme, et la récolte du galbanum ne constitue pas, dan>

cette localité, un objet spécial d'industrie (2). La plante se nomme, on

persan, Khassuih, et, dans le dialecte mazanderan, 5o?7C?s/ie/t (a).

2° Ferula rubricaulis Boissier (3) {Ferula erubescens Boiss. ex parte;;

AuciiER exiscc, n. 4614 ;
Kotschy, n. 666). Cette plante fut recueillie par

Kotschy dans les gorges de la chaîne du Kuh Dinar, dans le sud de la

Perse, et probablement par Aucher-Eloy, sur la montagne de Dalmkuh,

dans le nord de la Perse. Borszczow (4), qui la regarde comme identique

à la précédente (quoique Boissier (5) la place dans une section diffé-

rente du genre), dit, d'après l'autorité de Buhse, qu'on la trouve loca-

lement dans tout le nord de la Perse, et en abondance sur les pentes

d'Elwund, près d'Hamadan ; çà et là, sur le bord du grand désert salé

central de la Perse, sur les montagnes qui avoisinent Subzawar, entre

Ghurian etKhâf, à l'ouest d'Herat, et sur le plateau situé à l'ouest de

Khiif. Il dit, mais non d'après ses observations personnelles, que sa

gomme-résine, qui constitue le Galbanum persan, est recueillie, pour le

commerce, dans les environs d'Hamadan. Le F. rubricaulis Boiss. a été

très-bien figuré par Berg (6), sous le nom de- F. erubescens {b).

Historique. — Le galbanuni, en hébreu Chelbemh, était un in-

(O Aufzâhlung der in einer Reise duvch Tramkaukasien und
^^ff^^?""'^''''"

PfInJTZNouv Mém de la Soc. imp. de» Natitral. de Moscou, mQ,\U, 99).

"^^rBuHSK, r'cré^ n, BuUem de In Soc. i.p. des Nat. de Moscou, 1S30,

^™magnoses Plccntcvum novarum pr^sertun Ovientalium, sér. i, fasc. 2, 1856, 92.

(4) Op. cit., 36 (voy. page 588, notel).

(5) Flora orientalis, 1872, II, 995.

(C) Berg und Schmidt, Offi-Jnelle Cewàchsp, 1863, IV, t. .U o.
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grédicnts do l'encens employé dans les pratiques du culte par les anciens

Israélites (i). Il est mentionné par les plus anciens écrivains sur la mé-

decine, tels qu'Hippocrate et Théophraste (2). Dioscoride dit qu'il est le

suc d'un Narlhex croissant en Syrie, et décrit ses caractères, ainsi que

la méthode de le purifier au moyen de l'eau chaude, qui est encore ap-

pliquée aujourd'hui. Nous le trouvons mentionné, au deuxième siècle,

parmi les drogues sur lesquelles un impôt était levé par la douane ro-

maine d'Alexandrie (3). Sous le nom de Kinnah, il fut bien connu des

Arabes, et, parleur intermédiaire, des médecins de l'école de Salerne.

Dans le journal des dépenses de Jean, roi de France, pendant sa cap-

tivité en Angleterre, de 1359 à d360, on trouve inscrit l'achat d'une

livre de galbanum, au prix de 16 shellings ; une livre de sagapenum

{Seropin) coûtait, à la même époque, seulement 2 sh. Ainsi que

d'autres produits de l'Orient, ces drogues parvenaient, d'habitude, en

Angleterre, par la voie de Venise, et sont mentionnées parmi les expor-

tations de celte ville à Londres en 1503 (5).

Un édit de Henri III, roi de France, promulgué en 1581, donne, pour

les gommes-résines des Ombellifères, les prix suivants par livre : l'Opo-

panax, 32 sols ; le Sagapenum, 22 sols ; l'Asa-fœtida, 15 sols ; le Galba-

num, 10 sols, la Gomme-ammoniaque, 6 sols 6 deniers (6).

Dencription. — Le galbanum se présente en gouttes ou larmes, adhé-

rentes entre elles en une masse ordinairement compacte et dure ; mais

il est parfois assez mou pour être fluide. Les larmes ont un volume qui

varie depuis celui d'une lentille jusqu'à celui d'une noisette ; elles sont

translucides, de forme variable, colorées en brun, en jaune ou en gris.

La drogue a une odeur aromatique particulière, qui n'est pas désa-

gréable. Sa saveur est désagréable, amère, alliacée. Dans une variété,

les larmes sont foncées et cireuses, colorées en jaune clair lorsqu'elles

sont fraîches, mais devenant, à la longue, d'un brun orange. Ellesnesont

que peu unies les unes aux autres, et parfois tout à fait sèches et sépa-

rées, avec une odeur qui rappelle un peu celle de la sabine. Dans les

importations récentes de cette variété de galbanum, nous avons noté

(1) Exodun, XXX, 3/i. — A rcxcmple des coulumes juives anciennes, le galbanum
fait partie de l'encens employé dans les chapelles Irvingites de Londi'etf,

(2) XaXgârr,, Théopiir., Hint. Plant., ix, cl.
(3) Vincent, Commerce of the Ancients, 1807, II, 692.
(A) DouET d'Arcq, Comptes de l'Argenterie des Rois de France, 1851, 236. Ces prix

doivent Être multipliés par. 3, pour donner la notion véritable de leur valeur actuelle.

(5) Pasi, Tariffa de Pesi e Misure, Venet., 1521, 204 (la I" édition est de 1503).
(G) PoNTANON, Edicts et Ordonnances des Hois de Fronce, 1585, II, 388.
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lin mélange considérable de tranches minces transversales de la racine

de la plante, ayant 2 centimètres et plus de diamètre.

Composition cbimiquc. — Le galbaiium contient une huile volatile,

une résine et du mucilage. La première, qu'on peut retirer par distilla-

tion avec l'eau, dans la proportion de 7 pour 100, est un liquide incolore,

bouillant entre 160» et 165° G., et ayant l'odeur de la drogue. Elle dévie

les rayons de la lumière polarisée adroite, et donne, lorsqu'on la traite

par l'acide chlorhydrique, un composé cristallin C'Il'^HCl.

La résine qui, d'après nos recherches, constitue environ 60 pour 100

de la drogue, est très-molle, et se dissout dans l'éther et les liquides al-

calins, même dans le lait de chaux, mais seulement en partie dans le

bisulfure de carbone. Lorsqu'on la chauffe pendant quelque temps avec

de l'acide chlorhydrique, elle donne environ 0,8 pour 100 à' Umbellifé-

rone, C^HW, qui peut être séparée de l'acide par dissolution dans

l'éther et le chloroforme. On l'obtient, par évaporation, en cristaux aci-

culaires incolores. L'umbelliférone est soluble dans l'eau ;
sa solution

offre, surtout après addition d'un alcali, une fluorescence bleue brillante,

qui est détruite par les acides. Lorsqu'on immerge un petit fragment

(le galbanum dans l'eau, on n'observe pas de fluorescence ;
mais celle-ci

se produit immédiatement quand on ajoute une goutte d'ammo-

niaque (1). Le même phénomène se produit avec l'asa-fœtida et, à un

faible degré, avec l'ammoniaque. Elle est due probablement à des traces

(l'umbelliférone préexistant dans ces drogues.

L'umbelliférone peut aussi être retirée de plusieurs autres plantes

OmbeUifères aromatiques, telles que FAn^e/^ca, le Levisticum et le Meum,

par distillation sèche de leurs résines respectives. D'après Zwenger

(1860), on peut aussi la retirer de la résine du Daphne Mezereum L. Le

produit est toujours peu abondant ; il est plus considérable avec le

galbanum, mais sa proportion dans cette drogue n'excède cependant

pas 0,8 pour 100 de la drogue brute.

En soumettant la résine du galbanum à la distillation sèche, on

obtient une huile épaisse, colorée en bleu intense et brillant (2),

( l) On peut mettre bien en évidence cette remarquable propriété de l'umbelliférone

on'plongeant un morceau de papier buvard dans d. l'eau qui '^éjourné pendan que qu s

heures sur du galbanum, et le faisant sécher; un morceau de ce papier placé dans un

1211 expérience plein d'eau, avec une goutte d'ammoniaque, donnera une superbe so-

l ution bleuerqui perd immédiatement sa coloration quand on ajoute une goutte d acde

'^'aXfa'ons trouvé qu'il est préférable de mélanger la résine de galbanum avec

de la XL ponce grossièrement pulvérisée ; l'essence peut alors être obtenue a.sémeut

et on grande quantité.
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qui avait été signalée par Gaspard Neumann, de Berlin, avant 1737.

C'est un liquide à odeur aromatique faible et à saveur araère et âcre.

Kachler, en 1871, trouva qu'on pouvait le réduire, par distillation frac-

tionnée, en une huile incolore ayant la formule C'H^^ et une huile bleue

à laquelle il assigne la composition C^H'^O, ou peut-être, plus correcte-

ment, G^W'O'-, bouillant à 289° G. Quant àl'hydrure de carbone, il bout

à 240° G. et diffère, par suite, de l'huile essentielle obtenue en distillant

le galbanum avec de l'eau. L'huile bleue, après une purification conve-

nable, ressemble, d'après Kachler, à l'huile bleue des fleurs du Matri-

caria Cliamomilla L. L'une et l'autre peuvent être transformées, à l'aide

du potassium, en un hydrure de carbone incolore, C'^H" [{), ou, par

l'anhydride d'acide phosphorique, en un autre produit, G'^H'*, également

incolore. Ge dernier, de même que le premier hydrure de carbone, dilué

avec de l'éther, et additionné de brome, prend une belle teinte bleue

passagère. L'huile bleue, C'^H'^O, n'est pas le seul produit de la distilla-

tion- sèche de la résine du galbanum. Nous avons obsen-é qu'il se forme

aussi, en abondance, des acides qu'on peut séparer de l'huile par des la-

vages avec de l'eau.

Sous l'influence du refroidissement, l'huile bleue brute laisse parfois

déposer des cristaux d'umbelliférone, qu'on peut aussi obtenir en con--

centrant l'eau acidulée déjà mentionnée, et l'agitant ensuite avec du

chloroforme.

En faisant fondre la résine du galbanum avec de la potasse, Hlasiwetz

et Barth, en 1864, obtinrent environ 6 pour 100 de cristaux de Jîéso7-cme

G^H'* {WO) en même temps que de l'acide acétique et des acides gras

volatils. La résorcine a une saveur douce, désagréable; elle est soluble

dans l'eau, l'alcool, l'éther, le bisulfure de carbone et le chloroforme.

Elle fond à 104° G. et distille à 272° G. La résorcine, corps très-inté-

ressant au point de vue théorique, se produit en plus grande abondance

lorsqu'on soumet à la distillation sèche, ou lorsqu'on fait fondre avec de

la potasse, la portion.'cristalline des extraits de bois de S>Sipan {Cœsalpùua

Sappan L.) ou de Bois de Brésil (C. echinala Lamarck).

La résine du galbanum, traitée par l'acide nitrique, donne de Vacidc

CamphrMique et de Vacide Styphnique Vfi (Az02)3 H (H0)2 Trinitrorésor-

cine.

Lorsqu'on chauffe le galbanum, ou mieux encore sa résine, avec de

l'acide chlorhydrique concentré, il se développe une coloration rouge

(1) Probablement identique à, colle qu'on obtient par distillation fractionnée comme
nous l'avons déj?i dit.
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qui tourne au violet et au bleu si l'on ajoute une petite quantité d'es-

prit-de-vin. L'asa-fœtida, traitée de la môme façon, prend une coloration

verdâtre rosée, et la gomme ammoniaque n'est pas modifiée du tout. Cette

réaction dépend probablement de la formation de la résorcine qui, elle-

même, n'est pas colorée par l'acide chlorhydrique, mais prend une teinte

rouge ou bleue lorsqu'il existe, en présence d'elle, du sucre, du muci-

lage ou certaines autres substances. Il est remarquable que la gomme

ammoniaque, quoique donnant aussi de la résorcine, lorsqu'on la fond

avec de la potasse, ne prenne pas de coloration rouge lorsqu'on la

chauffe avec de l'acide chlorhydrique. Le mucilage du galbanum n'a

pas encore été attentivement étudié.

Commerce. — Nous pensons que le galbanum est apporté dans le

commerce, surtout de l'Europe orientale. 11 est bien établi qu'une

grande quantité gagne la Russiepar la voie d'Astrakhan et d'Orenburg.

Usages.— On administre le galbanum à l'intérieur, comme stimulant

expectorant, et on l'applique parfois sous forme d'emplâtre contre les

tumeurs indolentes.

(fl) I.e Ferula galbaniflua Boissieu et Buhse (in Nouv. Mém. de la Soc. impér.

des natur. de Moscou, 1860, XII, 99) est une plante à tige dressée, épaisse,

pylindrique, ramifiée \ors le haut a\ec des rameaux disposés en pseudoverticilles et

terminés par les inflorescences. Les feuilles sont tomenteuses, cendrées, quadri-pen-

natiséquées, à divisions primaires et secondaires longuement pétiolulées, à seg-

ments petits, o-vales, subdivisées en lanières très-courtes, entières ou trifides, li-

néaires. Les feuilles caulinaires sont réduites à des gaines oblongues, aiguës,

caduques. Les fleurs sont disposées en ombelles dépourvues d'involucre formées de

six à douze rayons. Les fleurs sont portées par des pédicelles très-courts et épais.

Les pétales sont glabres et colorés en jaune pâle. Le fruit est oblong ou elliptique,

muni de bandelettes solitaires dans chaque vallécule, nulles flans la commissure.

M. Boissicr admet dans cette espèce une variété MMC^en [Ferula gommosa Boiss.)

à segments foliaires un peu plus larges et plus rigides que dans le type (voy. Boiss.,

F/or. onent.. 11,988).

(6) Le Ferula rubricaulis Boissier (Diagn., sér. 2, fasc. 2, 92 ;
— Ferula erubes-

cens Boissier, in Ann. se. nat., 184-4, 316, ex pai-te) est une plante vivace, haute de

l'»,50 à 3 mètres, à tige élevée, épaisse, cylindrique, à rameaux verticiUés, rouges

ainsi que les ravons de l'inflorescence. Les feuilles ne sont pas connues. L'ombelle

centrale des rameaux est fertile, à vingt ou trente rayons, à pédicelles fructifères un

peu épaissis, quatre fois plus courts que le fruit. Les méricarpes sont ell.ptiques-

oblongs, obtus au sommet et à la ])ase, entourés d'un bord aplati, moitié plus étroit

que le fruit ; ils sont munis de côtes très-minces à peine proémmentes et de

bandelettes nombreuses dans chaque vallécule, étroites, à peine visibles. [Trad.]
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GOMME-RÉSINE AMMONIAQUE.

Ammoniaeiim ; Gummi-resina Ammoniacum ; Gomme-résino Ammoniaquo, Ammoniac,

iingl., Ammoniacum or Oum Ammoniacum ; allcm. Ammonia/c-gummiharz

.

Origine botanique. — Dorema Ammoniacum. Don [Biserneston gummife-

rum Jaubert et Spach). C'est une plante vivace à tige florifère forte, dres-

sée, dépourvue de feuilles, haute de l^'jSOà 2 mètres et plus; divisée,

vers le haut, en nombreuses branches ascendantes, le long desquelles

sont disposées, sur des pédoncules courts et épais, des ombelles sim-

ples, globuleuses, larges à peine d'un centimètre et demi, et portant do

très-petites fleurs. L'aspect de la plante complètement développée est

donc très-différent de celui des Ferula. Le Dorema a de grandes feuilles

composées, à lobes larges. La plante entière, à l'état jeune, est couverte

d'un tomentum de poils mous, étoiles, qui lui donnent un aspect gri-

sâtre, mais qui disparaissent au moment de la maturité des fruits. Les

liges desséchées, restent longtemps debout, et comme elles existent en

grande abondance, et dominent les autres plantes, elles donnent au dé-

sert aride un aspect frappant (1).

Cette plante occupe les vastes régions sablonneuses dont la Perso

forme le centre. D'après Bunge et Bienert, sa limite nord-ouest paraît

être Shahrud, au sud-est d'Asterabad ; elle s'étend de là, vers l'est, jus-

qu'au désert du sud de la mer d'Aral et de Sir-Daria. Le point le plus

méridional sous lequel la plante ait été observée, est Basiran, village

situé dans le Khorassann, par 32 degrés de latitude nord, et 59 degrés

de longitude est.

Parmi les trois ou quatre autres espèces de Dorema, le D. Aucheri

BoissiER, produit une très-bonne gomme ammoniaque, ainsi que nous le

montre un riche échantillon de cette gomme, déposé avec la plante,

dans le British Muséum, par M. W. K. Loftus qui, en 1851 , la recueillit

à Kirrindj dans la Perse occidentale, où la plante est nommée, en kurde,

Zuh, Boissier (2) réunit au Doi^ema Aucheri une autre plante nommée
par Loftus D. rohusium, dont la gomme est certainement différente de

l'ammoniaque. Il n'existe au British Muséum que les fruits de cette plante.

Historique. — Le premier écrivain qui mentionne l'ammoniaque, est

Dioscoride. 11 la regarde comme le suc d'un Narlhex croissant dans les

(1) Fraskr, Journey intn Khonmm, 182a, 118. — Por.AK, Persicn, (las Lmul mnl
urine Lente, ISfii!, II, 282.

(2) Flora orientalis, iSli, II, 1001).
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environs de Gyrène, on Libye, et ajoute qu'elle est produite dans les en-

virons du temple d'Ammon. 11 dit aussi qu'il en existe deux sortes, l'une

semblable à de l'encens, ou belles larmes, l'autre massive, et contami-

née par des impuretés terreuses. Pline donne les mômes détails.

Les auteurs grecs et latins postérieurs ne jettent que peu de lumière

sur cotte drogue qui, cependant, est mentionnée, par la plupart d'entre

eux, comme employée en fumigations. Nous la trouvons désignée sous le

nom A'Aynmom'acum fhymmna, Ammoniacum suffimen, Thm Lihycwn.

L'origine aMcaino assignée à cette drogue par Dioscoride a rendu

longtemps les pharmacologistes perplexes ; mais il est aujourd'hui bien

démontré que, dans le Maroc, une grande espèce de Ferula (d'après

Lindley le F. Tingilana L.) donne une gomme-résine laiteuse, ayani

quelque ressemblance avec la gomme ammoniaque, et qui constitue

encore un objet de trafic entre l'Egypte et l'Arabie, où elle est employée,

comme la drogue ancienne, en fumigations.

Nous ne pouvons guère douter que l'ammoniaque du Maroc soit iden'

lique avec l'ammoniaque des anciens. Elle pourrait bien être importée,

par la voie de Gyrène, des régions situées plus à l'ouest (t).

La gomme ammoniaque de Perse, ou ammoniaque du commerce euro-

péen, peut avoir été connue à une époque très-reculée, quoiqu'il nous

soit impossible de trouver ses traces avant le dixième siècle. A celte

époque, elle est mentionnée par Isaac Judseus (2), et par le médecin

persan Alhervi (3). Ges deux écrivains la désignent sous le nom A'Ushak,

qu'elle porte encore en Perse aujourd'hui'.

Récolte. — La tige de la plante abonde en un suc laiteux qui s'écoule

par la plus légère piqûre. Les agents qui déterminent l'exsudation sont

des scarabées qui percent la tige en grand nombre. La gomme, dont les

gouttes durcissent rapidement, reste en partie attachée à la tige, et en

partie tombe sur le sol. Elle est recueillie, vers la fin de juillet, par les

paysans, qui la vendent aux marchands, pour être expédiée à ïspahan,

ou vers les côtes (4).

Les jeunes racines, âgées de trois à quatre ans, sont, d'après Borszczow,

extrêmement riches en suc laiteux qui exsude parfois sur le sol envi-

ronnant en larges gouttes. Il se produit aussi, au niveau de la couronne

fibreuse de la racine, une exsudation d'ammoniaque foncée, de qualité

(1) Hanbury, in Phnrm. Joum.,n mars 1873, 7/il.

(2) Opara omnin, Lugd., 1515, lib. ii, Practicps. c. 4/i.

(3) Seligmann, Liber Fimclamentorum Phannncologi.v, Vindob,, 1S30, 35

(4) Johnson, Joitrneij from India to Englnnd tlirougli Versia, elo., 1818, 93, 9'i.
—

Haut, cité par Don, in Lwn. Tranaact., 183:!, XVI, 005.
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inférieure. La gomme-résine ne paraît être recueillie en certaine quan-

tité qu'en Perse. Une des principales localités de cette récolte est la

plaine déserte qui entoure Yezdikhast, entre Ispahan et Shiraz.

Description. — La gomme ammoniaque se présente en grains secs ou

en larmes arrondies, ayant depuis le volume d'un petit pois jusqu'à

celui d'une cerise, ou en masses noduleuses.' Elle est, au dehors, d'un

jaune pâle crémeux, opaque, et d'un blanc laiteux en dedans.

A la longue, sa coloration extérieure devient plus foncée, et passe au

brun cannelle. La gomme ammoniaque est cassante, et oft're, lorsqu'on

la brise, un aspect cireux, foncé, mais elle se ramollit aisément sous

l'influence de la chaleur. Son goût est amer, àcre ;
son odeur est parti-

culière, caractéristique, non alliacée. Elle forme facilement une émul-

sion blanche quand on la triture avec de l'eau.

Elle est colorée en jaune par la potasse caustique. Les bypochlorites,

notamment la poudré blanchissante commune, la colorent en orange

brillant, tandis qu'ils n'atfectent pas la drogue du Maroc.

La gomme ammoniaque est retirée de la plante mûre, dont les méri-

carpes ont environ 1 centimètre de long, et se trouvent fréquemment

mélangés aux larmes. Sous l'influence de la pression, les larmes s'ag-

glutinent en une masse compacte qui constitue le Lump ammoniacum

[gomme ammoniaque compacte) des droguistes anglais. Elle est générale-

ment moins pure que les grains détachés, et n'atteint qu'un prix inférieur.

Composition ciiimîqne. — La gomme ammoniaque est un mélange

d'une huile volatile avec une résine et de la gomme. La mollesse plus

ou moins grande de la drogue est due, en partie, comme dans toutes les

autres substances analogues, à la proportion d'eau qu'elle contient.

L'huile volatile est un peu plus légère que l'eau, et possède exacte-

ment la même odeur que la drogue
;
d'après nos expériences, elle ne

contient pas de soufre. Une observation semblable a été faite par Prze-

ciszewski (d). Yigier {!2), qui obtint cette huile dans la proportion de

i ,8 pour 100, en distillant la gomme résine avec de l'eau, affirme qu'elle

noircit l'argent; il ajoute qu'après l'avoir oxydée à l'aide de l'acide ni-

trique, il y a trouvé de l'acide sulfurique. 11 dit que, sous l'influence de

l'acide chlorhydrique, dette essence acquiert une belle coloration vio-

lette qui passe graduellement au noir. Nous n'avons pas pu obtenir

cette coloration.

(1) Pliarmakologisdic Untermchungen ûber Àmnioniaoïm, Hagûpenum mil Opopaiiax
Dorpat, 1881,

(2) Gommes-résines des Omhellifèrts (th6so), Paris, 1809, 03.
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La résine existe, d'ordinaire, dans la gomme ammoniaque, dans hi pro-

portion d'environ 70 pour 100. Elle est dôcotnposable, d'après Przecis-

zevvski, en deux substances, dont l'une est une résine ayant des propriétés

acides, l'autre une résine indiflérente. Il affirme que la résine indiffé-

rente, chauffée, dorinc de l'hydrogène sulfuré. Nos propres expériences

n'ont pas pu nous révéler la présence du soufre dans la drogue brute,

et les mêmes résultats négatifs ont été, plus récemment, obtenus par

iMoss (1).

Contrairement à la gomme-résine des plantes voisines, la gomme am-

moniaque ne donne pas d'umbelliférone. Loi'squ'on la fait fondre avec

de la potasse, elle donne un peu de résorcine. Przeciszewski a trouve

que la gomme contenue dans l'ammoniaque ressemble à celle de l'acacia.

Commerce. — La gomme ammoniaque est expédiée en Europe, du

golfe Persique, par la voie de Bombay. Les exportations faites par cette

ville, pendant l'année 1871-72, s'élevèrent à 452 quintaux, destinés en

totalité au Royaume-Uni. La quantité importée à Bombay, en 1872-73,

fut de 1 671 quintaux, provenant en entier du golfe Persique (2).

Usages. — La drogue est administrée comme expectorant, et est aussi

employée dans la fabrication de certains emplâtres.

(a) Les Douma Don (in Trans. Linn. Soc, XVI, 601} sont des Ombellifères de

la tribu des Peucédunées, à dents calicinales très-réduites ; à pétales ovales, munis
d'une pointe ordinairement obtuse, assez longue, infléchie ; à fruit ovale, comprimé,

à méricarpes à peine convexes dans le dos ; à côtes dorsales et intermédiaires fili-

formes, les latérales aliformcs, épaisses ; à bandelettes <à peu près solitaires dans les

vallécules.

Le Dorema Ammoniacum Do.\ {loc. cit. ;
— Diserneslon gummiferum Jaub. et

Spach ;
— Dorema hirsulum Loftus) est une plante vivace, il tige épaisse, dressée,

cylindrique, glabre, haute de 1™,80 à S^jSO, terminée par une sorte de panicule de

rameaux florifères allongés. Les feuilles sont radicales, ternatiséquées, à divisions

primaires pennées ou rarement bipennées, à segments larges, oblongs, obtus, dé-

currents, les inférieurs parfois inégalement bipartites. Les gaines caulinaires sont

triangulaires, amplexicaules, longuement acuminées. Les ombelles sont alternes.

Les fleurs sont subsessiles, couvertes de poils laineux. Les pétales sont blancs, ve-

loutés dans le milieu du dos. L'ovaire est velouté. Le fruit est glabre, ovale-ellip-

tique, entouré d'un bord de moitié plus étroit que le fruit. Les bandelettes sont

assez larges ; la face commissurale des méricarpes possède de deux à quatre bande-

lettes. [Trad.]

Le Dorema Aucheri (Boissieu, in Ann. se. nat., 1844, 329) ressemble beaucoup

à l'espèce précédente dont il se distingue par ses feuilles pubéruleutes, recouvertes

(1) Phann. Journ., 29 mars 1873, 7GI.

(2) Statement of the Trade and Navigation of the Presidency of Bombay, 1871-73

cl 1872-73.
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de fines papilles, tripimuitipartites, à segments iaucéolés, aigus, entiers, décurrents

à la base ; ses méricarpes plus grands et l'absence de bandelettes. [Trad,]

GOMMES-RÉSINES ANALOGUES.

Sagaiteiiuiii. — Cette gomme-résine forme, à l'état de pureté, une

masse molle constituée par des larmes fortement agglutinées.

Elle se rapproche beaucoup de l'asa-foetida, dont elle diffère par ses

larmes brunâtres (non laiteuses) qui, lorsqu'on les brise, ne prennent pas

imc teinte rosée; elle ne possède pas non plus une odeur alliacée aussi

prononcée.

Le sagapenum est souvent nommé Serapinum dans la pharmacie du

moyen âge. Cette gomme-résine est si fréquemment mentionnée

par les vieux écrivains, qu'elle doit avoir été très-recherchée. Aujour-

d'hui, on peut à peine se la procurer à l'état de pureté, même à Bombay,

où on l'apporte parfois de Perse. Son origine botanique est inconnue.

Opopanax. — Cette gomme-résine se présente en masses dures, no-

duleuses, cassantes, à aspect terreux, colorées en brun orange. Son

odeur pénétrante et forte, rappelle celle des feuilles de lierre frois-

sées. On l'attribue communément à VOpopanax Chironium Koch, plante

indigène de l'Europe méditerranéenne. Nous n'avons pas vu un seul

échantillon de la drogue, connu pour avoir été recueilli sur cette plante,

mais nous pouvons dire que la gomme-résine d'une espèce voisine,

VOpopanax persicum Boissier, recueillie par Loftus etKirrind, dans l'ouest

de la Perse, en 1851, n'a ni l'aspect, ni l'odeur caractéristique de l'opo-

panax officinal. Powell(l), qui a récemment essayé de retracer l'ori-

gine de cette drogue, la regarde comme un produit de la Perse («).

L'opopanax était très-commun dans les vieilles pharmacies, mais il

est aujourd'hui hors d'usage ; il est à la fois rare et coûteux (2).

(a) Les Opopanax Koch (in N. Acl. Nal. Curios., XIII, 96) sont des Ombelli-

fères de la tribu des Peucédanées, à lobes calicinaux très-réduits ; à pétales ovales

involutés au sommet ; à fruit ovale, comprimé dans le dos, entouré d'un bord dilaté
;

à méricarpes munis de côtes grêles, les intermédiaires équidistantes, les latérales

plus écartées ; à vallécules contenant, d'ordinaire, deux ou trois bandelettes larges,

plus rarement une seule.

VOpopanax Chironium Koch [Umbell., 9G ;
— PasHnaca Opopanax L., Ferula

(1) Economie Products of the Pimja/j, 18G8, 1, 'iO-2i

(2) Pour plus de détails sur le Sagapenum et l'Opopanax, voyez les thèses do

Przeciszewski, 1831, et de Vigier, 1869, citées dans notre article sur la gomme ammo-
niaque.
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Opopanax Sphengel
; Laserpilium Chironium L.) est une plante vivacc, à racine

épaisse, ramifiée, jaune; à tige dressée, haute de 60 centimètres à 1°','20, striée,

ramiOée dans le haut, couverte dans le bas de poils hérissés, çlabre dans ses par-

ties supérieures. Les premières feuilles radicales sont simples et cordiformes. Les
feuilles caulinaires inférieures sont grandes, fi contour général triangulaire, terna-

tiséquées ou pennatiséquées
; celles qui sont situées plus haut sont bipennatiséquées,

il segments lancéolés ou ovales, obliquement cordés .'i la base ; les supérieures sont

réduites presque entièrement à la gaine pétiolaire. Les fleurs sont jaunes, disposées

eu ombelles très-nombreuses, rapprochées, verticillées au sommet des tiges et foi--

mant une grande inflorescence en forme de panicule. Les rayons sont au nombre de
cinq à dix, grêles, striés. Le stylopode est déprimé ; le style est égal au stylopodc.

Le fruit est elliptique ou obové, h marge épaissie, moins large que les vallécules.

Chaque vallécule offre trois bandelettes, la commissure en offre huit ou dix.

VOpopanax persicum Boissier {Diagn., sér. 2, fasc. 10, 36) est une plante à tige

élevée, cylindrique, striée, ramifié en cyme dans le haut. Les feuilles radicales sont

bipinnatiséquées, à pétioles couverts de poils étoilés, et à limbes glabres, à segments

ovales-oblongs ou oblongs, aigus, crénelés, obliques à la base, sessiles, décurrents

par le bord extérieur. Les feuilles caulinaires sont réduites à des gaines courtes,

portant un petit nombre de folioles peu développées. Les involucelles sont formés

de trois à cinq folioles caduques, lancéolées. Les styles sont réfléchis, aussi longs

que le stylopode. Les méricarpes sont elliptiques, à bord plus étroit que les vallé-

cules. Les bandelettes sont solitaires dans les vallécules intermédiaires, parfois au

nombre de deux dans les vallécules latérales. La commissure en offre huit.

Cette plante habite le mont Elbrus, dans le nord de la Perse, près de Passgala,

et sur les montagnes calcaires du district de Kuhkilouyed, dans la Perse occiden-

tale. [Trad.]

î^Rûi'rs d'aNêth.

Pructus Ànethi, Semen Anethi ; angl., Dill Fruits, Bill iSeerf* ; allem., Dillfriichie.

Origine botanique. — Anethum {\) graveolensh. C'est une plante an-

nuelle, di-essée, glauque, à tiges finement striées, hautes de 30 à 50 cen-

timètres; ses feuilles sont pinnées, à segments linéaires, sétacés. Ses

fleurs sont jaunes {a).

Elle est indigène de la région méditerranéenne, du sud de la Russie

et des provinces caucasiennes, mais on la trouve, en abondance, dans

les champs d'un grand nombre d'autres pays, et on la cultive fréquem-'

ment dans les jardins.

L'Aneth est beaucoup cultivé, sous le nom hîndoustani de Suvà oU

Sôyah, dans diverses parties de l'Inde oii, malgré une végétation de

quelques mois seulement, elle atteint jusqu'à 60 et 90 centimètres do

haut. A cause d'une petite particularité du fruit, la plante indienne fut

(t) MM. Bentham et Hooker [Gênera Plantarum, I, 919) suppriment le genre Ane-

thum, el réunissent l'cspùco unique qui le l'orme au genre Peucedanwn.
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considérée par Roxburgh et De Candolle comme une esi^èce distincte,

cl nommée Anethum Sotoa, mais elle ne possède aucun caractère bota-

nitjue qui permette de la séparer de VAnethum graveolens.

Historique. — L'Aneth est regardé communément comme -étant

r^'ÂvrjOov de Dioscoride, VAnethum de Palladius, d'aiitres anciens écri-

vains et du Nouveau Testament (1).

En Grèce, le nom d"'AvY]Gov est aujourd'hui appliqué (2) à une plante

d'aspect très-semblable, le Carum Ridolfia Benth. et Hook. {Anethum

segetum L.). Les Grecs anciens appliquent aussi à l'Aneth le nom d' 'AOf,-

viov (3).

L'Aneth, de même que le coriandre, le fenouil, le cumin et l'ammi,

était très-recherché, en Angleterre, à l'époque des

Anglo-Saxons (4). Son nom anglais, dill, dérive,

d'après Prior (5), du vieux mot Norse dilla,

calme?; par allusion aux propriétés carmina-

lives de la drogue. Quoiqu'il en soit, nous trou-

vons ce mot au dixième siècle, dans le vocabu-

laire d'Alfric, archevêque de Ganterbury (6). Les

mots dill et till, indubitablement appliqués à

l'Aneth, étaient aussi employés en Allemagne

et en Suisse dès l'an iOOO.

Descriptiou. — Le fruit a les caractères ordi-
'^'~'^HP^'

naires des Ombellifères
; il est ovoïde, très- ^1 ^

comprkné dans le dos, entouré d'un rebord large
|

et aplati. Les méricarpes ont environ 2 milli- i

mètres de large ; ils sont très-faciles à séparer,

munis de cinq côtes équidistantes, fdiformes, les
^

deux latérales élargies en un bord mince, large Fig. 123 tw. Fruit d'AncUi.

et pâle. Les trois autres sont tranchantes ; l'es-
Face dorsale d un n™rpe.

pace foncé, situé entre elles, est occupé par une bandelette, et la face

commissurale offre deux bandelettes. Dans la drogue indienne, les

méricarpes sont plus étroits et plus convexes, les côtes sont plus

(1) Saint-Matthieu, xxm, 23. Depuis Wicklif, 1380, les U-aducteiii-s anglais ont tra-

duit Anethum par cmise; dans d'autres versions, ce mot est corrcctenlent traduit.

(2) Heldreich, Niitzpfla)izen Griechenlanrh, 1862, 40.

(3) Langkavel, Botanik d. spûterm Griechen, Berlin, 18G6, 39.

(4) LenrJidoms, etc., 6dit. Cockayne, 1864-66.— Voyez particulièremout Uer/jariiùn
Apuleii, qui date à peu près do 1050, in voh I, pp. 219, 23b, 237, 281, 293.

(5) Popular Names of British Plants, 1870.

(6) Volume of Vocahularics, cdit. Wright) 1857, 30.

HIST. DES DROGUES, T. I, 37
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distiiicLcs cl plus pâles, et les bords sont moins dilatés. Sous les autres

rapports, ils ressemblent à ceux d'Europe. L'odeur et la saveur de

l'Anelh sont agréables et aromatiques.

Structure microscopique.—Le péricarpe cstfoi'mô d'un petit nombre

de cellules aplaties, qui, dans la couche interne, sont colorées en brun.

Les côtes contiennent, comme d'habitude, un faisceau fdn-o-vasculaire

volumineux. Les bandelettes offrent, sur une coupe transversale, un con-

tour elliptique ayant i /6 de millimètre au moins de diamètre. Le bord du

méricarpe est formé d'un tissu parenchymateux muni de pores. L'albu-

men est, comme dans les graines des autres Ombellifères, constitué par

des cellules à parois un peu épaisses, anguleuses, remplies d'huile grasse

et de grains globuleux de matière albuminoïde, qui présentent une croix

foncée quand on les examine dans la lumière polarisée. Dans l'Anelh,

ces grains ont environ 3 à 5 millièmes de millimètre de diamètre.

Comiiosition ciiimique. — Les fruits d'Aneth donnent, en moyenne,

3 pour iOO d'essence qui est formée, pour les deux tiers, d'hydrocar-

bones dextrogyres, C^oHie, bouillant entre 155"= et 175° C. Le reste est

du Carvol (voyez l'article : Fruits de Carvi), que nous trouvons cepen-

dant moins fortement dextrogyre que celui retiré du carvi. Nous ne sa-

vons rien des autres principes constituants des fruits d'Aneth.

Usages. — L'eau distillée d'Aneth est stomachique et carminative.

On la prescrit fréquemment comme véhicule de médicaments plus ac-

tifs. Les fruits sont beaucoup employés dans la cuisine, et comme mé-

dicament, par les habitants de l'Inde, mais fort peu dans l'Europe con-

tinentale.

Le genre Peucedanum L. (Gênera, n. 339), dont lesAnethum ne constituent qu'une

section, comprend des Ombellifères de la tribu des Peucédanées, à lobes calicinaux

plus ou moins développés, mais toujours petits ; à pétales obovales, cunéiformes,

avec un lobule infléchi en dedans ; à fruit comprimé dans le dos, entouré d'une

large bordure plane ; îi méricarpes munis de côtes fines ; à vallécules contenant cha-

cune d'une à trois bandelettes ; à carpophore libre et bipartite.

Le Peucedanum graveolens B. H. [Anethum graveolens L., Species, 377 ;
— Pas-

tinaca Anelhum Rœm. et Schult. ; Selinum Anelhmi Roth) est une plante

annuelle, à racine pivotante, grêle, à tige haute de 30 centimètres à 1 mètre,

dressée, rameuse, cylindrique, striée. Les feuilles sont un peu glauques, décom-

posées en lanières filiformes ; les supérieures sessiles sur une gaine plus courte

que le limbe. Les fleurs sont jaunes, disposées en grandes ombelles planes, ayant

de vingt à quarante rayons dans les formes très-développées. Les lobes calicinaux

sont à peu près nuls. Les pétales sont suborbiculaires, entiers, à lobule quadran-

gulaire, infléchi. Les styles sont plus courts que le stylophore, réfléchis. Le fruit est

elliptique, comprimé dans le dos, à côtes aiguës et cà bord plan et large
;

îi vallc-



HISTOIRE DES DROGUES D'ORIGINE VÉGÉTALE. î)79

culcs nuirtics chacune il'une seule bandelette. Il existe deux bandelettes sur la face

couimissurale de chaque méri carpe. [Tiiad.
|

FRUITS DE CORIANDRE.

Fructus Coriandri, Seinflii Coriandri ; angl., Coriandev Fruits, Corimider Seeds,

Corianders ; nllem., Koriander.

Origine botanique. — Coriandrum sativum L. C'est une petite plante

annuelle, glabre, apparemment indigène des régions méditerranéennes

et caucasiques, mais qui se trouve aujourd'hui à l'état de mauvaise hevhe

dans toutes les parties tempérées de l'Europe et de l'Asie. On la cultive

dans plusieurs pays, notamment aux environs de Paris, en Touraine, en

Allemagne, en Moravie, en Hollande, en Russie, chez les Touaregs du

nord de l'Afrique et dans le Sennaar. Elle est parvenue même jusque

dang le Paraguay. En Angleterre, la culture du Coriandre a été intro-

duite depuis longtemps, mais elle est très-limitée (a).

Historique. — La plante doit ses noms Kipcov, Kopfavvov, et Koptàv-

cpov, à l'odeur pénétrante qu'elle exhale lorsqu'on la manie, et qui rap-

pelle celle de la punaise, en grec Koptç. Ce caractère l'a fait considérer,

au moyen âge, comme douée de propriétés toxiques {i). Les fruits mûrs
sont entièrement dépourvus de l'odeur fétide de la plante ; ils étaient

employés, comme épice, par les Juifs et les Romains, et aussi dans la

pratique médicale, dès une époque très-reculée. Caton, qui écrivait sur

l'agriculture au troisième siècle avant Jésus-Christ, note la culture du
Coriandre. Pline dit que le meilleur est celui d'Egypte. Il est aussi com-
pris dans la liste de Charlemagne de l'année 812, que nous avons men-
tionnée dans l'article Semences de Coings.

Le Coriandre, ou, comme on l'a parfois nommé, le Coliânder, était bien
connu en Angleterre avant la conquête des Normands

; il était souvent
employé dans l'ancienne médecine anglaise, et dans la cuisine.

Culture. - Le Coriandre, nommé par les cultivateurs anglais Col, est

cultivé dans l'est de l'Angleterre, et particulièrement dans l'Essex (2). On
le sème parfois avec le carvi, mais comme il est annuel, on le récolte la

première année, tandis que le carvi est laissé dans le sol. Les plantes sont
semées de façon à ce qu'on puisse ménager celles qui doivent rester, dans
des sillons espacés de 25 à 30 centimètres. On coupe les plantes avec des

(1) P. DE Adbaxo, Tract, de Venetiis, IMS, capp. 2b, 46.

(2J R. Baker, in Cydopcdia of Agriculture de Morton, 1888, 1, B45.
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faucilles, cl lorsque les fruits sont secs, on les fait tomber sur des draps

étendus au milieu du champ. Dans les meilleures terres, la moyenne de

la récolte est de 15 quintaux par acre.

Description. — Le fruit du Coriandre est formé d'une paire de méri-

carpes hémisphériques, très-fortement unis l'un h l'autre, de façon à

former une sphère presque régulière, qui mesure, en moyenne, 4 milli-

mètres de diamètre, liouronnée par le stylopode et les dents du calice, et

parfois par deux styles grêles, divergents. Chaque méricarpe porte quatre

côtes parfaitement droites, aiguës, regardées comme secondaires {juga

secimdaria) ; deux autres côtes, souvent plus foncées en couleur, appar-

tiennent en commun aux deux méricarpes dont la séparation s'eflectuc

suivant une ligne sinueuse. La dépression située entre chaque paire de

Ces côtes droites est occupée par une ligne en zigzag {jugum prima-

rium), dont il existe cinq sur chaque méricarpe. Chaque méricarpe offre

ainsi cinq lignes en zigzag nommées côtes primaires, et quatre plus proé-

minentes, secondaires, indépendamment des côtes latérales qui indiquent

le niveau de la séparation [b). Il n'y a pas de bandelettes sur la surface

externe du péricarpe. Des cinq dents du calice, deux sont souvent pro-

longées en lobes pointus, allongés et persistants; les fruits qui les

présentent appartiennent aux fleurs extérieures de l'ombelle. Quoique

les deux méricarpes soient étroitement unis, ils n'adhèrent que par le

péricarpe, qui est mince et entoure, à la maturité, une cavité lenticu-

laire. De chaque côté de cette cavité, le tégument du fruit se sépare de

celui de la graine, en découvrant deux bandelettes brunes dans chaque

méricarpe. Sur une section transversale, l'albumen offre la forme dun

croissant, dont la face concave regarde la cavité centrale du fruit. Le car-

pbphore est situé dans le milieu de cette dernière, sous la forme d'une

colonne unie avec le péricarpe, seulement par la base et le sommet.

Les fruits de Coriandre sont lisses et durs, colorés en chamois ou en

brun clair. Leur saveur est très-aromatique, et lorsqu'on les brise, ils

exhalent une odeur forte, particulière. Avant la maturité, leur odeur,

comme celle de la plante fraîche, est désagréable. La nature des modi-

fications chimiques qui produisent ce changement dans l'odeur n'a pas

été découverte.

Les fruits du Coriandre delinde, expédiés deBoiilbay, sont de grande

taille, et ont une forme allongée.

Structure microscopique. - Les particularités auatomiques du fruit

de Coriandre sont. surtout relatives au péricarpe. Sa couche moyenne

est formée d'un prosenchyme ligneux îi parois épaisses, traversé par un
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petit nombre de faisceaux fibro-vasculaires qui, dans les côtes en zigzag,

varient beaucoup de position.

Coniiiosition chimique. — L'iiuile essentielle de Coriandre a une com-

position indiquée par la formule G^W^O
;

elle est donc isomérique du

bornéol. Lorsqu'on enlève les éléments de l'eau à l'aide de l'anhydride

phosphorique, elle se convertit, d'après Kawalier (d852), en une huile

d'odeur désagréable ayant pour formule C^H'".

Les fruits fournissent environ un et demi pour 100 d'huile essentielle.

Gomme les bandelettes sont bien protégées par le péricarpe ligneux, il

faut briser les fruits avant de les soumettre à la distillation. Tromms-

dorff a trouvé que les fruits donnent i3 pour dOO d'huile fixe.

L'herbe fraîche, distillée en juillet, alors que les fruits sont loin d'être

mûrs, a donné à l'un de nous (F.), de 0,57 à I ,i pour 1 000 d'une huile

essentielle, qui possède, à un haut degré, l'odeur désagréable dont

nous avons déjà parlé. Cette essence dévie, d'après nos expériences, la

lumière polarisée à droite de l",!, lorsqu'on l'examine en colonne de

50 millimètres de long. L'essence distillée par nous de fruits mûrs du

commerce la dévia de S", ! à droite.

Production et Commerce. — Le Coriandre est cultivé dans différentes

parties de l'Europe continentale, et, comme nous l'avons déjà dit, en

petite quantité en Angleterre. On en produit aussi dans le nord de

l'Afrique et dans l'Inde. En 1872-73, l'exportation des fruits de Co-

riandre faite par la province du Sind (1) fut de 948 quintaux. Il en fut

exporté de Bombay (2), pendant la même année, 619 quintaux, et de

Calcutta (3), en 1870-71, 16 347 quintaux.

Usages, — Les fruits de Coriandre sont considérés comme stimulants

et carminatifs, cependant ils ne sont que peu employés en médecine.

On les utilise dans la médecine vétérinaire ; ils servent aussi dans la

distillation du gin, et entrent dans la cuisine dans quelques pays.

(u) Les Coriandres {Coriandrum L., Gen., 356) sont des Ombellifères de la

tribu des Caucalinées, à lobes calicinaux persistants, inégaux ; à pétales obovés,

émarginés, avec un lobule inflécbi ; à fruit globuleux, formé de méricarpes à cinq

côtes primaires déprimées ; h vallécules sans bandelettes, à commissure munie de

deux bandelettes.

Le Coriandrum salivum L. {Species, 367) est une plante glabre et fétide, à tige

(1) Statement of the Tmdc and Navig, of Sind for t/ie yeav 1872-73, Karachi,

1873. 36.

(2) Id., for Bombay, 1872-73, II, 90.

(3) Annual Volume of trade, etc., fortlœ Bengal Pre.ndenc;j,W(l-l\, m. Le quintal
vaut 30,8 kilog.
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drossée, lisse, l'amiliée au sommet. Les feuilles sont luisantes, les inférieures pétio-

lées, pennatiséquéfis, à segments larges, cunéifor-

mes, incisés-dentés sur les bords. Les feuilles supé-

rieures sont bi- ou tri-pennatiséquées, à segments

divisés en lanières fines, aiguës. Les fleurs sont blan-

ches ou rougeàtres ; elles sont disposées en ombelles

formées de cinq h dix rayons et dépourvues d'invo-

lucre. Les ombellules sont munies d'un involucelle

à deux ou trois folioles courtes et linéaires. Les lobes

calicinaux sont allongés, étalés, ovales ou lancéolés.

Les pétales des fleurs de la circonférence sont ti'ès-

rayonnants, bifides.

(6) Cette description des côtes du fruit , eiu-

pruntée aux ouvrages classiques, n'est pas exacte.

Chaque méricarpe offre, en realité, cinq côtes pri-

maires filiformes, aiguës, la déhiscence se faisant,

comme d'habitude, au niveau des côtes latérales
;

Fig. 124. Fruit de Coriandre.
entre ces côtes rectilignes sont des cordons saillants

ordinairement décrits comme simples et formant des côtes dites primaires, mais, en

réalité, ramifiés et anastomosés dans diverses directions et donnant au fruit un as-

pect réticulé, [Trad,]

FRUITS DE CUMIN.

Fructus Cumini, Fructus vel Semen Cymini; angl.. Cumin or Cunimin (1) Fruits, Cummin Seeds ;

allem., Mutterk'ùmmel, KreiizkUmtnel, f<anger oder Rùmischer Kilmmel. Mohrenkîwmel.

Origine botanique. — Cuminum Cyminum L. C'est une petite plante an-

nuelle, indigène des régions élevées du Nil, mais transportée par la cul-

ture, à une époque reculée, en Arabie, dans Tlnde et la Chine, et dans

les pays qui bordent la Méditerranée. Les fruits de la plante mûrissent,

dans le Nord, jusque dans le sud de la Norwégc ; mais en Europe, la Si-

cile et Malte seulement, les produisent en quantité (a).

Uistoriquc. — Le Cumin était bien connu des anciens. Il y est fait al-

lusion par le prophète hébreu Isaïe (2), et il est mentionné dans l'Evan-

gile de Matthieu (3) comme l'un des produits de la terre sacrée soumis à

une dîme faible. Sous le nom de K6î;,ivov, il est recommandé, pour sa

saveur agréable, par Dioscoride. A son époque, il était produit par la côte

de l'Asie Mineure et par le sud de l'Italie. Il est nommé Cuminum par

Horace et par Perse.

(1) Comyne, dans la Bible de Wicklif (1380) ; Commen, dans celle de Tyndale (1534) ;

Commyn, dans celle de Cranmer (1539); Cummine, dans la version autorisée (ICli)
;

Cumin, dans Geharde, Herbal 1636, et dans la Pharmacologia de Paris (1822;; Cutn-

min, dans Ray (1693) et dans les catalogues et prix courants anglais de noire époque.

(2) Ch. xxviii, 25-27.

(3) Ch. xxiu, 23.
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Au moyeu âge, le Cumin était une de épiées le plus communément

employées. En 716, une provision annuelle de 150 livres de Cumin faite

parle monastère de Gorbie, en Normandie, n'était pas considéi'éo comme
trop considérable (1). Il était d'un usage fréquent en Angleterre, où son

prix s'élevait, entre 1264 et 1400, à un peu plus de 2 d. la livre (2). Le

Cumin est énuméré dans le Liber albus (3) de la Cité de Londres, com-

pilé en 1419, parmi les marchandises sur lesquelles le roi levait un impôt

nommé .scavage ; et il est mentionné (4), en 14^3, comme l'un des arti-

cles dont la Compagnie des Epiciers avait la pesée et la surveillance.

Descriptiou. — Le fruit est brun, et offre la structure de ceux de la

famille. Sa forme est allongée, ovoïde; il est at-

ténué à chaque extrémité, et un peu comprimé la-

téralement. Les méricarpes ne sont pas faciles à

séparer du carpophore ; ils ont à peu près un demi-

centimètre de long et 2 millimètres de large.

Chacun est muni de cinq côtes primaires fdifornies,

scabres et muriqu ées, et de quatre côtes secondaires,

couvertes de poils rudes. Entre les côtés primaires,

est une seule bandelette, et la face commissurale

de chaque raéricarpe en offre deux autres. Sur une

section transversale, la graine offre un contour ré-

niforme. Il existe une forme de Cumin cultivé dont

les fruits sont tout à fait glabres. Le fruit du Cumin

possède une odeur et une saveur fortes, aromati-

ques, analogues à celle du carvi, mais beaucoup

moins agréables.

Structure microscopique. — Les poils sont cas-

sants, parfois longs d'un demi-millimètre, formés
f^g' '^^'^^'^-F.'uitdeCumin.

de cellules qui s'élèvent de l'épiderme. Les plus grands sont formés de

groupes de cellules verticalement ou latéralement combinées, et en-

fermées dans une enveloppe commune. Les plus petits sont formés

d'une seule cellule terminée par une pointe arrondie.

Le péricarpe entier est riche en matière tannique qui se colore, sous

l'influence des sels de fer, en vert foncé.

Le tissu de la graine est rempli de gouttes incolores d'huile grasse
;

(1) Pardessus, Diplomata, etc., Paris, 1849, II, 309.

(2) RoGERS, Hist. of Afjricidt. and Priées in Enr/land, 1866, I, 631
;
II, 543-S47.

(3) Munimmta Gildhallœ Lo^uloniemis, edit. Riley, 18S9, 1, 224.

(4) LIeubert, Hist. of ihe Great Livevi/ Com]m7iics of London, 1834, 114.
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les bandelettes contiennent une huile essentielle d'un brun jaunâtre. Le

contenu le plus remarquable du parenchyme de l'albumen consiste en

granules incolores, sphériques, ayant do 7 à î> millièmes do millimètre

de diamètre, enfermés, en nombre variable, dans une même cellule.

Sous un grossissement considérable, ces granules offrent une cavité cen-

trale et une série de couches concentriques, fréquemment traversées

par des canaux rayonnants. Examinés dans la lumière polarisée,

ils présentent exactement la même croix que les grains d'amidon
;

cependant, leur façon de se comporter vis-à-vis des réactifs chimiques

montre qu'ils ne sont pas formés par cette substance
;
l'iode, en effet,

ne les colore pas en bleu, mais en brun intense. Des grains offrant les

mêmes caractères, et affectant parfois la forme cristalloïde, existent

dans la plupart des fruits des Ombellifères et dans un grand nombre de

graines des autres familles. Tous ces corps sont composés de matières

albuminoïdes et grasses ; la forme plus cristalloïde qu'ils offrent dans

les graines du Ricin, et dans les fruits du persil, est constituée par le

corps qu'Hartig a nommé Aleurone (voy. Dict. de botan. de Bâillon)..

Composition chimique. — Les fruits du Cumin ont fourni à Bley,

en 1829, 7,7 pour 100 d'huile grasse, 13 pour 100 de résine (?), 8 de mu-

cilage et de gomme, 15,5 de matières albuminoïdes, et une forte pro-

portion de malates. Leur odeur et leur saveur particulièrement fortes,

aromatiques, sont dues à une huile essentielle dont ils contiennent en-

viron 3 pour 100. Trapp (1) a montré que les fruits du Cicuta vii'om L.

contiennent la même essence, dans laproportion d'environ 1 i/4 pour 100.

L'huile essentielle de Cumin est un mélange de Cymolou Cymène, C'H'^

dont le poids spécifique est 0,867, et qui bout à 177° C, et de Cwmnol

ou Cuminaldé/u/de, C'H'^O, ayant pour poids spécifique 0,972, et bouil-

lant à 236° C. La proportion de ce dernier dans l'huile brute est d'envi-

ron 56 pour 100. Elle contient aussi un l'hydrure de carbone, C'"H",

d'après Warren (1863), et d'après Beilstein et Kupffer (1873).

Le cuminol possède l'odeur et la saveur du Cumin, tandis que Todeur

du cymol ressemble plutôt à celle du limon. L'essence de Cumin dévie

la lumière polarisée de 10°, 2 à droite. Le pouvoir optique de chacun de

ses constituants est à peu près le même, celui du cuminol étant le moins

fort. Le cymol peut aussi être obtenu en soumettant du goudron à la dis-

tillation sèche, ou en faisant bouillir du camphre avec de l'acide phos-

phorique anhydre ou du chlorure de zinc sec. Oppcnheim, en 1872. a

(1) Amial. der Chem. undPhann., 1858, CVIII, 386.
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montré (1) que l'essence de térébenthine peut être considérée comme un

laydrido de cymol, et a réellement transformé la terpine, hydrate cris-

tallisé de la première, en cymol. Dans l'essence de Thymus vulgaris L.,

le cymol existe préalablement formé.

Le cuminol manifeste les propriétés chimiques d'une aldéhyde; il se

combine, en effet, avec les bisulfites alcalins, et est transformé aisé-

ment, parles agents oxydants, en acide Cuminique ou acide Cumique cris-

taUisables, G"'H'-0^ 11 s'oxyde aussi, lentement, sous l'influence de l'air

et de l'eau, en fournissant le même produit (2).

Commerce. — Le Cumin est expédié en Angleterre de Mogador, de
,

Malte 'et de Sicile. A Malte, il existait, en 1863, 140 acres cultivés en

Cumin ; en 1863, 730 acres, produisant 2 766 quintaux de fruits (3).

L'exportation du Cumin faite par le Maroc (4), en 1872, s'éleva

à 1 657 quintaux; celle de Bombay, dans l'année 1872-73, fut de

6766 quintaux (S), et celle de Calcutta (6), en 1870-71, fut de

20 040 quintaux.

Usages. — Le Cumin est vendu par les droguistes comme ingrédient

des poudres de cuisine, et, en quantité beaucoup plus considérable, pour

l'usage de la médecine vétérinaire.

(a) Les Cumins [Cuminum L., Gênera^ n. 351) sont des Ombellifères de la tribu

des Caucalinées, à lobes calicinaux lancéolés, sétacés, inégaux, persistants; apétales

oblongs, émarginés, avec un lobule infléchi ; là fruit conipi-imé perpendiculairement

à la commissure ; à méricarpes munis de cinq côtes primaires en forme d'arêtes et

de cinq côtes secondaires arrondies, larges, couvertes de soies roides.

Le Cuminum Cyminum L. {Species, 365) est une plante à tige ramifiée presque

dichotoraiquement, haute de 30 à 40 centimètres, glabre dans le bas, légèrement

yelue en haut. Les feuilles sont glabres, biternées, k segments ovales, lancéolés, al-

longés, divisés en lanières filiformes. Les fleurs sont blanches ou purpurines,

petites, disposées en ombelles composées, ordinairement à cinq rayons, munies d'in-;

volucres et d'involucelles à trois ou quatre bractées filiformes, réfléchies après l'an-

thèse. [Trad.]

(1) Berichte der Deutschen Chem. Gesellscli., 1872, 97.

(2) Pour plus de détails sur cette essence, voyez : Bictioniiaire de Chimie de Wurtz.
(3) Statistical Tables relatinç/ to the Coloinal and other possessioiis of the United-

Kingdom, XI, 618, 619.

(4) Consular Reports, a.oài 1873, 917.

(o) Statemeni of the Trade and Navigat. of the Presidency of Bomôau, for 1872-73
1^.11,90.

(G) Amnial Volume of the trade, etc., for the Bengal Presideiicy, /br 1870-71, 121.
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GAPRIFOLIAGÉES

FLEURS DE SUREAU.

Flores Sambuei ; angl, Elder Flowers ; allcm., Ilolunderbimhe, Fliederblicmen.

Origine botanique. — Sambucus nigra L. C'est un grand arbuste ou

un petit arbre, indigène de l'Europe méridionale et centrale, de l'Asie

occidentale, de la Crimée, des régions caucasiques et du sud de la

Sibérie. On pense qu'il est également originaire de l'Angleterre et de

l'Irlande, mais qu'il n'existe pas à l'état sauvage en Ecosse. Dans les

parties septentrionales de l'Europe, comme la Norwége et la Suède, le

Sureau paraît n'exister qu'à l'état de plante introduite (a),

liistorique. — Les Romains, ainsi que nous l'apprend Pline,

employaient en médecine la plante dont nous parlons, ainsi que le

Sambucus Ebulus L. (ô). Les deux espèces étaient employées en Bre-

tagne par les anciens Anglais et les Gallois (1). Le Sureau était aussi

employé par les médecins de l'Ecole de Salerne.

Description. — Le Sureau produit, au commencement de l'été, de

belles cymes multiflores, larges de dû à 12 centimètres, dont le long

pédoncule principal se divise en cinq branches; celles-ci se subdivisent

plusieurs fois en trois ou cinq branches plus petites, et finissent par

IDroduire, par des divisions successives, des pédicelles grêles, sillonnés,

longs d'environ un demi-centimètre, portant chacun une seule fleur.

Dans les secondes ou troisièmes ramifications, les fleurs du milieu res-

tent courtement pédonculées ou sessiles, et s'ouvrent plus tard que

les autres. Dans les ramifications extérieures, également, une seule fleur

est, d'ordinaire, longuement pédonculée. L'ensembl£ de cette inflores-

cence forme une cyme ombelliforme, aplatie, parfaitement glabre et

dépourvue de bractées.

L'ovaire est infère; le calice est divisé en quatre ou cinq petites

dents. La corolle est d'un blanc crémeux ; elle est monopétale, avec un

^tube très-court et cinq lobes ovales, étalés. Les étamines sont à peu

(1) Leechdoms, etc. , of Early England, èàit. Cockayne, 1866, 111, 324, 347. D'aprÈs

le rév. Edward Gillett (p. xxxri), le Sambucus Ebulus est considéré comme ayant été

apporté en Angleterre par les Danois, et planté sur les champs de bataille et sur les tom-

beaux de leurs compatriotes. Dans le Norfolk, il porte encore les noms de Datiewort

et Btood hildcr (Sureau de sang). — Voyez aussi : Physicians of Myddvai, trad. par

PuGHE, Llandovery, 1851.
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près aussi longues que les divisions de la corolle, et alternent avec

elles ; elles sont insérées sur le tube de la corolle. Le pollen est jaune,

très-abondant et saupoudre les fleurs ; au microscope, il se montre muni

de trois pores. L'ovaire est surmonté d'un stigmate sessile, épais, à

deux ou trois lobes.

Pour l'usage pharmaceutique, la partie la plus estimée de la^fleur est

la corolle
;
pour en obtenir une bonne proportion, on laisse les cymes,

après les avoir cueillies, exposées, pendant quelques heures, en un grand

tas ; la masse se tasse lentement ; les corolles se détachent d'elles-

mêmes : on les sépare des pédoncules verts en secouant, frottant et

criblant la masse. Il faut les faire dessécher rapidement. Gela fait, elles

se rident beaucoup, et prennent une coloration d'un jaune foncé.

A l'état frais, leur odeur est douce et faible; elle devient plus forte et

un peu différente en séchant, et ne conserve rien de l'odeur repoussante

que possèdent les feuilles fraîches et l'écorce de la plante. Les fleurs de

Sureau desséchées ont une saveur un peu amère et gommeuse. Sur le

continent, on les vend avec les pédoncules, c'est-à-dire en cymes

entières.

Composition chimique. — Les fleurs de Sureau donnent une très-

petite quantité d'une huile essentielle butyreuse, plus légère que l'eau,

et ayant une odeur très-forte, semblable à celle des fleurs. Elle s'altère

rapidement par exposition à l'air. Cette essence est accompagnée par

des traces d'acides volatils.

Usages. — Les fleurs de Sureau ne sont employées, dans la médecine

anglaise, que pour faire une eau. distillée aromatique, et pour commu-

niquer une odeur agréable au ?,aimdoux{UnguentumSambuci). On emploie

parfois les feuilles pour donner une belle teinte verte à l'huile ou à la

graisse, notamment à VOleum viride et Unguentum Sambuci Folioi^um

des boutiques. L'écorce, autrefois beaucoup employée, ne l'est plus du

tout aujourd'hui (c).

[a] Les Samhucus Tournefort (Inslit., t. 376) sont des Caprifoliacées de la tribu

des Sambucinées, à ovaire semi-infère ; à calice, corolle et androcée pentamères ; ù

trois stigmates sessiles ; à fruit bacciforme, à trois ou cinq loges ou par a-vortement

uniloculaire.

Le Sureau commun (Sambucus nigra L., Species, 385) est un arbuste ou un
petit arbre pouvant atteindre 3 à b mètres de haut et 25 à 30 centimètres de

diamètre. Son écorce est noirâtre, verruqueuse, fendillée sur' les vieux rameaux,
grisâtre ou blanchàtr^, pointillée sur les petits rameaux, et verte sur les jeunes
pousses. Les rameaux renferment une moelle blanche, abondante, qui est beaucoup
employée, après dessiccation, pour faire les coupes microscopiques. Les feuilles sont
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dépourvues de stipules, opposées, composées, imparipennées, à cinq ou sept folioles

pétiolulées, ovales-lancéoléos, acuminées, inégalement serretées. Les fleurs sont dis-

posées en grands corymhes de cymes terminaux, d'abord dressés, puis penchés.

Les fleurs latérales de l'inflorescence sont sessiles, celles du milieu sont pédoncu-

Fig. 125. Sureau; rameau

avec inflorescence.

Fig. 123 bis. Fleur de Sureau, entière,

et coupée vorlicalement.

lées. La fleur est petite, régulière, hermaphrodite, à réceptacle concave, cupuli-

forme. Le calice est formé de cinq petites sépales verdâtres, étalés. La corolle est

Lknche, gamosépale, rotacée; son tube est très-court, son limbe est divisé en cinq

lobes étalés, arrondis à l'extrémité, valvaires ou imbriqués dans la préfloraison. L'an-

drocée est formé de cinq étamines alternes avec les pétales, et de la même longueur

que ces derniers, à filets blancs, un peu élargis à la base, connés avec le tube de la

corolle, à anthères petites, ovoïdes, cordées i\ la base, jaunes, biloculaires, extrorses,

déhiscentes par deux fentes longitudinales. Le gynécée est formé d'un ovaire demi-

infôre, surmonté d'un style court, conique, charnu, entouré d'un disque et terminé

par trois lobes stigmatiques. L'ovaire est divisé en trois loges, deux superposées aux

pétales postérieurs et une située en face du pétale antérieur. Chaque loge contient

un seul ovule inséré dans l'angle interne, anatrope, suspendu, à micropyle situé en

haut et en dedans. Le fruit est une baie noire à la maturité, très-juteuse, trilocu-

laire, contenant, dans chaque loge, une graine albuminée à embryon central. [Trad.]

{b) Le Sambucus Ebulus L. (Spec, 38bj, vulg. Hièble, Yèble, se distingue du

précédent par ses tiges herbacées, hautes de 80 centimètres à l°',bO, dressées ;
ses

feuilles glabres à 9-1 1 segments, très-courtement pétiolulés, oblongs-lancéolés, fine-

ment dentelés; ses stipules inégales, foliacées, dentées; ses fleurs à odeur d'a-

mandes amères.

(c) Les feuilles du Sureau, autrefois très-employées, sont laxatives et m.ème pur-

gatives et diurétiques à l'état frais. Ces propriétés se retrouvent à un plus haut degré

dans la portion interne de l'écorce. Sa décoction provoque une purgation énergique et

des vomissements et peut même, à haute dose, provoquer des accidents assez graves.

Elle était jadis très-usitée comme purgatif hydragogue; on en faisait une décoction

dans le vin ou l'eau, ou bien on exprimait le suc qui se donnait à la dose de 4 à

15 grammes; l'écorce de la racine est plus active que celle de la tige.
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GAMBIR.

Lalcchu pallidwn, ExtracUim Uncarim ; Gambir, Cachou jaune; caiigl., Oambier, Pale Calcchu,

Gambicr Catechu, Terra Japonica ; allem., Gambir.

Origine botauiqne. — 1° UncaHa Gambie)' ROKBVRGU [Nauclea Gmnbiv

Hunter). C'est un arbuste grimpant, vigoureux, se fixant au moyen de

ses pédoncules floraux qui sont développés en forts crochets recourbés.

11 est originaire des contrées qui bordent le détroit de Malacca, et sur-

tout des nombreuses îles de son extrémité oxientale
;
mais, d'après

Grawfurd (1), il ne paraît pas être indigène des îles de formation volca-

nique. 11 ne croît pas à Geylan, oii l'on n'en fait aucun usage (a).

2° Uncaria acida Roxburgii. Cette plante est très-voisine de la précé-

dente, et croît dans les îles Malaises; elle paraît être utilisée delà même

façon {b).

Historique. — Le gambir est une des substances auxquelles le nom

de Cachou ou Terre japonaise est souvent appliqué. L'autre est le

Cachou, Cutch des Anglais, qui a été déjà décrit (voir p. 433). Ces deux

substances sont souvent confondues par les droguistes ou les pharma-

ciens
;
mais, dans le commerce, on les considère comme tout à fait dis-

tinctes. Dans plusieurs prix courants et catalogues anglais, on ne trouve

pas le Cachou ou Catechu des Anglais indiqué sous ce nom, mais seule-

ment sous les noms de Cutch et Gambir.

Crawfurd affirme que le gambir est exporté, de temps immémorial, des

détroits de Malacca à Java. Cette assertion paraît très-discutable. Rum-
phius résida à Amboine pendant la seconde moitié du dix-septième

siècle ; il était commerçant, consul et naturaliste, et son attention était

fortement attirée vers les produits de l'archipel Malais et des pays adja-

cents, ainsi que le prouvent les dix volumes in-foUo de son Herbarium

Amboinense, illustrés de S87 planches. Parmi d'autres plantes, il figure (2)

y Uncaria Gambier, qu'il nomme Fums tmcafus, et dit qu'il existe sous

deux variétés, dont l'une a des feuilles larges, et l'autre des feuilles

étroites. « La première forme, dit-il) est nommée, en malais, Daun Gaita

Gambir, à cause de la saveur amère de ses feuilles qu'on retrouve dans
des pastilles {trochisci) nommées Galta Gambir. On pourrait supposer

tl) Dictionavij of thc Indian hlandu, ISbO^ l'i2.

(i) Herb. Arnh., V, 03, t. 34.
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que CCS dernières sont fabriquées avec ses feuilles ; il n'en est pas

ainsi. » Il affirme en outre que les feuilles ont, en raison de leur amer-

tume, des propriétés détersives et desséchantes
;
que cette amertume

n'est pas très-intense, mais qu'elle persiste dans la bouche; qu'on

mastique les feuilles à la façon du Pinang (noix de Bétel) avec le

Siri (feuilles du Poivre Bétel) et la chaux ; que les habitants de Java et

de Bali plantent la première variété près de leurs demeures à cause de

ses fleurs odorantes ; mais ajoute-t-il, de ce qu'ils chiquent ses feuilles

comme le Pinang, on ne doit pas supposer que c'est cette plante qui

sert à fabriquer les pastilles de Gatta, et ces produits sont, au contraire,

tout à fait différents.

Ainsi, si nous pouvons nous en rapporter à Rumphius, il paraîtrait

que l'importante fabrication du gambir n'existait pas au commencement

du dernier siècle. En ce qui concerne le Gatta Gambir, les détails qu'il

donne sont à peine d'accord avec ceux des écrivains plus récents. Nous

pouvons cependant remarquer que ce nom est très-semblable au nom

tamul Katta Kàmhu qui s'appHque au Cachou, drogue qu'on dispose par-

fois en petits pains ronds, et qui était certainement exportée en grande

quantité de linde à Malacca et en Chine, dès le seizième siècle

(voir p. 436).

D'autres faits prouvent, avec évidence, que le gambir était inconnu

en Europe longtemps après l'époque de Rumphius. Stevens, commer-

çant de Bombay, dans son Compleat Guide to the East India Trade,

publié en 1766, note le prix des marchandises de Malacca, mais ne fait

aucune allusion au gambir. Il n'en est pas question non plus dans le

Dictionnaire de Commerce de Savary (édition de 1730), dans lequelMalacca

est mentionné comme le grand entrepôt du commerce de l'Inde avec la

Chine el le Japon. Le premier renseignement sur le gambir qui nous

soit connu, fut communiqué à la Société Batave des Arts et Sciences,

en 1780, par un commerçant hollandais nommé Gouperus. Il raconte {\)

comment la plante fut introduite du Pontjan à Malacca, en 1758, et com-

ment le gambir est fabriqué avec ses feuilles. Il nomme plusieurs sortes

de la drogue, et indique leurs prix.

En 1807, une description de «la drogue nommée Gutta Gambecv », et

de l'arbre qui sert à la fabriquer, fut présentée à la Société Linnéenne de

Londres (2). L'auteur, William Hunter,bien connu pour ses observations

scientifiques relatives à l'Inde, dit que la substance est fabriquée prin-

(1) Vcrhandelingen van het Bataviaasch Gcnootschap, II, 217-23 'i.

(2) Linn. Trans., 1808, IX, 218-224.
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cipalement à Malacca, Siak et Rhiq, qu'elle est en forme de petits carrés

ou de petits pains ronds presque entièrement blancs, que les plus belles

sortes sont employées dans la mastication avec les feuilles de bétel, de

la même manière que le cachou, tandis que les plus grossières sont

expédiées à Batavia et en Chine pour le tannage et la teinture.

Fabrication. — La plante au gambir est cultivée en plantations. On

commença à la cultiver, en 1819, à Singapore ; il y en eut à une époque

800 plantations
;
mais, par suite de la rareté du combustible, qu'on

consomme en quantité énorme dans la fabrication du produit, et la diffi-

culté du travail, les plantations de gambir étaient, en 'J866, en voie de

dispaiùtion de l'île (l). Le Livre Bleu officiel, imprimé à Singapore

en d87!2, les signale comme u beaucoup accrues » . Cette culture est pour-

suivie sur une grande échelle dans la Péninsule (Johore), et dans les

îles de l'archipel Rhio-Lingga, situées au sud-ouest de Singapore. Dans

l'île de Bintang, la plus septentrionale du groupe, il y avait, en d8S4,

\ 2S0 plantations de gambir.

On établit souvent les plantations dans des jungles défrichés oii on les

surveille pendant quelques années, et on les abandonne alors (2) à cause

de l'appauvrissement du sol, de son envahissement, impossible à arrêter

par le lalang {ImperataKcenigii, P. deB.), qui est plus difficile à détruire

que le jungle primitif lui-même. On a trouvé profitable de combiner

avec la culture du gambir celle du poivre, pour lequel les feuilles

bouillies du gambir forment un excellent engrais.

On laisse croître les plantes à gambir jusqu'à 8 ou 9 pieds de hauteur,

et comme leurs feuilles poussent sans cesse, on les récolte trois ou quatre

fois par an. Les appareils, et tout ce qui se rattache à la fabrication de

l'extrait, sont desplus primitifs (3). Une chaudière en fonte peu profonde,

large de 90 centimètres environ, est placée sur un fourneau en terre. On
verse de l'eau dans la chaudière, on allume le feu et l'on jette dans l'eau

les feuilles et les jeunes bourgeons fraîchement cueiUis ; on les y fait

bouillir pendant une heure environ. On les place alors dans un vaste

baquet incliné dont la partie inférieure se déverse dans la chaudière, et

on les presse avec la main jusqu'à ce que le hquide qu'elles contiennent
soit entièrement écoulé dans la chaudière. La décoction est ensuite éva-

porée jusqu'à consistance d'un sirop peu épais qu'on met dans des

(1) CoLLiNGWOOD, Joiim. of Limi. Soc, Bot., 1869, X, 52.

(2) Cet abus de la terre a été réprimé à Singapore.

(3) Nous empruntons ces détails, les meilleurs que nous ayons trouvés, à Jagor
Singapore, Mallacca uncl Java, Berlin, 1866, C/i.

'
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seaux. Lorsque ce dernier est suffisammcnl refroidi, on le soumet à un

curieux traitement : au lieu de le remuer simplement en rond, l'ouvrier

enfonce obliquement dans chaque seau un bâton de bois mou et, plaçant

devant lui deux seaux, il fait subir à ses deux bâtons un mouvement de

va-et-vient de haut en bas dans un seau, et de bas en haut dans l'autre.

Le liquide s'épaissit autour du bâton, la portion épaisse est con-

stamment agitée, et peu à peu toute la masse est mise en mou-

vement, l'extrait se prend graduellement en une masse que l'ouvrier

affirme ne pouvoir obtenir s'il se contentait d'un simple mouvement

circulaire (1). Quoique nous ne soyons pas disposés à admettre l'opinion

des ouvriers, il est raisonnable de supposer que la façon de traiter ce

liquide favorise la cristallisation de la catéchine sous une forme plus

concrète que celle qui se produirait en agissant d'une autre façon. La

masse épaisse qui, d'après un autre écrivain, ressemble à de l'argile

jaunâtre, molle, est alors placée dans des boîtes carrées, peu profondes,

et, lorsqu'elle est suffisamment durcie, on la coupe en cubes qu'on fait

sécher à l'ombre. On fait bouillir les feuilles une seconde fois, et on les

lave avec de l'eau qu'on conserve pour une autre opération.

Une plantation à cinq ouvriers contient, en moyenne, de 70000 à

80000 arbustes, et fournit de 40 à 50 cattys (1 catty vaut 605 grammes)

de gambir par jour.

Description. — Le gambir est une substance à aspect terreux, colo*

rée en brun clair, se présentant sous forme de cubes qui ont i pouce de

côté, plus ou moins agglutinés ensemble, ou bien en masses tout à fait

compactes. Les cubes sont, extérieurement, d'un brun rougeâtre foncé;

ils sont compactes; ils sont colorés intérieurement en jaune cannelle

pâle, secs, poreux, friables, dépourvus d'odeur, doués d'une saveur un

peu amère, astringente, qui devient ensuite un peu douce. A l'aide du

microscope, on peut s'assurer que les cubes de gambir sont formés de

très-petits cristaux aciculaires.

Composition chimique. — Au point de vue chimique, le gambir res-

semble au cachou, surtout à la variété pâle fabriquée dans le nord de

l'Inde (voir p. 436). Les deux substances sont composées, en majeure

partie, de Catéchine ou Acide Caféchique, qu'on peut obtenir, à l'état

hydraté, en aiguilles fines et incolores, en épuisant le gambir avec de

(1) 11 est permis de douter si c'est la nature du bois employé dans cette opération ou

la façon dont celle-ci est effectuée qui influe sur l'épaississement du liquide, mais l'cffcl

est décrit par Seemann comme ordinaire. D'après Jagor, le bois qui est employé est

celui de YArtocarpiis mcisa; mais on lui dit qu'avec toute sorte de bois mou ou obtien-

drait le même résultat.
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l'eau froide, et faisant cristalliser le résidu à l'aide de 3 ou 4 parties d'eau

chaude. Le gambir, comme le cachou, se dissout dans l'eau chaude, en

formant un liquide qui, par refroidissement, abandonne un prooipito

abondant. Le chlorure ferrique donne à la solution très-diluée une teinte

verte. Les solutions cupriques alcalines produisent dans la décoction de
gambir un précipité rouge pulvérulent, qui cependant ne paraît pas

consister en oxyde cuivreux.

La matière colorante jaunâtre du gambir fut reconnue par Hlasiwetz

pour de la Quercétine qu'on trouve aussi dans le cachou. Un bel échan-

tillon de gambu^, en cubes réguUers, que nous avons incinéré, abandonna
2,6 pour 100 de cendres, consistant surtout en carbonates de calcium
et de magnésium. Comme plusieurs espèces de Naudea contiennent,

d'après De Vrij (1) de Vacide Quinovique, il est probable qu'on pourrait

trouver cette substance dans le gambir.

Comniepce. — Singapore, qui est le grand entrepôt du gambir, en
a exporté, en 1871, pas moins de 34 248 tonnes; sur cette quantité,

19530 tonnes ont été réimportées dans cette colonie particuUèrenient
de Rhio et de la péninsule Malaise (2).

La quantité importée dans le Royaume-Uni, en 1872, fut de 21 153 ton-
nes, valant 4SI 737 livres sterling; presque toute cette quantité prove-
nait des Etablissements des Détroits.

Usages. — Le gambir est employé en médecine, ordinairement sous
le nom de cac/wu, comme astringent

; mais la quantité consommée de
la sorte est presque nulle, en comparaison de celle qu'on emploie dans le

tannage et la teinture.

(a) Les i/ncana ScHUEBER (Gen., T, m) sout des Rubiacées do la tribu îles

Naucléées, ;\ feuilles opposées et à stipules iuterpétiolaires ; à lobes calicinaux
courts, à corolle infundibuliforuie, divisée en cinq lobes étalés, ovales-oblongs

; à
ovaire siipère; à style exsei't, surmonté d'un stigmate indivis ; à fruit capsuluire,
elaviforme, divisé en deux loges polyspermes ; à graines ailées, albuminées.

L'Uncaria Gambir Huntku (in Trans. Linn. Soc, IX, "218, t. 22) est une plante
à tige grimpante, devenant frutescente sous l'influence de la culture, à rameaux
obtuséraent quadrangulaires ou à peu pi'ès cylindriques, glalires ; à ranuiscules
presque glabres. Les feuilles sont opposées, elliptiques, courtenient acuminées, ob-
tuses- au sommet, rétrécies à la base, glabres sur les deux faces, barbues en dessous
dans l'aisselle des nervures, longues de 9 centimèt)-es et lai-ges de '6 centimètres^
en\iron. Elles sont accompagnées de stipules interpétiolaires, ovales, obtuses, rare-
ment bifides, glabres en dessous, un peu pubescentes en dessus. Certains pédon-

(1) Phann. Juum., 1863, VI, 18.

(2) Jilue Bouk oftlic Coloui/ of thn UtraiU SMlemcnts fur 1871.

HIST. DES DROGUES, 'J'. J. .j,^
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cules lloraux ou l'iimeaux sont transfoi'inûs eu aiguillons comprimés et atténués et

l'ecourbés au sommet. Ces aiguillons sont tantôt solitaires au niveau de chaque nœud,

tantôt disposés par paires, chacune des deux feuilles du nœud en offrant un à sou

aisselle. Les fleurs sont disposées en cymes capitécs, portées par un pédoucule com-

mun axillaire, comprimé, glabre, articulé vers le milieu et muni, en ce point, d'un

in\olucrc de quatre bractées inégales, dont deux plus petites lancéolée», et deux

plus grandes ovales, obtuses, ciliées. Le réceptacle est convexe. Le calice est gamo-

sépale, à cinq divisions, à prétloraison valvaii'e indupliquée, à lobes ohlongs, ob-

tus, glabres en dedans, soyeux en dehors. La corolle est campaniforme, à tube

filiforme, à limbe divisé en cinq lobes obtus, villeux en dehors, et poilus vers le

milieu de la face interne. L'audrocée est formé de cinq étamines alternes avec les

pétales, à filets courts, connés avec le tube de la corolle et paraissant insérés sur sa

gorge, h anthères basifixes, ovales-oblongues, subcordées à la base et munies en ce

point de deux soies, biloculaires, à loges rapprochées, introrses, déhiscentes par des

fentes longitudinales. Le gynécée est formé d'un ovaire obconique, muni de cinq

côtes, un peu soyeux, biloculaire, contenant dans chaque loge un grand nombre

d'ovules anatropes, insérés dans l'angle interne. L'ovaire est sui-monté d'un style

glabre, cylindrique, terminé par un stigmate ellipsoïde simple. Le fruit est une

capsule stipitée, accompagnée du calice, lisse ou munie de cinq côtes carénées, pu-

bescente dans le haut, biloculaire, septicide, à graines nombreuses, ascendantes, à

peu près arrondies, munies de chaque côté d'une membrane linéaire. L'embryon est

situé au centre d'un albumen charnu (voy. Korthals, in Verhandelingen over De

Naluurlijke der Nedcrlandsche, etc., Botanie, 167, t. 34).

VUncaria acida Hu'nter (in Trans. Linn. Soc, IX, 223) se distingue par ses

feuilles ovales, un peu obtuses au sommet, obtuses et souvent subcordées à la base,

glabres en dessus, pubescentes au-dessous au niveau des nervures ; ses stipules in-

terpétiolaires, ovales, un peu aiguës, souvent bifides, glabres sur les deux faces ;

son fruit ellipsoïde, couvert de poils denses et fauves ; son stigmate claviforme, un

peu aigu. C'est une plante grimpante de Java, de Sumatra et de Bornéo (voy.

Korthals, loc, cil., 171). [Trad.]

ÉGORGE DE QUINQUINA.

Cortex Cinchonx ; Cortex Peruvianiis ; Cortex China;; angl., Cinchona Bark,

Penmian Dark; allom., Chiiiarinde.

Origine botanique Le genre Cinchona, d'où provient 1 ecorce dont

nous allons nous occuper, constitue, avec plusieurs autres genres voi-

sins, une tribu bien caractérisée des Ginchonées, dans la famille des

Rubiacées. Cette tribu renferme des arbrisseaux et des arbres, à feuilles

opposées, à ovaire biloculaire, à fruit capsulaire contenant de nom-

breuses graines très-petites, verticales ou ascendantes, pcltées, ailéc<

et pourvues d'un albumen.

(A) Remarques sur le genre. — Le genre Cincliona est caractérisé par

des stipules caduques, des fleurs disposées en panicules terminales, un

calice supère à cinq dents, une corolle tubuleuse divisée en cinq lobes
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frangés sur Jes bords. La corolle exhale une odeur agréable ; elle est co -

lorée en rose, en pourpre ou en blanc. Le fruit est une capsule ovoïde

ou à peu près cylindrique, déhiscente à partir de la base (le pédoncule

du fruit se fendant aussi) en deux valves qui sont maintenues en contact,

vers le sommet, par le calice permanent et épaissi. Les graines, au

nombre de trente à quarante, sont imbriquées verticalement; elles sont

aplaties, enveloppées d'une aile membraneuse, large, très-irrégulière-

ment dentée ou lacérée sur les bords.

Les Cinchona sont des arbres toujours verts, à feuilles finement

nerviées, parcoui'ues par une nervure médiane épaisse. Le pétiole est

volumineux, souvent coloré en beau rouge; il atteint parfois le sixième

de la longueur de la feuille entière, mais il est d'ordinaire plus court.

Les feuilles sont ovales, obovales ou presque arrondies; dans quelques

espèces, elles sont lancéolées, rarement cordées, toujours entières,

glabres ou plus rarement velues, souvent variables de taille et de forme
dans la même espèce. Parmi les espèces véritables, plusieurs se dis-

tinguent par de petites fossettes nommées scrobicules, situées sur la face

inférieure de la feuille, dans l'aisselle des nervures qui partent de la

nervure principale. Ces fossettes sécrètent parfois un liquide astringent.

Dans quelques espèces, elles sont remplacées par une touffe de poils.

Les jeunes feuilles sont parfois pourpres sur la face inférieure
; dans

quelques espèces, le feuillage adulte prend, avant de tomber, une belle

coloration cramoisie ou orange.

Les espèces de Cinchona se ressemblent tellement, que leur délimita-
tion est très-difficile et ne peut guère être faite qu'à l'aide d'un certain

nombre de caractères qui, pris séparément, n'ont pas grande impor-
tance. Les espèces sont, en outre, fréquemment liées les unes aux autres
par des formes intermédiaires bien déterminées et permanentes, de
sorte que, d'après l'expression d'Howard, elles forment une sérfe

continue dont les membres extrêmes sont à peine plus distincts des
genres voisins que des plantes de leur propre série.

En ce qui concerne le nombre et la valeur des espèces connues, il

existe une certaine diversité d'opinions. Weddell, en 1870, énuméra
trente-trois espèces et dix-huit sous-espèces, indépendamment de nom-
breuses variétés et sous-variétés. Benthani et Hooker (1), en 1873, es-
timèrent le nombre des espèces à trente-six (2)

.

(1) Gênera plajitarum, II, 32.

(2) Dans la Botanischc Zeitung, 13 et 20 avril 1877, OUo Kunlze, qui a surtout exa-nime les plantations de Java, propose de réduire au nombre de quatre espèces seule-
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(B) Aù'e, climat et sol. — Les Cinchona sont tous originaires de l'Amé-

rique du Sud, oîi on les trouve exclusivement sur la côte ouest du conti-

nent, entre 10» de latitude nord et 22» de latitude sud. Cette aire com-

prend des parties du Venezuela, de la Nouvelle-Grenade, de TEquateur,

du Pérou et de la Bolivie. Ces plantes habitent les régions montagneuses ;

on n'en connaît encore aucune espèce habitant les plaines basses d'al-

luvion. Dans le Pérou et la Bolivie, la région des Cinchona forme une

ceinture de 1300 milles de long autour des flancs orientaux de la Cor-

dillère des Andes (1). Dans l'Equateur et la Nouvelle-Grenade, ils ne

sont pas strictement limités aux flancs orientaux, mais se trouvent aussi

sur les pentes opposées des Andes. L'altitude moyenne de la région

aux Cinchona est, d'après Weddell, de 1 500 à 2400 mètres au-dessus du

niveau de la mer. La limite la plus élevée, notée par Karsten, est

3400 mètres. Une bonne espèce, le C. succirubra, se montre exception-

nellement à 780 mètres seulement d'altitude. D'une façon générale, on

peut dire que l'altitude de la zone aux Cinchona décroît à mesure qu'on

s'éloigne de l'équateur, et que les sortes les plus estimables ne setrouvent

pas au-dessous de ISOO mètres.

Le climat de la région tropicale montagneuse, dans laquelle pros-

pèrent les Cinchona, est extrêmement variable. Un soleil ai'dent, des

pluies, des tempêtes et des brouillards épais, se succèdent très-rapide-

ment, mais les variations de la température ne sont pas très-considé-

rables. Une dépression passagère du thermomètre pouvant aller jusqu'à

la gelée, et des grêles, qui ne sont pas rares, peuvent se produire sans

inconvénient pour les espèces les plus résistantes, mais la température

moyenne la plus favorable pour la plupart des espèces est 12» à 20» C.

Les agents climatériques paraissent influencer davantage la crois-

sance des Cinchona que la nature du sol. Quoique ces arbres se trouvent

dans des formations géologiques très-variables, il ne paraît pas que ces

conditions agissent d'une façon manifeste, soit sur le développement de

la plante, soit sur la constitution chimique de son écorce. La culture,

d'autre part, sans rendre la croissance plus luxuriante, agit d'une façon

manifeste sur la richesse en alcaloïdes de l'écorce (2).

ment toutes les formes du genre Cinchona. Ce seraient les Ci7tcho7ia Howardiana,

Pavoniana, Weddelliana, espèces nouvellement établies par Kuntze, et le Cmc iona

Pahudiana tel qu'il a été décrit par Howard. Il est impossible, à l'heure quil est,

de iueer la valeur de cette proposition. [F. A. F.]
, , , i

'1) C'est la Cordillère orientale; la Cordillère occidentale, qui est la chaîne la plus

basse, étant nommée Cordillère de la côte. Il ne croît pas de Quinquinas sur cette der-

nière.

(3) BnououïON, in Pharni. Journ., 'i jauv. 1873, 521.
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(C) Espèces qui fournissent des écorces offlcmales.—Les 6corces de Quin-

quina du commerce sont produites par une douzaine d'espèces environ.

Le plus grand nombre de ces écorces sont consommées seulement pour

la fabrication de la quinine. Celles qu'on admet pour l'usage pharma-

ceutique sont fournies par les espèces suivantes :

l" Cinchona officinalis ïIooker {\). — Cette espèce est originaire de

l'Equateur et du Pérou. Il en existe plusieurs variétés. C'est un grand

arbre à feuilles ovales ou lancéolées, ordinairement pointues, glabres

et lisses sur la face supérieure, et munies de scrobicules sur la face in-

férieure. Les fleurs sont petites, pubescentes ou disposées en panicules

courtes et lâches. Les fruits sont des capsules oblongues ou lancéolées,

de 1 centimètre un quart, ou davantage, de longueur.

2" Cinchona Calisaya Weddell— Cette espèce a été découverte par

Weddell, en 1847 (2) ; son écorce constituait un objet de commerce de-

puis la dernière moitié du siècle précédent. L'arbre habite les bois les

plus chauds des pentes qui bordent les vallées de la Bolivie et du sud-est

du Pérou, à une altitude de ISOO à 1 800 mètres au-dessus du niveau de

la mer. Pour préciser davantage, les principales localités dans lesquelles

on le trouve sont : les provinces boliviennes d'Enquisivi, Yungas de la

Paz, Larecaja ou Sorata, Caupolican ou Apolobamba etMunecas, d'où il

passe vers le nord dans la province péruvienne de Carabaya, s'arrêtant

au sud sur les limites de la vallée de Sandia, quoique, comme l'a observé

Weddell, les vallées adjacentes paraissent ressembler en tout à cette

dernière. Lorsqu'il est bien développé, le C. Calisaya possède un tronc

qui atteint souvent deux fois la grosseur du corps de l'homme; il est

surmonté d'une magnifique couronne de feuillage, qui dépasse toujonrs

les autres arbres delà forêt. Les capsules sont ovales, de la même lon-

gueur, -13 millimètres, que ses élégantes fleurs roses, qui sont disposées

en une grande panicule pyramidale. Les feuilles ont de 7 à 15 centi-

mètres; leur forme est très-variable; mais, d'ordinaire, elles sont

oblongues ou obtuses, rarement aiguës.

Une variété, dédiée à Joseph de Jussieu, qui le premier l'a signalée et

nommée, p. Josephiana, mais connue dans le pays sous les noms d'/c/m-

Cascarilla ou Cascarilla del Pajonal, diffère do la précédente en ce

qu'elle reste à l'état d'arbuste, ne dépassant pas i'°,HO h 3 mètres de

(1) Figuré dans le Botcm. Magazine, 1863, LXXXIX, t. 5364, comprenant le C. Con-
daminea Humb. et Bonpl. et le C. Uritminçja Pavon.

(2) Ami. des se. nat., Bot., sér. 3, X, 6 ; Hkt, nat. des Quinquinas,\m, t. 3, figuré
m Bot. Magaz., 1873, 6052.
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haul. Ellû croît sur les bords des prairies monlagneusos cl des taillis,

dans les mêmes régions que la forme à grande taille.

D'autres formes connues, en Bolivie, sous les noms de C'alisnyazamfja,

momda, verde ou alfa et blanca, ont été distinguées, par Weddell, comme
variétés du C. Calisaya.

3" Cincliona succirubra Pavon {{). — C'est un arbre magnifique, de

\o à 23 mètres de haut. Il croissait autrefois dans toutes les vallées des

Andes qui débouchent dans la plaine du Guyaquil ; mais il est mainte-

nant tout à fait confiné dans les forêts de Guaranda, sur les pentes oc-

cidentales du Chimborazo, entre 600 et \ oOO mùti'esau-dessus du niveau

de la mer. Son écorce paraît avoir été appréciée dans son pays natif

dès une époque reculée, si nous admettons que VEcorce rouge, mention

née par De la Gondamine, en 1737, est celle dont nous nous occupons.

Elle paraît cependant avoir été à peine apportée en Europe avant

la seconde moitié du dernier siècle (2). L'arbre a des feuilles larges,

ovales, qui atteignent environ 30 centimètres de long, presque glabres

en-dessus, pubescentes en dessous, et de grandes panicules de fleurs

roses auxquelles succèdent des capsules oblongues, qui ont de 2 centi-

mètres et demi à 3 centimètres de long.

Les autres espèces de Cinchona, dont l'écorce est employée surtout

poùr la fabrication de la quinine, seront brièvement notées avec les

précédentes dans le tableau de la page 620.

Historique. — L'histoire indigène ancienne du Quinquina se perd

dans l'obscurité des temps. On n'a donné que des preuves incertaines

pour démontrer que les aborigènes de l'Amérique du Sud avaient

quelque connaissance des propriétés médicii^ales de l'écorce, mais les

traditions à cet égard ne manquent pas.

William Arrot (3), médecin écossais, qui visita le Pérou dans la pre-

mière partie du dernier siècle, dit que l'opinion, alors courante à Loxa,

était que l'usage des écorces de Quinquina était connu des Indiens

avant que les Espagnols les visitassent. La Gondamine et Jussieu enten-

dirent manifester les mêmes opinions, qui paraissent avoir prévalu jus-

qu'à la fin du dix-septième siècle. Il est digne de remarque, d'autre

part, que, malgré la ténacité des Péruviens pour leurs coutumes tradi-

tionnelles, ils ne fassent pas usage, aujourd'hui, de l'écorce de Quinquina,

et n'envisagent son emploi qu'avec répugnance. Humboldt dit qu'àLoxa

(1) Figuri'i dans Howard, A'jiera Qidnologia, arl. Cincliona succirubra.

(2) Howard, loc. cit., !>.

(3) PMI. Tram., 1737-38, XL, 81,
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les indigènes préféreraient mourir que d'avoir recours à un médica-

ment qu'ils regardent comme très-dangereux (1). Pôppig (2), en 4830

trouva un fort préjugé réj)andu parmi le peuple d'Huanaco contre l'em-

ploi du Quinquina dans les fièvres. Le même fait fut observé \ûus au

nord par Spruce (3), en 1861. Ce dernier voyageur raconte qu'il lui

fut impossible de convaincre les Cascarilleros de l'Equateur que leur

Ecorce rouge fût utile à tout atitre chose qu'à teindre les vêtements, et

que, même à Guyaquil, il existe une répulsion générale pour l'emploi de

la quinine. Markliam (4) note ce fait curieux, que les besaces des mé-

decins ambulants indigènes, qui exercent leur art" de père en fils depuis

l'époque des Incas, ne contiennent jamais d'écorce de Quinquina.

Quoique le Pérou ait été découvert en 1313, et ait été soumis au joug

espagnol vers le milieu de ca siècle, il n'a été trouvé aucune mention

de l'écorce fébrifuge, à laquelle on a ajouté le nom de ce pays, avant le

commencement du .dix-septième siècle. Joseph de Jussieu (3), qui

visita Loxa en 1739, rapporte que l'emploi de ce remède fut d'abord ré-

vélé à un jésuite missionnaire qui, étant atteint de fièvre intermittente,

fut guéri par l'écorce que lui administra un cacique indien de Malacotas,

village voisin de Loxa. La date de cet événement n'est pas donnée. On
raconte le même fait d'un corregidor de Loxa, Don Juan Lopez de Gani-

zares, qui fut, dit-on, guéri de la fièvre en 1630. Huit ans plus tard, la

femme du vice-roi du Pérou, Luis Geronimo Fernandez de Cabrera

y Bobadilla, quatrième comte de Chinchon, ayant été atteinte de fièvre,

le même corregidor de Loxa envoya un paquet d'écorce pulvérisée à

son médecin, Juan de Vega, en l'assurant de son efficacité contre la

(( tertiana » . La drogue légitima pleinement sa réputation, et la comtesse

Ana fut guérie (6). Après son rétablissement, elle fit recueillir' une

grande quantité de cette écorce, et en distribua à ceux qui étaient at-

teints de fièvre, d'où le nom, qu'on donna à cette poudre, de Polvo de la

(1) Dev Geselhch. natiirf. Freunde zu Berlin Mciffaz., ]?.01,l, 00.

(2) Reise in Chile, Peru, etc., 1830, II, 222.

(.3) Blue Book, East India Chinchona Plant, 1863, 74, 7îi.

(4) Travels in Peru and hidia, 18G'2, 2.

(5) Signalé par Woddell dans son Hi.it. des Quinquinas, 1S, d'après un manuscrit non
publié de Jussieu. La ville de Loxa ou Loja fut fondée par les Espagnols en 1546.

(6) Ces faits ont été racontés en détail par La Condamine (in Mém. de l'Acad. roy.
des Se, 1738), mais la cure de la comtesse fut connue en Europe longtemps aupara-
vant, car elle est mentionnée par Sébastiano Bado dans sou Anastasis, Corticis Peru-
viœ, SKU China: Cliinx defensio, Gênes, 1663. Au moment où Bado écrivait, on dis-
cutait la question de savoir si l'écorce avait été introduite en Europe par la comtesse, ou
par les jésuites. Pour plus de détails, voir le livre do Markbam, de 1874, que nous citons
à la fin du présent article. [P. A. F.l
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Condesa, c'est-à-dire Poudre de la Comtesse. Elle fut certainement con-

nue, l'année suivante (1639), en Espagne, où on l'oxpériinenla d'abord

à Alcala de Henares, près de Madrid (1).

L'introduction de l'écorce du Pérou en Europe est racontée par

Ghifflet, médecin de l'archiduc Léopold d'Autriche, vice-roi des Pays-

Bas et de Bourgogne, dans son Piilvis fehrifuqus Orbis Americani ventila-

tus, publié à Bruxelles en 1653. Il dit que, parmi les merveilles du jour,

plusieurs placent l'arbre qui croît dans le royaume du Pérou, que les

Espagnols appellent Pa/o de Calenturas, c'est-à-dire Bois des fièvres, et

que ses vertus résident surtout dans l'écorce, connue sous le nom de

China febris, et qui, prise en poudre, chasse les paroxysmes fébriles.

Il ajoute que pendant les dernières années cette écorce a été importée

en Espagne, et de là envoyée au cardinal Joannes de Lugo (2), à Rome.

Ghifflet dit aussi qu'elle a été transportée d'Italie en Belgique par

des jésuites se rendant à l'élection d'un général, et qu'elle y a été en-

core apportée directement du Pérou par Michael Belga, qui avait résidé

pendant plusieurs années à Lima. Quoique Ghifflet admît l'efficacité de

la nouvelle drogue convenablement employée, il ne fut pas un avocat

puissant en sa faveur, et sa publication provoqua une controverse acri-

monieuse, dans laquelle le jésuite Honoratius Faber (lôoS), Fonseca,

médecin du pape Innocent X, Sebastiano Bado (3), de Gênes (4656

et 1033), et Sturni (1639), prirent la défense du fébrifuge; tandis que

Plempius (16oo), Glantz, médecin impérial de Ratisbonne (1633), Go-

doy, médecin du roi d'Espagne (1633), RenéMoreau (1633) ,
Arbinet, et

d'autres plaidèrent en sens contraire.

L'un de ces argumentateurs, Roland Sturm, docteur de Louvain, qui

écrivait en 1639 (4), nous apprend que, quatre années auparavant, une

certaine quantité du nouveau fébrifuge fut envoyée par l'archiduc

Léopold à l'ambassadeur d'Espagne à la Haye, et qu'on lui demanda à

lui-même de faire un rapport sur ce médicament. Il dit aussi que cette

drogue était connue àBruxcUes, et à Anvers, sous le nom de Pulvisjesui-

(1) ViLLKaoDEL, cité par Bado, op. «7., 202.

(2) Le cardinal appartenait à une famille de Séville. Cette ville avait alors le mono-

pole du commerce avec l'Amérique. Le Cardinal avait sous ses ordres la pharmacie du

Collège de Médecine de Rome; c'est lui qui, voyageant en France, en 1C49, recom-

manda le Quinquina au cardinal Mazarin, pour être administré au jeune roi Louis XIV.

[F. A. F.]

[S) Bado, dans son A7iii.'<t(ms, lib. 3, cite l'opinion de quelques personnes qui étaient

d'accord avec lui-même.

(4) Fehrifugi Pernviani Vindiciarum pars prhr — Pidvnris Historiam complectetis

fju.<iqu(' vivc'.i ei proprirtatps.... p.rliiljms, Delpliis, 1659, in-13.
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parce que les jésuites avaient l'habitude de la distribuer gratis

auK indigents atteints de fièvre quarte ; mais qu'elle était plus commu-

nément appelée Pubis pe7'uvianus ou Peruvianum febrifiigum, tandis

qu'à Rome elle portait le nom de Pulvis eminentissimi cardinalis de Lugo,

parce que le cardinal de Lugo avait coutume de l'administrer aux

pauvres. Il ajoute qu'elle était très-rare; qu'en 1658 il en vit envoyer à

Paris vingt doses qui coûtèrent 60 florins. Il donne une copie du pros-

pectus de 16S1 (1), que les apothicaires de Rome avaient l'habitude do

distribuer avec la poudre.

Cette drogue commença à être connue en Angleterre vers 1635 (2).

Le Merciirius politicus, l'un des plus anciens journaux anglais, contient,

dans plusieurs de ses numéros de 1658 (3), année remarquable par

l'existence, en Angleterre, d'une épidémie de fièvre rémittente, des

annonces de vente de « the excellent powder known by the name of the

Jesuit's powder », apportée par James Thompson, marchandé Anvers.

Brady, professeur de médecine à Cambridge, prescrivait cette poudre

vers la même époque, et, en 1660, Wihis, médecin de grande valeur,

en parlait comme d'un médicament devenu d'un usage journalier. Parmi

ceux qui contribuèrent le plus h la diffusion du nouveau médicament,

se trouve Robert Talbor ou Tabor. Ce singulier personnage, qui avait été

commis chez un apothicaire, Dear, de Cambridge, s'était établi dans

l'Essex, où il pratiqua la médecine avec beaucoup de succès. Plus tard, il

(1) Il était conçu en ces termes : Modo di adoprare la Corteccia chiamata délia
Febre. — Questa Corteccia si porta dal regno di Peru, e si chiama Chinaj o vero Ghiua
délia febre, laquale si adopra per le febre quartana, e terzana, che venga con freddo :

s'adopra in queste modo, cioè :

Se ne piglia dramme due, e si pista flna, con passarla per setaccio ; e tre hore prima
incirca, che debba venir la febre, si mette in infusione in un bicchiero di vino bianco
gaghardissimo, e quando il freddo commencia à venire, o si sente qualche minimo
principio, si prende tutta la presa preparata, e si mette il patiente in letto.

Avcrtasi, si potrà dare detla Corteccia nul modo sudetto nella febre terzana, quando
quella sia fermata in stato di molti giorni.

L'esperionza continua, hà liberata quasi tutti quelli, che l'hanno presa, purgalo
prima bene il corpo, c per quattro giorni doppo non pigliar niuna sorte di mcdica-
mento, ma auvertasi di non darla se non con licenza delli Sig. Medici, acciù giudi-
cano se sia in tempo à proposito di pigliarla.

(2) D'après l'opinion de G. Baker, qui a tracé l'histoire do l'introduction du quin-
quma en Europe dans un mémoire excellent, publié par 1(!S Médical Transactions du Col-
ége des médecms de Londres (178b, III, 141-216). Quant ?i l'Allemagne, c'est dans le
tarif des Pharmaciens de Leipzig, de 1669, que je trouve, pour la première fois, coté
« China Chinx Cortex ». [P. A. F.]

(3) Notamment in
: n» /,22, 2', juin à 1 juillet; n» /.20, 22-29 juillet ; n» 439,

2 -28 oct.; no 54-;, 9-16 déc. _ Nous en avons examiné un exemplaire an BritislMuscum. '
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vint à Londres et publia, en 1672, un petit livre intitulé : Pyveloloçjia, a

rational account of the cause and cure of ngues (London, 42"). Dans cet

ouvrage, il ne dit nullement que sa méthode de traitement consiste dans

l'emploi de l'écorce. 11 met, au contraire, ses lecteurs en garde contre

les dangereux effets produits par la Poudre des jésuites, lorsqu'elle est

administrée par des gens malhabiles; mais il admet que, donnée conve-

nablement, elle constitue un «noble et sûr médicament ». La réputa-

tion de ïalbor s'accroissant, il fut nommé, en 1678, médecin ordinaire

de Charles II (1), et, le 27 juillet de la môme année, il reçut, à Whitehall,

le titre de chevalier. Cependant, il n'était pas membre du Collège des

médecins, et, pour le placer à l'abri des attaques, le roi fit écrire une

lettre pour empêcher ce corps de mettre des obstacles à sa pratique

médicale (2). L'année suivante, le roi ayant été atteint d'une fièvre

quarte, à Windsor, Talbor le guérit à l'aide de son remède secret (3).

La même année, Talbor visita la France et l'Espagne (4). Dans le

premier de ces pays, il eut le bonheur de guérir le Dauphin d'un accès

de fièvre, et traita avec succès d'autres personnages éminents (5). Ces

heureux résultats lui attirèrent les faveurs de Louis XIV, qui, moyennant

une somme de 2 000 louis d'or, et une pension annuelle de 2000 livres,

obtint de lui la révélation de son mode de traitement. Il prouva qu'il

consistait dans l'administration de fortes doses d'écorce de Quinquina

dans du vin (6). Talbor ne' jouit pas longtemps de sa fortune, car il

(1) Celle nomination, faite en considération des «bons et agréables services rendus»

fut accompagnée d'une patente sous sceau privé, datée du 7 août IG78, délivrant ù. Sir

Robert Talbor une somme do 100 livres st. par an, avec les profits et privilèges appar-

tenant à tout médecin ordinaire du souverain.

(2J Baker, loc. cit. — Les médecins d'Angleterre et de France se montrèrent très-

jaloux du succès obtenu par un praticien aussi irrégulier que Talbor, et se refusèrent à

admettre les succès de sa pratique.

Yet d'Aquin, premier médecin de Louis XIV, prescrivit du Vin de Quinquina et de

l'écorce pulvérisée au roi, en 1680 (voyez : J. A. Le Roi, Journal rie la Santé du roi

Lo«w XIV, Paris, 1682, 171, 431).

(3) Recueil de.i nouvelles, etc., pendant l'année 1679 (Paris, 1780), 46G. - 11 renferme

la Gazette de France, 23 sept. 1679. - Dans le recueil de l'année suivante (p. 275) on

dit que le roi eut à Windsor une autre attaque de fièvre pour laquelle il prit « du Quin-

quina préparé » qui le guérit de nouveau.
_

(/,) Il accomplit son voyage dans ce dernier pays îi la suite de la jeune reine d Es-

pagne, Louise d'Orléans, nièce de Louis XIV. dont il était premier médecin. Pendant

l'absence de Talbor, sa clientèle de Londres fut soignée par son frère le docteur John

Talbor, ainsi que cela est démontré par un avis inséré dans le True News or Mereunus

^î;o/icî«, 7-10 janv., 1679. • j„„ iR„f

il) Lettres de Madame de S^my»*?, nouv. éd., 1862, V, 559; et VI, lettres des 15 et

29 sept et du 6 oct. 1679.
. .

.

(6) Les admirables qualitez du Kinkina con^rmées par plusieurs expériences, Pans,

1C89, in-12.
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mourut en 1681, âgé d'environ quarante ans (1). Après la mort de

Talbor, Louis XIV ordonna la publication de sa méthode de traitement.

Elle parut, en 1682, dans un petit livre de Nicolas de Blegny, chirur-

gien du roi (2). Ce livre fut immédiatement traduit en anglais sous le

titre Tlie English Remedy; or, Talbord's Wonderful secret for cureinçj

of Agites and Feavers. — Soldhy the author sir Robert Talbor to the

most Christian King, and since bis death, ordered by bis Majesty to be

published in French, for the benefit of bis subjects, and now translated

into EngUsh forPublick Good (London, 1682).

L'écorce de Quinquina fut, dès lors, acceptée dans la médecine régu-

lière, quoique son efficacité ne fût pas universellement reconnue. Elle

parut d'abord dans la Pharmacopée de Londres de 1677, sous le nom de

Cortex Peruanus.

La science doit à un Finançais, l'astronome Charles-Marie de La Con-

damine, les premiers renseignements botaniques sérieux sur le Quin-

quina. Pendant qu'il travaillait avec Bouguer et Godin, de 1736 à 1743,

à mesurer l'arc du méridien, près de Quito, il profita de sa présence

dans le pays pour rechercher l'origine de la fameuse écorce du Pérou (3).

Vers le 3 ou 4 février 1737, il visita la Sierra de Cajanuma, à 2 lieues

et demie de Loxa, et y recueillit des échantillons de l'arbre connu au-

jourd'hui sous le nom de Cincliona officinalis, var. a, Condamïnea. Acette

époque, les très-grands'arbres étaient déjà devenus rares, mais il existait

encore des individus dont le tronc était plus gros que le .corps d'un

homme. Cajanuma était la patrie de la première écorce de Quinquina

apportée en Europe. Dans les premiers temps, cette écorce jouit d'une

réputation telle, que les marchands fournissaient des certificats

notariés pour prouver que tels fragments provenaient de la localité fa-

vorite (4).

(1) II fut inhumé h. Cambridge, duns l'église de la Trinité, où une inscription le

nomme « Febriiim malleus » et rappelle ses titres de médecin de Charles II, de
Louis XIV, et du Dauphin de France. Dans le testament de Talbor, enregistré par sa
veuve. Dame Elisabeth, le 18 nov. 1C81, il n'est fait mention que d'un fils, Philippe
Louis.

(2) Le Remède anglais pour la guéruon rlea fièvres, publié par ordre du Roy, avec
les observations de Monsieur le premier médecin de sa Majesté, sur la composition, les

vertus et l'usage de ce remède, par Nicolas de Blegny, chirurgien ordinaire du corps do
Monsieur, et directeur do l'Académie des nouvelles découvertes de Médeoine, Paris,
1C82, in-12.

(3) Sur l'arbre de Quinquina, par M. de La Condam'ine (in Mcm. de l'Acad. roy. des
Se, pour l'année 17.38, 226-243, avec deux planches.

(4) Cette localité, classique dans l'histoire du Quinquina, fut visitée, en septembre
18Cl,par Robert Cross, qui parvint à en rapporter des échantillons abondants de
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Joseph- do Jussieu, ])otanipte de l'expédition française qui accom-

pagnait La Condamine, recueillit, près de Loxa, en i739, un second

Cinchona, qui fut plus tard nommé par Vahl Cinchona pubescens; son

écorco ne jouit d'aucune valeur médicinale.

En d742, Linné établit le genre Oncj^ona (1) et, en 1753, décrivit,

pour la première fois, l'espèce Cinchona officinalis, récemment rétablie

et exactement caractérisée par Hooker, à l'aide de spécimens fournis

par Howard. Jusqu'en 1752, on crut que les arbres à quinquina étaient

confinés dans la région qui entoure Loxa. A cette époque, iMiguel de

Santisteban, superintendant des mines à Santa Fé, en découvrit quelques

espèces dans le voisinage de Popayan et de Pasto. En 1761, José Geles-

tino Mutis, médecin du marquis de la Vega, vice-roi de la Nouvelle-

Grenade, débarqua àCarthagène, venant de Cadix, et commença aussitôt

à recueillir des matériaux pour une Flore du pays. Il poursuivit cette

entreprise avec une énergie remarquable, depuis l'année 1782 jusqu à

la fin de sa vie, en 1808, d'abord, pendant sept ans, à Real del Sapo et

Mariquita, au pied de la Cordillère de Quindiu et ensuite à Santa Fé

de Bogota. Mutis abandonna sa situation de médecin, en 1772, pour

entrer dans les ordres religieux, et fut chargé, dix ans plus tard, par le

gouvernement, de l'établissement d'un vaste muséum d'Histoire natu-

relle, d'abord à Mariquita, et ensuite à Santa Fé.

Une position, semblable à celle de Mutis dans la Nouvelle-Grenade,

avait aussi été conférée, en 1777, aux botanistes Hipolito Ruiz et José

Pavon, dans le sud du Pérou. C'est là l'origine de leur magnifique Flora

Peruvianaet Chilensis (2), et de leurs plus importantes recherches au

sujet du Quinquina. Vers la même époque (1776), Renquizo (Renquifo ou

Renjifo), trouva des arbres à Quinquina dans les environs de Huanuco,

dans la partie centrale du Pérou, et le monopole du district de Loxa se

trouva renversé.

De nombreuses et importantes découvertes quinologiques furent

faites ensuite par Mutis, ou plutôt par ses élèves, Galdas, Zea, et Res-

graines du C. officinalis, var. Condamiiiea. En février de l'année suivante, ces graines

germèrent îi Ootacamund, dans l'Inde.

(1) iMarkham a combattu vigoureusement pour que le nom Linnéen de Cinchona fut

changé en celui de Chinehona, plus conforme ?i l'origine du mot, et rappelant mieux les

services rendus par la comtesse Cliinchon. L'inconvénient de changer un nom si bien

établi, et tous ses dérivés, l'a emporté sur ces considérations, et la proposition de

M. Markbam n'a été admise, ni par les botanistes, ni par les pharmaciens et les chi-

mistes. C'est à ce sujet que M. Maikham a consacré son beau volume de 1874, dont

nous indiquerons le titre il la fin de cet article.

(2) Publiée ?i Madrid, de 1798 à 1802, en quatre volumes in-folio, avec 425 plauclies.
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Irepo {{},. et d'un autre côté par Ruiz et Pavon, et par leurs successeurs,

Tafalla et Manzanilla. Mutis ne put pas terminer ses travaux. Ses

fiches collections botaniques, accompagnées de 5000 figures coloriées,

ne furent envoyées à Madiùd qu'en 1817, et y restèrent dans un

abandon absolu. Quelques-unes de ses observations furent imprimées,

en 1793-94, sous le titre d'El Arcano de la Quina, dans le Diario,

journal de Santa-Fé. Elles furent réimprimées à Madrid, en 1828,

par Don Manuel Hernandez de Gi'egorio. Les descriptions bota-

niques des Quinquinas de la Nouvelle-Grenade, formant la qua-

trième partie de VArcano, restèrent dans l'oubli jusqu'en 1867 ; elles

furent alors recueillies et publiées par Markham (2). Les dessins

qui accompagnaient ces descriptions furent, un peu plus tard, photogra-

phiés et gravés, et font partie des Nouvelles Etudes sur les Quinquinas de

Triana, parues en 1870. Les deux botanistes péruviens réussirent mieux

dans la conservation des résultats de leur travail. Ruiz, en 1792, dans

sa Quinologia (3), et en 1801, en collaboration avec Pavon, dans un

supplément à cet ouvrage (4), mit au jour une grande partie de leurs

recherches sur les Quinquinas. Une portion essentielle, nommée Nueva

Quinologia, écrite entre 1821 et 1826, ne fut pas publiée. Après un

oubli de plus de trente ans, elle fut achetée par M. John Eliot Howard,

qui la publia en l'enrichissant de 27 magnifiques plantes coloriées, des-

sinées d'après les échantillons mêmes de Pavon, conservés dans l'her-

bier de Madrid,

Entre les élèves de Mutis et ceux de Ruiz et Pavon il s'éleva^ au sujet

de leurs découvertes respectives, de longues et acrimonieuses contro-

verses, qui ont été résumées impartialement par Triana dans l'ouvrage

cité plus haut.

Production. — Dans les forêts de l'Amérique du Sud, les travaux de

la récolte des écorces de Quinquina sont très-pénibles, et accomplis

seulement par des Indiens h peine civilisés, et par des hommes de sang

mêlé, à la solde de spéculateurs ou de compagnies établis dans les villes.

Les hommes engagés pour ce travail, particulièrement les collecteurs

eux-mêmes, sont désignés sous le nom de Cascarilleros ou Cascadores,

(1) Ttlana dit, dans ses Noiiv. Etud. : « Mutis n'avait qu'une notion inexacte et cou-
ruse du genre Cinchona et de ses véritables caractères : c'est en définitive qu'aucune
(le fles espèces, dans le sens Strict du mot, n'a été reconnue ui découverte par lui. »

(2) MAnrtiiAM, Cindmia Species of Nem-Graiiuda^ Lond., 1867,

(3) Quinolorjia,ù Tvatado dcl ûrbol de la Quina o Cascarilla, Madrid, 1792, in-4«
103 pages. '

'

Cl) Hupplcmento ô la Quinolof/ia, Madrid, 1801, iii-4o, 154.
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du mot espagnol Cascara, qui signifie écorce. Un majordome, pUicé

à la tôle des travailleurs, dirige les opérations de plusieurs bandes dans

la foret elle-même, oii l'on emmagasine, dans des huttes de construc-

tion très-élémentaire, les provisions et le produit de la récolte.

Arrot, en 173G, Weddcll, Karsten, et les explorateurs anglais de nos

jours, ont tracé, d'après leurs observations particulières, un tableau

détaillé de ces opérations. Lorsque le cascarillero a trouve son arbre,

il commence par débarrasser sa tige des plantes grimpantes et parasites

qui l'entourent. Cela fait, il enlève, à l'aide d'un battage préalable,

les couches superficielles inei'tes de l'écorce. Puis, afin de détacher la

partie interne de l'écorce, il pratique, sur la tige, des incisions longitu-

dinales et transversales, jusqu'à une hauteur aussi grande que possible.

On abat alors l'arbre, et on enlève ensuite l'écorce. Dans la plupart des

cas, l'écorce se détache facilement du bois, surtout si elle a été préala-

blement battue. Dans quelques localités, on fait sécher les écorces au

feu, en les plaçant sur des claies, au-dessus d'un feu afiumô sur le sol

des huttes. Ce procédé est très-défectueux. Dans le sud du Pérou et

dans la Bolivie, les écorces les plus épaisses de Calisaya sont séchées

uniquement au soleil, sans l'aide du feu.

Les écorces minces se roulent en tubes ou en gouttières nommés

Canutos ou Canutillos, tandis que les morceaux épais, provenant du tronc

de l'arbre, sont recouverts, pendant la dessiccation, de poids destinés à

les aplatir, et sont connus sous le nom de Plancha ou Tabla. On négli-

geait autrefois l'écorce de la racine; mais aujourd'hui on l'apporte fré-

quemment sur le marché.

Après la dessiccation, on assortit les écorces, particulièrement

d'après leur taille, et on les dispose en sacs ou en balles. Dans quelques

localités, notamment à Popayan, on comprime les écorces, de façon à

diminuer leur volume autant que possible. Les vendeurs des villes d'ex-

portation renferment les écorces dans des serons (1) ou sacs eu peau de

bœuf, qui, en se contractant par la dessiccation, compriment leur con-

tenu, 100 livres ou davantage. Dans quelques endroits, cependant, on

emballe les écorces dans des caisses en bois. Relativement aux méthodes

d'exploitation adoptées dans les Indes Néerlandaises et Britanniques,

il faut consulter les ouvrages de Gorkom et de King, que nous citerons,

dans la bibliographie, à la fin du présent article.

Transport vers la côte et Statistiques coiiinierciaics. — Les porls

(1) Ue Zurrôii, nom espagnol d'une sorte de sac ou gibecière.
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vers lesquels on dirige les écorces de Quinquina destinées à être expé-

diées en Europe, ne sont pas très-nombreux. Guayaquil, sur la côte du

Pacifique, est le port le plus important, en ce qui concerne les produits

de l'Equateur. La quantité de Quinquina qui en a été expédiée en 1871

est de 7 839 quintaux (1). L'écorce de Pitayo est beaucoup exportée de

Bucnaventura dans la baie de Ghocô, un peu plus au nord. Payta, port

le plus septentrional du Pérou, et Gallao,port de Lima, exportent aussi

des écorces de Quinquina. Le dernier est le débouché naturel de

toutes les écorces du Pérou central, depuis Huanuco jusqu'à Gusco.

Islay, et plus particulièrement Arica, reçoivent les bonnes écorces de

Carabaya et des hautes vallées de la Bolivie. Les écorces du Pérou et de

la Bolivie s'écoulent maintenant par l'Amazone et ses affluents, et sont

expédiées en Europe par les ports du Brésil. Howard (:2) a donné des

renseignements intéressants sur les premiers efforts tentés, en 1868, par

Pedro Rada, afin d'utiliser ces routes vers la côte orientale de l'Amé-

rique du Sud.

Il se fait une grande exportation d'écorces de la Nouvelle-Grenade, et

particulièrement de Santa-Marta, oîi il en fut embarqué (3), en 1872,

2 738 991 livres. Le port voisin de Savanilla, qui représente la ville de

Barranquilla, et qui est le point de terminaison de la navigation de la

rivière de Magdalena, expédia, en 1871 , 1 043 835 livres d'écorces, valant

38 715 livres sterling {A). Il est expédié aussi une petite quantité

d'écorces de Quinquina du Venezuela, par la voie de Puerto Gabelle.

La quantité d'écorces, figurant dans VAnnual Statement of the Tirade,

sous le nom à'Ecorce du Pét^ou, importée dans le Royaume-Uni,

en 1872, fut de 28 431 quintaux, valant 283 620 livres sterling. Sur cette

quantité, 11 843 quintaux avaient été expédiés parla Nouvelle-Grenade,

4668 quintaux par l'Equateur, et 3 829 quintaux par le Pérou ; le reste

était indiqué comme provenant du GhiU, du Brésil, de l'Amérique cen-

trale, et d'autres pays.

Culture. — Le système déplorable employé pour la récolte de

l'écorce de Quinquina dans les forêts de l'Amérique du Sud a occa-

sionné la destruction des arbres dans un grand nombre de localités.

L'attention de l'ancien monde a été attirée sur ce fait, et depuis long-

(1) Con.?i</fl)- He/îor/.v, présentés au Parlomcnt en juillet 1872.

(2) 70207!. o/Tyo/. (le Seemann, 18G8, VI, 323.

(3) CojmUar Reports, août 1873, 7/|3.

(4) I/nd., août 1872. La Colombie a exporte, en 1874-187;;, plus de >6 millions et
demi de kilogrammes de Quinquina. Uocumenls oiïiciels.
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temps des etîorls sérieux ont été tentés poui- cultiver l'arbre sur une

grande échelle dans d'autres pays.

L'idée de cultiver les Quinquinas en dehors de leurs pays d'origine

fut émise d'abord par Ruiz en 1792, et par Fée, de Strasbourg, en

1824 (1). Royle (2) indiqua, en 1839, ((u'on pouvait trouver des loca-

lités propres à cette culture, dans les montagnes du Neilgherry, et pro-

bablement aussi dans plusieurs autres parties de l'Inde, et il travailla

d'une façon opiniâtre à l'introduction de l'arbre dans ces régions.

Cette culture fut aussi proposée pour Java, en 1837, parFritze, direc-

teur du service médical dans cette île, par Miquel en 1846, et plus tard

par d'autres botanistes et chimistes. hollandais (3).

Des Ginchonas vivants furent transportés en Algérie, dès 1849, par

les soins des jésuites de Gusco, mais leur culture ne fut pas couronnée

de succès. Weddell, en 1848, rapporta, de l'Aiaiérique du Sud en France,

des graines de Ginchonas, et insista beaucoup sur l'importance de la

culture de ces plantes. Les graines, particulièrement celles du C. Cali-

saya, germèrent au Jardin des Plantes de Paris. En juin 1830, on en-

voya des plants vivants en Algérie, et en avril 1832 à Java, par l'inter-

médiaire du gouvernement hollandais.

Les premiers essais importants de culture des Ginchonas furent faits

par les Hollandais. Sous l'influence du ministre des colonies Pahud,

plus tard gouvei^neur général des Indes orientales hollandaises, le bota-

niste Hasskarl fut envoyé au Pérou, dans le but d'y i-ecueillu- des

graines et de jeunes plants. Sa mission fut si heureuse, qu'une collec-

tion de plants, contenue dans vingt et une caisses, fut expédiée de

Gallao, en août 1834, sur une frégate envoyée spécialement pour les

recevoir. Gependant, malgré les plus grands soins, les plants ne par-

vinrent pas à Java en bon état, et lorsque Hasskarl abandonna

ses fonctions, en 1836, il ne laissa à son successeur, Junghuhn, que

167 jeunes pieds de Ginchonas, sur 400 qui avaient été expédiés de

l'Amérique du Sud.

Une impulsion considérable fut donnée, en 1832, par Royle, à la plan-

tation des Quinquinas, par un rapport adressé à la Gompagnie des

Indes orientales, dans lequel il signalait que le gouvernement de l'Inde

dépensait chaque année pour plus de 7 000 livres sterling d'écorces de

(i^ Cours d'Hist, naL pharmaceutique, 1828,11, 232.

(a) Illustrations of the Bot. of the Himalayan Mountains, 1839, I, 240.

D'aprè3 Vau Qorkom, des démarches lafeut faites dans le même but auprès du

gouvcniement hollandais, dès 1827, par Reinwardt.
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quinquina, et pour environ 2 500 livres sterling do quinine (I). Après

quelques essais peu satisfaisants, tentés par le gouvernement britannique

pour obtenir des graines et des plants par l'intermédiaire des consuls

anglais dans l'Amérique du Sud, M. Clément Robert Markham offrit ses

services, qui furent acceptés. Quoique M. Markham ne fût pas botaniste

de profession, il était très-bien doué pour cette mission, grâce à sa

connaissance parfaite du Pérou et de la Bolivie, et des langues espagnole

et quichua, et surtout grâce à son zèle, son intelligence, et sa sagacité.

Connaissant bien les difficultés de l'entreprise, il ne négligea rien pour

qu'elle fût couronnée de succès. Il fit particulièrement des demandes

répétées pour qu'un navire à vapeur transportât les jeunes plants di-

rectement dans l'Inde, à travers l'océan Pacifique, ce qui malheureuse-

ment ne fut pas fait. Il manifesta aussi le désir de ne pas limiter les

opérations à un seul district, mais au contraire de faire recueillir, par

diverses personnes, toutes les meilleures espèces. La prudence qui

inspirait cette dernière opinion était manifeste, et Markham parvint à

s'assurer l'assistance de Richard Spruce, botaniste distingué qui habi-

tait alors l'Equateur, et qui s'empressa de rechercher les arbres h écor-

ces rouges [C. succiruh^a) dans les forêts de Chimborazo. Il obtint aussi

la collaboration de G. J. Pritchett pour les environs de Huanuco, et celle

de deux excellents jardiniers, John Weir et Robert Cross. Ce dernier fut

employé, en 186J , à la récolte des graines du C. offîcinalis dans la Sierra

de Cajanuma, près de Loxa, et en 1863-64, à la récolte de celles du

C. Pitayensis dans la province de Pitayo, dans l'Equateur (2). Markham
réserva pour lui-même les frontières du Pérou et de la Bolivie, pour y
recueillir Je C. Calisaya. Dans ce but, il quitta Islay en mars 1860.

Il arriva, vers le milieu d'avril, par la route d'Arequipa et Puno, à Cru-

cero, capitale de la province de Carabaya. Il se dirigea de là vers

le village de Sandia, près duquel il rencontra les premiers échan-

tillons de Cinchona, appartenant à la variété frutescente du C. Calisaya

nommée Josephiana. Il trouva ensuite une variété meilleure, a nera, et

aussi les C. ovata Ruiz et Pav., C. micrantha Roiz et Pav., et C. pubes-

cens Vahl ; 456 plantes, appartenant à ces diverses sortes, et surtout aux
trois dernières, furent embarquées à Islay, enjuinl860.Par suite de l'at-

(1) En 1870, le gouvernemenl de l'Inde n'acheta pas moins de 81 600 onces de sul-

fate de quinine, indépendamment de 8 832 onces de sulfate de cinclionine, cinchonidine
et quinidine. Les quantités achetées pendant les années suivante» ont été beaucoup pluB
faibles, jusqu'en 1874.

(2) Report 07i the Expédition to procure seeds of C. Condaminea, 1802; eL Report lo

the Under Secretary of State for India on the Pitayo Chinchona, par Robert Cross, 18GB.

HIST. DES DHOGUES, T. I. gg
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titudc hostile des habitants, et de la jalousie du gouvernement de la Boli-

vie, (jui craignait de se voir enlever un monopole important, et aussi à
cause de rinsalubritc du climat et du manque de routes, les difficultés

rencontrées par Markham furent très-grandes, et il ne put pas attendre

la maturité des graines du C. Cali'saya, qui s'effectue au mois d'août (I j.

L'expédition de Spruce fut couronnée de succès, mais rencontra aussi

beaucoup de difficultés et de dangers qui sont dépeints, avec beaucoup

de vigueur, dans le récit intéressant fait par lui-même et par Gross, et

publié dans les Parlïamenlary Relurns de 1863 et 1806 (2).

La mission confiée à Pritchett fut également bien accomphe, et il par-

vint à rapporter à Southampton six caisses contenant de jeunes plants

de C. micrantlia et de C. nitida, et une grande quantité de graines.

Des quantités importantes de plants et de graines ont aussi été four-

nies à l'Inde anglaise par les plantations hollandaises de Java. Les

graines du C. lancifolia, qui fournit les bonnes écorces de la Nouvelle-

Grenade, furent procurées par le docteur. Karsten. Celles d'une excel-

lente variété de C . Calisaya, recueillies en Bolivie, dans la province de

Gaupolicaii, en 1865, par M. Charles Ledger (3), ont donné des arbres

qui, à Java, fournissent une écorce de qualité exceptionnelle. Il est pro-

bable que cette variété sera de plus en plus cultivée, surtout dans les

plantations hollandaises.

Avant l'arrivée dans l'Inde des premiers envois de plants, on fit des

recherches soigneuses, au point de vue météorologique et géologique,

pour déterminer les localités les plus propres à cette culture. On fit

choix, pour les premiers essais, de terrains situés sur la chaîne du Neil-

gherry (ou Nilgiri), sur la côte sud-ouest de l'Inde, et dans la présidence

de Madras. La principale ville du district est Ootacamund (ou Utaka-

mand), située à environ 60 milles au sud de Mysore, et à la même dis-

tance de la mer des Indes. Les premières plantations y furent faites

dans des ravines boisées, à 2 100 mètres au-dessus du niveau de la mer,

que M. Markham signala comme tout à fait semblables, par la végéta-

tion et les conditions cliraatériques, aux vallées à Cinchonas de Cara-

(1) On «prouva d'abord une grande difficulté à transporter avec succès des planls

vivants de Cinchona dans l'Inde, même à l'aide des serres Ward. Presque tous les

jeunes planls recueillis par Hasskarl, iMarkham et PritclieLl, périrent après avoir at-

teint leur destination (Lettre de Markham du 2G février I8GI), mais la propagation à

l'aide des graines donna des résultats rapides.

(2) Correspundrnce rclatuKj to thc introduction uf thc Chinchoiia Pictiit i/itu Iin/ia,

publication ordonnée par la l3irection des Douanes, 20 mars 1803 et 18 juin 18(50.

(3) Pharm. Journ., 12 juillet 1873, 25.
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baya. D'autres plantations furent faites ensuite dans la même région, et

leur propagation fut si rapide, qu'en septembre 1866 il y avait plus d'un

demi-million de pieds de Cirichonas dans les seules montagnes du Neil-

gherry (1). L'espèce qui réussit le mieux fut le C. officinalis.

En '1872, le nombre des pieds fut estimé à 2 639283, sans compter les

arbres des plantations privées. Les plus grands avaient environ 9 mètres

de haut, et une circonférence de plus de 90 centimètres. La surface,

occupée dans les montagnes du Neilgherry par les plantations du gou-

vernement (2), est de 388 hectares.

Des plantations ont été faites également dans les districts producteurs

de café de Wynaad et dans le Goorg, le Travancore et le Tinnevell;)\

Nous croyons que toutes appartiennent à des particuliers. Des planta-

tions de Quinquinas ont été faites, par le gouvernement de l'Inde, dans

les vallées de l'Himalaya, dans le Sikkim anglais (3), et d'autres ont été

établies, dans les mêmes régions, par des entreprises privées. Les pre-

mières possédaient, le X"" mars 1870, plus d'un million et demi de pieds

appartenant au C. succirubra et au C. Cah'saya.Les plantations de Gin-

chonas de Rungbi, près de Darjiling (Sikkim anglais) couvraient, en

1872, plus de 800 hectares. On a commencé à faire des jalantations dans
la vallée de Kangra, dans l'Himalaya occidental, ainsi que dans la pré-

sidence de Bombay, et dans le Burma anglais.

L'île de Geylan offre des localités favorables à la culture du Quinquina,
dans la région montagneuse qui occupe le centre de l'île, et à Hak-
galle, près de Neuera-EUia, à i 500 mètres au-dessus du niveau de la

mer. Le gouvernement y a établi des plantations dès 1861. La produc-
tion de l'écorce a été accueillie avec intelligence par les planteurs de
café de Geylan. Le gouvernement de l'Inde a montré la plus grande
libéralité dans la distribution des graines de Ginchona, et encourage la

culture de cet arbre par les indigènes de l'Inde (4).

Il a aussi distribué beaucoup de graines dans d'autres pays.

Les plantations de Java, commencées par Hasskarl, prirent, sous le

gouvernement de Junghuhn, une telle extension, qu'en décembre i 862 il

(1) Blue-Book (Chinclioiia GuUivation), 1870, 30. - 11 est un nom qu'où doit toujours
rappeler ti propos des plantations du Neilgherry, c'est celui de William Graham Mc-
Ivor, qui, par sa rare habileté pratique, et par sa sagacité dans la culture et l'aménago-
ment des arbres, a rcûdu les plus signalés services à leur propagation dans l'Inde.

(2) Mond and Material Profjyess and Condition of India during 1871-72 présenté
au Parlement en 1873, 33.

(3) Le premier Rapport annuel date de 1802-1863.
(.',) Avant le mois de janvier 1870, plus de 178 000 plants furent distribués par le«i

plantations du Neilgherry à l'industrie privée.
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existait dans l'île 1 360000 plauls et jeunes arbres, parmi lesquels mal-

heureusement les espèces- les plus estimables, C. Calisaya, C. lancifolia,

C. micrantlia et Ç. succù'uba, étaient de beaucoup les moins nombreuses,

tandis qu'il existait plus d'un million de CPa/iudiana, dont l'utilité n'est

nullement établie, La multiplication disproportionnée de cette espèce fut

particulièrement duc à l'abondance de ses graines, et à la rapidité de sa

croissance. Un autre défaut du système ancien de cuiturc des Hollandais,

résultait de l'opinion que les Ginchonas demandaient à être cultivés de

la même façon que les autres arbres, et de ce qu'ils employaient pour

les multiplier les procédés, peu favorables, des boutures et des marcottes.

Ces opinions furent le point de départ de discussions animées, et sou-

vent acerbes, qui ne furent arrêtées que par la mort de Junghuhn, en

1864, et par les recherches de De Vrij. Ce chimiste éminent fut envoyé,

en 1857, par le gouvernement hollandais, à Java, dans le but d'ap-

pliquer ses connaissances chimiques à l'étude des productions natu-

relles de l'île, et particulièrement à celle des Quinquinas nouvellement

importés. Pour ce qui concerne ces derniers. De Vrij ne limita pas ses

recherches à l'île de Java, il visita également les plantations de Geylan

et d'Ootacamund, en recueillant des renseignements, dont il tira un

profit excellent. Sous le gouvernement de K. W. Van Gorkom, qui fut

nommé superintendant en '1864., les plantations hollandaises arrivèrent

à un état de grande prospérité. Elles sont maintenant riches en Cm-

chona Calisaya, qui y réussit mieux que le C.officinalis, tandis que la cul-

ture du C. Pahudiana a été abandonnée dès 1862 (1).

L'historique des plantations de Quinquinas a fait l'objet d'un rapport

détaillé, présenté à la Société d'acclimatation de France, par Delondre

et Soubeiran (2), dans lequel sont rappelés les essais qui ont été tentés

pour l'introduction de cet arbre dans le Brésil, le Mexique et les Indes

occidentales, et même dans les parties chaudes de l'Europe. L'écorce de

quinquina des plantations de l'Inde commença à être apportée sur le

marché de Londres, en d867 (3), et les quantités importées augmentent

constamment.

(1) Cependant les plaiilalioiis sont conscrvéesj et l'écoroc qui a bonne apparence est

apportée, en certaine quantité, sur le marché européen. Quoique pauvre en alcaloïdes,

elle est riche en acide cincho-lannique.

(2) Brochure citée fi la fln du présent article.

(3) Etant îi Londres, en aoiît 1867, je me rendis à Pinsbury Place, pour voir M. Sprucc^

et je fus assez heureux pour rencontrer aussi M. Howard, qui nous présenta des échan-

tillons commerciaux de la première importation de C. succirubra provenant de la

plantation Denison, d'Ootacamund. [F. A. F.]
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Description. — A. Caractères généraux des Ecornes de Quinquina. —
Les diverses espèces de Cinchona offrent, au point de vue du développe-

ment de leur 6corce, des différences considérables. Plusieurs se dis-

tinguent, dès le jeune âge, par une abondante exfoliation de leur sur-

face, tandis que d'autres ne s'exfolient que fortpeu, ou seulement lorsque

i'écorce est déjà vieille. L'aspect extérieur des écorces varie donc

beaucoup, en raison du plus ou moins grand développement de la

couche subéreuse. Les écorces provenant des jeunes tiges et des

branches, offrent une teinte grisâtre plus ou moins foncée, tandis que

les écorces des vieilles tiges et des vieux rameaux offrent une colo-

ration brune ou rougeâtre plus ou moins intense, surtout quand elles ont

été dépouillées des couches corticales. Dans les écorces vivantes ces co-

lorations sont très-pâles ; elles n'acquièrent leur intensité définitive que

par l'exposition à l'air et la dessiccation. Quelques-unes de ces couleurs,

cependant, sont caractéristiques de certaines espèces, ou au moins de

certains groupes, de sorte que les distinctions établies, dès le début,

par les collecteurs d'écorces, sous les noms d'écorces pâles, jaunes,

rouges, etc.
(
I), et adoptées par les droguistes, ne sont pas dépourvues

de raison d'être.

Au point de vue de la texture, les écorces diffèrent beaucoup en raison

de leur structure anatomique. La cassure en particulier, dépend du

nombre, de la taille, et de l'arrangement des fibres libériennes, que

nous avons exposés plus haut.

Dans toutes les espèces, le goût est amer et désagréable
;
quelques-

unes possè(îent, en outre, une astringence marquée. La plupart des

espèces ne possèdent pas d'odeur sensible, du moins à l'état sec. Ce n'est

pas le cas du Cinchona officinalis, dont l'odeur est caractéristique.

B. Caractères des Ecorces employées en Pharmacie . — Les écorces de

Quinquina employées directement en pharmacie, indépendamment des •

alcaloïdes et de leurs sels, sont de trois sortes :

i" Ecorce de Quinquina pâle, Quinquina Loxa, Quinquina royal; Loxa

Bark, Crown Bark (-2). — Cette écorce était, avant qu'on eût adopté l'u-

sage de la quinine, r/i>orce du Pérou ordinaire de la médecine anglaise,

et conserva longtemps cette qualité, même après l'introduction de l'al-

caloïde. On la trouve seulement sous la forme de tubes, parfois longs

(1) Les noms suivants sont communément appliqués aux écorces du Vdtoyx : Amarilla
{jaune), /jlanca (blanche), rolorada ou roja (rose), naranjada (orange), negrilla [brune).

(2) Cortex "Cinchonx pallidx
; allem., Loxaclima. Le terme Crown Bark (écorce

royale) était autrefois réservé à une sorte supérieure d'écorce de Loxa, expédiée pour
l'usage de la famille royale d'Espagne.
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(le 30 centimètres, mais n'ayant d'ordinaire pas plus de quelques pou-

ces, el souvent réduits ou fragments plus petits encore. Les tubes ont

do 3 à iO millimètres de diamètre, souvent le double, et sont diversement

tordus et contournés ; les écorces les plus minces sont à peine plus

épaisses qu'une feuille de papier; les pins épaisses ont 2 millimètres

ou davantage d'épaisseur (1). Les fragments sont colorés, à l'exté-

rieur, en brun noirâtre, ou en noir grisâtre, avec des taches grises,

argentées, et souvent de grandes plaques de lichens. La surface de

quelques-uns des tubes est ridée longitudinalement et presque lisse,

mais d'ordinaire elle est munie de crevases transversales distinctes, et

elle est rugueuse et rude au toucher. La face interne est finement striée,

et colorée en brun jaunâtre clair. Cette écorce se casse aisément ; sa

cassure montre, sur la face interne, des fibres très-courtes. Elle possède

une odeur spéciale prononcée; sa saveur est astringente et amère.

Quoique l'écorce de Loxa soit fournie surtout parle Cinchona officinalis,

quelques autres espèces contribuent encore à produire, accidentelle-

ment, une partie de celle qui entre dans le commerce, ainsi que nous

l'indiquerons dans le tableau de la page 620.

2° Écorcè de Calisaya, Ecorce de Quinquina jaune {Calisaya Bark,

Yelloiu Cinchona Bark) (2). — Cette écorce est la plus importante de

toutes celles qu'on emploie en médecine. On la trouve en morceaux

aplatis (a), ou en tubes (fi), fournis, les uns comme les autres, par le

Cinchona Calisaya Weddell, mais, d'ordinaire, importés séparément.

a. Calisaya plat. — 11 se présente en morceaux aplatis, iréguliers,

parfois longs de 30 centimètres ou davantage, et larges de*8 à 10 cen-

timètres, mais d'ordinaire plus petits, et épais de 4 à H millimètres. Les

écorces sontdépourvuesdesuber,etforméespresqueuniquementde liber.

Leur texture est uniforme, compacte ; elles sont pesantes. La coloration du

Calisaya plat est d'un brun orange rouillé, avec des taches plus foncées

sur la face externe. Cette dernière est marquée de dépressions longitu-

dinales nommées parfois s27/o»s digitaux (3). La face interne offre une

texture fibreuse, serrée. La cassure transversale est fibreuse; les fibres,

(1) Dans les vieilles collections du Collège royal des Médecins de Londres, il existe

des échantillons d'écorces de Loxu très-épaisses, de qualité tout à fait inconnue aujour-

d'hui. Elles étaient sans doute produites par des arbres âgés, comme ceux dont parle La

Gondamine.

(2) Cette écorce a encore été nommée : Cortex CiiKhonss flavse, Cortex China; re-

gius; 3.\\Qm., Kônigschina.
.

*, •
. j

(3) Parce qu'elles ressemblent aux marques qu'on fait en passant les doigts sur de

l'argile humide.
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qui font saillie au niveau des deux extrémités cassées, sont très-courtes,

se détachent facilement; plusieurs paraissent, à la loupe, jaunâtres, et

translucides.

Il existe une variété bien connue de Calisaya plat, désignée sous le

nom de Calisaya de Bolivie, qui se distingue par plus de minceur, une

structure plus serrée, et de nombreux laticifères qui manquent dans le

Calisaya ^lat commun.

[3. Calisaya en tubes. — Il se présente en tubes larges de 2 à 3 centi-

mètres, souvent roulés par les deux bords, et formant ainsi un tuÊe

double. Ils sont toujours revêtus d'une couche subéreuse épaisse, ru-

gueuse, marquée de crevasses longitudinales et transversales profondes,

dont les bords sont parfois relevés. Cette couche subéreuse est colorée

en blanc argenté ou grisâtre ; elle se détache facilement en laissant son

impression sur la couche moyenne colorée en brun-cannelle. La face

interne est colorée en brun foncé, et finement fibreuse. La cassure trans-

versale est fibreuse, mais très-courte. La même écorce se présente parfois

en tubes de très-petite taille, et ne peut guère alors être distinguée, avec

certitude, de l'écorce deLoxa.

3° Écorce de Quinquina rouge.— Quoique cette variété conserve encore

une place dans laPharmacopée anglaise, elle est debeaucoup la moins im-

portante des écorces de Quinquina employées en pharmacie. Cependant,

comme l'arbre qui produit cette écorce [Cinchona succirubra) est mainte-

nant cultivé sur une grande échelle dans l'Inde, son usage deviendra pro-

bablement beaucoup plus considérable. L'écorce rouge des gros arbres,

qui est la sorte la plus estimée, se présente sous la forme de morceaux
aplatis ou repliés en gouttière, ayant parfois plus d'un centimètre d'épais-

seur, revêtus d'une enveloppe subéreuse, rugueuse et verruqueuse. Sa

couche externe possède, dans les écorces jeunes, une teinte argentée. La
surface interne est serrée et fibreuse, et colorée en rouge-brique. La cas-

sure transversale est courte et fibreuse (1). Des écorces de C. Succirubra,

importées de Geylan, depuis 4873, se vendent à Londres à un prix

élevé. Ce sont des morceaux pliés en gouttières, ou roulés en tubes,

riches en quinine et en cinchonidine.

C. Ecorces non employées en pharmacie. — Les plus importantes des

écorces non officinales sont fournies par le Cinchona lancifolia Mutis, et

le Cinchona Pitayensis Weddell, originaires des Cordillères de la Co-
lombie. Ces écorces sont importées en grande quantité, et employées

(l) L'écorce rouge épaisse, qui possède une teinl.e rouge foncée el brillante, esl, re-
cherchée à un prix élevé, pour le marché de Paris.
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dans la fabrication de la quinine, les premières sous le nom A'Ecorce

de Colombie, ou de Carlhagène, ou Caqueta liark. Leur aspect est très-

variable, mais elles sont, d'ordinaire, colorées en brun orange. La couche

subéreuse s'écaille facilement ; elle est luisante et blanchâtre. Les écorces

du Cinchona lancifolia se présentent souvent en tubes larges, ou en mor-

ceaux aplatis ou épais. Dans toutes les variétés de ces écorces que nous

avons examinées, il existe, dans la couche corticale moyenne et dans

les rayons médullaires, un nombre considérable de grandes cellules al-

lôngées tangentiellement, et munies de parois épaisses. La proportion

d'alcaloïdes fournie par les écorces de Carthagène est très-variable.

Les Écorces de Pitaya (I) proviennent des districts situés dans le

sud-ouest de la Colombie. Elles sont ordinairement importées en mor-

ceaux courts et aplatis, ou en tubes brisés, colorés en orange brunâtre,

ordinairement recouverts d'un suber coloré en gris foncé, ou rougeâtre

en dedans. La couche corticale moyenne n'offre qu'un petit nombre de

cellules à parois épaisses. Le liber est traversé par de très-larges rayons

médullaires, et est pourvu d'un petit nombre de fibres libériennes plus

minces que dans la plupart des autres écorces de Quinquina. Les écorces

de Pitaya sont, d'ordinaire, riches en alcaloïdes, parmi lesquels domine la

quinine. Le Cinchona Pitayensis est une des espèces les plus résistantes

parmi celles qui produisent de bonnes écorces; elle est, par suite, par-

ticulièrement propre à la culture ; celle-ci cependant, n'a pas été entre-

prise sur une aussi gran-de échelle que celle des Cinchona officinalis et

succiruh'a.

Dans le tableau ci-après nous avons disposé les noms des principales

espèces de Cinchona, avec de courtes indications sur les écorces que

quelques-unes fournissent (2).

Structure microscopique. — Le premier examen microscopique des

écorces de Quinquina est dû à Weddell, dont les observations ont été

figurées dans une de ses belles planches publiées en 1849 (3). De-

puis cette époque, beaucoup d'observateurs se sont occupés de cette

question.

A. Caractères généraux. — Ces écorces ne diffèrent pas beaucoup, au

point de vue microscopique, de celles des autres arbres. L'épiderme

{V, Pitaya est un village indien, situé îi l'est de Popayan (voir la carte du pays, situé

entre Paslo et Bogota, dans Blw-Book [East India Cinchona Plant], 1866, 257).

(2) Nous avons omis deux espèces comprises par Weddell dans ses récentes Ao/es

suv les Quinquinas, les C. Chonieliana Weddei.l et C (?) Barùacornsis Kahsten, parce

qu'à notre avis elles n'appartiennent pas au genre CAnchona.

(3) Hist.mit, des Quinquinas, t. II.
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véritable n'existe que sur les plus jeunes éoorcos, et celles-ci ne se

trouvent jamais dans le commerce. La couche subéreuse qui remplace

l'épiderme est formée, comme à l'ordinaire, de cellules tabulaires. Dans

quelques espèces, notamment dans le C. Calisaya, elle se détache faci-

lement, du moins sur les vieilles écorces, tandis que dans d'autres,

comme le C. succirub^'a, elle existe toujours, même à la surface des

écorces prises sur le tronc. Dans plusieurs espèces, le tissu subéreux

n'existe pas seulement à la surface, mais on en trouve encore des couches

dans le parenchyme cortical. Dans ce cas, les parties du tissu cortical

situées en dehors des couches internes de suber se détachent en écailles

(périderme de Weddell). Cette forme particulière de tissu subéreux (1)

fut étudiée, pour la première fois, mais non dans le Quinquina, en 1843,

par Hugo von Mohl, qui lui donna le nom de rhytidome {Borke des

Allemands). Dans le C. Calisaya, on la trouve constamment; mais non

dans le C . succirubra et d'autres espèces. Le rhytidome constitue ainsi

un bon moyen de reconnaître certaines écorces.

La portion interne de l'écorce offre une couche moyenne ou ^v'v-

mB\Te.[mesophlœum){i), formée de parenchyme, et une deuxième couche

ou liber [endophlœum) (3) dont la structure est plus compliquée. Le pa-

renchyme cortical primaire disparaît, lorsqu'il se forme du rhytidome.

Les écorces dans lesquelles le phénomène se^ produit, sont, à la fin,

exclusivement composées de liber; TEcorce plate de Calisaya offre un
bon exemple de ce fait.

Le liber est traversé par des rayons médullaires, d'ordinaire très-

visibles, et se prolongeant plus ou moins dans le parenchyme cortical

moyen. Le liber est divisé, par les rayons médullaires, en faisceaux (4)

constitués par des cellules parenchymateuses et des fibres colorées en

jaune ou orange. Le nombre, la couleur, la forme, et la taille, mais sur-

tout l'arrangement de ces fibres, donnent un certain caractère commun
à toutes les écorces du groupe de plantes dont nous parlons.

Les fibres libériennes (5) sont allongées et terminées en pointe aux
extrémités, mais jamais ramifiées, le plus souvent fusiformes, droites

ou un peu courbes, n'ayant pas plus de 3 millimètres de long. Elles ont

par conséquent une structure plus simple que celle des cellules ana-

logues de la plupart des autres écorces officinales. Elles ont habituelle-

(1) FlOckiger, Grundlagen, Berlin, 1872, 61, f. /|8. .

(2) Enveloppe ou tuniqiœ cellulaire de Wocldell, Mittelrinrle dos Allemands.
(3) En allemand Bast, ou PlUuem des boLanisles allemands modernes.
(4) Baststrahlm ou Phloëmstrnhlen des Allemands.
(SI) Fibres cortirale.i de Weddell

; l)a.itrOlire}i on Bastzellen des Allemands.
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ment un quart ou un tiers de millimètre d'épaisseur. Sur une section

transversale, elles offrent un contour plutôt quadrangulaire que circu-

laii'e. Leurs parois sont fortement épaissies par des dépôts secondaires,

et leur cavité est réduite à une fente étroite. Cette structure explique

la fragilité des écorces de Quinquina, Les fibres libériennes sont tantôt

dispersées dans les faisceaux libériens, tantôt disposées en séries radiales,

coupées transversalement par des bandes étroites de parenchyme, tan-

tôt réunies en faisceai\x courts. Une particularité, propre aux écorces de

Quinquina, est que ces faisceaux sont toujours formés d'un petit nombre

de fibres (trois à cinq ou sept), tandis que dans plusieurs autres écorces,

notamment dans l'écorce de cannelle, les faisceaux analogues sont for-

més d'un grand nombre de fibres. Les écorces, munies de longs faisceaux

de cette dernière sorte, sont très-fibi'euses, tandis que les écorces de

Quinquina, à cause de leurs fibres courtes et simples, offrent une cassure

courte. Celle-ci est un peu granuleuse dans l'écorce de Calisaya, dont

les fibres sont isolées au milieu du tissu parenchymateux. L'écorce du

C. scrobiculata possède une cassure courte et fibreuse (1), due à l'arran-

gement des fibres en séries radiales. Dans le C. pubescens, les fibres

sont en faisceaux courts, et déterminent une cassure fibreuse.

Indépendamment des fibres libériennes, il existe un certain nombre

d'autres éléments qui donnent aux diverses écorces de Quinquina des

particularités individuelles. De ce nombre sont surtout les vaisseaux

laticiferes (-2), qu'on trouve dans diverses espèces, et qui sont répandus

dans le parenchyme de la couche corticale moyenne. Ils sont formés

de cellules molles, allongées, non ramifiées, dont le diamètre dépasse

ordinairement celui des cellules voisines.

Parmi les principes constituants des écorces de Quinquina, il est

facile de voir les sels cristallisés des alcaloïdes. Howard a publié des

figures représentant de petites masses -arrondies de substances cristal-

lines, qu'il suppose être des quinates des alcaloïdes, et des cristaux aci-

culaires distincts, qu'il considère comme de même nature. Ces corps re-

marquables sont faciles à observer sur des coupes bouillies, pendant

quelques minutes, dans l'alcali caustique faible', puis lavées avec de

l'eau distillée. Il est permis de douter qu'ils se trouvent préalablement

tout formés dans l'écorce.

La plupart des cellules parenchymateuses sont remplies de petits

grains d'amidon, et de chlorophylle, dans les écorces jeunes et fraîches.

(1) Fracture piandreme de Weddell ;
fadiger Briid, des Allemands.

(2) Vaisseaua: laticifères de WeMeW ;
Miklisaftschlauchc des Allemand?.
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Dans plusieurs écoi'cos, notamment dans celle, du C. lancifolia MuTis,

un grand nombre de cellules de l'écorce moyenne, et même des rayons

médullaires, offrent des parois épaisses, et contiennent une substance

brune et molle, ou des cristaux d'oxalate de calcium. Ces éléments ont

reçu le nom de cellules à résine ou cellules à cristaux. Ces cellules sont

le plus souvent isolées, ne formant pas des groupes étendus, ni des

zones, et leurs parois ne sont pas aussi fortement épaissies que celles

des éléments du tissu sclérenchymateux véritable.

Lorsqu'on humecte de minces sections des écorces avec une solution

diluée de perchlorure de fer, les parois des cellules, sauf celles des

fibres et du suber, prennent une coloration d'un gris noirâtre, due à

l'acide cincho-tannique ; les grains d'amidon eux-mêmes prennent

cette couleur.

B. Caractères des sortes particulières .—Les modifications apportées à la

structure générale que nous venons de décrire suffisent pour donner un

caractère spécial à l'écorce de plusieurs espèces de Quinquina; mais il

faut examiner l'écorce à son état de développement complet, les parti-

cularités microscopiques n'étant pas bien marquées pendant le jeune

âge des tissus.

Il n'est pas possible, par exemple, de signaler aucune structure spéciale

dans VFcoj^e de Loxa du commerce, parce qu'elle provient, d'ordinaire,

déjeunes arbres. Nous pouvons- dire d'elle, qu'on ne trouve, dans sa

couclie moyenne, ni cellules à résine, ni cellules à cristaux, que ses

laticifères s'oblitèrent promptement, et disparaissent tout à fait dans les

échantillons d'écorces âgées, et que les fibres libériennes forment des

rangées radiales interrompues, peu régulières.

Les écorces roulées en tube du C. Calisaya offrent de larges vaisseaux

laticifères, qui manquent dans les écorces plates. Il existe une sorte

particulière de ces dernières, nommée Calisaya de Bolivie, déjà men-
tionnée à la page 615, dont les morceaux aplatis possèdent encore des

laticifères très-visibles. Les fibres libériennes sont, dans les écorces du
C. Calisaya, dispersées à travers le tissu parenchymateux ou endo-
phlœum.

L'écorce du C
.
scrobicularia pourrait, au premier abord, être confondue

avec celle du C. Calisaya, mais les fibres libériennes forment des ran-

gées radiales moins interrompues. Le microscope permet donc de dis-

tinguer ces deux écorces. Les écorces du C. succirubra sont particulière-

ment riches en vaisseaux laticifères, ordinairement très-larges : il n'est

pas rare d'y constater la formation d'un parenchyme nouveau. Les
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fibres libériennes orangées y sont plus épaisses, moins nombreuses, et

plus petites que dans l'écorce du C. Calisaya.

Les caractères microscopiques desécorcesde Cinchona peuvent, enfin,

être comparés à ceux des écorces des genres voisins liuena, Cascaril/a

et Ladenôergia, autrefois confondues sous le nom à'Ecorces fausses de

Quinquina. Le microscope montre que les fibres libériennes de ces der-

nières sont molles, anastomosées, longues, et réunies en gros faisceaux.

Elles donnent aux écorces une cassure fibreuse très-marquée. L'aspect

extérieur de ces écorces est très-différent de celui des écorces de Quin-

quina véritables ; aucune d'entre elles, d'ailleurs, ne paraît être re-

cueillie aujourd'hui dans un but de falsification.

Composition chimique. — Les principes le:- plus importants, et en

même temps spéciaux, des écorces de Quinquina, sont les alcaloïdes

suivants :

Ginclioniiie
G^''Il"-\z''U.

Cinclionidine (Quinidine de plusit?urs auteurs). .
)

Quinine / CioR^^Az^O'.
Quinidine (Conquinine dé Hesse) \

Quinaraine • ii ."i/. u .

B.-A. Gomes (1), de Lisbonne, réussit le premier, en 1800, à obtenu-

les principes actifs du Quinquina, en traitant un extrait alcoolique de

l'écorce par de l'eau, ajoutant à la solution de la potasse caustique, et

faisant cristalliser le précipité dans l'alcool. Les propriétés basiques de

la substance ainsi obtenue, et nommée par Gomes Cinchonino, furent

étudiées, dans le laboratoire de Thénard, par Houtou-Labillardière, et

communiquées à Pelletier et Caventou (2). Un peu auparavant, Sertiir-

ner avait révélé l'existence des alcalis organiques. Les chimistes fran-

(jais, guidés par cette brillante découverte, parvinrent à montrer que

le Cinchonino de Gomes appartenait à cette classe de substances. Pel-

letier et Caventou, cependant, démontrèrent que cette substance était

formée de deux alcaloïdes distincts, qu'ils nommèrent Quinine et Cin-

chonine.
.

La Cinclionidine (ainsi qu'elle a été nommée par Pasteur en 1833),

fut obtenue, pour la première fois, et caractérisée, en 4847, par

F. L. Wincklev, de Darmstadt, sous le nom de Quinidine. Il l'avait re-

tirée de l'écorce de Maracaïbo {C. Tucujensis Karstjîn). En 1852, elle

(1) l^'isaio .sobre o Cinchonino, e sobre sua influmcia na vivtude da Quina c d'outrv,

mscm (in Mem. da Acad. l\. dm Sciencias de Lisboa,im, III, 202-217.

(2) Ann. de Ckim. et de Physiq., 1820, XV, 292.
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fut étudiée, avec plus de soin, dans le laboratoire de Liebig, par Leers,.

toujours sous le nom de Quinidine.

Le nom de Quinidine fut appliqué, en 1833, par Ossian Henry et Dé-

tendre, à un alcaloïde qu'ils retirèrent d'écorces figurées dans les

planches 13 et 16 de l'ouvrage de Delondre et Bouchardat, que nous

citerons plus loin dans la bibliographie des Quinquinas. La nature par-

ticulière de la quinidine ne fut clairement révélée qu'en iSoS, époque

à laquelle Pasteur l'étudia, et montra son identité avec la. Beta-Qidnine,

retirée, en 1849, par van Heijningcn, d'une quinoïdine commerciale (J).

Le nom de Quinidine ayant été appliqué, depuis cette époque, à diffé-

rentes substances basiques plus ou moins pures, Hesse a proposé, en

•J86o, de le remplacer par celui de Conquinine, qui cependant n'a pas

été accepté d'une façon générale. Cet alcaloïde est particulièrement

caractéristique des écorces de Pitayo.

La Quinamine fut découverte, en 1872, par Hesse, dans l'écorce du
C. succirubra, cultivé à Darjiling, dans le Sikkim anglais. De Vrij l'a

également retirée de l'écorce du même arbre cultivé à Java.

La Paricine est une autre substance basique, découverte, en 1845,

par Winckler, dans l'écorce du Buena hexandra Pohl. Hesse Ta trouvée

depuis, avec la quinamine, dans le C. succirubra. Sa composition n'est

pas encore connue.

Les noms d'Aricine, Cinchovatine, Cuscotiine (2), ont été donnés à des
alcaloïdes retirés de certaines écorces de qualité inférieure, surtout de
celles du Cinchona piibescens, var. Pelletieriana, qui n'est plus importée
depuis plusieurs années.

La Pitoyine fut signalée par Peretti, en 1837; mais Hesse a montré,
en 1873, que Técorce nommée China bicolorata, Tecamez (3) ou Pitaija

Bark, Ecorce de Pilaya, d'oii elle fut retirée, est entièi-ement dépourvue
d'alcaloïdes.

En chauffant pendant longtemps les solutions des alcaloïdes des Quin-

(1) Quoique l'idenlilé de la quinidine primitive de Henry et Delondre, avec celle qui
a ete étudiée vingt ans plus tard par Pasteur, soit admise par plusieurs chimistes, elle
ne peut guère être prouvée aujourd'hui, car il n'existe aucun échantillon de la drogue
primitive permettant d'établir la comparaison.

(2) Hesse vient de prouver que l'aricine répond à la formule C'-ni'^» Kz^O'* et la Cus-
conine à la formule C^iH^Az^GHaH^O. Ces deux substances ne présentent guère d'a-
nalogie avec les cinq alcaloïdes énumérés plus haut, qui constituent le groupe des
alcaloïdes quiniqucs proprement dils iAnnah-n (kr Chnnie, 1877, 18o, 301) [F. A. F

1

(3) Ce nom dérive de Tecame;! ou Tncames, petit pori de riiquateur, situé par 1» n"
environ de latitude. Cette écovco a été signalée pour la première fois dans : Lambert,'
Description of the fjcmis Cinchona, 1707. 30, t. U ; son origine botanique est inconnue.
Voyez aussi GuiBounT, Hist. des Drogues, 1869, Hl, 190 {Quinr/uina Incolore).
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quinas avec un excès d'un acide minéral, Paslf ui- uhlint, (mi i8n3, des

modifications amorplies de ces bases naturelles. La quinine fournit ainsi

la Quinicine, ayant la même composition; la cinclionine, et la cincho-

nidine, donnèrent la Cinc/wmcine, ayant aussi la composition des alca-

loïdes qui la fournirent. On peut également obtenir ces produits amor-

phes, en chauffant les bases naturelles dans de la glycérine à 200" C:

il se forme aussi alors une substance rouge. Dans les fabriques de qui-

nine, on trouve des alcaloïdes amorphes, qui se produisent, en partie,

pendant le cours de la manipulation à laquelle on soumet les matières

premières. Cependant'-les écorces de Quinquina fournissent aussi des

alcaloïdes amorphes, dès le début de l'analyse, d'où nous .pouvons dé-

duire leur existence dans la plante vivante.

Enfin nous devons mentionner la Paytine C^»H"Az*04-H*0, alcaloïde

cristallisable, découvert, en 1870, par Hesse, dans une écorce blanche

d'origine incertaine (1). Elle est alliée à la quinamine et à la quini-

dine, mais n'a été trouvée dans aucune écorce de Quinquina d'origine

bien déterminée.

Le nom de Quinoïdme a été appliqué par Serturner, en 1829, à une

substance basique incristallisable qu'il retira de l'écorce de Quinquina,

et qu'il considéra comme un alcaloïde particulier. Ce nom a été donné

plus tard à une préparation qui pénétra dans le commerce et dans

la pratique médicale sous la forme d'une masse extractiforme brune,

cassante, se ramollissant au-dessous de 100° C, et ayant d'ordinaire

une réaction alcaline faible. On l'obtient, dans les fabriques de quinine,

en précipitant les liqueurs mères brunes par l'ammoniaque. Elle est

formée, en majeure partie, par un mélange des alcaloïdes amorphes

mentionnés plus haut. On l'a récemment purifiée par un procédé qui

n'a pas été rendu public ; on peut l'obtenir à l'état de sulfate ou de

chlorhydrate, sous forme d'une poudre peu colorée.

Les alcaloïdes dont nous venons de parler, n'ont été trouvés, en pro-

portion appréciable, dans aucune autre partie des Quinquinas que

l'écorce, et leur présence n'est démontrée dans aucune autre plante

que celles de la tribu des Cinchonées.

Caractères des alcaloïdes du Quinquina. — 1» Quimne. - On la

retire, de ses solutions alcooliques, en prismes ayant pour formule

C^m^'kz'O' -h 3W0 ,
fondant à 57° G. Les cristaux peuvent être

privés de leur eau par la chaleur, ou par l'exposition au-dessus de

(1) FlOckiger, in Jahreshevicht de Wiogeivs et Husemann, 187ii, VU.
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l'acide sulfurique, et fondent alors à 177» G. L'alcaloïde anhydre est

également cristallisable ; il exige environ 21 parties d'étlier jjour s'y

dissoudre, mais se dissout plus facilement dans le chloroforme et

l'alcool absolu. Ces solutions dévient les rayons de la lumière pola-

risée à gauche, ainsi que les solutions des sels de quinine. Le sulfate

commun diffère, sous ce rapport, des deux autres sulfates de quinine. La

même remarque s'applique aux propriétés optiques des autres alca-

loïdes.

Lorsqu'on mélange, dans une éprouvette, 10 volumes d'une so-

lution de quinine, ou d'un de ses sols, avec I volume d'eau chlorée, et

qu'on ajoute une goutte d'ammoniaque, il se produit un précipité vert

de Thalléioquine on Dalléiochme. Dans les solutions, contenantmoins d'un

millième de quinine, il ne se produit pas de précipité, mais le liquide

prend une coloration verte, plus belle même que dans une solution

concentrée. Ce réactif révèle la quinine dans une solution qui en contient

seulement 1 partie pour 5 000, et même dans une solution qui n'en ren-

\
ferme pas plus de

^^-qqq'
^'^^^ emploie le brome au lieu du chlore (1).

Le goût amer de la quinine n'est pas appréciable dans les solutions

qui en contiennent moins de 1 partie pour 1 000. La fluorescence

bleue, manifestée par une solution de quinine dans l'acide sulfurique

dilué, est observable dans une solution contenant beaucoup moins de

i partie de quinine pour 20000 parties d'eau; cependant elle n'est pas

apparente dans une solution très-concentrée.

Indépendamment du Sulfate médicinal commun, SC^^H^^Az^O' -f SH*0*

+ SH^O, la quinine forme un autre sulfate, C^^H'^Az'O^-f SffO*H- TH^O,

et un troisième ayant la composition G^W*Az'0^ -\- SSffO'' + "H^O.

Herapath a montré, en J852, que la quinine forme, avec l'acide sulfu-

rique et l'iode, un composé particulier, Viodo-sulfate de quinine, ayant,
après dessiccation, la composition 4(C^''H2*Az-0^) -|-3(H-S0*)H-P-f 3HI.
Cette substance possède des propriétés optiques analogues à celles de la

tourmaline; elle a été nommée, parHaidinger, Hérapathite. On peut aisé-

ment l'obtenir en dissolvantle sulfate de quinine dans 10 parties d'esprit-

de-vin faible, contenant 5 pour 100 d'acide sulfurique, et ajoutant une
solution alcoolique d'iode, jusqu'à ce qu'il cesse de se former un préci-
pité noir. Ce précipité est recueilli sur un fdtre, puis lavé avec de l'ai- .

cool; on le dissout alors dans l'esprit-de-vin bouillant, et on l'abandonne

(1) Pharm. Jowm., 11 mai 1872, 901.

HIST, DES DROGUES, T. 1.
40
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à la cristallisation. Les cristaux tabulaires, ainsi obtenus, sont extrême-

ment remarquables à cause de leur dichroïsrae et de leur pouvoii" pola-

risatour, aussi bien que par leur faible solubilité, car ils exigent pour

se dissoudre 1 000 parties d'eau bouillante. Leur solubilité, très-limi-

tée dans l'alcool froid, peut être utilisée pour séparer la quinine des

autres alcaloïdes du Quinquina, et évaluer sa proportion.

2. Quinidine {Conquinine de Hesse). — Elle forme des cristaux ayant

la composition G^^H'^^Az-O^ -h 211-0. L'alcaloïde anhydre fond à 468» C,

et exige environ 30 parties d'éther pour se dissoudre. Ses solutions

sont fortement dextrogyres. Elle ressemble à la quinine par son amer-

tume, sa fluorescence, et la propriété de produire de la thalléioquine
;

elle forme un sulfate neutre et un sulfate acide. Le caractère le plus

frappant de la quinidine est fourni par son hydriodate, dont les cristaux

exigent, pour se dissoudre, à 13° G., 1 250 parties d'eau, et HO parties d'al-

cool à 0,834. La quinidine peut aussi être séparée des autres alcaloïdes de

l'écorce à l'aide d'une solution d'iodure de potassium, qui la précipite

à l'état d'hydriodate. D'après Hesse (1873), la quinidine est encore ca-

ractérisée par ce fait que son sulfate est soluble dans 20 parties de

chloroforme à 15° G., les sulfates des autres alcaloïdes du Quinquina

étant beaucoup moins solubles dans ce liquide. Le sulfate médicinal

commun de quinine, par exemple, exige, pour se dissoudre, 1000 parties

de chloroforme.

3. Cinchonine. — Cet alcaloïde forme des cristaux toujours anhydres,

qui fondent à 257° G. et exigent, environ, 400 parties d'éther et 120 par-

ties d'alcool à 90" pour se dissoudre. La cinchonine diff"ère, en outre,

de la quinine par son pouvoir dextrogyre, l'absence de fluorescence de

ses solutions, et l'impossibilité de fournir de la thalléioquine. Son hy-

driodate est facilement soluble dans l'eau, et encore plus dans l'alcool.

4. Cinchonidine. — Elle forme des cristaux anhydres qui fondent à

206" G., solubles dans 76 parties d'éther et 20 parties d'esprit-de- vin, en

produisant des liquides dextrogyres, dépourvus de fluorescence, et

n'acquérant pas la coloration verte, due à la thalléioquine, quand on les

traite par l'eau chlorée et l'ammoniaque. Le chlorhydrate de cinchoni-

dine forme des cristaux pyramidaux du système monoclinique, très-

différents de ceux des chlorhydrates des alcaloïdes voisins.

5. Quinamine. — Les cristaux sont anhydres, fondent à 206° G., et

forment, à la température de 29° G. , avec 32 parties d'éther et 100 parties

d'alcool à 90°, des solutions dextrogyres. La quinamine est même so-

luble, en certaines proportions, dans l'eau bouillante, et abondamment
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dans l'éther, la benzine et l'étlier de pétrole. Ses solutions ne produisent

pas de thalléioquine, et ne présentent pas de fluorescence. En solution

acide, cet alcaloïde est susceptible d'être transformé en corps amorpbe,
La quinamine, humectée avec de l'acide nitrique concenti'é, prend,

comme la paytine, une coloration jaune. Son hydriodate est soluble

dans l'eau bouillante, mais peu soluble dans l'eau froide, surtout en
présence de l'iodure de potassium

; sous ce rapport, elle ressemble à la

quinine aussi bien qu'à la paytine.

Les propriétés les plus importantes des alcaloïdes du Quinquina ont
été résumées dans le tableau suivant :

a. Des cristaux hydratés soni fournispar.. . Quinine, Quinidinc (Paytine),etCu8conine,
Des cristaux non hydratés par Cinchonine, Cinchonidine, Quinamine, Ari-

cino.
b. Solubles en abondance dans l'éther. . . . Quinine, Quinidine, Quinamine, (Paytine)

et les alcaloïdes amorphes.
Soluble faiblement dans l'éther Cinchonidine.
Presque insoluble dans l'éther Cinclionine.

c. SoMions lévogyres Quinine. Cinchonidine, (Paytine), Arioino,
Cusconine.

Solutions dextrogyres Cinchonine, Quinidine, Quinamine, alca-
loïdes amorphes.

d. Thalléioquxne fournie par Quinine, Quinidine, Quinicine.
Thalleioquine ne peut être retirée de.. Cinchonine, Cinchonidine, Quinamine,

Cinchonicine.
e. /'/MOJ-escewceofferteparlessolutionsde.,. Quinine, Quinidine.
Pas de fluorescence dans les solutions

P"""®^ ^® Cinchonine, Cinchonidine, Quinamine.

Proportions des alcaloïdes dans les écorces de Quinquina. - Cette prq.
portion est susceptible de beaucoup varier. Les expériences de Hesse
(1871) nous ont appris que l'écorce du Cinchona pubescens Vahl est
parfois dépourvue d'alcaloïdes (1). Karsten a fait des observations sem-
blables, près de Bogota, sur les Cinchona pitayensisWEJ^D., Cinchona co-
rymbosa Karst. et Cinchona lancifolia Mdtjs. Il s'assura (2) que les
écorces d'un district étaient parfois dépourvues de quinine, tandis que
celles de la même espèce, croissant dans une localité voisine, donnaient
de 3,50 à 4,50 pour 100 de sulfate de quinine. Un autre exemple frappant
de ce fait a été fourni par De Vrij (3). Dans son examen des écorces en
tubes du Cinchona officinalis, cultivé à Ootacamund, il trouva que la
proportion des alcaloïdes variait de 11,96 (sur lesquels 9,1 pour 100
étaient fournis par la quinine) à moins de 1 pour 100.

(1) Berichte der Deutscken chem. Gesellsch., Berlin, 1871, 818,

'

(2) Die med. Chinarinden Neu-Granada's, 17, 20 39,
(3) Pharm. Joum., 6 sept. 1873, 181,

'
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Parmi les innombrables analyses d'écorces de Quinquina qui ont été

publiées, il en existe un grand nombre qui indiquent une très-faible

moyenne des principes ordinaires; la quinine, qui est la plus importante

de tous, manquait tout à fait, assez fréquemment. D"autre part, la plus

forte quantité obtenue a été retirée, par Brougllion (1), d'une écorce

cultivée à Ootacamund. Cette écorce ne lui donna pas moins de 13,50

pour 100 d'alcaloïdes, parmi lesquels dominait la quinine.

Ces quelques faits montrent qu'il est impossible d'indiquer, même

approximativement, aucune moyenne des alcaloïdes dans une écorce

déterminée. Nous pouvons dire cependant que les bonnes Ecorces plates

de Galisaya, qu'on ti'ouve dans le commerce pour les préparations phar-

maceutiques, contiennent au moins 5 à 6 pour 100 de quinine.

L'Ecorce de Loxa, ou Ecorce royale, Coi^tex C'mchonœ pallidie de la

pharmacie, ne possède qu'une valeur tout à fait incertaine. Au moment

de sa première introduction, au dix-septième siècle, alors qu'elle était

recueillie sur les troncs et les grosses branches d'arbres en pleine crois-

sance, elle constituait, sans doute, une excellente écorce médicinale,

mais on ne peut pas en dire autant de la plus grande partie de celle

qu'on trouve actuellement dans le commerce, et qui est généralement

recueillie sur des arbres très-jeunes (2). Une partie de l'Ecorce royale

produite par l'Inde, est cependant d'une qualité excellente, ainsi que

l'ont montré les expériences récentes de De Vrij (3).

L'éoorce rouge plate contient, seulement, 3 à 4 pour 100 d'alcaloïdes,

mais une forte proportion de matière colorante. L'écorce rouge en tubes

dès plantations indiennes est beaucoup meilleure; elle contient parfois

de 5 à 10 pour 100 d'alcaloïdes, dont plus d'un tiers est représenté par

la quinine, et un quart par la cinchonidine, le reste étant formé de cin-

chonine et quelquefois de quinidine.

La variation de proportion des alcaloïdes ne porte pas seulement sur

leur quantité totale, mais encore sur le rapport qui existe entre eux.

La quinine et la cinchonine sont les plus fréquentes; la cinchonidine

l'est moins, et la quinidine se présente plus rarement encore, et jamais

en forte proportion. Les expériences, faites dans l'Inde (4), ont déjà

montré que les influences extérieures contribuent puissamment à la

(1) Blue Book « East India CMnchona Plant », 1870, m.-Yearbook ofPharmacy,

Voyez les analyses d'Howard, elses observations, in Pharm. Journ., 1835, XIV,

Cl-63.

(3) Pharm. Journ., G sepl. 1873, 184.

(4) Blue Book, 1870, 110, 188, 205.
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production de tel ou tel alcaloïde, et l'on peut môme espérer que les

cultivateurs de Quinquina découvriront des procédés pour provoquer la

formation de la Quinine, et modérer, sinon arrêter complètement, la

formation des autres alcaloïdes, qui ont moins de valeur.

Pi'incipes acides des écorces de Quinquina. — Le comte Claude de la

Garaye (1) observa, en 1746, dans un extrait d'écorce de Quinquina,

un sel cristallin, qui fut connu, pendant quelque temps, en France, sous le

nom de Sel essentiel de la Garaye. Hermbstàdt, de Berlin, montra, en 1783,

que c'était un sel de calcium. Les propriétés de cet acide furent indi-

quées, en 1790, par G. A. Hoffmann (2), apothicaire à Leer, dans le Ha-

novre, qui lui donna le nom de Chinasàure. La composition de cette

substance, acide Quinique^ fut établie par Liebig, qui lui assigna, en

1830, la formule CH'-O^Cet acide forme de grands cristaux tabulaires,

fusibles à lOl" G., doués d'une saveur acide, forte et franche, solubles

dans 2 parties d'eau et dans l'esprit-de-vin, mais peu solubles dans

l'éther. Ges solutions sont lévogyres. Cet acide paraît exister dans toutes

les espèces de Cinchona, et aussi dans les écorces des genres voisins. En

réalité, il est assez abondamment répandu dans le règne végétal. En

chauffant soit l'acide quinique lui-même, soit les quinates, on obtient

des dérivés intéressants. Au moyen du peroxyde de manganèse et de

l'acide sulfurique, on obtient des cristaux de Quinone, G^H^O^ Gette

réaction peut être employée pour révéler la présence de l'acide qui-

nique. Get acide est dépourvu de toute action physiologique.

Acide Cincho-tannique.— On le précipite de la décoction de l'écorce

de Quinquina à l'aide de l'acétate de plomb, après que la décoction a

été débarrassée du rouge de Quinquina, à l'aide de la magnésie. En
décomposant le cincho-tannate de plomb par l'hydrogène sulfuré, et

évaporant avec soin la solution dans le vide, on obtient l'acide sous la

forme d'une substance amorphe, hygroscopique, facilement soluble

dans l'eau, l'alcool et l'éther. Ges solutions se décomposent facilement,

surtout en présence d'un alcali, et il se produit une matière rouge, flo-

conneuse, le rouge de Cinchona. Les solutions de l'acide cincho-tannique

prennent une coloration verdâtre sous l'influence des sels ferriques.

Par distillation destructive, l'acide cincho-tannique donne de la pyro-

catéchine.

Acide Qmnnvique (ou Ckinovique) G^'-H'^Q''. — Il cristallise en écailles

hexagonales, faiblement solubles dans l'alcool froid; davantage dans

(1) C/ii)7iic hydruuliqup., Paris, ITAG, HA.
(2) Chem. Annalen de Cuell, 1790, II, 314-317.
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l'alcool bouillant, mais insolubles dans l'eau, l'éther et le chloroforme.

On le trouve dans les écorces de Quinquina, et il a été découvert par

Rembold, en 1868, dans le rhizome du Potentilla Tormentilla Sibtu,

Autres principes constituants des écorces de Quinquina.— L'acide quino-

vique est accompagné par la Quinovine (ou Chinovine) C'°H"0*. C'est une

substance amorphe, amèrc, retirée d'abord par Pelletier et Caventou,

en 1861 , du China nova (i), dans lequel elle est combinée avec la chaux.

Hlasiwetz, en 1839, montra que la quinovine en solution alcoolique se

dédouble, sous l'influence du gaz chlorhydrique, en acide quinovique

C"H'*0*,etenunsucreincristallisable, le Mannitan, G°H**0^, avec élimi-

nation de H^'O. La formation de l'acide quinovique s'effectue plus faci-

lement lorsqu'on met la quinovine en contact avec un -amalgame de

sodium et d'esprit-de-vin. Au bout de douze heures; le mannitan et

le quinovate de sodium sont formés (Rochleder, 1867). Quoique la

quinovine soit une substance indifférente, on peut la retirer des écorces

de Quinquina à l'aide de la soude caustique faible; on la précipite en-

suite par l'acide chlorhydrique, en même temps que l'acide quinovique,

et le rouge de Ginchona. Un lait de chaux dissout alors la quinovine et

l'acide quinovique, mais non la substance rouge. L'acide quinovique,

et la quinovine, précipités de nouveau à l'aide d'un acide, peuvent

être séparés par le chloroforme, dans lequel la dernière seule est so-

luble.

La quinovine se dissout dans l'eau bouillante, et plus abondamment

dans l'alcool. Ses solutions, de même que celles de l'acide quinovique,

sont dextrogyres. La quinovine semble être un principe constituant

constant de presque toutes les parties des Quinquinas et desCinchonées,

quoique sa proportion dans l'écorce ne paraisse pas dépasser 2 pour 100.

Elle est accompagnée par l'acide quinovique. Ces deux substances sont

considérées comme jouissant de propriétés toniques. Le rouge de

Cinchona, substance amorphe à laquelle est due la coloration rouge des

écorces de Quinquina, se produit, comme l'a montré Rembold en 1867,

lorsqu'on fait bouilUrl'acide cincho-tannique avec de l'acide sulfurique

dilué. Il se forme en même temps du sucre. En faisant fondre le rouge

de Ginchona avec de la potasse, on détermine la production d'acide pro-

tocatéchique, G^l^O''. Le rouge deCinchona est peu soluble dans l'alcool,

abondamment soluble dans les solutions alcalines, mais insoluble dans

(1) Ecoroe du Buena magnifolia Weddell, arbre îi Heurs odorantes, et ïi feuillage

magninquc. Celte écorce, tout à fait sans valeur, apparut autrefois sur le marché do

Londres.
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l'eau et l'éther. Les écorces rouges épaisses, dans lesquelles il abonde, le

fournissent dans la proportion de plus de 10 pour 100.

Les écorces de Quinquina ne laissent qu'une faible quantité de cendres,

pas plus de 3 pour 100, ce qui se rapporte bien avec la quantité

minime d'oxalate et de quinate de calcium qu'elles renferment.

Evaluation des alcaloïdes des écorces de Quinquina. — Le microscôpe

peut, comme nous l'avons dit plus haut, révéler si une écorce déterminée

a été produite par un Cinchoita, mais il est impuissant à indiquer la

valeur de cette écorce. Il existe des réactifs très-simple, à l'aide desquels

la présence d'un alcaloïde de Cinchona peut être mise en évidence. Les

alcaloïdes chauffés dans un tube en verre, en présence d'un acide volatil,

ou de substances susceptibles de fournir un acide volatil, dégagent des

vapeurs d'un beau rouge cramoisi. Toute écorce, même en fragment

très-petit, qui contient des traces d'un alcaloïde de Chichona, donne
ces vapeurs rouges, ainsi que l'a montré, en 1838, Grahe de Kasan.

D'autre part, cette réaction manque avec les autres écorces, et même
avec les écorces de Cinchona véritables qui ne contiennent pas d'al-

caloïdes.

Cependant, pour s'assurer de la valeur réelle d'une écorce de Quin-

quina, il est nécessaire de procéder au dosage des alcaloïdes. De Vrij a

indiqué (1) un bon procédé pour y arriver. Mélangez : 20 grammes
d'écorce pulvérisée, séchée à 100° C, avec un lait de chaux (5 grammes
de chaux éteinte pour 50 grammes d'eau), desséchez légèrement le

mélange, et alors faites-le bouillir avec 200 centimètres cubes d'alcool

concentré. Versez le liquide sur un petit filtre, et mélangez ensuite le

résidu de l'écorce et de la chaux avec 100 centimètres cubes ou plus

d'alcool. Lavez la poudre sur le filtre avec 100 centimètres cubes

d'alcool. Séparez maintenant, des Uquides mélangés, qui s'élèvent

à 400 centimètres cubes environ, le sulfate de calcium, en ajoutant

quelques gouttes d'acide sulfurique faible. Filtrez, distillez l'alcool, et

versez dans une capsule le résidu liquide, auquel vous ajoutez l'al-

cool distillé, et l'eau qui a servi à laver l'appareil distillatoire. Exposez
la capsule à la chaleur, dans une étuve, jusqu'à ce que tout l'esprit-de-

vin se soit évaporé, et filtrez le reste de la liqueur qui contient tous les

alcaloïdes sous la, forme de sulfates acides. Restent alors sur le filtre,

l'acide quinovique et les substances grasses, qu'on lave avec de l'eau-

légèrement acidulée. Le liquide filtré, et celui du'lavage, réduits à
environ 50 centimètres cubes, seront traités, tant qu'ils sont encore

(1) Phavm. Joiirn.,^! sept. 1873, 241,
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chauds, par la soucie caustique en léger excès (i). Le précipité sera

lavé avec une très-petite quantité d'eau, pressé entre deux feuilles de

papier buvard, puis enlevé et desséché. Son poids, multiplié par 5,

indiquera la proportion des alcaloïdes me/angrtfs qui existait dans l'écorce.

Pour séparer les alcaloïdes l'un de l'autre, il faut traiter la masse pul-

vérisée par dix fois son poids d'éther. Elle se divise alors en deux parties •

l'une (fl) insoluble dans l'éther, l'autre {ù) soluble dans l'éther.

(a). La partie insoluble dans l'éther sera convertie en sulfatesn entre.

On ajoutera alors à la solution de l'iodure de potassium qui séparera la

quinidine . Après avoir enlevé cette dernière, si elle existe, on ajoute une

solution de tartrate de potassium et de sodium qui détermine un pré-

cipité cristallin de tartrate de cinchonidine ; on peut ensuite précipiter

la cinchonine de la liqueur mère, à l'aide de la soude caustique.

(6). L'éther ayant été évaporé, le résidu sera dissous dans dix fois

son poids d'alcool faible (0,915) à 15" C, auquel on ajoute de l'acide

sulfurique dilué (1/20 du volume de l'esprit). La solution sera filtrée,

chauffée doucement, et on y ajoutera de la teinture d'iode aussi long-

temps qu'il se formera de l'hérapathite (voy. page 62o) ; 100 parties de

ce composé, desséchées à 100° G., contiendront 56,5 parties de quinine.

Après avoir ajouté quelques gouttes d'acide sulfureux, l'alcool sera,

par évaporation, séparé du Hquide dont on a enlevé déjà l'hérapathite;

on ajoutera de la chaux caustique, qui précipitera les alcaloïdes

amorphes, parmi lesquels se trouve la qinnamine.

Usages. — L'écorce de Quinquina jouit de la réputation d'être le

meilleur médicament contre les fièvres intermittentes, mais l'incertitude

de sa composition, et la nécessité de la prendre en grande quantité, la

rendent beaucoup moins propre à l'emploi médical que les alcaloïdes

qu'elle renferme, et on ne l'emploie guère que comme tonique général.

Elle entre à ce titre dans diverses préparations pharmaceutiques. Parmi

les alcaloïdes, le seul qui soit d'un.usage général est la quinine. Le regret-

table abandon des autres alcaloïdes a été combattu par des recherches

récentes. En 1866, le gouverneur de Madras nomma une commission

médicale pour rechercher l'efficacité respective, dans le traitement de la

fièvre, de la quinine, de la quinidine, de la cinchonine et de la cincho-

nidine. Une quantité suffisante de sulfates de ces alcaloïdes, préparés

(1) De Vrij a récemment indiqué que ce produit acide de filtration peut contenir m
peu d'acide quinoviquo ou une substance voisine accompagnant les alcaloïdes. Pour

s'en débarrasser il faut précipiter les alcaloïdes avec un excès de chaux caustique, dé-

canter le liquide, et ajouter de l'eau au précipité avant de le verser sur le filtre.
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sous la direction de M. Howard, fut mise àla disposition de la commission.

Il résulte du rapport (1) de cette dernière que le nombre des cas d'accès

de fièvres paludéennes traités fut de 2 472 : 8-i6, avec la quinine;

664, avec la quinidine; 569, avec la cinchonine, et 403 avec la cincho-

nidine. Sur ces 2472 cas, 2445 furent suivis de guérison, et 27 suivis

d'insuccès. La différence de valeur des quatre alcaloïdes peut être

déduite des chiffres suivants :

Insuccès
pour

1 000 cas traités.

Avec la Quinidine 6

Avec la Quinine 7

Avec la Ginchonidine 10

Avec la Cinchonine 23

Le gouvernement indien, sur la recommandation de M. Howard, con-

seilla officiellement {iG décembre 1873) l'emploi, dans l'Inde, des alca-

loïdes du Cinchona autres que la quinine, et particulièrement celui du

sulfate de cmchonidïne, qu'on peut retirer en abondance de l'écorce de

Quinquina rouge. La quinidine, qui s'est montrée la plus active de tous

les alcaloïdes, n'existe que dans quelques écorces, et dans une pro-

portion très-limitée.

Falsincntion. — Il ne se fait pas aujourd'hui d'importation d'écorces

fausses de Quinquina, mais la substitution des mauvaises sortes aux
bonnes est très-commune.. Pour découvrir cette fraude d'une façon cer-

taine, il est nécessaire de rechercher la proportion de quinine qui con-

stitue le critérium le plus certain. Pour cela on emploiera l'analyse dont
nous avons indiqué les procédés.

Ouvrages modernes relatifs au Quinquina. — Nous donnons la liste

suivante pour les lecteurs qui désireraient compléter les notions résu-

mées dans les pages précédentes, mais nous n'avons pas la prétention
d'offrir une liste complète des ouvrages qui ont été publiés sur le sujet:

Berg (Otto), Chinarinden der pharmakogjwstisclien Sammliing iu Berlin, 1863,
m-/.»] 48 pages et 10 planches montrant la siructure microscopique des écorces.
Bergen (Heinrich von), Monographie der China, Hamburg, 1826, in-/,", 3/,8 pages

et 7 planches coloriées représentant les écorces suivantes : China rubra, Huanuco, Ca-
hsajja, flava, Huamalies, Loxa, Jaen ; travail complet pour l'époque, à tous les égards.

Bliœ Books - East India [Chinchona Plant), in-folio.
A. - Copy of Correspondence relatijig ta the introduction of the Clvmchona Plant

into Indta, and to proceedings connected with ils cultivation, from March 1882 to

(I) niue liook- East-India Chinchona cultivation, 1870, 156^!l72. Ce rapport contient
des détails médicaux très- intéressants ot importants. Voyez aussi: Douoall, in Edinb.
Med. Journ., sept. 1873,



RUBIACÉES.

Mai'ch 1863. Publié par ordre de la Chambre des communes anglaises, 20 mars 1863,
272 pages. Il contient les correspondanccs'de Royle, iMarkham, Spruce,Pritchett, Cross,
M"Ivor, Andoi'son et autres, avec 3 cartes.

B. — Copy of furthcr Correspojidence relating to the introduction ofthe Ckindiona
Plant into India, and to proceedings connected with its adtivation, front April 18G3
to April 1866, 18 juin ISGG, 379 pages. — Ce volume contient les Rapports mensuels des

plantations faites dans les montagnes de Neilgherry; les Rapports annuels pourl8G3-C4,
18G4-6o, avec des détails sur les procédés de propagation et de culture, l'écorcement,

moussage, les attaques des insectes, avec /i plauclies ; le Rapport du voyage de Cross îi

Pitayo.avoc une carte; la culture du Quinquina dans le Wynaad, le Coorg, les montagnes
de Pulney et Travancore, avec une carte; dans le Sikkim anglais, la vallée de Kangra
(Punjab), la Présidence de Bombay et Ceylan.

C. — Coi^y of ail Corrcspondence bctwcen the Secretary of State for India and the

Govenior-G encrai, and the Governors of Madras and Bombay, relating to the ciUtiva-

tion of Chinchona Plants, from April 1866 to April 1870, 9 aoijt 1870.

Il contient les Rapports sur les cultures du Neilglierry et autres districts, avec carte;

la nomination de Broughton comme chimiste pour les analyses; ses rapports et ses ana-

lyses; les Rapports sur l'efficacité de plusieurs alcaloïdes du Quinquina, et sur la culture

du Quinquina à Darjiling et dans le Burma anglais.

Delondre et BoucHAHDAT, (JiimoZogrie, Paris, 1854, in-4'', 48 pages, et 23 bonnes plan-

ches coloriées, figurant toutes les écorces qui existaient alors dans le commerce.

K. W. GoRKOM, Die Chinacultur auf Java, Leipzig, 1869, 61 pages. Détails sur l'amé-

nagement des plantations hollandaises.

Hesse. Les mémoires importants de ce chimiste ont été publiés dans les Annalen
der Chemie, de Liebig. L'auteur les a résumés dans le Nouveau Dictionnaire allemand

de Chimie.

Howard (John Eliot), Illustrations of the Nueva Qidnologia of Pavon, London,

1862, in-folio; 163 pages et 30 belles planches coloriées. Les figures des espèces de

Cinchona sont faites, en grande partie, d'après les échantillons de Pavon qui sont dans

l'herbier de Madrid; 3 planches représentent la structure des diverses écorces.

Howard (John Eliot), Quinohgy of the East Indian Plantations, l'^ partie, London,

1869, in-folio, x et 43 pages, avec 3 planches coloriées représentant les particularités

microscopiques des écorces des Cinchona cultivés. Les 2^ et 3" livraisons de cet ou-

vrage, 74 pages, 13 plaucbes coloriées, 2 vues photographiques, et 2 planches lilho-

graphiées, ont paru en 1876. On y admire, surtout, de très-bdlles figures du Cinchona

Ledgeriana.

H.KAnsTEN,D«e medicinisclien Chinarinden lYew-Gra^iar/a's, Berlin, 1838, in-8''; 71 pages

et 2 planches, montrant la structure microscopique de quelques écorces. La traduction

anglaise de cet ouvrage, préparée sous la direction de M. Markham, a été imprimée par

ordre de l'India Office, sous le titre de : Notes on the médicinal Cinchona Barks of

NeW'Granada, par H. Karsten, 18G1. Les planches n'ont pas été reproduites.

H. Karsten, Florœ Colombie terrarnmquc adjaccntium specimina selecta, Berolini,

1858, in-folio. Belles figures coloriées de diverses piaules et de Cinchona; sous ce nom,

l'auteur a rangé diverses espèces qui appartiennent à d'autres genres. Trois parties

seulement de l'ouvrage ont été publiées.

KrNO, Manual of Cinchona Ctdtimiion in India, Calcutta, 1876, 80 pages in-folio.

C. R. Markham, The Chinchona Species ofNew-Granada, containing the botajtical des-

criptions ofthe species examincdbg Drs Midis and Karsten; with some accoiint ofthosc

botanists, and of the t^esults of their labours, London, 18G7; in-8», 139 pages et 5 plan-

ches. Les planches ne sont pas coloriées, mais elles constituent de bonnes copies

réduites de celles qui sont contenues dans le Flor.-e Colombiis, etc., de Karsten ;
elles

représentent les espèces suivantes: Cinchona corymbosa, C, Triana:, C. lancifolia, C.

cordifolia, C. Tucujensis.
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Markham, Lady Ana de Osorio, countess of Chinchon and vice-quee7i of Peru, Lon-
doii, 1874, 79 pages m-h°. Esquisse biographique de la comtesse de Chinchon.

F. A. W. MiQUEL, De Cincliona; spaciebus quihusdam, adjectis Us quœ in Java co-

luntur. Commentatio ex Aiinalibus Musei Botanici Litgduno-Batavi exscripta. Amste-
lodami, 1869, ia-4'', 20 pages.

PiiŒBUs (PiiiLtpp), Die Delondre-Bouchardat'schen C/dna-Rindcn, Gieaseii, 1864,
)n-8<'j 75 pages et 1 planche.- L'auteur donne une description sans figures de la struc-
ture microscopique des échantillons types figurés dans la Qidnologic de Delondre et

Bouchardat.

Planchon (G.), Des Quinquijias, Paris et Montpellier, 1864, in-S», 180 pages. Cet
ouvrage contient une description des Quinquinas et de leurs écorces. L'India Office
en a fait faire une traduction, sous la direction de M. Markham, avec le titre : Peru-
vian Barks, par Gustave Planchon, London.

L. SouBÈiRAN et A. Delondre, De l'introduct. et de l'acclimat. des Cinchona
da7is les Indes Néerland. et dans les Indes BritaJiniq., Paris, 1808, in-8", 165 pages.

J. Triana, Nouvelles Etudes sur les Quijiquinas, Paris, ^ 870
,
in-folio, 80 pages, 33 plan-

ches. Cet ouvrage contient des détails intéressants sur les travaux de iMutis, illustrés
de copies coloriées de quelques-uns des dessins préparés par lui pour son ouvrage
non publié, Quinologia de Bogota, et surtout des figures de plusieurs variétés de Cin-
chona lancifoUa, avec une énumération et de courtes descriptions de toutes les espèces
de Cinchona et des plautes de la Nouvelle-Grenade (particulièrement des Cascarilla)
autrefois placées dans ce genre. L'ouvrage de Triana a été analysé par M. Chevreul,
Jowmal des Savants, 738-734, et 761, 761-1873.

.A. VoGL, Chiiiarinden des Wie?ier Grosshandels und der Wiener Sammlungen,Wiea,
1867, in-8", 134 pages, sans figures. Cet ouvrage contient une description très-détaillée
de la structure microscopique des écorces qui se trouvent sur le marché de Vienne, ou
qui sont conservées dans les musées de cette ville.

VooL, Beitrdge zur Kenntniss der falschen Clmiarinden, Wien', 1876, in-4o,
26 p., 1 pl. \ ' >

>

J. E. DE Vnij, Kinologisehe Studien. Une trentaine de mémoires insérés depuis dix
ans dans le « Nieued. Fijdschrift voor dePharmacie in Nederlandn ayant trait à l'ana-
lyse chimique du Quinquina, notamment au dosage des alcaloïdes.

H. A. Weddell, Histoire naturelle des Quinquinas ouMo7iographiedugenre Cinchona,
suivie dune description du genre Cascarilla et de quelques autres plantes de la même
tribu, Pans, 1849, in-folio, 108 pages, 33 planches et carte. Excellentes figures non co-
loriées de Cinchona et de quelques genres voisins et belles figures coloriées des écorces
ofTicinales. La planche I montre la structure anatomique de la plante: la planche II
celle de l'écorce.

f
j i

^

H. A. Weddell, Notes sur les Quinquinas, extrait des Annales des sciences naturelles,
série o tomes XI et XII, Paris, 1870, in-S», 75 pages. Cet ouvrage renferme un arran-
gement systématique du genre Cinchona, et une description de ses espèces (33), accom-pagnée de remarques utiles sur leurs écorces. L'India Office en a fait imprimer une tra-
duction anglaise avec le titre : Notes on the Quinquinas, by H. A. Weddell, London,
1871 in-S" 64 pages. Il en a été fait aussi une édition allemande par M. Fliickigeravec
Je litre

:
Ueftersicht der Cinchoiien von H. A. Weddell, Schaffhausen und Berlin, 1871,

in-80, 43 pages, avec des additions et des index.

(o) Les Cmc/ionaL. [Gênera, n. 227) sont des Rubiacces, de la tribu des Cincho-
nées, a réceptacle turbiné, pubescent. Le calice est formé de cinq lobes yeliis, val-
vaires dans le bouton, persistants. La corolle est hvpocrntériinoi-phe, à tube cylin-
drique ou subpentugonnl, glabre ou plus rarement velu en dedans, ii limbe cinq-
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fide, formé de lobes lancéolés, glabres en dedans, munis sur les bords de poils

cla\'iformes et laineux, pubescents en dehors comme le tube, valvaires dans la préflo-

raison, étalés et recourbés en dehors dans la fleur épanouie. L'androcée est formé

de cinq étaniines iilterncs avec les lobes de la corolle, glabres, à filets adnés au tube

de la corolle, à anthères linéaires, incluses ou un peu exsertes au sommet, bilocu-

laires, introrscs, basifixcs. L'ovaire est infère, surmonté d'un disque charnu, parfois

muni de cinq ou dix tubercules, et surmonté d'un style inclus ou subexsert, glabre,

bifide au sommet. Il est biloculaire, et contient, dans chaque loge, de nombreux

ovules anatropes, peltés et imbriqués, insérés, au niveau de la cloison de séparation,

sur des placentas linéaires. Le fruit est une capsule ovale, oblongue ou linéaire-

lancéolée, sillonnée de chaque côté, couronnée par le calice lisse, ou munie de côtes

peu saillantes, glabre ou pubescente, biloculaire, polysperme, scpticide, la déhis-

cence s'effectuant de la base vers le sommet, et le pédicelle se fendant dans sa lon-

gueur, en même temps que les deux carpelles se séparent l'un de l'autre. Les graines,

sont peltées, imbriquées, comprimées, fixées sur des placentas anguleux et ailés qui

deviennent libres après la séparation des carpelles. Elles sont entourées d'une aile

dentée sur les bords. L'embryon ést droit, dans l'axe d'un albumen charnu ; ses

cotylédons sont ovales, entiers ; sa radicule est cylindrique, infère. Les feuilles des

Cincliona sont toujours opposées, entières, pétiolées, glabres, pubescentes ou to-

menteuses. Chaque paire de feuilles est accompagnée de deux stipules alternes avec

les deux pétioles, libres ou plus rarement connées entre elles h la base par leurs

bords, et recouvrant dans le bourgeon la paire déjeunes feuilles du nœud supérieur.

Elles tombent au moment de l'épanouissement du bourgeon ou peu de temps après.

Le Cinchona Calisaya (1) Weddell (in Ann. se. nal.

sér., 3, X, 6) qui fournit l'écorce de Quinquina la plus

importante ofifre, d'après M. Weddell, deux variétés dis-

tinctes par le port et par la forme des feuilles, qu'il dé-

signe sous les noms de : vera, et Josephiana.

Le Quinquina Calisaya var. a vera Weddell est un arbre

élevé, à tronc droit ou arqué ascendant à partir de la base, nu,

atteignant et dépassant même parfois une grosseur double

de celle du corps de l'homme, et dépassant par sa cime

presque tous les arbres qui l'entourent. Les feuilles sout

oblongues oulancéolées obovales, longues de 8 à lo cen-

timètres, et larges de 3 à 6 centimètres, obtuses au som-

met, aiguës ou légèrement atténuées à la base, molles,

étalées, très-glabres en dessus, munies en dessous, à l'état

jeune, de petits poils au niveau des nervures et du pétiole,

glabres à l'âge adulte. Les nervures sont pennées, au

nombre de sept à neuf de chaque côté, rouge.ltres dans

FiG. 126. Cinchona Calisaya.
j,^ feuille jeune, plus pâles que le liml)C dans les feuilles

Extrémité d'un rameau ûeuri.
^^^^^^^ _ ^^^^ j^^,^^ ^y^^^^^ „e,.,,U,C secon-

daire avec la nervure principale, ou voit, sur la face, inférieure une sorte de petite

glande. Le pétiole est long de 1 centimètre environ, verdàtre, plus souvent rouge

(1 ) M. Weddell pense que le mot Calisaya vient du mot coUi, qui en langue quichna

signifie « rouge », et de sat/a, qui, pris au figuré, signifie . sorte » ou « forme ...11 pense

que cette dénomination a été donnée îi l'écorce du Quinquina dont nous parlons h cause

de la couleur rouge que prend souvent en séchant sa face externe dénudée, pu bien a

cause de la coloration rouge qu'oH'rcnt parfois ses feuilles.
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A B C
Fig. i26 bis. Cinchona Calisaya.

A, floHP coupée verticalement; fruit;

C, grappe de fruits.

comme la nervure médiane. Dans les arbres jeunes, les feuilles sont d'ordinaire un

peu aiguës aux deux extrémités, molles, un peu veloutées, avec le pétiole et les

nervures roses en dessous, la face inférieure du limbe étant elle-même fréquem-

ment rosée. Les stipules sont oblongues, très-obtuses, plus longues ou à peu près

aussi longues que les pétioles, très-glabres, munies en dedans, à la base, de petites

glandes peu nombreuses. Les. fleurs sont

disposées en panicules ovales ou subco-

rymbiformes, représentant en réalité des

grappes de cymes à ramifications primaires

opposées. Les fleurs sont accompagnées de

bractées lancéolées, et portées par des pé-

dicelles pubescents, longs de 2 à 4 milli-

mètres. Le calice est pubescent, à limbe

divisé en dents courtes, triangulaires.

La corolle est longue de 9 à 10 cen-

timètres ; son tube est cylindrique ou

subpentagonal à la base et légèrement

rétréci, parfois fendu au niveau des angles,

et coloré en blanc rougeàtre. Le limbe est

formé de cinq lobes alternes avec les dents

du calice, lancéolés, rosés en dessus, et munis sur les bords de poils blancs. Les cinq

étamines sont connées au tube calicinal, et paraissent insérées dans le milieu de sa

hauteur par des fdets glabres, moitié plus courts que les anthères. Le style est à peu
près de la même longueur que le tube de la corolle. Les deux lobes stigmatiques sont

écartés, linéaires, un peu exserts, verdàtres. La capsule est ovale, longue de 10 à
lo millimètres, arrondie à la base, rétrécie au sommet qui est surmonté des lobes

calicinaux dressés. Elle est dépourvue de côtes, glabre, rubigineuse vers la maturité.

Les graines sont elliptiques-lancéolées, munies d'une aile marginale fimbriée-denti-

culée, à dents rapprochées et obtuses. L'aile est trois fois plus large que la graine.

La panicule fructifère est un peu lâche, à pédoncules pubérulents ; elle est assez

fréquemment appauvrie par avortement.

La variété P Josephiana est un arbrisseau, à feuilles oblongues ou oblongues-lan-
céolées, un peu aiguës (voyez Weddell, Hisl. nat. des Quinquinas, 30, t. III, IV),

M. Weddell (1 )
admet encore dans cette espèce un grand nombre d'autres variétés :

microcarpa
, boliviana, oblongifolia, pellida.

La variété microcarpa, à fruits plus petits que dans la forme type, à feuilles oblon-
gues-ovales ou elliptiques, obtuses, souvent pourprées en dessous, pubescentes sur
la face inférieure et à peu près dépourvue de scrobicules, originaire des montagnes
qui dominent la rivière de Coroico, en Bolivie, produit une écorce exceptionnelle-
ment riche, d'après M. Howard, en quinine (voyez Weddell, in Ann.sc. nat. sér 5
XH, 54).

' '

Le Cinchona elliplica 'Wedbei.l {m Ann. se. nat., sér. b, XII, GO), très-voisin
du Cinchona Calisaya, s'en distingue par ses feuilles elliptiques, très-obtuses ou
presque arrondies au sommet, aiguës à la base, membraneuses, glabres sur les deux
faces, à nervures pourprées en dessous. Elle habite le Pérou, dans la province de Ca-
rabaya, où elle est connue sous le nom de Quina verde morada.

Le Cinchona ofjicinaUs L. [Syst. vecjel., éd. 10, 929
;
Species, éd. 2, 224; —

(1) Notes sur les Quinquinas, in Ami. se. nat., sér. S, XI, 361
;
ibid.,Xll, 54.
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Cinchona Condaminea IIl'muoldt et Boni'Lan), qui est indigônedc Loxa, se distingue
par ses feuilles limcoolées, ovales ou suban'Oiidies, ordiiiaireuient aiguës, très-glabres

en dessus, luisantes, scrobiculées en dessous dans l'aisselle des nervures ; ses dents ca-

licinales triangulaires, acuniinées ou lancéolées ; ses filets staniinaux plus longs que
les anthères ou à moitié aussi longs qu'elles ; sa capsule oblongue ou lancéolée,

beaucoup plus longue que les fleurs ; ses graines elliptiques, à aile denticulée.

M. Weddell distingue (1870) dans cette espèce trois variétés :

a. Uritusimja {Cinchona Urilusinga Pavon, in How. Quin. noo.), dont l'écorce

n'est plus apportée en Europe, mais est d'excellente qualité.

p. Condaminea {Cinchona Condaminea Humb. et Bonpl., 1H. Equinox., X,

pro parte).

'î. Bonplandiana.

Dans son Histoire naturelle des Quinquinas il admettait encore d'autres variétés

du Cinchona officinalis qu'il regarde, en 1870, comme des espèces distinctes, et qui

sont inscrites sous ce titre dans le tableau de la page 620 :

Candollii {Cinchona macrocalyx Pavo."^).

Lucumœfolia {Cinchona lucumœfolia Pavon).

Lancifolia {Cinchona lancifolia Mutis ; Cinchona auguslifolia R. et Pav.).

Le Cinchona pitayensis Weddell (in Ann. se. nat., sér. 3, XI, 269) considéré

par M. Weddell, d'abord comme une variété du Cinchona officinalis, puis comme
une espèce distincte, est un grand arbre, à feuilles laucéolées, subacuminées au

sommet, très-aiguës à la base, coriaces, vertes sur les deux faces, très-glabres et or-

dinairement munies de scrobicules dans l'aisselle des nervures. Les dents du calice

sont linéaires-lancéolées. Le tube de la corolle est velu en dedans. La capsule est

longue de 20 à 75 millimètres, oblongue-elliptique.

M. Weddell y distingue (1870) quatre variétés :

a. colorala.

p. Trianœ {Cinchona Trianœ Karsten).

y., pallida.

8. Almaguerensis.

Le Cinchona auslralis Weddell (in /inn. se. nat., sér. 3, X, 7) est un arbre élevé,

à tronc presque nu, ayant souvent plus de 30 ou 60 centimètres de diamètre. Ses

feuilles sont larges, elliptiques ou ovales, obtuses au sommet, aiguës à la base, très-

glabres sur les deux faces, munies de petites glandes dans l'aisselle des nervures, sur

la face inférieure. La capsule est ovale-lancéolée, très-atténuée vers le haut. L'aile

des graines est denticulée en scies.

Le Cinchona scrobiculala Humboldt et Bonplan {Plant. jEquin., I, 16a, t. 47) a

des feuilles oblongues ou lancéolées, aiguës aux deux extrémités, subcoriaces, bril-

lantes en dessus, glabres en dessous, et munies dans l'aisselle des nervures de petites

glandes. Les dents du calice sont triangulaires, aiguës. Les capsules sont ovales-

lancéolées, i\ peine deux fois plus longues que larges. Les graines sont entourées

d'une aile rétrécie à la base, à bord découpé en petites dents comme des scies. C'est

un arbre haut de 15 à 20 mètres, très-feuillu, à tronc droit, de la grosseur du corps

de l'homme, à rameaux ascendants, et à cynie à peu près orbiculaire.

M. Weddell en distingue deux variétés ;

a. genuina, à feuilles oljlongues, indigène du Pérou.

p. Delondriana {Cinchona Delondriana Weddell), k feuilles sublanccolées, plus

petites que dans l'autre variété, Ji glandes ou scrobicules peu visibles.

Le Cinchona peruviana (Howard, Illusl., t. XXVII) est un arbre élevé, A feuilles
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lancéolées-OTales, atténuées à la base, obtuses au sommet, brillantes, rougeâtres.

Le Cinchona nitida (Ruiz etPAVoN, F/. Per., II, bO, t. 191) est un arbi'c de 8 à

12 mètres de haut, à troue di'oit et cyliudrique, de la grosseur du corps de l'homme,

à cyme peu épaisse. Les feuilles sont lancéolées-obovales, aiguës, atténuées à la

base, glabres sur les deux faces, luisantes ou un peu velues en dessous, dépourvues

de scrobicules. Les filets stauiinaux sont de même longueur que, les anthères. La
capsule est étroite, lancéolée, deux fois plus longue que large. Les graines sont lan-

céolées, denticulées sur les bords.

Le Cinchona inicrantJia Ruiz et Pavon {Flor. Peruv., II, '62, t. 194 ;
— Cin-

chona affinis Weddell) est un arbre de G à 10 mètres de haut, droit et cylindrique,

ayant l'arement plus de 20 à 40 centimètres d'épaisseur, à rameaux étalés. Les

feuilles sont largement ovales, obovales ou arrondies, obtuses, plus ou moins atté-

nuées à la base, membraneuses, glabres en dessus, pubérulentes en dessous, pubes-

centes ou \elues au niveau des nervures et de leurs aisselles. Les dents du calice

sont courtes et acuminées. L'inflorescence est une paniculethyrsoïde. La capsule est

lancéolée. L'aile des graines est deuticulée sur le bord.

M. Weddell en distingue cinq variétés :

a. huanucensis [C. mioranlha R. etPAV.; C. peniviana, 7. micrantha How.)
ê, Beicheliana How., lll., cum icon.

7. affinis [C. affinis Wedd.)
(5'. Calisayoides.

s, rotundifolia (C. micrantha, a rotundifolia Wedd.)
Le Cinchona purpurea Ruiz et Pavon [Flor. Peruv., II, 52, t. 193) est un arbre

à tronc dressé et cylindrique, peu épais, à feuilles oblongues, ovales, étalées, lisses

et vertes en dessus, pourprées en dessous, et munies sur les nervures, de poils courts.

Le Cinchona rufinervis (Weddell, in Ann. se. ?ia(., sér. 3, X, 8) est un arbre k
feuilles larges, ovales, subaiguës au sommet, atténuées à la base, scrobiculées, ou
peu veloutées, à côtes et nervures pourprées au niveau de leur face inférieure, comme
le pétiole

; à corolle blanche ; à anthères exsertes au sommet ; k style très-court.

Le Cinchona succirubra Pavon (Manuscr.) est un arbre haut de 6 à 7 mètres, à
tronc dressé, à cyme chevelue et feuillée. Les feuilles sont ovales, très-courtement
acuminées, parfois presque arrondies, glabres, peu luisantes en dessus, souvent
rougeâtres, à nervures velues. La corolle est rouge. La capsule est oblongue, i-ouge
avant la maturité. Les ailes des graines sont dilacérées.

Le Cinchona ovala Ruiz et Pavon {Flor. Peruv., II, o2, t. 19S) est un arbre de
6 h 8 mètres de haut, h feuilles larges, ovales, subaiguës, atténuées à la base, sub-
coriaces, glabres en dessus, pubescentes-tomenteuses en dessous. Les dents du
calice sont courtes et aiguës. Les filets staminaux sont beaucoup plus longs que les
anthères. Les panicules fructifères sont diffuses. La capsule est lancéolée ou oblongue-
lancéolée. L'aile des graines est fimbriée-denticulée sur les bords.

Le Cinchona cordifolia Mutis (Mss., ex Humboldt, in Mag. d. Ges. Fr. Berl.,

1807, 117) a des feuilles subcordées ou largement ovales, longues de lo à 25 centi-
mètres. Les capsules sont lancéolées, et ne dépassent pas 20 à 25 millimètres de
long (voyez W^eddell, in Ann. se. nal., sér. 5, XII, 71).

Le Cinchona lucujensis Karsten [Med. Chinarind., I, 9) est un grand arbre de
8 à 10 mètres de haut, indigène des montagnes de Mérida, dans le Venezuela,
très-voisin des C. purpurea.

Le Cinchona pubescens Vahl (in Ad. Soc. IHst. nat. Hafn., I, 19, t. 2) est un
arbre de 0 à 12 mètres de haut, à tronc droit, épais de 40 à 50 centimètres. Ses
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feuilles sont largos, ovales, subalgiiôs, atténuées à la base, surtout pendant le jeune

Age, membraneuses, glabres eu dessus, pubescontes en dessous, courtement pétio-

lées. Les dents du calice sont triangulaires, aouniinées. Les anthères sont subses-

siles. Les panicules fructifères sont lâches, divariquôes. La capsule est linéaire-lan-

céolée. Les graines ont leur aile dentée en scie.

Le Cinchona purpurascens Wkddell (in Hisl. nal. des Quinq., a9, t. t8) est un

arbre grêle, haut de 6 mètres environ, à tronc épais de 7 h. 8 centimètres. Les

feuilles sont très-grandes, suborbiculaires, aiguës, atténuées h la base, membra-

neuses, glabres en dessus, vellerées en dessous, les plus jeunes subsessiles. Les sti-

pules sont Q\ales-lancéolées. Cette espèce n'est (jue peu connue. [Tuad.]

d

r

1

Fig. m ter. Ecorne de Cinchona Calisaya, y&nktk Ledgeriana. Echan'.illon de M. Fluckiger.

Coupe transversale d'ensemble et coupe verticale tangenlielle dans le liber.

(6) Les deux figures ci-jointes permettront au lecteur de se rendre parfaitement

compte de la structure des écorces de Cinchona. Sur la coupe transversale d'en-

semble, on voit que l'écorce offre de dehors en dedans : t» une couche, a, de liège,

formée'de cellules aplaties, rectangulaires, à parois sèches et bi-unes
;
2° un paren-

chvme cortical formé de deux couches assez distinctes : l'une b extérieure, à cellules

irrégulières polygonales, l'autre c, à cellules beaucoup plus allongées transversale-

ment. Dans la couche 6 sont dispersés un certain nombre de canaux laticifères ar-

rondis qu'on ne trouve pas dans les autres parties de l'écorce. Le liber d se montre

formé de faisceaux séparés les uns des autres par des rayons médullaires rectilignes,

très-manifestes, formés de cellules allongées radialement, disposées sur deux ou trois

rangées collatérales. Sur la coupe transversale, on ne peut distinguer dans le bber que

deux sortes d'éléments anatomiques : des éléments polygonaux petits, à parois minces,
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pressés les uns contre les autres, sans méats intercellulnii-es
; au milieu d'eux,

sont dispersés des éléments relativement peu nombreux, à contour elliptique ou
arrondi, h cavité linéaire, h parois extrêmement épaisses, d'un blanc jaunâtre,

marquées de lignes concentriques et de ponctuations radiées. Sur la coupe tan-
gentielle (lig. 126 ter), on voit que ces derniers éléments sont des fibres libé-

riennes fusilbrmes, relativement courtes, munies de ponctuations simples ou ra-

mifiées. Les rayons médullaires se montrent disposés par petits groupes, offrant

chacun quatre ou cinq couches -superposées de petits éléments quadrangulaires, dis-

posés côte à côte par deux ou trois. Le reste du liber est formé de cellules parenchv-
mateuses polygonales dans lesquelles sont dispersées les fibres libériennes. Ces der-
nières sont disposées au niveau de groupes d'éléments plus étroits, et formant des
rangées verticales assez régulières. Dans certaines variétés d'écorces de Cinchnna
ces éléments sont disposés aussi en rangées rayonnantes

; dans ce cas, les fibres
qui sont produites par leur transformation sont également disposées en rangées i-a-

diales. De leur disposition, dépend toujours la disposition des fibres à parois ligni-
fiées. Quant au nombre relatif de ces dernières, il offre un caractère beaucoup moins
important que leur disposition, car il varie non-seulement avec les espèces végétales,
mais dans la même espèce, avec l'âge de l'écorce, et probablement aussi avec le lieu
de la production. [Trad.]

RACINE D'IPÊCACUANHA.

Jiadix Ipecacuanhw ; Kacine d'Ipêcacuanha annelé; Racine d'Ipéca; nngl., Ipeeamianha Root.
Ipecacuan ; allem., Brechicurzel.

Origine botanique. — Cephœlis Ipecacuanha A. Richard. C'est un
petit arbuste, haut de 20 à 2o centimètres, à tige ascendante, puis dres-
sée, simple, à racine un peu rampante. Il croît en société dans les forêts
humides et sombres de l'Amérique du Sud, entre 8" et 22" de latitude S.
et particulièrement dans les provinces brésiliennes de Pard, Maranhâo'
Pernambuco,Bahia,Espiritu-Santo, Minas, Rio de Janeiro,et Sào Paulo!
Pendant ce dernier demi-siècle, on l'a découvert dans la grande pro-
vince intérieure de Matto Grosso, et surtout dans la partie qui forme la
vallée du Rio Paraguay. D'après un renseignement fourni par Wed-
dell (1), il paraît probable que cette plante s'étend au-delà des fron-
tières du Brésil, jusque dans la province brésilienne de Ghiquitos (a)
La racine qui entre dans le commerce est fournie, en majeure partie

par la région située entre les villes de Guyabd, Villa Bella, Villa Maria'
et Diamantinadans la province de Matto Grosso. On rencontre aussi \l
plante, en certaine quantité, dans les bois situés au voisinage de la
colonie allemande de PhiladelpKia, sur les bords du Rio Todos os Santos
tributaire du Mucury, au nord de Rio de Janeiro.

(1) Ann. se. nat., Bot., 1849, XI, 103-202.

HIST. DES DHOCUKS, T. I.
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Le professeur Balfour, d'Edinburgh, qui s'est beaucoup occup6 de la

propagation de l'Ipôcacuanlia, démontre que cette plante existe sous

deux variétés, dont il a publié des figures (I), et qu'on peut distinguer

de la façon suivante ;

«. Tige ligneuse ; feuilles fermes, résistantes, elliptiques ou ovales, on-

dulées sur les bords, munies de poils peu nombreux sur la surface et les

bords. Cette variété est cultivée depuis longtemps ; son origine est in-

connue.

p. Tige herbacée; feuilles moins fermes, plus velues sur les bords,

moins ondulées. Cette variété croît dans les environs de Rio de Janeiro.

La plante cultivée dans l'Inde paraît apte à fournir de nombreuses

variétés.; mais, d'après des expériences faites à Edinburgh, la diversité

des formes, facile à constater dans les jeunes plantes, tend à dispa-

raître avec l'âge.

Historique. — Dans une histoire du Brésil écrite par un moine por-

tugais, qui, paraît-il, résida dans ce pays de 4570 à 1600, et publiée par

Purchas (-2), il est fait mention de trois remèdes contre le flux de sang,

dont l'un est nommé Igpecaya ou Pigaya. Il est probable que ce médica-

ment est la drogue dont nous nous occupons ici.

Pison et Marcgraf (3), dans leur exploration scientifique du Brésil,

rencontrèrent Tlpécacuanha, et en décrivirent les propriétés. Ils figu-

rèrent aussi la plante, en signalant qu'il en existait deux variétés.

L'introduction de la drogue en Europe est racontée, à peu près delà

façon suivante, par Sprengel (4), Mérat(S), Virey,Herzog (6) et d'autres :

Quoique bien connu par ce qu'en avaient dit Pison et Marcgraf, et d'un

usage commun au Brésil, l'Ipécacuanha ne fut pas employé eu Europe

avant l'année 1672. A cette époque, un médecin, nommé Legras, rap-

porta, de l'Amérique du Sud à Paris, une certaine quantité de la racine;

mais son emploi à doses trop fortes nuisit plutôt qu'il n'aida à la répu-

tation de la nouvelle drogue. Un petit nombre d'années plus tard,

en 1686, un marchand de Paris, nommé Grenier ou Garnier, devint pos-

sesseur de 150 livres d'Ipécacuanha ; il l'expérimenta sur lui-môme, et

en vanta les propriétés contre la dysenterie, à son médecin Afforty, et à

Jean-Claude-Adrien Helvetius, élève de ce dernier. Pendant sa conva-

(1) Trans. of thn Roy. Soc. ofEdinb., 1872, XXVI, 781, t. 31-32.

(2) Purchas, His Pilgrimes, 1625, IV.

(3) Hist. nat. Bmsil., 1G48. Piso, 101; Marcghaf, 17.

(4) Hist. de la médecine, Paris, V.

(5) Dict. de Mat. méclic., 1831, III, 644.

(6) De Ipecacuanhâ dissertatio, Lips., 1820.
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lescence, Grenier donna une petite quantité de la nouvelle drogue h

AfTorly, qui n'y attacha que peu d'importance. Helvetius, au contraire,

fut amené à l'employer dans des cas de dysenterie, et son usage fut cou-

ronné du plus grand succès. On dit même qu'il fit apposer des affiches

aux coins des rues pour proclamer les succès de son traitement par

la nouvelle drogue. Il en fît venir d'Espagne, par l'intermédiaire de

Grenier, et la vendit comme remède secret. La renommée des cures

faites par Helvetius parvint à la cour de France, et détermina des essais

de la drogue à l'Hôtel-Dieu. Ces expériences ayant été couronnées de

succès, Louis XIV accorda à Helvetius le droit exclusif de vente de son
remède. Plus tard, plusieurs grands personnages, parmi lesquels le

Dauphin de France, ayant éprouvé les avantages de ce médicament,
le roi consulta son médecin, Antoine D'Aquin, et son confesseur, le P.
La Chaise, et négocia, parleur intermédiaire, avec Helvetius, l'achat de
son secret, qu'il acquit pour 1 000 louis d'or, et qu'il rendit public. Les
droits d'Helvetius au payement de cette somme furent contestés en jus-,

tice par Grenier, mais maintenus par une décision du Châtelet de Paris.

L'origine botanique de l'Ipécacuanha fut l'objet de beaucoup de dis-^

eussions, jusqu'à ce qu'enfin elle fût établie par Antonio Bernardine
Gomez, médecin de la marine portugaise, qui, en J 800 (1), en rapporta,
à Lisbonne des échantillons récoltés au Brésil.

Récolte (2). — La plante à l'Ipécacuanha, Poaya des Brésiliens, croît
dans les vallées, mais préfère les terrains trop élevés pour être inondés
ou marécageux. On la trouve à l'ombre des vieux arbres, où elle forme
d'ordinaire des buissons. Pour récolter la racine, le poayero (c'est ainsi
qu'on nomme celui qui recueille le Poaya) prend, s'il le peut, d'une
main, toutes les tiges d'un buisson, et enfonce obliquement dans' le sol
au-dessous d'elles, un bâton pointu auquel il imprime un mouvement
de bascule. Il soulève ainsi une motte de terre qui renferme les racines
et, SI l'opération a été bien faite, toutes celles du buisson sont enlevées
presque intactes. Le poayero sépare la terre qui adhère aux racines
place ces dernières dans un grand panier, et passe à un autre buisson'
Un bon collecteur peut arracher ainsi 15 kilogrammes de racines par
jour

;
mais, d'ordinaire, la récolte journalière ne dépasse pas 5 à 6 kilo-

grammes, et môme 3 à 4 kilogrammes. Pendant la saison des pluies
la terre étant plus molle, on arrache les racines plus facilement que
pendant la saison sèche. Les poayeros forment une sorte d'associa-

(1) Trans. of linn. Soc, 1801, VI, 137.

lui mAm! "'"''/V'''"'"
'^y'^' renseignements donnés parWeddell, loclui-même a été temom oculaire delà récolte.

<og. cit., qui
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lion. Le soir ils réunissent toutes les récoltes, qu'on pèse, et qu'on met

à sécher. Leur dessiccation rapide est avantageuse. On expose donc les

racines autant que possible aux rayons du soleil, et si la température

est favorable, elles se dessèchent en deux ou trois jours ; mais il faut

toujours les mettre à l'abri pendant la nuit, pour les préserver de la

rosée. Lorsqu'elles sont tout à fait sèches, on les met en morceaux, et

on les agite dans un crible pour en séparer la terre et le sable. Enfin,

on les dispose en ballots pour les expédier.

La récolte dure pendant toute l'année ; mais on est obligé de l'inter-

rompre un peu pendant la saison des pluies, à cause de la difficulté de

faire dessécher les racines. Comme de simples fragments de racine suffi-

sent pour reproduire la plante, il ne paraît pas probable qu'on puisse

l'extirper complètement d'aucune localité. Les poayeros de Matto Grosso,

plus intelligents que les autres, sont assez sages pour laisser avec in-

tention des fragments de racine dans les endroits où ils ont arraché un

buisson, et même pour les recouvrir de terre.

Culture. — L'importance qu'a, dans l'Inde, l'Ipécacuanha, comme re-

mède contre la dysenterie, et la cherté toujours croissante de la

drogue (i), ont engagé à prendre des mesures pour encourager sa cul-

ture dans ce pays. Quoique naturalisée depuis plusieurs années dans

les jardins botaniques, la plante à l'Ipécacuanha resta longtemps rare, à

cause de la lenteur de sa croissance, et de la difficulté de sa multiplica-

tion. En 1869, M'Nab, conservateur du jardin botanique d'Edinburgh,

découvrit que des fragments de racines d'un Ipécacuanha en pleine crois-

sance, n'ayant pas plus de l millimètre de longueur, placés dans un sol

convenable, produisaient chacun un bourgeon, et donnaient naissance à

autant de plantes distinctes. Lindsay, jardinier dans le même établis-

sement, prouva, en outre, que le pétiole de la feuille est capable de pro-

duire des racines et des bourgeons. Cette découverte a été utilisée pour

la propagation de la plante dans la plantation de Quinquina de Rungbi,

dans la province de Sikkim.

En 1871, des plantes à Ipécacuanha, cultivées dans le jardin bo-

tanique d'Edinburgh, donnèrent des fruits bien conformés. Ce résul-

tat fut obtenu à l'aide de la fécondation artificielle, et surtout en fécon-

dant des fleurs à longs styles avec le pollen de fleurs à styles courts,

(1) Le tableau suivant indique les prix moyens de la drogue à Londres pendant trois

périodes de dix ans chacune :

, , ,•

De 18/,0 îl 18o0 2 sh. 9 1/2 den. la livre.

De 1850 îi 18C0 C sli. Il 1/2 den.

De 18C0 ù 1870 8 sh. 8 1/2 den.

n

»
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car les Cephœlis, comme les Cinchona, portent des fleurs dimorphes.

L'acclimatation de la plante dans l'Inde a été entourée de beaucoup

de difficultés, et il est encore douteux qu'on puisse avoir des résultats

e?itièrement favorables. La première plantation fut faite, à Calcutta,

par le docteur King, en 1866; en 1868, il y en avait neuf pieds ; mais

en 1870-71, malgré tous les soins, les plantes ne purent pas continuer

à croître. Trois pieds, envoj^és, en 1868, à la plantation de Rungbi,

prospérèrent mieux, et grâce à l'adoption de la méthode de multipli-

cation par les racines, leur nombre s'était élevé, en août 1871, à 300.

Trois lots de plantes, dont le nombre s'élevait en tout à 370, furent

reçus d'Ecosse, en 1871-72, et un petit nombre du jardin royal de Kew.

La propagation de ces plantes a été si considérable, qu'il y en avait

bientôt 6 71 9 jeunes pieds àSikkim et environ 500 à Calcutta. Cependant,

la culture en grand de la plante, essayée dans des conditions diverses

de soleil et d'ombre, n'a pas été suivie dans l'Inde d'un grand succès ( I ).

Description. — La tige rampe à peu de distance au-dessous de la

surface du sol, en émettant un petit nombre de

racines peu ramifiées, contournées, qui attei-

gnent quelques pouces de long. Lorsqu'elles

sont jeunes, ces racines sont très-grêles et fili-

formes; mais elles deviennent graduellement

noueuses, et se recouvrent, peu à peu, d'une

écorce très -épaisse, corruguée ou annelée

transversalement. Un examen attentif de la

racine sèche, montre que l'écorce est soulevée ^'s- ipéoacuanha anneié

„„ „Ai. . „ . ordinaire,
en côtes Verruqueuses, qui, parfois, occupent Grosseur naturelle.

la totalité, ou seulement la moitié de la circonférence. La surface en-
tière est, en outre, finement striée longitudinalement. Les anneaux,
ou sillons transversaux des grosses racines, sont au nombre de 20 envi-

ron sur une longueur de 2 centimètres et demi ; il n'est pas rare qu'ils

soient assez profonds pour pénétrer dans le bois.

Les racines atteignent un diamètre maximum de cinq centimètres
environ

;
mais un grand nombre de celles qui sont importées sont beau-

coup plus minces. La portion centrale ligneuse atteint à peine 2 milli-

mètres et demi de diamètre; elle est à peu près cylindrique, parfois
striée et toujours dépourvue de moelle.

(1) Animal Report ofthe Royal Uotanical Gardens, Calcutla, 31 mal 1873. Nous yavons puisé un grand nombre des détails exposés plus haut. D'après les rapports do
1875, les chances de cette culture, dans l'Inde, sont encore peu favorables.
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L'Ipôcacuanha est d'un gris sombre, parfois d'un brun ferrugineux

foncé. La racine est dure; sa cassure est courte et granuleuse (non

fibreuse); sa surface interne est résineuse, cireuse ou farineuse, blan-

che ou grisâtre. L'écorce, qui constitue 75 pour 100 de la racine entière,

se laisse séparer aisément du bois, qui est moins cassant. Sa saveur est

un peu amère. Elle exhale une odeur faible de moisi. Lorsqu'elle est

fraîchement desséchée, son odeur est sans doute plus prononcée. Le

bois est tout à fait dépourvu de saveur. Dans la drogue du commerce,

les racines sont toujours très-brisées, et l'écorce est fréquemment sépa-

rée, en grande partie, du bois. On y trouve toujours des portions de tiges

souterraines dépourvues d'anneaux.

Pendant ces dernières années, on a importé à Londres une variété

d'Ipécacuanha distinguée sous le nom d'Ipécaciianha de Carthagène ou de

la Nouvelle-Grenade, et différant de, la drogue

du Brésil, surtout par ses dimensions plus con-

sidérables. Ainsi, tandis que le diamètre maxi-

mum des racines annelées de l'Ipécacuanha

du Brésil est d'environ 5 millimètres, les ra-

J~|

cines correspondantes de la variété de la Nou-

I velle-Grenade ont à peu près 8 millimètres de

diamètre. Ces dernières offrent, en outre, un

arrangement rayonné du bois, très-distinct, dû

à un plus grand développement des rayons

médullaires, et leurs anneaux sont moins pro-

noncés. Lefort a montré, en 1869, que la dro-

gue de la Nouvelle-Grenade est un peu moins

riche en émétine que celle du Brésil.

M. R. B. White, de Medellin, dans la vallée

de Cauca, à la Nouvelle-Grenade, point dans le-

quel on recueille la drogue, a été assez bon

pour nous envoyer des échantillons de la plante

Fig. t27a.ipécacuanhadecartha- avcc SCS racincs. Elle ressemble tout à fait au

gène. Grandeur naturelle.
Cep/lSsHs Ipecacmnha A. RiCUARD.

Strncturo microscopique. — La racine de l'Ipécacuanha annelé est

revêtue d'une mince couche de cellules subéreuses, brunes. Le tissu cor-

tical interne est formé d'un parenchyme uniforme, dans lequel on ne

peut pas distinguer de rayons médullaires. On ne les voit pas facilement

dans la colonne ligneuse, dont le tissu est formé, en majeure partie, de

courts vaisseaux ponctués. Le parenchyme cortical et les rayons mé-



HISTOIRE DES DROGUES D'ORIGINE VÉGÉTALE. 647

dullaires sont remplis de jîetits grains d'amidon ; un petit nombre de

cellules de la partie interne de l'écorce contiennent, en outre, des

faisceaux de cristaux aciculaires d'oxalate de calcium (b).

Composition citimiqiiC' — Les principes particuliers de l'Ipécacuanha

sont YÉmétinc, et l'acide Ipécacuanhique. L'activité de la drogue paraît

due seulement à l'alcaloïde, qui agit à l'intérieur comme un émétique

puissant. L'émétine, découverte, en 1817, par Pelletier et Magendie,

est une substance amère, inodore, incolore, à réaction alcaline mani-

feste, amoi^phe, à l'état pur, aussi bien que dans la plupart de ses sels.

Les racines donnent moins de 1 pour 100 d'alcaloïde ; les nombreux

chiffres plus élevés, qui ont été donnés, se rapportent à l'émétine im-

pure, ou ont été obtenus par des méthodes d'analyse défectueuses (1).

La formule assignée à l'émétine, en 1863, par Reich, C-''H'*'Az^O'^, ne

s'accorde pas avec celle proposée par Lefort, en 1869, G^oH^^AzO^ On

prépare l'alcaloïde en épuisant, avec du chloroforme, l'extrait alcoo-

liquide de la racine, après y avoir ajouté de la potasse. L'émétine se

dissout en grande quantité dans le chloroforme, faiblement dans l'éther.

Elle fond à 70" G. Le nitrate d'émétine est un corps à apparence

résineuse. Il exige, pour' se dissoudre, au moins 100 parties d'eau ; le

tannate est encore moins soluble. Lefort a retiré de laracine 1 ,3 pour 100

de nitrate, et 1 ,4 de tannate.

Les réactions de l'émétine peuvent facilement être montrées de la

façon suivante : Prendre 60 milligrammes d'Ipécacuanha pulvérisé, et les

mélanger avec 23 milligrammes de chaux vive, et quelques gouttes d'eau
;

faire sécher ce mélange, et le verser dans une fiole contenant 12 gram-

mes de chloroforme
; agiter fréquemment, puis filtrer dans une cap-

sule contenant une petite quantité d'acide acétique, et laisser évapo-

rer le chloroforme. Deux gouttes d'eau, ajoutées alors, formeront une
solution presque incolore d'émétine qui, placée dans un verre de montre,

donnera facilement des précipités amorphes, par addition d'une solu-

tion saturée de nitrate de potassium ou d'acide tannique, ou d'une

solution d'iodure mercurique dans l'iodure de potassium (2),

Lorsqu'on expérimente, de la même façon, sur le bois, séparé aussi

(1) Voyez les résultats obtenus par Richard et Barruel, par Magendie et Pelletier,
et par Attfield, exposés par ce dernier chimiste dans Proceedings of the British P/iar-
niaceutical Conférence for 1869, 37-39.

(2) Je me suis assuré que le chlorhydrate d'émétine, qui forme des paillettes cris-
tallines, ne dévie pas, en solution aqueuse, le plan de polarisation. L'émétine, et ses
sels, humectés d'acide sulfurique concentré, prennent une belle teinte jaune quand on
ajoute de l'eau de Javelle. [F. A. P.]



0i8 RUBIACÉES.

complètement que possible de l'écorcc, la solution ne révèle que dos

traces d'émétine. Par addition de nitrate de potassium, il ne se forme

alors aucun précipité, mais l'acide tanniquc, ou l'iodate potassico-mer-

curique, déterminent un peu de trouble. Celte expérience confirme l'ob-

servation que l'écorce est le siège de l'alcaloïde.. On peut aussi le

déduire de ce fait, que le bois est presque dépourvu de saveur.

L'acide Ipécacuanhique, pris par Pelletier pour de l'acide gallique, a

été reconnu par Willigk (1) comme un corps distinct. Il est amorphe,

coloré en brun i-ougeâtrc, amer, et très-hygroscopique. Il est voisin des

acides cafétanniquc et quinique. Reich a montré qu'il appartient au

groupe des glucosides.

Commerce. — Les importations de l'Ipécacuanha dans le Royaume-

Uni, en iSlO, s'élevèrent à 62952 livres, valant 16630 liv. st. (2).

Usages. — L'Ipécacuanha est administré comme émétique, mais

beaucoup plus souvent, à faible dose, comme expectorant et diapho

rétique. Dans l'Inde, il est démontré qu'il constitue un remède im-

portant contre la dysenterie. Depuis l'année 1858, époque à laquelle

l'administration de l'Ipécacuanha à haute dose (2 grammes) commença

à être adoptée dans la pratique médicale, la mortalité, due à cette ma-

ladie, a beaucoup diminué (3) (e).

Falsification et Substitutions. — On peut dire sans crainte que l'Ipé-

cacuanha, actuellement importé, n'est jamais falsifié. Quoiqu'il puisse

contenir une quantité exagérée de tiges ligneuses de la plante, il n'est

pas frauduleusement mélangé d'autres racines ; mais il arrive souvent

très-détérioré par l'humidité. En nous appuyant sur l'autorité d'un dro-

guiste expérimenté, nous pouvons dire qu'au moins trois caisses sur

quatre, mises en vente sur le marché de Londres, ont été endommagées,

soit par l'eau de mer, soit par l'humidité, pendant leur transport vers

la côte. Plusuiers racines ont été décrites sous le nom de faiix Jpéca-

cuanha, mais nous n'en connaissons aucune qui ne puisse être facile-

ment distinguée, à première vue, par tout droguiste pourvu des connais-

sances spéciales nécessaires, et de l'expérience ordinaire.

(1) Gmeun, Ckemistnj, 18C2, XV, 523.

(2) Annual Statement of the irade and navigation of the U. K. for 1870. Les sorties

récentes y ont été tellement simplifiées, que les drogues sont pour la plupart indiquées

sous un même titre.

(3) Dans la présidence de Madras la mort par dysenterie se produisait dans 71 pour

1000 des cas traités ; cette moyenne a été réduite par la nouvelle méthode de traite-

ment à 13,o pour 1 000. Au Bengale, elle est tombée de 88,2 à 28,8 pour 1 000 {Supplé-

ment io the Gazette of India, 23 janvier 1869).
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Au Brésil, le nom de Poaya est appliqué à des racines ôméLiques de

plantes appartenant au moins à six genres de Rubiacées, de Violaïuées

et de Polygalées
; tandis que, dans le même pays, le nom à'Ipécacuanha

est appliqué à diverses espèces d'Ionidium (1) aussi Lien qu'au Ce-

p/iœh's Ipecacuanha, A. Rien.

Quelques-unes de ces racines sont parfois apportées en Europe, parce

qu'on pense qu'elles pourront se vendre. Elles ont été décrites et figu-

• rées par les pharmacologistes. Nous noterons seulement les suivantes :

1° Grand 1pécacuanha strié ; 1. strié violet oumou.—
C'est la racine du Psychotria emetica Mutis, de la

famille des Rubiacées, originaire de la Nouvelle-

Grenade. Il est plus gros que le véritable Ipéca-

cuanha; il est formé, comme ce dernier, par une

colonne ligneuse recouverte d'une écorce épaisse,

brunâtre. Quoique marqué, çà et
'

là, d'étrangle-

ments et de fissures, il n'est pas annelé comme l'Ipé-

cacuanha, mais est pourvu de stries longitudinales

très-prononcées. Son caractère le plus remarqua-

ble est qu'il reste wou et humide, ferme sous le

couteau, même après plusieurs années, et que sa

surface de section est colorée en violet plus ou
i27i.

moins foncé. Sa saveur est douceâtre, et il est ipûcicuanha su-iô vioiot.

. , Racine et ti go. Grandeur
riciie en sucre (2). Sa décoction n'est pas colorée naturelle,

en bleu par l'iode, et le microscope n'y révèle pas de traces d'amidon.

Cette drogue se montre accidentellement sur le

marché de Londres.

2° Petit 1pécacuanha strié; I. strié noir ou dur.—
Cette drogue ressemble beaucoup, extérieure-

ment, à la précédente, mais elle est fréquera

ment de moindre taille, parfois beaucoup plus

petite, et en fragments amincis vers les deux
extrémités. Elle en diffère aussi en ce qu'elle

est dure, cassante, riche en amidon, et pourvue
d'une colonne centrale ligneuse à pores très-nombreux, facilement vi-

Fig. 127c. Ipécacuanlm striénoir.

Grandeur naturelle.

(1) Notamment: /o«K/.«m /p(Por^c««;,/,« Vhnt.; I. Poaya St-HiLairG ; /. panifloriim

T F. '
""'"'^

^'"'''J'' '^''«"^^ Ipecacuanha Idanc des Brésiliens. (Voy.

« Z'T''"''- - St-IIil., Plantes usuelles
(les Brésiliens

f 1827-1828).

(2) .Vm-iELD, iii Pharm. Journ., 1870, XI. l'iO.
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sibles à la loupe. M. G. Planclion (1), de Paris, qui a particulièrement

examiné les deux variétés de l'Ipécacuanha strié, pense que cette dro-

gue peut provenir d'une espèce de Richardsonia (c).

3° Ipécacuanha ondulé. — La racine désignée sous ce nom est celle du

Richardsonia scabra L.,\^\ante de la même famille que les Cephœlis, très-

commune au Brésil, où elle croît dans les terrains

cultivés et sablonneux, sur le bord des routes, et

même dans les rues les moins fréquentées de Rio de

Janeiro. Des échantillons authentiques nous en ont

été envoyés par M. Glaziou, de Rio de Janeiro, et

M. J. Gorrea de Méllo de Gampinas. Nous avons eu

aussi entre les mains une certaine quantité de la

plante elle-même, cultivée par l'un de nous dans les

environs de Londres.

A l'état frais, la racine est d'un blanc pur, mais

en se desséchant elle devient d'un gris de fer foncé.

Dans les échantillons brésiUens, il existe une cou-

ronne courte, qui émet une douzaine de tiges cou-

chées. Au-dessous de la couronne, se trouve généra-

lement, comme dans le véritable Ipécacuanha, une

portion ligneuse simple, qui se prolonge vers le bas

en une racine plus épaisse, ayant un demi-centimètre

de diamètre, et 15 centimètres ou davantage de long.

Gette partie de la racine est marquée de fissures

profondes, situées alternativement sur les diverses

faces, et lui donnant un aspect noueux, sinueux ou ondulé. L'écorce

est cassante, très-épaisse, blanche et farineuse en dedans; elle en-

toure une colonne ligneuse grêle, mais forte et flexible.

La racine de l'Ipécacuanha ondulé exhale une odeur terreuse qui

ne diffère pas absolument de celle de l'Ipécacuanha annelé, et sa

saveur est un peu douce. Elle ne manifeste pas la présence de l'émé-

tine, lorsqu'on lui fait subir le traitement décrit plus haut; on doit,

en conséquence, l'exclure complètement de la pratique médicale

(p. 647) {d).

la) Les Cephœlis Swautz [Prod., W; Fl. lad. Occ, 435, t. X) sont des Rubia-

cées, de la tribu des Coffét-es, h fleurs disposées en capitules termniaux entourés d un

Fig. iîid.

Ipécacueinha ondule.

Grand, naturelle.

(1) Juuni. de Pharm., 1872, XVI, '.O'i ;
XVli; 19.
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involucre à plusieurs folioles ; à fruit drupacé, peu charnu, renfermant deux nu-

cules qui se séparent i\ la maturité.

Le Cephœiis Ipecacuanha A. Richard [ffîsi./pecSl, 1. 1) est une petiteplante suf-

frutescente, ligneuse, dont la tige, rhizomateuse, rampe d'abord au-dessous de là

surface du sol, puis se redresse et s'élève k une hauteur

de 30 à 40 centimètres. Les feuilles, réunies sur la

partie supérieure de la tige aérienne, au nombre de

trois à quatre paires seulement, sont opposées, ovales,

un peu acuminées au sommet, atténuées à la base en

un pétiole court. Elles sont longues de 5 à. 10 centimè-

tres, larges de 3 à 5 centimètres, à peu près glabres, à

nervures saillantes sur la face inférieure, la nervure

principale émettant, de chaque côté, 6 à 8 nervures se-

condaires, alternes. Chaquepaire de feuilles est accom-
pagnée de deux stipules interpétiolaires, dressées,

appliquées contre la tige, membraneuses, pubescentes,

divisées en quatre à six langilettes. Les fleurs sont

petites, blanches, disposées au sommet de la tige en

un petit capitule entouré à la base par un involucre

formé de quatre grandes folioles pubescentes, disposées

en deux paires très-rapprochées et alternes. Chaque
fleur est portée par un pédoncule très-court, muni
d'une petite bractée oblongue, aiguë, velue. La fleur

est petite, régulière et hermaphrodite. Le réceptacle est concave, obovale, glabre.

Le cahce est supère, formé de cinq sépales peu développés, triangulaires, obtus,

glabres. La corolle est gamopétale, tu-

buleuse, à tube étroit et à peu près

cylindrique dans le bas, renflé et in-

fundibuliforme dans sa moitié supé-

rieure. Son limbe est divisé en cinq

lobes plus courts que le tube, ovales,

réfléchis en dehors dans la fleur épa-

nouie, imbriqués dans la préfloraison.

Le tube de la corolle est glabre en
dehors dans sa partie inférieure, velu

dans sa partie supérieure
; en dedans,

il est velu dans toute sa moitié infé-

rieure, et glabre dans sa moitié supé-

rieure. Les lobes sont velus sur les

bords et sur la face extei'ue, glabres

en dedans. L'androcée est formé de cinq étamines alternes avec les pétales. Les filets

sont connés avec la corolle dans toute la moitié inférieure du tube, libres dans le

reste de leur étendue. Les anthères sont courtement exscrtes, étroites, ovoïdes,

1
biloculaires, introrses, basiflxes, munies, dans le haut, au niveau du connectif, d'une

I
pointe courte; chaque loge s'ouvre par une fente longitudinale. Le gynécée est

I formé d'un ovaire infère, bilocalaire, surmonté d'un style cvlindrique, entouré à la
i base (l'un disque épais, cylindrique, glabre, ii contour supérieur uni. Le style se ter-
imme, dans certaines fleurs (microstyles), au niveau de la moitié dfe lit hauteur de la
corolle, par deux stigmates linéaires, divergents, aplatis sur leur face interne, con-

Fig. 128a. Cephxlis Ipecacuanha,

Fleur entière, ot ooiipéo verticalement.
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c

d

vexes et glanduleux sur la faco externe. Dans d'autres fleurs dites macrostyles, le

style est exsort et plus long que les 6taniines. Chaque loge ovarienne contient un

seul ovule anatrope, ascendant, inséré dans le bas

de l'angle interne, à micropyle dirigé en bas et en

dehors. Le fruit est une drupe ovale, de la tai]l<;

d'un haricot, colorée en violet foncé, couronnée par

les dents du calice, divisée en deux loges par une

cloison charnue. La portion périphérique du fruit

est charnue, et la cavité de chaque loge est direc-

tement limitée par un noyau à face externe con-

Tcxe, et à. face interne plane et sillonnée, appliquée

contre la cloison charnue qui sépare les deuv

noyaux. Chaque noyau contient une seule graine

plan-convexe, ascendante, à albumen corné, en-

tourant un embryon droit et claviforme. [Trau.]

{h) La coupe transversale représentée dans la

figure 1286, pratiquée à travers une racine d'Ipeca-

cuanha annelé ordinaire (Ipécacuanha annelé mi-

neur de certains pharmacologistes) , montre que cette

racine est constituée, de dehors en dedans, parles

tissus suivants : 1° une couche subéreuse a, formée

de cellules aplaties, à parois sèches et brunes ;
2» une

couche de parenchyme cortical, 6, 6, formée de cel-

lules irrégulièrement polygonales, un peu plus

allongées en dehors qu'en dedans, îi parois minces

Fip:. lâsA. Hacîned'lpécacuanha annelé et claires. Toutes ces cellules sont remplies de
ordinaire {Cephxlis Ipécacuanha).

Coupe transversale.
grains d'amidon arrondis ou plus ou moins irré-

guliers, pressés les unes contre les autres, comme

le montre la figure 128c; 3° une zone libérienne c, formée de faisceaux peu volumi-

neux, coniques, à sommet dirigé en dehors. Ces faisceaux sont formés d'éléments à

contours très-irréguliers, ainsi que l'indique la ligure 128c, allongés parallèlement à

l'axe de la racine, séparés les uns des autres, dans le sens longitudinal, par des cloi-

sons obliques ou presque horizontales. Leurs parois sont minces et molles; leur

cavité renferme une grande quantité de grains d'amidon ;
40 une couche cambiale rf,

peu épaisse, à cellules petites, contenant aussi de l'amidon, sépare le liber du bois
;

îi" le bois constitue toute la partie centrale de la racine ;
il est formé d'éléments qui,

sur une coupe transversale (fig. 1286 et 128c), paraissent tous à peu près semblables,

de façon k ce qu'on ne puisse pas distinguer de rayons médullaires ni de vaisseaux.

Leur contour est plus ou moins quadrangulaire ou pentagonal. Leurs parois sont

épaisses, et leur cavité, assez large, est remplie de grains d'amidon. Vers le centre de la

racine (fig. 1286, /"), seulement, on voit quelques éléments plus larges, vasculaires. A

l'aide de coupes longitudinales, radiales, ou tangeutielles, oupeiit s'assurer que le bois

est formé d'éléments tous semblables. Ce sont des cellules plus ou moins allongées,

à peu près fusiformes, ;ï parois épaisses et ponctuées, se colorant fortement dans lu

solution acétique de bleu d'aniline. Certains do ces éléments sont plus allongés que

les autres, mais tous ont les mômos caractères et l'on ne peut distinguer, comme

l'indiciue bien la figure 128rf, ni rayons médullaires ni vaisseaux.

L'Ipécacuanha' annelé de Carthagène offre la même structure onatomique que

l'Ipécacuanha annelé ordinaire. Aucun détail, même minime, ne peut permettre de
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les reconnaître à l'nide du microscope, l'iispcct extérieur cles fragments peut seul les

faire distinguer. [Trad,]

(c) Deux sortes d'Ipéoacuanha striés existent dans le commerce. Longtemps confon-

dues par les autours, elles ont été Lien distinguées par M. Planchon, mais les noms

qu'il leur a donnés. : Ipecacuanha strié majeur et Ipecacuanha strié mineur,

sont tirés d'un caractère, la grosseur, qu'il a crue constante, et qui est au con-

traire, comme nous le verrons plus bas, très-variable. Il n'en est pas ainsi de la colo-

ration et de la consistance du parenchyme cortical des deux écorces. En nous

Fig. 128c. Racine d'Ipéoacuanlia annelé ordinaire.

Coupe transversale dans la région libérienne et la

péripiiérie du bois.

Fig. 12Sd. Racine d'Ipécaouanha annelé.

Coupe longit. tangentielle dans le bois.

appuyant sur ces deux caractères, qui permettent de reconnaître de suite les deux
sortes d'Ipécacuanha striés, nous nommons WmQ. Ipecacuanha slrié violet ou mou,
et l'autre Ipecacuanha slrié noir ou dur.

i" Ipecacuanha strié violet ou mou {Ipecacuanha gris cendré glycyrrhizc de Le-
mery

;
Ipecacuanha strié majeur do M. Planchon, Grand Ipecacuanha slrié [Large,

slrialed I. de MM. Fliickiger et Hanbury). Racine fournie par le Psycholria emelica.
On lui donne parfois, dans le commerce français, le nom d'Ipécacuanha de Cartha-
gène. Ses caractères constants sont : l'absence absolue d'amidon, la consistance
molle, et la coloration violette de son écorce, qui est très-épaisse relativement h la co-
lonne ligneuse centrale. Cette racine se présente en fragments droits ou plus ou moins
courbés, finement striés dans le sens de la longueur, un peu rétrécis dans certains
points, longs de quelques centimètres, ayant de b à 8 millimètres de diamètre. Leur
coloration extérieure est d'un gris brunâtre. Le parenchyme cortical a une consistance
cireuse

;
il se laisse déprimer ou môme couper avec l'ongle, et offre, sous la dent la

mollesse de la cire. .

'

Sur une coupe transversale, la racine du Psycholria emelica offre, de dehors en
dedans

:
1» une couche de suber à cellules sèches et brunes ;

2» une couche de pa-
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renchynie cortical îi grandcfî cellules iri'ôgulièrcment polygonales, dâpourvueg

d'amidon, quelques-unes contenant des raphides. La portion interne de celte couclie

se voit en a dans la figure 128é' ;
3° le liber b, qui lui succède, se montre formé, sur

la coupe transversale, d'éléments un peu plus étroits, polygonaux, dont la dimension

diminue do dehors en dedans, et dont les parois sont minces et claires. Ce sont des

fibres rectangulaires peu allongées ;
4° une couche de cambium ordinaire, c, sépare

le liber du bois cl. Ce dernier est formé d'éléments assez semblables à ceux qu'on

trouve dans le bois de l'ipécacuanha annelé, mais, sur la coupe transversale, ils sont

plus larges, leurs parois sont plus minces, et leurs cavités moins arrondies. On no

distingue dans le bois ni vaisseaux ni rayons médullaires, et sa coupe longitudinale

n'offre que dos éléments allongés et ponctués, sépcarés par des cloisons transversales

très-obliques ou plus ou moins horizontales.

2° Ipécacuanha strié noir ou dur {Jpécacuanha noir de certains pharmacologistes

anciens
;
Ipécacuanha des mines d'or de Pelletier

;
ipécacuanha mineur de M. Plan-

chon ; Small slriated I. de MM. Flûckiger et Hanbury). L'origine botanique de cette

racine est inconnue. M. Dorvault en a mis à ma disposition deux échantillons. L'un

répond bien à l'ipécacuanha mineur de M. Planchon. Il ast constitué par des mor-

ceaux de racines longs de 2, 3, ou 4 centimètres, les uns munis d'étranglements

parfois très-prononcés et assez rapprochés les uns des autres, les autres pyriformes,

d'autres enfin presque cylindriques. Leur diamètre ne dépasse guère 2 à 3 ou 4,

Fig. 128c. Ipécacuanlin siriô violet ou mou Fig. lïSf. Ipécacuanha strié noir ou dur.

{Psychotria emetica). Coupe transv. Coupo transversale,

parfois 5 millimètres. C'est sans doute à l'aide de matériaux de cette nature que

M. Planchon a établi son Ipécacuanha strié mineur.

L'autre échantillon, étiqueté : Ipécacuanha strie du Pérou, se présente en frag-

ments de taille très-diverse, les uns étant à peu près semblables à ceux dont je

viens de parler, les autres ayant de î) à 8 ou même 10 millimètres de diamètre, et

se rattachant aux plus petits par toutes les dimensions intei-médiaires. A part la

taille des fragments, les racines des deux échantillons offrent d'ailleurs, exactement,

les mêmes caractères. Leur coloration cxtérieuiT est d'un brun plus ou moins foncé,
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parfois noirâtre. L'écorce est relativement mince, très-dure et très-cassanle, colorée en

brun foncé, ou même, dans certains échantillons, en noir d'ébène. La colonne ligneuse,

relativement épaisse, cstjaunàtre et poreuse sous la loupe. La saveur est un peu ilcre,

etnulloment douce comme celle de l'Ipécacuanlia strié violet. La structure anatomique

est exactement la même dans les fragments minces

et épais ; elle est très-caractéristique. Sur une coupe

transversale (fig.t 28/), on trouve de dehors en dedans:

1 ° une couche de suber k cellules quadrangulaires,

brunes ; 2° une couche a de parenchyme cortical à

cellules polygonales, irrégulières, remplies de grains

d'amidon ;
3° un liber 6 formé d'éléments à con-

tours irréguliers, à parois épaisses, cornées, jaunâ-

tres, contenant de l'amidon. Certains de ces éléments

sont relativement assez longs, et contiennent des

faisceaux de longues aiguilles cristallines blan-

châtres, ti'ès-pressées les unes contre les autres,

et agglutinées en une masse dense qui, sur la

coupe transversale, peut, au premier abord, être

prise pour du latex ;
4° le bois c, séparé du liber

par une zone étroite de cambium, est formé de

fibres ligneuses fusiformes, à contoui's rectangulaires,

à parois très-épaisses et ponctuées, colorées en jaune

foncé. Au milieu de ces fibres, sont dispersés un
grand nombre de vaisseaux ponctués très-larges. Les

faisceaux ligneux sont séparés les uns des autres

par des rayons médullaires, formés chacun d'une

seule rangée de cellules allongées radialement, Fig. 1285^. ipécacuanha ondulé

étroites, remplies d'amidon. [Trad.] (racine du Hichardsonia scabra).

(d) La racine àlpécacuanha ondulé offre, sur une Coupe transversale.

coupe transversale (fig. I28(/) de dehors en dedans : 1° une couche de suber, a, formée
de cellules brunes et sèches

;
2° une couche de parenchyme cortical, h, formée de

cellules polygonales irrégulières, à parois minces et claires ;
3" une couche de liber,

c, qui, sur la coupe transversale, ne se distingue du parenchyme cortical que par les

dimensions moindres de ses éléments ; 4» une zone de cambium, d, à cellules pe-

tites; 5» le bois e,qui forme tout le centre de la racine. Il est constitué, en majeure
partie, par des fibres ligneuses fusiformes, à parois épaisses et ponctuées, au milieu
desquelles sont dispersés de gros vaisseaux ponctués, à contour arrondi ou elliptique,

parfois aplatis sur une de leurs faces, par pression réciproque. Autour des vaisseaux,

et dans l'intervalle des fibres ligneuses, se voient des cellules parenchymateuses
ponctuées. Les faisceaux ligneux sont séparés les uns des autres par des rayons mé-
dullaires, formés, en.général, d'une seule rangée radiale de cellules tabulaires, ponc-
tuées. Les éléments parenchymateux de cette racine, et les fibres libériennes con-
tiennent une grande quantité- de grains d'amidon. [Trad.]

(e) La poudre de la racine de l'Ipécacuanha annelé est très-irritante. Mise en
contact avec la conjonctive ou même la peau de la face, elle détermine de la rou-
geur et du gonfiement. Son action vomitive est due à l'irritation qu'elle produit
sur la muqueuse stomacale. Cette action ne s'exerce quand, on l'injecte dans le

sang, que par suite de l'élimination de l'émétine par la muqueuse intestinale.
[Trad.]
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VALÉRIANÂGÉES.

RACINE DE VALÉRIA.NE.

Badix Valerianm ; angl., Valerian Jloot ; allcm., DaUrianwurzel.

Origine botanique. — Valeriana officinalis L. C'est une plante her-

bacée, vivace, qui croît en Europe depuis l'Espagne jusqu'à l'Islande,

le cap Nord et la Crimée ; elle s'étend dans le nord de l'Asie jusqu'aux

côtes de la Manchurie. Elle habite les plaines et les terres élevées,

s'étendant même en Suède, jusqu'à 400 mètres au-dessus du niveau de

la mer (a).

En Angleterre, on cultive la Valériane dans plusieurs villages(i), aux

environs de Chesterfield, dans le Derbyshire ; la quantité de cette plante

qui vit à l'état sauvage dans le pays n'est pas suffisante pour sa-

tisfaire les demandes qu'entraîne son fréquent emploi médical.

Dans les Etats de Vermont, de New-Hampshire et de New-York,

•ainsi qu'en Hollande, et en Allemagne (Thuringe), la Valériane est

cultivée en grande quantité. On la propage à l'aide des rejetons qui

poussent sur les souches, à l'extrémité des rhizomes.

La plante sauvage offre des variations considérables suivant les

régions qu'elle habite. Parmi huit variétés, ou davantage, signalées par

les botanistes (2), nous pouvons en distinguer particuhèrement deux :

a major, à tige relativement élevée, avec les feuilles dentées
; P minor

[V. anguslifolia Tauscq), à feuilles entières ou légèrement dentées.

Historique. — La plante que les Grecs et les Romains nommaient

^Jou ou Phu, et que Dioscoride et Pline décrivent comme une sorte de

nard sauvage, est ordinairement considérée comme une espèce de

Valériane (3). Le mot Valeriana ne se trouve pas dans les auteurs clas-

siques. On le rencontre, pour la première fois, aux neuvième et dixième

siècles. A cette époque, et longtemps plus tard, il était considéré comme

synonyme de Phu ou Fu, Dans les écrits d'Isaac Judœus (4), médecin

(O Notamment Ashover, Woollcy Moor, Mortou, Stretton, Iligliam, Shirland,

Pilsley, Wingfield nord et sud, et Brackenfleld. Sur le produit de ces villages, un mar-

chand de Clieslerfield relira, en 1872, environ six tonnes de racines.

(2) Regel, Tentamen Florœ Ussuricnsis, 1862 (in Mém. de l'Acad. de Samt-Péters-

''"(sf Le Valeriana officinalis L. et neuf autres espèces existent en Asie Mineure

(TcliiliatcliefT). •
, ^ , , „

(/,) Opéra omnia, Lugd., 1515, c. «. Il faut se rappeler que c est une traduction de

l'arabe. Nous ignorons de quelle façon le mol est écrit dans l'origmal. •
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égyptien, qui mourut, à un âge avancé, en 932 (I), on trouve le pas-

sage suivant : « Fu id est Valenana, melior rubea et tennis, et quœ

venit de Armenia, et est diversa in sua coraplexione... » Gonstantinus

Africanus (3), qui, en 1087, se retira du monde, et alla terminer sa vie

dans le monastère de Monte-Casino, où il enseignait la médecine, dit :

« Fu, id est Valeriana. Naturam habet sicut spica nardi... » Le mot Valé-

riane se trouve dans les recettes des vétérinaires anglo-saxons, dès le

onzième siècle (3). Les mots Valeriana, Amantilla et Fu sont employés

comme synonymes dans VAlphita, vocabulaire du moyen âge, de l'Ecole

de Salerne (4). Saladinus (3) d'Ascoli, en Italie, prescrit, vers 1430^ de

faire au mois d'août la récolte de « radiées Fu id est Valerianœ ». La

Valériane se nommait autrefois, en anglais, 6'e/?t;fl/^, nom appliqué pro-

prement au Zeodamj. La racineétait si appréciée, en Angleterre, pour ses

propriétés médicinales, que, d'après Gerarde (6) (1367), les classes pau-

vres du nord de l'Angleteri'e estimaient que « les bouillons, les potages

ou les médecines » ne valaient rien sans elle. Son odeur, aujourd'hui

considérée comme insupportable, n'était pas envisagée de la même
façon au seizième siècle. On avait alors l'habitude de placer la racine

dansles vêtements, comme parfum (7). La racine du Valeinana celticah.,

et celles des Valérianes de l'Himalaya, sont aujourd'hui encore employées

de la même façon en Orient. Quelques-uns des noms appliqués à la

Valériane, dans le nord et le centre de l'Europe, sont dignes de remar-

ques. Dans la Scandinavie, nous trouvons les mots Velandsrot, Velams-

7-ot, Vàndeh'ot {suédois); Vendelrôd, Venderôd, Vendingsj'ôd {norwégien)

et Velandsurt (danois). Ces noms signifient tous Racine des Vandales (8).

La Valériane se nomme aussi en danois Danmarks Grses. Les habitants

de la Suisse allemande désignent la Valériane par un nom analogue à

ce dernier, Tannmark. Le Denemarclia, mentionné par l'abbesse Hilde-

garde (9) vers 1160, est également la Valériane. Ces noms semblent

indiquer des relations avec le nord de l'Europe que nous ne pouvons
pas expliquer.

Description. — La racine de Valériane des boutiques consiste en un

(1) CnouLANT, Handh. der Bûcherkunde fur die âltere Medicin, Leipz,, 1841, 3.'i7.

(2) De omnibus medico cognitu ^leccssariis, Brasil., 1539, dhS.

(3) Leechdoms, Worlr.umiiny , and Starcraft of early Enrjland, 1806, III, 0, 130.

CO S. cIe Renzi, CoUectio Salernitana, 1854, III, 271-322.

(3) Compendium aromatarwium, Bonon., 1488.
(C) Ilcrhall, 1G3G, 1078.

(7) TuiiNER, IJcrhall, 13G8, P. III, 70, et Langiiam, Garden of Health, 1033, 598.

(8) II. Jenssen-Tuscii, Nordiske Plantenavne, Kjôbenhavn, 1807, 258.

(9) Phynna, Argent., 1533, 02.

IIIST. DES DnOGUE.S, T. I. /,2
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rhizome de l'épaisseur du petit doigt, émettant un petit nombre de bran-

ches horizontales courtes, et de nombreuses racines grêles. Le rhizome

est naturellement très-court, et on le réduit encore en fragments, pour en

Fig. 129. Valeviana officinalis. Porliou souterraiuc.

faciliter la dessiccation. Les racines ont, en général, 8 à 10 centimètres

de long, et atteignent 2 millimètres d'épaisseur : elles s'amincissent

vers l'extrémité, et se divisent en fibres grêles. Elles sont ridées, très-

cassantes, et colorées, comme le rhizome, en brun foncé, terreux. Lors-

qu'on les brise transversalement, elles offrent un épiderme foncé, et

une écorce épaisse, blanche, qui entoure une colonne ligneuse grêle.

L'intérieur du rhizome est compacte, ferme, corné, mais devient creux

en vieillissant, et n'offre plus que des cloisons transversales situées de

distance en distance. Cette drogue exhale une odeur particulière, un peu

térébenthineuse et camphrée. Son goût est amer et aromatique. Au

moment où l'on arrache la racine, elle n'exhale aucune odeur sensible,

c'est en séchant qu'elle acquiert son odeur caractéristique.

Structure microscopique (1).— Dans le rhizome et dans les radicules,

l'écorce est séparée de la colonne centrale par une zone cambiale foncée.

Les rayons médullaires ne sont pas nettement distincts. Les vieilles sou-

ches offrent des cellules sclérenchymateuses, dans le tissu cortical.

Le parenchyme de la drogue est rempli de petits grains d'amidon, de

grains brunâtres de matière tannique, et de gouttes d'huile essentielle (6).

Composition chimique. — La racine sèche contient de 0,50 à 5 pour

100 d'huile volatile. Cette variation s'explique en partie par l'influence

(1) La structure du rhizome et des racines des différentes espèces de Valérianes a

été récemment discutée par Chatin, dans une thèse sur les Valerianees, Pans, 1872,

avec 14 planches.
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de la localité; un sol sec et pierreux fournit des racines plus riches en

huile essentielle qu'un sol humide et fertile. D'après ZcUer, l'essence

paraît être plus abondante en automne qu'au printemps. Cependant,

Schoonbroodt (I) a montré que l'influence la plus importante est l'état

de la racine. Il a établi que, lorsqu'on soumet les racines à la distil-

lation, à l'état tout à fait frais, elles fournissent une eau neutre, et une

grande quantité d'huile essentielle. Cette dernière n'a qu'une odeur

très-faible
;
mais, par l'exposition à l'air, elle devient lentement acide,

surtout lorsqu'on y ajoute un peu d'alcali, et acquiert une odeur forte.

Vacide Valérianique, qui se forme alors, s'élève jusqu'à 6 pour 1000 de

la racine fraîche. La racine sèche abandonne à la distillation un produit

à odeur de valériane bien marquée, contenant de l'acide valérianique,

mais en proportion qui ne dépasse pas 4 pour 4 000 du poids de la ra-

cine, pesée à l'état frais. Ainsi, pendant la dessiccation, l'huile essen-

tielle s'oxyde dans la racine même, et donne l'acide valérianique, et

des produits secondaires. Bouchardat (2) pense que l'huile essentielle

elle-même n'existe pas dans la plante vivante, mais qu'elle est pro-

duite par une réaction semblable à celle qui donne naissance à l'huile

essentielle d'amandes amères.

L'huile essentielle de "Valériane, telle qu'on la retire de la racine

sèche, est un mélange d'acide valérianique (5 pour 100 environ), de

Yalérène Q^^^W^ (environ 25 pour 100), et de 70 pour 100 de composés
oxygénés qui cristalUsent en partie à 0" C, et se résinifîent facilement.

La nature de ces composés n'a pas été nettement indiquée. On a signalé

parmi eux le Valérol, CWO, et un camphre, C"'H'«0, identique avec

le Bornéol ou camphre du Dryobalanops. La valérène ressemble beau-
coup à l'essence de térébenthine.

L'acide valérianique, C^H"'0\ fut signalé dans la racine de Valériane
parPentz, en 1819, et étudié plus soigneusement par Grote en 1830.
Sa composition, et la plupart de ses propriétés, sont les mêmes que
celles de l'acide valérianique produit par l'oxydation de l'alcool amy-
Uque ordinaire; mais, à certains autres points de vue, ces acides ne se

ressemblent pas.

Après la distillation de l'huile essentielle, il reste un résidu fortement
acide, contenant de l'acide mahque, une résine et du sucre ; ce dernier
susceptible, d'après Schoonbroodt, de réduire l'oxyde cuprique.

(1) Journ. (le méd. de Bruxelles, 1867, 18G8. - Vierteljahrcsschrift filr pvald.
P/iam., 1860, XVIII, 73. "

J i
/

i -

(2) Manuel de Matière médicale, 186aj I, 290.
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Usngcs. — La "Valériane est, employée comme stimulant et anti-

spasmodique.

Substitution. — La racine, moins aromatique et aujourd'imi aban-

donnée, du Valeriana Phu est formée d'un rhizome plus épais, enfoncé

obliquement dans le sol, mais muni d'anneaux moins rapprochés, et

pourvu de racines, seulement à la base.

[a] Les Valérianes {Valeriana L., Gen., n. 44) sont des Valérianacées à fleurs ir-

régulières, il calice formé de lobes nombreux enroulés en dedans pendant l'anthèse
;

à tul)e de la corolle bossu à la base en avant ; à fruit uniioculaire couronné par

une aigrette de soies plumeuses.

Le Valeriana officinalis L. (Spec, 4î)) est une herbe ?i souche vivace, verticale,

courte, tronquée en bas, émettant des bourgeons

latéraux qui rampent horizontalement à la surface

au-dessous du sol, et produisent des nouvelles sou-

ches. La tige aérienne est haute de 50 centimètres à

1 mètre, dressée, parcourue de sillons longitudinaux,

fistuleuse, ramifiée seulement vers le haut, avec des

rameaux opposés. Les feuilles sont disposées à la base

en une rosette radicale étalée, opposées et distantes

sur la tige. Elles sont longuement pétiolées dans le

bas, presque sessiles et plus petites sur la tige. Elles

sont toutes pinnatiséquées, pubescentes, à segments

oblongs, irrégulièrement dentés, les terminaux con-

fluents. Les fleurs sont disposées en grandes grap-

pes de cymes corymbiformes, axillaires et terminales,

à ramifications opposées, et dans l'aisselle de bractées

linéaires, aiguës. Chaque fleur est presque embrassée

par une bractée trifide. Les fleurs sont petites, blanches

ou rosées, hermaphrodites, irrégulières, à réceptacle

très-concave, et ?i ovaire infère. Le réceptacle est

ovoïde, rétréci vers le haut, parcouru de côtes un peu

saillantes. Le calice est formé d'un grand nombre de

lobes ciliés sur les bords, enroulés en dedans pen-

dant la floraison, se déroulant après la chute de la

corolle, et s' étalant en une aigrette plumeuse qui sur-

monte le fruit. La corolle est irrégulière, tubuleuse,

D B C presque hvpocratérimorphe, colorée eu blanc rosée.

Fig. .20 6/:. Valeriana' offiJi.,.,..
Son tube ^st muni, dans le bas, sur la

A, sommet do la lige; B, feuille d'un petit prolongement sacciforme. Son limbe est

radicale; C, coupe voriicalc de la
f\[y[s^ en cinq lobes un peu inégaux, dont les deux

ncur; D, fruil entier.
postérieurs recouvrcnt, dans le bouton, les deux laté-

raux' qui à leur tour recouvrent l'antérieur. L'androcée est fortué de h-ois étamiues

uloment deux latérales et une antérieure, à lilets connés au tube de a corolle,

dans sa moitié inférieure, exserts dans le haut; à anthères basifixes, b.locula.res

lorses, déhiscentes par deux fentes longitudinales gynécée est ^-m^^^^^^^

ovaire supère, surmonté d'un style plus long que le tube de la corolle, fihfonne, a
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extrémité stigmatique triangulaire, trificle. L'ovaire est uniloculaire par avortement

(le deux des carpelles primitifs, et né renferme qu'un seul ovule anatrope suspendu,

à mici'opyle dirigé eu haut et en dedans, et à raphé externe. Le fruit est un aehainc

de petite taille, ovoïde, strié, glabre, couronné par l'aigrette plumeusc du calice, et

renfermant une seule graine sans albumen, à embi'von droit. La Valériane officinale

fleurit, dans les environs de Paris, eu mai et juin.

[b) La structure histologique du rhizome de Valeriana ofjicinalis est rendue très-

irrégulière par le grand nombre de racines adventives qui en partent. En étudiant

cette structure, au niveau des points qui sont dépourvus de racines, on -voit de de-

hors en dedans : 1" une couche d'épiderme à grandes cellules munies extérieure-

ment de parois minces ;
2° une couche épaisse de pai-enchyme cortical à cellules

arrondies ou elliptiques, laissant entre elles d'assez vastes méats cellulaires. Les

couches les plus externes se dessèchent

fréquemment, et brunissent en formant

une sorte de faux suber à la périphérie

du rhizome. Toutes les cellules du pa-

renchyme cortical sont remplies de

grains d'amidon et de gouttes d'huile

jaunâtres. L'écorce est séparée des fais-

ceaux par une couche circulaire unique

de cellules allongées tangentiellement,

formant une sorte de gaine dont la

cavité contient de l'huile essentielle, et

dont les parois se colorent en bleu dans

la solution acétique d'aniline, tandis que

celles des oellules voisines restent inco-

loreS ;
3° les faisceaux fibro-vasculaires

sont séparés les uns des autres par des

rayons médullaires éti'oits ; ils sont irré-

guliers et relativement petits, et formés

chacun d'un liber à contour extérieur Fig. 1 29 Racine de Valériane,

arrondi, formé en partie de parenchyme, "^""P^ transveisale.

et en partie de fibres libériennes à parois molles. Le bois est formé de -vaisseaux

ponctués, détachés en dedans, et de parenchyme ligneux ; il n'offre pas de fibres

lignifiées. La moelle est très-large, et formée de grandes cellules polygonales. La
racine de Valériane jeune offre, comme l'indique la figure 129 1er : 1° une couche
épidormique à cellules petites arrondies en dehors ;

2° une couche sous-épidermique
de renforcement à cellules très-larges contenant, pendant le jeune âge, une grande
quantité d'huile. Plus tard ces cellules se dessèchent et forment avec les cellules

lesplus superficielles du parenchyme cortical une couche de faux suber ;
3° le paren-

chyme cortical est formé de grandes cellules, à parois minces, à contours arrondis
ou polygonaux, laissant entre elles des méats intercellulaires. Ces cellules sont
remplies d'amidon à grains peu volumineux, très-brillants, simples ou composés

;

dans les racines un peu âgées, elles contiennent une grande quantité de gouttes
d'huile essentielle jaune

;
4° l'écorce est séparée du centre de la racine, dans lequel

sont les faisceaux, pur un cercle unique de petites cellules allongées tangentielle-
ment, et formant une gaine de faisceaux très-nette ;

5» dans la racine jeune, comme
celle de la figure 129 1er, on compte cinq faisceaux ligneux avec lesquels alternent
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régulièrement cinq faisceaux libériens îi éléments clairs, se détachant en blanc sur

le fond du parenchyme fondamental qui les entoure. Dans les racines avancées en

âge, les faisceaux secondaires occupent la plus grande partie du cylindre central,

mais il est très-facile de voir qu'ils sont foi-més de bois en dedans et de liber à

fibres molles en dehors. [Trad.]

FIN DU TOME PREMIER.
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